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L'AERONAUTIQUE   MARITIME 

LA  TRAVERSÉE  DU  «  -MÉOITEIIRANÉEN  « 

M.  le  c"  H.  de  Li  \aiilx  vient  de  faire  ù  ia'Soïii'lé  de  Géographie,  la  trùs 
rclBlion  suivante  qu'il  veul  bien  nuus  commuoiquer. 

Il  y  a  quelques  années  je  montais  à  celte  même  tribune  pour  vou 
entretenir,  d'une  contrée  que  l'on  qualifiait  presque  de  chimérique,  d 
la  Patagonic.  On  la  plaçait  parmi  les  pays  d'opéra-coinique  grice  au 
aventures  extraordinaires,  dont  notre  compatriote  Aurélîe-Antoine  1' 
avait  été  le  héros.  Et  cependaut  la  Palagonie  a  Tait  aujourd'hui  se 
preuves;  elle  a  bouleversé  la  science  paléonlolo^ique  par  les  admirable 
trouvailles  faites  ces  dernières  années;  elle  a  guscilé  entre  deux  ]Kt\ 
voisins  des  rivalités  qui  ont  été  à  la  veille  d'avoir  un  dénoûment  san 
glaat:  la  Patagonie  que  l'on  croyait  aride  s'est  révélée  aux  yeux  d 
monde  étonné  comme  un  pays  d'une  fertilité  incomparable. 

Je  vais  vous  parler  aujourd'hui  d'un  sujet  qui,  pour  beaucoup,  para 
aussi  chimérique  et  qui  cependant  est  appelé  d'ici  bien  peu  d'années 
rendre  à  l'humanité  des  services  éclatants  et  peut  être  même  à  bouk 
verser  complètement  notre  monde  moderne;  j'ai  nommé  l'aéroslatio 
en  général  et  spécialement  l'aéronautique  maritime. 

L'at^roslation  est  un  peu  comme  une  femme  jeune  et  belle  qui  captiv 
complètement  ceux  qui  l'approchent  ;  en  effet,  si  l'on  étudie  la  vie  à 
nos  plus  célèbres  aéronaules,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarque 
l'attrait  irrésistible  que  celle  science  a  exercée  sur  tous  ceux  qui  ont  e 
l'imprudence  de  s'y  adonner.  Rien  n'est  plus  typique  que  cet 
parole  du  marquis  d'Arlandes  réclamant  au  roi  Louis  XVL  l'honneur  t 
s'enlever  dans  le  preinier  aérostat  gonflé  à  l'air  chaud.  Le  Roi  ava 
défendu  à  M.  d'Arlandes  d'exposer  sa  vie  dans  cette  expérience,  i  Qi 
l'on  mette  dans  la  nacelle  un  criminel  condamné  â  la  peine  de  mor 
avait-il  dit  et  s'il  revient  à  terre  sans  accident,  sa  tète  sera  sauvée. 
.Mais  alors  le  marquisd'Arlandcs  déjà  animé  du  feu  sacré  de  l'aérostatic 
dit  à  son  Roi  :  «  Comment,  sire,  vous  voulez  que  ce  soit  un  criminel  qi 
ait  l'honneur  d'inscrire  son  nom  à  la  lél«  des  pionniers  d'une  scient 
qui  va  faire  la  gloire  de  votre  pays;  cela  est  impossible.  «  Et,  malgré 
défense  du  Roi,  d'Arlandes  et  i'ilatre  des  Rosiers  s'élevaient  dans  ui 
mongolRère  et  venaient  atterrir  en  plein  Paris  à  la  Butte  aux  Cailles.  1 
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depuis  ces  premiers  navigateurs  des  airs,  que  d'iatelligences  out  coa- 
sacré  toutes  leurs  forces  à  l'amélioratioD  des  scieoces  aériennes.  La  liste 
en  est  trop  longue  pour  âtre  énumérée  et  de  nos  jours  les  Renard,  les 
Santos-Dumont,  les  Ader,  les  Zeppelin,  les  Hervé,  elc.  semblent  n'avoir 
d'autre  but  dans  leur  existence  que  le  progrés  de  l'aérostation.  Il  faut 
les  lire  et  les  entendre  parler  de  leur  science  favorite.  Une  chaleur 
extrême  les  animé  et  Lout  leur  être  frémit  à  l'évocation  de  ce  nom 
magique  :  l'Aéronautique. 

Tout  homme  qui  a  goûté,  uneseule  fois,  à  ce  sport  passionnant  devient 
vite  un  de  ses  adeptes  les  plus  convaincus;  il  se  sent  misérable  et 
inférieur  à  lui-même  sur  cette  terre;  il  ne  vit  réellement  que  dans  les 
profondeurs  de  l'Océan  atmosphérique  ou  devant  ses  yeux  s'entr'ouvent 
les  voiles  des  visions  surnaturelles. 

En  effet,  combien  sont  exquises  les  sensations  qu'éprouve  le  voy^eur 
aérien  dans  ses  promenades  à  travers  les  nues:  sans  secousse,  sans 
fatigue,  sans  poussière,  sans  insecte,  sans  douanier,  sans  agent  même, 
en  un  mot  saus  aucun  de  ces  mille  ennuis  qui  gâtent  la  plus  charmante 
promenade  terrestre,  l'aéronaute  circule  librement  défiant  l'humanité 
entière;  devant  ses  yeux  se  déroulent  des  panoramas  d'une  beauté 
incomparable.  Quelquefois,  rasant  presque  le  sol,  il  franchit  les  villes,  les 
villages,  les  plaines  et  les  forêts  planant  sur  toute  une  civilisation  dont 
il  surprend  les  secrels,  les  joies  comme  les  misères;  il  est  toujours  bien 
reçu  et  fêté  partout,  car  II  apporte  avec  soi  l'inconnu,  un  peu  de  cet 
incouuu  céleste  qui  rend  nos  astronomes  des  amoureux  de  leur  science. 

Le  spectacle  enchanteur  qui  s'olTre  continuellement  aux  yeux  de 
l'aéronaute  élève  son  âme  et  développe  ses  nobles  sentiments;  un  être 
vil  et  prosaïque  devient  au  milieu  des  profondeurs  de  l'élher  le  plus 
délicat  et  le  plus  sentimental  des  poètes.  Et  pour  cela  seulement,  l'aéros- 
tation mérite  d'être  encouragée,  car  un  peuple  animé  de  sentiments 
nobles  et  généreux  est  déjà  un  peuple  supérieur. 

L'aéronautique  )>eadant  si  longtemps  méconnue  vient,  ces  dernières 
années,  de  sortir  triomphalement  des  ténèbres  où  t'avait  reléguée  l'apathie 
d'une  foule  ignare.  Le  ballon  n'est  plus  cet  objet  mystérieux  dans  lequel 
quelques  êtres  plus  mystérieux  encore  s'enlevaient  au  milieu  des  applau- 
dissements d'admiration  terrifiée  d'un  peuple  barbare.  Le  ballon  est  un 
appareil  connu,  dont  chacun  a  vu  un  spécimen  tout  au  moins,  dont 
beaucoup  déjà  comprennent  la  manœuvre  pour  l'avoir  [watiquée  avec 
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succès.  Les  aéronautes  ne  soat  plus  ces  héitis  quelque  peu  charlata- 
aesqueG  dont  le  récit  de  dramatiques  aventures  remplissait  de  stupeur 
et  d'efTroi  leurs  auditeurs;  les  aéronautes  sont  de  simples  sporlmen 
sybarites  qui  préfèrent  les  douceurs  d'une  promenade  aériemie  aux 
cahots  occasionnés  par  le°  eugins  de  locomotion  terrestre.  L'aéroetatioa 
est  donc  entrée  dans  nos  mœurs;  c'est  un  sport  qui  tient  dignement  sa 
place  &  côté  de  ses  rivaux  et  un  sportman  complet  ne  peut  maintenant 
rayer  de  son  éducation  l'étude  et  la  pratique  du  ballon. 

Mais  le  champ  d'action  de  l'aéronautique  est  bien  autrement  lai^. 
Tout  eo  représeotaot  le  sport  élégant,  facile,  enchauleresque,  merveil- 
leux moyen  de  vulgarisation  au  milieu  des  foules,  l'aéronautique  est 
avant  tout  une  science  et  peut  être  la  plus  féconde  de  toutes  les  sciences  : 
car  ne  86  souciant  pas  d'elle  seule,  elle  donne  son  appui  aux  autres 
sciences;  les  savants  de  tout  ordre  l'ont  si  bien  compris,  qu'ils  font 
journellement  leurs  ellorts  pour  le  prognVs  de  cette  locomotion  nouvelle. 
Pendant  que  quelques-uns  s'occupent  spécialement  des  questions 
d'équilibre  et  de  direction,  d'autres  et  non  des  moindres,  des  météoro- 
logistes, des  astronomes,  des  physiologistes,  voient  dans  le  ballon  un 
merveilleux  moyen  d'investigation  pour  leurs  recherches. 

C'est  ainsi  que  M.  Janssen  appliquait  pour  la  première  fois  il  y  a 
trois  ans,  l'aérostation  à  l'astronoEnie  et  lançait  des  ballous  pour  robse> 
vation  des  étoiles  filunte!^.  M.  Cailletet  ayant  compris  quel  précieux 
concours  scientifique  on  pouvait  attendre  d'aéronaules,  se  maintenant 
à  de  hautes  altitudes,  étudie  avec  persévérance  un  appareil  de  respira- 
tion pour  les  régions  dangereuses  de  l'atmosphère.  M.  J.  Vallot,  direc- 
teur de  l'observatoire  du  Mont-Blanc  a  fait  en  ballon  de  nombreuses 
expériences  de  physiologie.  Ces  jours  derniers,  des  professeors  du 
Collège  de  France  et  de  la  Sorboone  et  les  médecins  des  divers  hôpitaux 
de  Paris  s'entendaient  entre  eux  pour  monter  le  même  jour  dans  des 
aérostats  diffêreals  et  faire  à  leur  tour  des  expériences  physiologiques 
simultanées  à  la  hauteur  de  3.o00  mètres  sur  des  animaux  en  obser- 
vation depuis  longtemps  dans  leur  laboratoire  et  sureux-mémeb.  Tous 
les  mois,  grlce  à  l'activîtê  de  MM.  llergesell  et  Teissereoc  de  Bort,  des 
ballons  sondes  sont  lancés  dans  toute  l'Europe,  jusque  dans  le  nouveau 
continent;  cerlains  atteignent  les  hauteurs  prodigieuses  de  13  et  14.000 
mètres  ravissant  ainsi  aux  profondeurs  de  l'étber  ses  secrets  les  plus 
cachés. 
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En  dehors  du  progrès  des  sciences,  progrës  qui  iaUresse  loules  les 
nations  entre  elles  sans  dislinction,  l'aéronautique  vise  d'une  manière 
particulière  et  chaque  jour  plus  grande  noire  défense  nationale.  A  ce 
titre  tes  Français  doivent  par  tous  les  moyens  possibles  favoriser  cette 
nouvelle  branche  de  la  tactique  militaire.  L'importance  de  l'aéroslation 
militaire  au  point  de  vue  terrestre  et  maritime  saule  aux  yeux.  Depuis 
de  nombreuses  années  déjà,  la  France  a  appliqué  avec  succès  l'invention 
géniale  de  Montgolfier  à  la  défense  du  pays.  A  Fleuras,  l'on  vit  pour  la 
première  fois  un  ballon  captif  s'élever  au-dessus  du  camp  français, 
relever  les  positions  de  l'ennemi  et  assurer  ainsi  la  victoire  à  nos  armes. 
Plus  lard  en  1870  c'est  encore  grâce  aux  aérostats  que  Paris  bloqu)^  put 
communiquer  avec  la  province;  Gambetia  franchissait  à  bord  d'un 
ballon  les  lignes  prussiennes  et  installait  le  gouvernement  h  Tours. 
Cependant,  si  quelques  jours  auparavant,  l'on  eut  dit  à  un  boui^cois 
de  la  capitale  que  le  service  postal  allait  se  faire  par  ballon  monté  il  eut 
éclaté  de  rire. 

Depuis  cette  époque,  l'aéronautique  militaire  s'est  développée  d'une 
manière  continue  ;  on  a  créé,  d'abord,  le  parc  d'aéroslatîon  de  Chalais, 
si  habilement  dirigé,  depuis  sa  fondation,  par  le  capitaine,  aujourd'hui 
colonel  Renard.  Quelques  années  après  l'installation  de  rétablissement 
de  Clialais,  le  colonel  Renard,  envisageant  les  services  que  l'aéroslation 
pourrait  rendre  à  la  marine,  appuya  de  tous  ses  efforts  et  de  toute  son 
autorité  la  création  du  parc  à  ballons  de  Toulon.  Après  avoir,  formé  des 
officiers  aérosliers  de  terre,  il  forma  des  oITicicrs  aéroslierj  de  mer,  et  - 
maintenant  nos  escadres  possèdent,  à  bord  de  leurs  unilés  de  combat, 
de  petits  ballons  captifs  qui.  s'élevant  à  4  ou  filM) mètres  d'altitude,  ins- 
pectent au  loin  l'horizon. 

L'importance  des  informations  par  ballon,  soit  dans  l'armée,  soit 
dans  b  marine  est  incontestable,  et  chaque  jour  les  preuves  de  son 
utilité  deviennent  plus  nombreuses.  Les  exemples  abondent.  Durant  la 
guerre  hispano  américaine,  l'amiral  Sampson  resia  de  nombreuses 
journées  à  l'entrée  des  passes  de  Santiago  de  Cuba,  s".  demandant  en 
vain  où  s'était  réfugiée  l'escadre  de  l'amiral  Cervera,  l'escadre  fantdme 
comme  la  piesse  l'avait  surnommée.  Et  cependant,  si  l'amiral  Sampson 
avait  eu  à  bord  de  l'un  de  ses  bâtiments  un  mauvais  ballon  captif,  il 
aurait  vu,  par-dessus  les  montagnes  qui  défendent  l'entrée  du  port  de 
Cuba,  que  l'escadre  ennemie  toute  entière  s'était  réfugiée  au  pied  des 
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murailles  de  Santiago;  au  moyen  d'un  lir  d'artillerie  ploDgeant,  il 
aoéaotissait  en  48  heures  l'escadre  espagoole. 

Pendant  la  guerre  du  Transvaal,  l'importance  de  l'aérostat,  comme 
iaformaleur  militaire,  se  dévoile  encore  à  nos  yeux  et,  à  Paardebei^, 
le  ballon  anglais  assura  la  reddition  de  l'armée  de  Cronje, 

Encore  tout  dernièrement,  la  France  prouvant  son  incontestable  su- 
périorité en  aéronautique,  avait,  la  première  de  toutes  les  nations  eu- 
ropéenoes,  envoyé  uno  compagnie  d'aërosliers,  en  Chine,  dès  le  début 
de  la  guerre.  Les  habitants  du  Céleste  Bmpire  virent  un  jour  avec  efitcA 
UD  ballon  s'élever  au-dessus  dos  murs  de  Pékin,  portant  en  caractères 
chinois  l'inscription  suivaato  :  «  France  immense,  riche,  puissante  », 
et  les  ofUciers  français  relevant  exactement  la  position  de  tous  les  mo- 
numents et  des  centres  de  résistance  des  forces  boxers,  hâtèrent  la 
reddition  de  la  ville  lartare  aux  troupes  alliées. 

Mais  le  râle  de  l'aérostation  militaire  ne  se  borna  pas  seulement  i 
l'emploi  des  ballons  captifs.  L'emploi  des  ballons  libres  est  non  moins 
nécessaire;  le  siège  do  Paris,  en  1870,  en  a  fourni  la  preuve.  Le  rôle 
du  ballon  libre  est  de  chercher  par  tous  les  moyens  possibles  à  rétablir 
les  communications  coupées,  jwrter  au  loin  des  ordres,  demander  des 
secours  et  donner  des  rapports  détaillés  sur  un  immense  pays.  Mais 
pour  cela  il  est  nécessaire  que  l'aérostat  puisse  rester  de  longues  heures 
dans  les  airs  et  franchir  de  grands  espaces.  Ce  résultat  ne  peut  être 
acquis  que  par  une  longue  expérience  ;  malheureusement  les  lois  mili- 
taires empochent  les  officiers,  chaînés  spécialement  du  service  de 
l'aéronautique  de  passer  les  frontières  avec  leur  ballon. 
.  C'est  donc  parmi  les  civils  qu'il  faut  recruter  Its  hommes  qui,  en  cas 
de  guerre,  seraient  chargés  d'assurer  ce  service;  il  faut  unir  étroitement 
l'aérostation  civile  à  l'aérostation  militaire  ;  les  deux  se  complètent.  Des 
civils  peuvent  sans  crainte  aller  aussi  loin  qu'ils  veulent  et  acquérir 
ainsi  une  pratique  très  grande  des  sciences  aériennes;  en  outre,  en 
montant  souvent  en  ballon  ils  aident  à  la  connaissance  des  lois  mé- 
téoro!(^ques  qui  régissent  l'univers,  et  il  n'est  pas  trop  osé  de  dire 
que,  grâce  à  eux,  le  régime  des  vents  n'aura  plus,  dans  un  temps 
prochain,  aucun  secret  pour  nous:  l'on  pourra  alors  être  sûr  qu'en 
parlant  de  telle  contrée,  à  telle  date  et  dans  telle  condition  météoro- 
logique, on  arrivera  à.  telle  autre  contrée. 

C'est  en  cela  que  la  fondation  de  l'Aéro-CInb,  c'est-à-dire  d'une 
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société  civile  assurée  de  puissants  moyens  d'action,  a  donne  à  l'aéros- 
lalion  l'élan  décisif  du  succès,  c'est  ^ce  à  l'Aéro-Club  que  le  gouver- 
nement, r^connaissaDt  les  ressources  immenses  qu'il  pouvait  tirer  de 
ce  nouveau  (çrouperoeut,  a  décidé  l'organisation  des  grands  concours 
aéronauliques  à  l'Exposition  de  ItiOO  et  a  alloué,  pour  l'exécution  dt; 
ces  épreuves,  une  somme  de  2(W.000  francs.  Et  l'on  a  pu  voir,  durant 
trois  mois  const-cutifs,  s'élever  chaque  dimanche,  de  Vincennes,  des 
flottilles  aériennes  partant  pour  la  solution  d'un  problème  chaque  fois 
différent.  Un  jour,  les  aérostats  devaient  chercher  à  se  rapprocher  le 
plus  possible  d'nn  point  «  clocher  ou  gare  i  que  l'on  désignait  à 
t'avance;  ils  tiraient  de  véritables  bordées  dans  l'atmosphère,  s'immer- 
geant  dans  des  courants  différents,  de  manière  que  la  combinaison  de 
ces  courants  les  portât  au  but  désigné.  Dans  un  de  ces  concours,  sur 
quinze  ballons  partis  de  Vincennes,  on  en  vit  sept  atterrir  autour  du 
clocher  de  Mormant.  lieu  désigna  en  Seine-et-Marne  aux  yeux  étonnés 
des  habitants  de  la  localité.  Un  autre  jour,  il  fallait  s'élever  le  plus  haut 
possible  et  l'un  des  nôtres.  Jacques  Balzan,  grimpa  allègrement  par  un 
ciel  pur  embrassant  un  horizon  sans  limite  jusqu'à  la  hauteur  prodi- 
^euse  de  8.S0O  mètres. 

Puis  ce  furent  des  concours  de  durée  :  s'équilibrer  en  l'air  le  plus 
longtemps,  tel  ét^ùt  le  problème  à  résoudre.  D'autres  fois,  il  fallait 
franchir  la  plus  grande  dislance  possible  ;  puis,  pour  augmenter  les 
difficultés,  on  arriva,  à  la  fin,  à  combiner  les  épreuves  de  durée  et  de 
distance.  L'aèronaute  devait  donc,  tout  en  restant  dans  les  meilleures 
conditions  météorologiques  pour  augmenter  le  temps  de  son  voyage, 
faire  tous  ses  efforts  pour  se  maintenir  dans  les  courants  les  plusrapides. 
Pendant  les  trois  mois  que  durèrent  les  concours,  l'on  vit  150  ballons 
et  500  voyageurs  partir  dans  les  airs,  faisant  un  trajet  de  30.000  kilo- 
mètres en  sept  semaines  de  durée,  et  certains  de  ces  ballons  dépassant 
en  vitesse  tous  les  autres  modes  de  locomotion,  accomplirent  des  raids 
que  l'année  précédente  encore  on  aurait  qualifiés  d'impossibles.  Deux 
fois  en  huit  jours,  une  flottille  aérienne  partit  de  Paris  et  s'éparpiltn 
jusqu'aux  confins  de  l'Allemagne,  jusqu'en  pleine  Russie,  traversant 
des  marais  impénétrables  et  des  régions  désertes,  sans  aucune  voie  de 
communication.  Les  aéronaules  les  moins  favorisés  ne  trouvèrent  comme 
limites  à  leur  course  aventureuse  que  des  mers  éloignées,  la  Baltique. 
Le  Centaure  franchissait  d'un  seul  bond,  en  3o  heures  45  minutes,  une 
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distance  k  vol  d'oiseau  de  192S  kilomètres  et  tombait,  après  un  jour 
et  deus  nuits  de  voyage,  en  pleine  Ukraine,  chez  les  Cosaques. 

Voilà  donc,  comme  l'écrivait  â  cette  époque  le  secrétaire  général  de 
l'Aéro-Club.  un  hallon  fatigué  par  30  ascensions  accomplies  en  un  an 
et  demi,  évenlré  en  mainls  atterrissages,  couvert  de  déchirures  fiévreu- 
sement réparées,  alourdi  par  de^  raccommodages  et  des  revt^missages 
successif,  rempli  d'un  impur  hydrogène  industriel  et  d'un  gaz  mé- 
diocre, un  simple  tiatlon  de  coton  coûtant  à  peine  le  prix  d'une  voilu- 
rette  à  pétrole,  un  ba)lon  sans  prétention,  qui  va  plus  loin,  plus  vite, 
plus  économiquement  que  leplusrapidechemindefer,  que  la  meilleure 
et  ta  plus  coûteuse  automobile. 

l' A ËHO STATION   MARITIME 

Grâce  aux  ballons,  l'immensité  inabordable  du  continent  sera  bientôt 
devenue  une  fiction.  Là  où  les  voies  terrestres  seront  impraticables,  les 
voies  aériennes  seront  ouvertes.  >lais  les  continents  ne  constituent  pas 
l'univers  entier;  ils  n'en  représentent  qu'une  faible  partie,  si  on  les 
compare  à  l'immensité  des  mers,  et  la  conquête  des  océans  par  les  bal- 
lons est  tout  au^i  utile  que  la  conquête  des  continents.  Quand  les 
aérostats  pourront  évoluer  en  pleine  si'curité  au-dessus  des  flots,  le 
champ  d'action  de  l'aéronautique  sera  quintuplé  et  les  aéronautes  n'au- 
ront plus  continuellement,  dans  leur  promenade  aérienne  au-dessus  des 
terres,  la  vision  inquiétante  d'un  océan  qui  peut  tout  d coup  sui^rsous 
lenrs  pieds  et  devenir  leur  tombeau.  I^s  ascensions  maritimes  diffé- 
rent, en  effet,  des  ascensions  terrestres,  principalement  par  l'existence 
sur  mer  d'une  condition  imposée  de  durée  minima  de  la  sustenta- 
tion, durée  qui  dépend  de  la  position  géc^raphique  du  littoral  abor- 
dable, de  la  vitesse  de  l'aérostat  et  des  changements  de  la  direction  du 
vent.  L'aérostat  surpris  au-dessus  du  sol  par  un  orage,  par  une  chute 
de  neige  ou  par  une  avarie  de  soupape,  ou  bien  ayant  épuisé  normale- 
ment ses  ressources  de  lest,  en  est  quitte  pour  atterrir.  Sur  mer,  il  lui 
faut  tenir  bon  et  passer  ou  périr. 

Créer  l'aérostation  maritime,  c'était  donc  ouvrir  une  nouvelle  branche 
de  l'aéronautique.  Dès  que  j'eus  formé  le  projet  de  faire  des  expériences 
sur  mer,  j'allais  trouver  l'homme  que  je  considérais  comme  mon  colla- 
borateur indispensable,  l'ingénieur  Henri  Hervé. 

Henri  Hervé,  acceptait  immédiatement  ma  proposition,  et  j'en  ai  été 
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depuis,  d'aulaol  plus  heureux,  que  tes  quelques  mois  |)usstid  eosemble, 
eu  communauté  Goatiouetle  d'idées,  m'ont  permis  d'apprécier  loul  le 
mérite  et  toute  l'iogénieuse  intelligence  de  ce  savant  modeste  et  de  cet 
ami  parfait. 

Mon  second  collaborateur  était  tout  désigné  :  c'était  le  comte  de  Cas- 
lilloD  de  Saintr Victor,  mon  ami  depuis  de  longues  années  et  mon  fidèle 
compagnon  d'aéronautique.  Nous  avons  fait  ensemble  nos  premières 
annes  et  depuis,  nous  avons  toujours  associé  nos  elTorts  pour  le  progrès 
de  cette  science  à  laquelle  nous  avons  voué  nos  forces  vitales.  Il  était 
donc  naturel  que  je  demandasse  d  Castillon  de  partager  ^ne  fois  de  plus 
avec  moi  les  péripéties  d'une  nouvelle  expédition.  Sa  réponse  fut  un  oui 
catégorique  et  plein  d'ardeur. 

D'autres  collaborateurs  étaient  encore  nécessaires,  ceux-ci  possédant 
des  connaissances  spéciales  pratiques  de  l'élément  au-dessus  duquel 
nous  allions  opérer.  J'allais  les  chercher  parmi  les  officiers  de  l'escadre 
de  la  Méditerranée;  quand,  à  quelques  jours  de  distance,  je  recevais  deux 
lettres,  l'une  du  lieutenant  de  vaisseau  Tapissier,  ancien  Directeur  du 
parc  à  ballon  de  Lagoubran,  et  l'autre  du  lieutenant  de  vaisseau  Genty 
qui  en  était  le  Directeur,  à  cette  époque.  Tous  deux  venaient  me  demander 
une  place  dans  ma  nacelle;  j'acceptais  naturellement  avec  empressement. 

tes  membres  de  l'expédition  étaient  donc  réunis,  il  fallait  choisir 
notre  champ  d'expériences. 

Nous  écartions  tout  d'abord  les  océans  tt  les  mer^  ouvertes,  l'Océan 
glacial  tristement  célèbre  dans  les  fastes  de  l'aéronautique  depuis  la  dis- 
parition du  malheureux  Auditie,  l'Océan  Atlantique  dont  les  immenses 
solitudes  ^  la  zone  ëquatoriale,  zone  des  calmes  plats  et  des  or^es 
incessants  seraient  en  l'état  actuel  .le  la  science  le  tombeau  de  quicon- 
que oserait  s'y  aventurer.  Je  ne  vous  ferais  pas  ici  la  nomenclature  de 
toutes  les  autres  grandes  étendues  d'eau  que  pour  des  raisons  spéciales 
nous  étions  appelés  à  rejeter.  Il  ne  nous  restait  que  les  mers  intérieures 
et  entre  toutes  la  Méditerranée. 

La  Méditerranée  est,  en  effet,  un  aérodrome  idéal  ;  cette  mer  est  près  - 
que  complètement  fermée  puisqu'elle  ne  trouve  comme  issue  à  ses 
eaux  que  Gibraltar  d'une  part  et  le  canal  de  Suez  de  l'autre.  La  tra- 
versée de  la  Méditerranée  représente  un  parcours  d'à  peu  prés  l.tMM)  ki- 
lomètres, la  moitié  du  record  de  Paris-Russie  :  c'est  donc  faisable  puis- 
que cela  a  déji  été  fait.  La  Méditerranée  est  sillonnée,  â  toutes  heures 
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du  jour  et  de  la  ouït,  par  des  aavires  de  guei're  et  de  commerce.  L'inté- 
rieur de  cet  immease  lac  est  encore  semé  de  refuges  pour  le  navigateur 
en  péril;  ce  sont  la  Corse,  la  Sardaigod,  les  Baléares,  la  Sicile.  La  Médi- 
terranée, en  un  mot,  est  une  mer  habitée  au  milieu  de  laquelle  les  zones 
de  solitude  sont  excessivement  rares. 

En  outre,  et  c'est  la  raison  primordiale  de  notre  choix,  la  Méditer- 
ranée est  un  lac  français  qui,  de  jour  en  jour,  tend  à  devenir  plus  étroi- 
lement  nôtre;  il  est  donc  intéressant  de  chercher  par  tous  les  procédés 
possibles  à  augmenter  les  moyens  de  communication  et  les  moyens 


-  D|  déïiateur;  ~  S,  stabilisateur. 

d'information  de  cette  grande  nappe  d'eau.  Apri's  un  examen  des  diffé- 
rents points  de  la  cdUi,  nous  nous  décidions  h  faire  de  Toulon  notre 
quartier  général.  Ce  point  du  littoral  ne  remplit  pas  assurément  les 
meilleures  conditions  météroiogiques.  Hais  la  présence  de  l'escadre  de 
la  Méditerranée  et  la  proximité  de  l'arsenal  de  Lagoubran  et  de  ses  im- 
menses ressources  compensaient  ces  désavantages.  Notre  champ  d'ac- 
tidll  étant  déterminé,  il  n'y  avait  plus  qu'à  se  mettre  au  travail  et  à  étu- 
dier de  quelle  manière  on  aborderait  le  problème. 
M.  Caillelel  communiquait  dernièrement  à  l'Académie  des  Sciences 
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une  note  de  notre  collaboraleur  Hervé,  expoB&nl  les  recherches  expéri- 
mentées qu'il  faut  poureuivre  pour  rendre  accessible  sans  témérité  aux 
aérostats  les  vastes  étendues  de  la  mer.  Ces  expériences  portent  sur 
quatre  points  principaux  qui  constituent  les  bases  de  l'aéronautique 
maritime.  Ces  quatre  points  sont  les  suivants  : 

1°  L'équilibre  dépendant,  c'est-à-dire  l'équilibre  obtenu  au  moyen 
d'organes  en  contact  temporaire  ou  permanent  avec  la  mer: 

2°  Là  dirigeabilité  partielle  dépendante  obtenue  dans  les  marnes  con- 
ditions et  limita  sensiblement  à  la  moitié  de  l'horizon  ; 

'^  L'équilibre  indépendant,  c'est  à-dire  l'équilibre  réalisé  à  toute  alti- 
lude  requise  sans  communication  avec  la  surface  liquide; 

4"  L'application  des  trois  méthodes  précédentes  au  système  à  dirigea- 
bilité complète  et  indé|>eDdaote. 

Le  matériel  nécessaire  pour  résoudre  ces  quatre  termes  du  problème 
général  comporte  autant  de  parties  distinctes  et  dont  l'expérimentation 
s'impose  dans  l'ordre  indiqué  sous  peine  de  conduire  à  des  catastro- 
phes. Il  serait  funeste,  en  ellet,  de  conseiller  dans  les  conditions  parti - 
cutièreuient  rigoureuses  des  expéditions  aéro-uiaritimes  l'essai  des  mé- 
thodes de  dirigeabilité  et  d'équilibre  indcpeadant,  sans  avoir  aupa- 
ravant assuré  la  sécurité  par  la  réalisation  des  (onctions  dépendantes.  Le 
problème  delà  navigation  aéro-maritimeacertains  points  d'analogie  avec 
le  problème  de  la  navigation  maritime  elle-même.  Avant  de  mettre  aux 
navires  des  moteurs  et  des  chaudières,  on  a  d'alxird  cherché  ù  leur  don- 
ner une  forme  qui  leur  permette  de  s'équilibrer  et  de  flotter  à  la  surface 
des  eaux  :  puis,  on  a  utilisé  les  forces  mêmes  de  la  nature,  c'est-à-dire  le 
vent,  pour  diriger  ces  mêmes  navires  dans  un  certain  secteur  de  l'ho- 
rizon et  leur  faciliter  ainsi  l'approche  ou  l'éloignement  d'une  côte. 
Longtemps  après  seulement  on  adapta  le  moteur  mécanique  au  bateau. 
Au  cas  oô  ce  moteur  cesse  de  fonctionner,  te  Mtiment  a  à  sa  dispo- 
sition les  premiers  moyens  qui  assurent  sa  sécurité  et  lui  permettent  de 
n'être  pas  une  épave  au  milieu  de  l'immensité  des  Ilots.  Il  ne  faut,  d'ail- 
leurs, pas  oublier  que  ce  sont  ces  premiers  navires,  les  voiliers  qui  ont 
conquis  le  nouveau  monde  à  la  civilisation. 

Eh  bien,  quand  le  ballon  dirigeable  de  l'avenir,  planera  majestueuse- 
ment au-dessus  des  mers,  il  pourra  se  trouver  ramené  complètement  et 
d'une  façon  accidentelle  (avarie  de  machine,  épuisement  de  combus- 
tible', vitesse  de  vent  très  supérieure  à  sa  vitesse  propre),  aux  conditicHis 
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des  ballous  cmlînaires,  sans  préjudice  de  diverses  drconstencea  aggra- 
Tantes  suscitées  par  sa  coustitutioD  et  par  les  difficultés  spéciales  de  sa 
stabîlilé  propre;  i)  lui  sera  doue  nécessaire  de  posséder  dans  son  oi^a- 
nisme  des  moyens  d'équiJibre  puissants,  les  stabilisateurs,  et  des  moyens 
de  dirigeabilité  dépendante,  les  déviateurs.  Il  faudra,  en  un  mot,  qu'il 
puisse  se  transformer  sous  peine  de  catastrophe  en  un  véritable  voi- 
lier naviguant  au  plus  près.  Nos  expériences  n'intéressent  donc  pas  sen- 
lement  les  ballons  sphériques  ordinaires;  ils  intéressent  aussi  les  bal- 
lons dirigeables.  Il  est  inutile  de  vouloir  créer  un  antagoniste  entre  ces 
derniers  et  les  ballons  A  déviateur  et  i.  stabilisateur;  ces  deux  méthodes 
s'allieront  par  la  suite  pour  le  plus  grand  de  l'aéroslation. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  H.  Hervé  entreprit  des  recherches 
d'aéronautique  maritime  et  imaf^ina,  dès  l'année  1883,  divers  types  de 
stabilisateurs  et  de  déviateurs,  et  c'est  aussi  dans  cet  ordre  d'idées  que 
nous  préparâmes  l'expédition  du  Méditerranéen. 

Je  vais  être  forcé  d'entrer  dans  quelques  détails  très  techniques  pour 
lesquels  je  réclame  l'indulgence  et  la  patience  des  dames,  ijes  stabilisa- 
teurs, inventé»  par  Hervé,  sont  des  appareils  d'équilibre  dépendants 
caractérisés  par  une  puissance  et  une  intensité  absolument  inusitées 
josqu'ilors;  le  poids  de  ces  appareils  est  calculé  de  manière  à  corriger 
toutes  les  perturbations  verticales  dont  plusieurs  sont  par  surcroit  sus- 
ceptibles de  simultanéité.  Il  n'existait,  auparavant,  dans  cette  voie  que 
le  guide-rope  marin  de  Grcen;  c'était  une  simple  corde  de  300  mètres, 
que  cet  aéronaule  avait  rendu  flottante  au  moyen  de  trois  petites  bouées 
imperméables.  Or,  ce  guide-rope  était,  par  sa  grande  longueur,  par  sa 
faible  intensité,  par  sa  résistance  considérable  impropre  à  la  correction 
succewive  des  diverses  perturbations  statiques  et  dynamiques  verticales, 
qu'un  stabilisateur  intensif  est,  au  contraire,  apte  à  combattre  énergi- 
quement  tour  à  tour  ou  simultanément.  Hervé  fut  aussi  amené  à  établir 
sous  le  nom  de  compensateur  hydraulique  des  appareils  permettant  de 
prendre  pratiquement  l'oau  de  mer  en  marche,  au  besoin  k  grande  vi- 
tesse, i  l'altitude  nécessaire  pour  la  sécurité,  avec  peu  de  travail  et  en 
quantité  connue.  Cet  appareil  venait  compléter  le  r<Me  du  Mabilisateur. 

Le  premier  essai  etfectué  par  Hervé  à  bord  du  Natiopal  en  1880  indi- 
qua ce  que  l'on  pouvait  espérer  de  ses  dispositifs.  Le  voyage  du  Médi- 
terranéen a  montré  qu'un  aérostat  ainsi  armé  est  toujours  certain  de 
trouver  maintenant  à  la  surface  de  la  mer  le  plan  d'équilibre  qui  lui 
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faisait  défaut.  La  nacelle  n'est  plus  exposée  à  subir  l'assaut  des  vagues; 
c'est  une  aulre  carène  faite  pour  ce  contact  brutal  qui  se  substitue  à  elle 
et  lui  permet,  pour  ainsi  dire,  de  se  reposer,  comme  certains  oiseauii 
de  mer,  à  la  surface  des  flots. 

Les  etabilisateurs  inU;asifs  ne  sont  donc  nullement  les  organes  d'une 
sorte  de  procédé  de  navigation  systématique  à  fleur  d'eau.  Unede  leurs 
fonctions,  car  ils  en  ont  d'autres  et  d'aussi  importantes,  consiste  seule- 
ment à  procurer  occasionellement  à  l'aérostat  un  refuge  statique  où  il 
peut  venir  ménager  ses  forces  trop  largement  dépensées  ailleurs.  Taot 
que  la  valeur  viatique  de  ce  lest  perpétuel  aura  été  réservée,  la  durée 
de  la  sustentation  ne  dépendra  que  de  l'étaachéité  de  l'aérostat.  Or  l'é- 
lanchéilé  des  aérostats  devient  de  jour  en  jour  plus  parfaite  et  la  perte 
par  endosmose  ne  dépasse  guère  30/0  par  24  heures.  Aussi,  peul-on  sur 
cette  base  aborder  sans  imprudence  l'expérimeutalion  des  méthodes 
d'équilibre  Indépendant.  Ici,  d'ailleurs,  interviendra  une  autre  fonction 
des  stabilisateurs  intensifs  de  grande  puissance  dont  l'action,  complé- 
mentaire de  celle  du  ballonnet,  limitera,  en  temps  utile,  sans  dépense 
de  lest,  l'embardée  descendante  jusque  là  si  coûteuse  des  grandes  os- 
cillations verticales. 

La  question  d'équilibre  résolue,  il  importait  de  chercher  à  commu- 
niquer aux  aérostats  maritimes,  par  des  moyens  simples,  un  certain  mou- 
vement propre  qui  leur  permit  de  s'approcher  ou  de  s'éloigner  d'une 
côte,  d'un  détroit,  d'une  route  de  navire.eten  général,  d'une  zone  avan- 
tageuse ou  dangereuse  du  large  ou  du  littoral  ;  c'est  là  le  rdle  du  sys- 
tème déviateur  d'Henri  Hervé  qu'il  appliqua  pour  la  première  fois  en 
1886  au  Nalianal.  Le  déviateur  Hervé  peut  se  déûnir  ainsi  ;  c'est  un 
paradérive  dirigeable  par  analogie  très  exacte  avec  le  parachute  diri- 
geable. Deux  principaux  uioyens  se  présentaient  de  communiquer  une 
vitesse  propre  à  un  aérostat  sans  moteur  :  soit  créer  au  moyen  du  retard 
produit  par  la  résistance  d'un  organe  passif.  Ici  qu'un  cordage  traînant 
sur  terre  ou  sur  l'eau,  un  vent  relatif  agissant  sur  une  surface  aérienne 
oblique,  comme  le  proposèrent  Kratzensteiu  en  1784  et  après  lui 
Thilorier,  Green,  etc.,  et  dont  Lhoste  et  Andrée  tentèrent  plus  tard 
l'expérimentation  ;  soit  obtenir  directement  sur  un  oi^ane  résistant  ac- 
tif, tel  qu'un  plan  immei^é  et  convenablement  orienté,  une  compo- 
sante propulsive. 

Dans  le  premier  cas,  si  la  surface  réagissante  est  une  voile,  ses  pro- 
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portions  nécessairemeat  rëduiles,  la  nature  de  la  résislance  dont  les 
coodilions  d'équilibre  du  système  modifient  la  valeur  nécessaire  et  son 
mode  d'action  égal  dans  toutes  les  directions,  rendent  le  procédé  inef- 
ficace. Si  la  surface  est  celle  de  la  carène  elle-même  d'une  foimc  ap- 
propriée, on  ajoute  un  danger  à  une  impuissance.  Dans  le  second  cas 
qui  est  celui  de  nos  appareils  :  d'une  part,  le  choix  pour  l'oigne  résis- 
tant d'une  forme  orientable  suivant  un  axe  de  moindre  résistance  fournît 
sur  l'organe  retardateur  une  composante  propulsive,  non  seulement 
gratuite  mais  réductrice  de  dérive  par  la  translation  de  l'oi^ane  dans 
son  plan  d'où  une  meilleure  utilisation  de  l'inertie  du  Quide  : 

D'autre  part,  l'application  du  principe  établi  par  Hervé,  de  la  sépara- 
tion complète  des  fonctions,  résistance  et  équilibre,  dévolues  à  des  or- 
ganes distincts,  a  pour  effet  de  soustrairel'action  retardatrice  à  la  dépen- 
dance où  elle  se  trouvait  relativement  aux  modifications  de  l'équilibre 
et  de  procurer  la  stabilité  de  l'inclinaison,  c'cst-i-dired'assurcr  la  cons- 
tance de  l'angle  vertical  de  traction  en  s'opposant  aux  embardées  verti- 
cales, dont  «le  rabattement»  élaitauparavant  la  conséquence  redoutable 
dans  des  circonstances  souvent  difficiles  de  la  dérive  retardée.  Le  Na- 
tional  n'est  sorti  indemne,  que  grdce  à  nos  appareils,  de  son  dangereux 
voj'age  sur  la  mer  du  Nord,  et  nous  avons  pu  apprécier  sur  ]eMéditer- 
7-(méen  pendant  41  heures  de  suite  toute  la  sécurité  de  leur  emploi. 

Maintenant  que  je  vous  ai  indiqué  les  principesdes  appareils  du  Médi- 
terranéen je  passerai  au  récit  moins  aride  du  voyage. 

VOTAGE  su    «  MËDITEnKANËEN  » 

Pendant  qu'Hervé  s'occupait  à  l'aris  de  la  construction  de  nos  appa- 
reils et  que  Tapissier  faisait  des  éludes  sur  ta  météorologie  de  la  Médi  - 
terranée  et  sur  le  mode  le  plus  pratique  de  faire  le  point  du  ballon,  Cas- 
tillon  et  moi  nous  prépartons  l'organisation  matérielle  de  l'expédition, 
ie  me  rendais  A  Toulon  pour  faire  édifier,  en  avant  de  la  grande  rade 
sur  l'isthme  des  Sableltes,  le  hangar  nécessaire  d  l'abri  d'un  aérostat. 
Le  20  septembre  1900,  tout  ie  personnel  de  l'expédition  s'inslallaitsur 
le  littoral  et  Maurice  Mallct,  le  constructeur  du  ilélUerranéen, proccdail 
à  son  gonflement  au  moyen  d'un  générateur  sur  chariot  que  nous  avait 
obligeamment  prêté  l'élablisseinent  militaire  de  Chalais.  Diverses  cir- 
constances indépendantes  de  noire  volonté  retarJèrent  et  vicièrent  la 
marche  de  nos  opérations.  Kt  le  12  octobre  seulement,  après  avoir  eu  à 
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eâsuyer  au  milieu  de  sou  hangar  une  effroyable  teuifiète,  le  Méditer- 
ranéen est  goDtlé;  le  dépui  v&  pouvoir  s'exécuter  le  soir.  La  journée  du 
12  octobre  fut  pour  les  meoibres  de  l'expédition  du  Méditerranéen  uue 
journée  dç  fébrile  activité  et  la  dernière  d'uoe  longue  série  de  jour- 
nées d'angoisse. 

A  5  heures  du  soir  l'aérostat  muni  de  sa  nacelle  et  complètement 
dressé  sur  son  cercle,  remplit  de  toute  sa  masse  impc^anle  le  hangar  de 
35  mètres  de  hauteur  édilié  comme  par  eachantemeot  sur  cette  plage 
déserte  de  sable;  une  foule  de  plus  en  pdus  grossissante  entoure  leparc, 
débordant  au-delà  des  barrières  sans  qu'il  soit  posuhle  de  la  refouler. 
De  nouvelles  déceptions  nous  attendent  encore.  Le  gax  fabriqué  dans 
de  mauvaises  conditions  n'a  qu'une  force  ascentionnelle  de  840  gr.  au 
lieu  des  I.IUO  sur  lesquels  nous  étions  en  droit  de  compta. 

H  va  donc  falloir  laisser  à  terre  une  grande  partie  de  nos  appareils. 
Alors  dans  un  coin  du  hangar,  sous  les  yeux  d'une  foule  impatiente  et 
déjÀ  anxieuse  à  la  pensée  que  le  spectacle  qu'elle  attend  depuis  si 
longtemips  pourrait  lui  échapper,  les  membres  de  l'expédition  se  réunis- 
sent et  disout«[d  les  sacrifices  qu'il  faut  faire.  Hervé  est  atterré  et  j'ai 
peine  à  regarder  notre  pauvre  collahorateur forcé d'aliaadonner,au der- 
nier moment,  des  a{^>arei)s  dont  la  mise  au  point  lui  avait  coûté  tant  de 
mois  de  travail.  Mais  i)  faut  f^r  vite,  le  temps  nous  presse,  la  foule 
nous  -envahit  de  plus  en  plus  ;  il  est  absolument  nécessaire  que  le  Médi- 
terronem quitte,  ce  soir,  la  terre.  Demaip  une  nouvelle  tempête  peut  sur- 
gir et  ie  hangar  très  ébranlé  s'abattre  complètement  ensevelissant  sous 
ses  décombres  tout  notre  matériel.  Notre  voyage  ne  se  présente  plus 
sous  les  auspices  favorables  qui  avaient  marqué  sa  préparation  ;  la  tra- 
versée de  la  Méditerranée  de  France  aux  côtes  africaines  est  bien  com- 
promise. Au  heu  d'effectuer  notre  voyage  dans  de  bonnes  conditions 
comme  il  est  préférable  pour  une  première  expérience,  nous  allons  par  - 
tir  dans  les  conditions  les  plus  désastreuses.  Les  résultats  que  nous 
obtiendrons  ainsi  seront  d'autant  plus  probants. 

Ce  qu'il  nous  faut  conserver  avant  tout,  ce  sont  nos  appareils  de  sé- 
curité, car  il  est  nécessaire  pour  le  progrès  de  cette  nouvelle  branche 
de  l'aéronautique  que  notre  voyage  ne  se  termine  pas  par  une  catas- 
trophe. Il  est  donc  décidé  que  le  gros  serpent  stal>iltsateur  du  poids 
de  600  kilogr.  sera  conservé  coûte  que  coûte.  U  faudrait  mieux  reniHi- 
cer  à  l'expéditicHi  que  renoncer  à  l'emporter. 
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Celte  décision  prise,  dous  commençons  à  nous  débarrasser  d'uoe  pai'- 
tie  de  notre  matériel  par  raog  d'utilité.  Tout  le  confort  est  supprimé  : 
les  hamacs  et  les  matelas  sont  laissés  à  terre,  les  armes  et  les  muDitions 
aussi  ;  si  les  vents  jettent  l'expédition  dans  un  pays  inhospitalier  nous 
nous  dérendrons  avec  des  armes  morales.  Une  grande  partie  des  vivres 
et  une  caisse  contenant  100  kilogr.  d'huile  pour  le  Tilage  en  cas  de 
mauvais  temps  sont  aussi  abandonnées,  ^ot^e  ami  et  électricien  Morin 
n'bésite  p^  à  nous  conseiller  de  laisser  aussi  à  terre  tout  l'appareil- 
lage électrique  qu'il  avait  installé  avec  tant  de  soins,  sa  pile,  son  ta- 
bleau de  distribution,  son  phare,  son  projecteur,  sa  colonne  de  s^oaux 
de  nuit.  Nous  prenons  simplement  une  pile  Itenard  qui  nous  assurera 
l'éclairage  intérieur  de  la  nacelle.  Le  croiseur  Du  Cîxayla  qui  vient  d'ap- 
paraître au  lai^e  et  qui,  par^t-il,  doit  nous  convoyer  pourra  nous  prê- 
ter le  secours  de  ses  puissants  projecteurs  pour  éclairer  notre  marche. 
Nous  laissons  aussi  à  terre  les  bouées  d'acétylène  préparées  spécialement 
par  M.  Hervieu  pour  jalonner  notre  route. 

Puis,  c'est  le  tour  des  compensateurs  ;  on  puisera  le  liquide  en  mer 
avec  de  simples  seaux  de  toile  ;  les  freins  hydramiautiques  composés  de 
quatre  gueuses  de  fer  de  30  kil.  sont  aussi  abandonnés.  Leurs  palans, 
qui  avaient  coûté  tant  de  travail,  sont  nupprimés,  et  le  couteau  destruc- 
teur marche  toujours  ;  c'est  maintenant  le  tour  de  deux  autres  bons 
palans  qui  devaient  manœuvrer  deux  guide-ropes  spéciaux  équilibreurs 
du  départ. 

Mais  ces  sacrifices  ne  sont  pas  encore  suffisants;  il  nous  faut  laisser  à 
terre  le  déviateur  à  maxima,  celui-là  même,  si  nous  avions  pu  prévoir 
le  beau  temps  du  lendemain,  qui  nous  aurait  conduit  quand  même  :'i 
travers  le  canal  des  Baléares,  aux  côtes  du  Maroc  et  peut-être  à  la 
limite  occidentale  de  la  côte  d'Algérie.  Mais  te  déviateur  à  maxima  a 
déjà  éte  expérimenté;  nous  connaissons  ses  propriétés;  nous  savons 
aussi  que  cet  appareil  très  intensif  pourrait  devenir  dangereux  par  le 
mauvais  temps.  Kous  emporterons  donc  le  déviateur  à  minima,  celui 
qui  n'a  pas  encore  reçu  de  sanction  pratique  et  qui  est  construit  pour 
fonctionner  par  tous  les  temps. 

Nos  sacrifices  sont  enfin  terminés  ;  le  Méditerranéen  est  équilibré  et 
nous  possédons  à  bord  environ  5iO  k.  de  lest  disponible  en  sable  et  en 
vivres.  Ces  500  k.  nous  permettront  de  rester  pendant  cinq  jours  sur 
l'eau,  si  l'étanchéite  de  l'aérostat  est  telle  que  nous  l'espérons.  Nous 
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lançdbs  de  temps  à  autre  uq  ballon  pilote  et  nous  allumons  des  fu!>ées 
pour  nous  rendre  compte  de  la  direction  des  vents.  La  brise  Taiblit  de 
de  plus  en  plus  et  tourne  doucemeot.  A  11  heures,  elle  caI  franche- 
ment Nord. 

Nous  faisons  nos  adieux  et  montons  à  bord.  La  foule,  que  nous  sommes 
impossibles  à  maîtriser,  entoure,  h  deux  mètres  à  peine  notre  nacelle 
éclairée  de  temps  à  autre  par  les  projecteurs  du  Du  Chayla.  Le  gros 
stabilisateur  est  amené  au  bord  de  la  plage  et  fîxéÀrextrémitédu  palan 
de  son  treuil. 


ITINÉHAIHE   DU    «  MÉUtTERHAKÉHN  '. 

J'exhorie  la  foule  à  se  taire  pendant  quelques  minutes. 

Maurice  Mallet  commande  alors  à  l'équipe  qui  maintient  le  ballon 
sur  la  pl^e  :  a  Levez  les  mains  ;  lâchez  tout  » .  Le  ballon  s'élève  brus- 
quement jusqu'à  six  mètres  environ,  retenu  captif  par  le  gros  équili- 
breur dont  la  masse  énorme  reste  couchée  sur  la  plage.  Je  jette  deux 
sacs  de  lest  ;  MalleL,  en  même  temps  commandant  et  donnant  l'exemple, 
fait  mettre  à  la  mer  le  groséquilibreurqui.au  passage  de  chaque  vague, 
se  soulève  doucement  comme  un  immense  reptile.  Il  est  11  heures  10 
quand  le  stabilisateur,  dégagé  du  sable  de  la  plage,  flotte  complète- 
ment. Le  Méditerranéen,  devenu  libre  sur  la  mer,  s'avance  lentement 
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vers  le  Sud,  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  pousser  une  excla- 
niatioQ  de  joie  et  de  soulagement. 

Un  pécheur  nous  a  suivis  dans  son  embarcation  et  nous  souhaite  bon 
voyage  ;  il  nous  dit  que  nous  allons  parer  tes  rochers  «  les  Frères  »  et 
le  cap  Sicié,  à  l'aide  de  la  faible  brise  du  Nord  qui  nous  mène  en  ce 
moment  ;  il  ajoute  qu'une  fois  au  large,  nous  trouverons  une  jolie  brise 
de  N.-O.  nous  portant  vers  le  sud  de  la  Sardaigne  ;  il  se  trompait, 
hélas  I  comme  on  se  trompe  si  souvent  en  parlant  du  temps.  Ce  sont 
les  derniers  mots  échangés,  à  proprement  parier,  avec  la  terre,  vers 
laquelle  retourne  cette  embarcation. 

Pendant  que  nous  naviguons  au-dessus  des  flots,  percevant  encore  la 
rumeur  de  la  foule  massée  aux  Sableltes,  le  Du  Chayla  fouille  avec 
insistance,  au  moyen  de  ses  projecteurs,  le  hangar  où  le  Méditerranéen 
n'est  plus.  Le  faisceau  lumineux  explore  toutes  les  côtes  ;  il  nous 
cherche  en  vain  et  nous  avançons  dans  sa  direction,  glissant  sans  bruit 
au-dessus  de  la  mer.  Nous  ne  sommes  plus  qu'à  SO  mètres  du  Du  Chayla, 
dont  les  projecteurs  ne  peuvent  toujours  nous  rencontrer  ;  nous  allons 
dans  peu  d'instants  dépasser  le  croiseur  et  naviguer  seuls  au-dessus  de 
la  Méditerranée.  Les  conditions  dans  lesquelles  nous  sommes  partis 
sont  défectueuses  ;  aussi  est-il  préférable  de  prévenir  le  commandant 
Serpette  de  notre  présence.  Tapissier  crie  alors  :  u  Du  Chayla,  roule 
au  sud,  S"  ouest  ».  Aussitôt,  le  croiseur  évolue  rapidement,  ses  projec- 
teurs fouillent  dans  la  direction  de  la  voix,  et  bientôt  viennent  se  iixer 
sur  le  Méditerranéen,  qu'ils  ne  quittent  plus  jusqu'au  matin. 

Le  Du  Chayla  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  notre  ballon  et  nous 
entendons  bientôt  le  commandant  Serpette  qui,  au  moyen  d'un  porte- 
voix,  nous  demande  si  tout  va  bien  à  notre  bord,  si  sa  lumière  ne  nous 
gêne  pas  et  à  quelle  distance  sont  nos  traînards.  Nous  lui  répondons, 
de  la  même  manière,  que  tout  va  bien  h  bord,  que  la  lumière  de  son 
faisceau  électrique  nous  est,  au  contraire,  très  utile  et  que  nos  Irai- 
Darde,  qui  se  composent  à  l'heure  présente  de  noire  gros  ï^tabilisateur, 
sont  remorqués  à  10  mètres  à  peine  derrière  nous.  Le  Du  Chayla  stoppe 
alors  un  moment,  nous  souhaitant  bon  voy^e,  et  se  tient  toute  la  nuit 
à  1  kilomètre  du  ballon. 

Voici  déjà  une  heure  que  nous  sommes  en  roule.  Toulon  a  dis- 
paru et  le  vent,  s'infléchissant  légèrement,   nous  fait  contourner  les 
hautes  (erres  du  cap  Sicié  ;  la  direction  est  moins  bonne  qu'au  départ, 
XXVII  (JaDvier  1903.)  N-  »T1.  ï 
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mais  nous  ne  voulons  pas  encore  mettre  à  l'eau  notre  déviat«ur  ;  nous 
préférons  attendre  le  jour  pour  expérimenter  cet  engin  nouveau. 
Tapissier  relève  facilement  la  direction  avec  le  compas  ;  il  se  sert  aussi 
du  feu-éclair  de  Porquerolles  et  du  feu  du  cap  Cepet.  Devant  nous  se 
dressent  les  hautes  terres  du  cap  de  l'Aigle;  le  vent,  heureusement 
très  fiùble.  a  tourné  jusqu'au  S.-E.  et  nous  entraîne  doucement  du  côté 
de  Marseille.  Il  faut  espérer  qu'au  lever  du  jour  ces  brises  folles  vont 
cesser  et  qu'un  vent  plus  régulier  se  lèvera  ;  nous  souhaitons  ardem- 
ment le  mistral.  Nous  profitons  de  l'équilibre  parfait  de  notre  aérostat 
pour  nous  reposer  chacun  A  tour  de  rôle,  mais  les  fatigues  de  ces  jours 
derniers  ont  été  telles  qu'il  ne  faudrait  pas  jurer  qu'à  un  certain  moment 
très  court,  la  nature  n'ait  pas  eu  une  rapide  victoire  sur  la  volonté,  et 
que  la  garde  du  Méditerr<aiéen  n'ait  pas  été  confiée  à  sa  seule  bonne 
étoile- 
Vers  5  heures,  l'aurore  se  lève  lentement,  les  vents,  toujours  faibles 
et  variables,  viennent  de  l'Est  ;  nous  avons  dtné,  hier  au  soir,  d'une 
tasse  de  bouillon  et,  avant  de  faire  nos  expériences  avec  le  déviateur, 
nous  attaquons  nos  provisions  qui,  bien  que  restreintes,  sont  excel- 
lentes, grdce  aux  soins  judicieux  avec  lequel  les  a  fait  préparer  Cas- 
tilloa.  A  ti  heures  du  matin,  nous  croisons  un  vapeur  venant  de  l'Est  ; 
â.  notre  vue,  il  se  dérange  de  sa  route,  échangeant  des  signaux  avec  le 
Da  Chayfa  qui  vient  d'éteindre  ses  projecteurs.  Je  fais  un  premier 
l&cher  de  4  pigeons  pour  indiquer  que  tout  va  bien  à  notre  bord,  mais 
que,  malheureusement,  le  vent  nous  est  complètement  défavorable  ;  en 
effet,  nous  sommes  entraînés  de  plus  en  plus  vers  la  côte.  - 

C'est  le  moment  d'expfirimenter  le  déviateur  à  minima.  La  mise  à 
l'eau  du  déviateur  est  assez  laborieuse,  car  un  grand  nombre  des  appa- 
reils destinés  à  faciliter  cette  mise  à  l'eau  ont  dû  élre  laissés  aux 
Sablettes.  Nous  parvenons  quand  même  à  nos  lins.  A  9  heures  30,  le 
déviateur  est  complètement  immergé  à  5  ou  6  mètres  de  profondeur. 
En  manœuvrant  les  deux  cordes,  Hervé  arrive  à  leur  donner  l'incli- 
naison voulue  par  rapport  à  la  vitesse,  et,  aussitôt,  l'énornie  ballon, 
obéissant  à  la  puissante  action  de  cet  appareil  relativement  petit,  se 
met  à  dévier  franchement  de  30  degrés.  L'impression  est  saisissante, 
merveilleuse,  non  seulement  à  bord  du  Méditerranéen,  mais  aussi  à 
bord  du  Du  Chayla  ;  nous  voyons  brusquement  le  croiseur  stopper  dans 
le  lit  du  vent;  il  est  visible  que  le  commandant  Serpette  cherche  à  se 
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rendre  compte  du  reodement  de  notre  déviateur  et  à  savoir  si  nous 
pouvODS  lui  couper  sa  route,  Tous  les  officiers  et  tout  l'équipage  sont 
sur  la  dunette  ou  sur  le  pont,  suivant  nos  évolutions  avec  des  jumelles. 
Bienlât,  notre  bullon,  coupant  la  ligne  du  croiseur,  s'incline  et  se  dirige 
vers  le  sud  45.  Si  cette  direction  se  maintient,  nous  conservons  l'espoir 
d'enfiler  le  canal  des  Baléares. 

Un  vapeur  venant  du  sud  et  faisant  route  vers  Marseille  passe  à 
portée  de  signaux  :  c'est  l'Eugène  Péreîre.  Le  Du  Chayla  lui  fait  savoir 
que  tout  va  bien  à  bord  du  ballon.  Le  croiseur  se  rapproche  de  nous  ; 
je  demande  au  commandant  Serpette  la  latitude  et  ta  longitude.  Quelques 
moments  après,  le  commandant  noua  donne  il"^  latitude  N.,  3"î(' 
longitude  E.  Tapissier  a  fait  de  son  côté  des  relèvements  au  moyen  du 
compas  ;  il  obtient  les  mômes  résultats  ;  je  profite  de  ce  que  nous  con- 
naiwons  exactement  notre  position  géographique  pour  faire  un 
deuxième  lâcher  de  trois  pigeons.  Nous  sommes  toujours  équilibrés 
d'une  façon  parfaite  au-dessus  de  l'eau. 

Il  est  midi  et  nous  déjeunons  tandis  qu'alentour  se  profilent  les  grandes 
voiles  de  quelques  bateaux  semblant,  tout  comme  nous,  ne  goûter  que 
médiocrement  l'indolence  des  vents. 

Pendant  toute  la  journée,  le  temps  se  maintient  assez  beau  et  même 
assez  chaud,  les  vents  viennent  toujuurs  de  l'Est.  Ce  n'est  que  grâce  au 
déviateur  à  minima,  que  le  ballon  parvient  à  s'élever  un  peu  au  large 
des  côtes  de  Marseille,  dont  il  passe  à  23  ou  25  milles  dans  le  S.  S.-O. 

4  heures  40.  —  Nous  n'avons  pas  encore  jeté  1  gramme  de  lest  ; 
l'équilibre  automatique  est  parfait  et  l'étanchéité  du  ballon  est  bonne. 
Nous  remontons  la  nacelle  de  SO  centimètres  au-dessus  de  l'équilibreur, 
car  avec  la  condensation  du  soir,  nous  nous  rapprochions  trop  de  la 
surface  de  l'eau  dont  nous  étions  à  un  peu  plus  d'un  mètre. 

Avant  que  l'obscurité  arrive,  nous  sonnons  la  cloche  pour  attirer 
l'attention  Du  Chayla  qui  se  rapproche  aussitôt.  Je  demande  au  com- 
mandant Serpette  de  bien  vouloir  tenir  braqués  les  projecteurs  non 
pas  sur  le  haut  du  ballon,  mais  sur  la  nacelle  et  les  appareils  d  la  traîne. 
Le  commandant  répond  que  rien  n'est  plus  facile.  Le  Méditerranéen 
fait  alors  sa  toilette  nocturne,  qui  consiste  à  jeter  pardessus  bord 
iOO  kilogr.  de  lest  pour  compenser  la  perle  journalière  par  endosmose 
et  pour  combattre  les  rabattements  dûs  aux  actions  simultanées  du 
déviateur  et  de  la  condensation.  A  la  nuit,  le  Du  Chayla  se  rapproche 
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encore  une  fois  de  nous  et  )e  commaQdant  nous  demande  si  nous  comp- 
tons nous  maintenir  à  cette  altitude  :  nous  sommes  équilibrés  à 
3  mètres  au-dessus  des  flots  ;  nous  répondons  par  l'alliriiiative. 

Castillon  et  Tapissier  grillent  chacun  une  cigarette  et  cela  en  pleine 
sécurité,  Où  sont  donc  les  vieux  principes  des  aéronaulesT  C'est  que  le 
Méditerranéen  paraît  prendre  un  malin  plaisir  i  renverser  toutes  les 
théories  émises  jusqu'alors  en  aéronautique.  Vers  11  lieures,  la  brise 
augmente  un  peu  ;  la  vague  devient  plus  forte.  Notre  aérostat  éclairé 
au  milieu  de  ta  nuit  brumeuse  par  le  faisceau  lumineux  du  Da  Chayla 
a  un  aspect  féerique,  et  le  spectre  du  Méditerranéen  se  profilant  dans  le 
prolongement  de  la  lumière  prend  des  proportions  fantastiques.  Le  vent 
tourne  de  plus  en  plus  au  sud  et  malgré  le  bon  fonctionnement  du 
déviateur,  nous  ne  pourrons  doubler  le  cap  Creux,  Au  petit  jour,  nous 
croyons  apercevoir  un  feu,  le  phare  du  cap  Réar  sans  doute.  Si  le 
mistral  se  levait,  ce  serait  pour  nous  la  réussite  certaine,  complète,  et 
l'atterrissage  en  Afrique  ;  car  le  ballon  a  encore  pour  le  moins  deux 
jours  de  vie,  même  dans  les  conditions  les  plus  déplorables.  Malheu- 
reusement le  mistral  ne  semble  pas  vouloir  se  lever  :  au  contraire,  une 
grande  bande  noire  s'étend  avec  persistance  dans  l'Est;  c'est  le  signe 
précurseur  d'un  orage.  A  7  heures  du  matin  Tapissier,  fait  le  point  avec 
le  sextant  ;  c'est  la  première  fois  que  cette  expiirience  a  lieu  à  bord 
d'un  aérostat.  Elle  réussit  parfaitement  ;  nous  la  contrôlons  par  les  relè- 
vements faits  à  bord  du  Du  Cliayla.  Le  vont  tourne  do  plus  en  plus, 
mais  sauf  celte  malechance  persistante,  aussi  désagréable  pour  les 
voiliers  que  pour  nous  mêmes,  tout  va  bien  à  notre  bord. 

L'excellente  condition  de  notre  aérostat  est  tellement  visible,  que  le 
Commandant  Ser[)ette  ayant  aperçu  très  au  loin  un  vapeur,  ne  craint 
pas  de  nous  abandonner  pour  porter  de  nos  nouvelles  it  ce  b:\timent 
qui  doit  faire  roule  vers  Otte.  Une  heure  après  le  Dit  Gkayla  était  de 
retour.  Dans  le  lointain  nous  reconnaissions  les  terres  de  Port-Vendres  et 
les  Pyrénées  Orientales  ;  c'est  la  constatation  malheureusement  trop 
exacte  de  notre  position,  telle  que  nous  l'avait  indiquée,  le  matin. 
Tapissier. 

I!  est  2  heures  de  l'après-midi,  et  nous  pressentons  tous  un  atterris- 
sage prochain.  Le  commandant  Serpetla  nous  prévient  au  moyen  du 
porte-voix,  qu'il  va  mettre  une  embarcation  à  la  mer  pour  venir  causer 
avec  nous.   Quelques   instants  après,   une  chaloupe  armée  de   bons 
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rameurs,  revêtus  de  ceintures  de  sauvetage,'vole  à  force  d'aviroas  vers 
le  ballon.  Tapissier  jette  une  corde  à  rembarcation  qui  vient  s'amarrer 
à  nos  c6t<^3etlecommandanl  Serpette,  avec  une  amabilité  et  un  dévoue- 
ment sans  borne,  se  met  k  notre  disposition  pour  les  manœuvres  que 
nous  voudiioQs  exécuter.  Nous  sommes  en  ce  moment  à  20  milles  de 
la  côte.  Il  est  décidé  que  nous  allons  ralentir  notre  marcbe  le  plus  pos- 
fiible  pour  prolonger  le  voyage.  Le  Du  Ckayla  continuera  à  nous 
éclairer  celle  nuit  du  feu  de  ses  projecteurs  ;  si  nous  atterrissons  sur  la 
côte  une  embarcation  à  vapeur  et  des  hommes  seront  détachés  du  croi- 
seur pour  venir  à  notre  aide,  le  Du  Ghayla  étant  forcé  de  s'arrêter  & 
plus  d'un  mille  de  la  pl^e.  D'autre  part,  si  nous  préférons,  accoster  le 
croiseur,  le  commandant  nous  prévient  que  toutes  les  dispositions  sont 
prises  pour  nous  recevoir  nous  et  notre  matériel. 

Nous  remercions  le  commandant  et  lui  déclarons  que  nous  allons 
attendre  jusqu'à  la  dernii're  minute,  un  vent  qui  pourrait  nous  être 
favorable.  Le  commandant  Serpette  nous  comprend  parfaitement  et 
nous  disant  au  revoir,  il  regagne  dans  sa  chaloupe  le  Du  Chayia. 

3  heures.  —  II  s'agit  pour  nous  de  ralentir  le  plus  possible  notre 
marche.  Nous  rentrons  notre  déviateur,  car  au  poiat  ou  nous  sommes 
il  ne  nous  servirait  qu'à  nous  faire  atterrir  en  pays  espagnol  ;  nous 
l'amarrons  à  son  poste,  puis  nous  mouillons  successivement  deux 
cônes-ancres.  Notre  vitesse  diminue  considérablemeul  ;  nous  nous 
apprêtons  â  mouiller  d'autres-cônes^ancres,  pour  la  ralentir  encore 
davantage.  Mais  le  vent  qui  jusqu'à  présent  avait  été  très  faible,  s'élève 
devient  de  plus  en  plus  fort  et  malgré  nos  freins  hydraunautiques, 
nous  allons  forcément  atterrir  en  pleine  nuit  et  peut-être  en  pleine  tem- 
pête à  la  côte. 

Une  discussion  s'élève  alors  entre  les  membres  de  l'expédition  pour 
savoir  s'il  est  préférable  d'aller  jusqu'au  bout  du  voyage  et  do  descendre 
sur  terre  ou  de  terminer  immédialemt'Qt  l'ascension  par  un  accostage 
avec  le  Du  Chayïa.  Chacun  donne  son  avis.  Tapissier  bien  entendu  se 
devant  A  sa  réputation  de  marin,  préfère  atterrir  sur  le  croiseur.  Hervé 
est  d'un  avis  contraire  ;  il  dit  que  la  presse  ne  manquera  pas  de  s'em- 
parer de  ce  fait  pour  déclarer  que  notre  expédition  s'est  terminée  |)ar 
un  naufrage,  comme  i|  en  avait  été  déjà  victime  dans  son  voyage  sur 
la  mer  du  Nord. 

Jesuù  moi-ofémc  (rôs  parti»aii  de  l'atterrissage  sur  le  croiseur.  Nou^ 
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faisons  chaque  semaine  des  atterrissages  sur  terre  avec  nos  ballons  ; 
cette  expérience  n'est  donc  pas  intéressante.  Au  contraire,  je  vois  un 
immense  intérêt  à  étudier  la  manière  dont  un  gros  aérostat  peut 
manœuvrer  avec  un  navire  de  guerre  ;  cette  expérience  sera  toute  nou- 
velle et  pourra  être  grosse  de  conséquences  pour  l'avenir;  de  CastilloD 
se  range  à  mon  avis  et  la  majorité  l'emportant,  l'atterrissage  à  bord  du 
Du  Chayla  est  décidé. 

Je  monte  dans  les  cordages  et  je  fais  signe  que  je  désire  communi- 
quer à  la  voix  avec  le  croiseur.  Quelques  instants  après,  nous  entendons 
la  voix  du  commandant  Serpette  qui  nous  demande  ce  que  nous 
désirons. 

Il  Nous  voulons  monter  à  votre  bord,  répondons-nous.  —  Quand? 
—  Tout  de  suite.  » 

Le  commandant  Serpette  nous  dit  qu'il  va  faire  exécuter  la  manœuvre 
nécessaire  ;  ii  nous  prie  en  même  temps  de  monter  notre  nacelle  sur  le 
stabilisateur  à  la  hauteur  du  pont  du  Iht  Chayla  ;  il  nouH  recommande, 
en  outre  de  ne  pas  oublier  de  filer  à  l'arrière  un  gros  câble  flottant. 

Tout  est  compris  et  alors  une  grande  activité  règne  à  bord  de  ces 
deux  unités  maritimes  si  différentes.  Pendant  que  Tapissier  largue  à 
l'arrière  le  grand  guide-rope  marin,  je  monte  rapidement  ta  nacelle  à 
la  hauteur  convenable  au  moyen  du  treuil  de  l'équilibreur.  Castillon  et 
Hervé  rangent  les  instruments  :  nous  revêtons  tous  les  ceintures  de 
sauvetage. 

Sur  le  Du  Chayla,  les  matelots  débarrassent  le  pont  de  l'avant,  les 
bastingages  sont  enlevés,  le  groB  canon  tourné  sur  le  côté  et  trois 
hommes  armés  de  grappins  se  tiennent  sur  l'avant  du  croiseur,  prêts  à 
happer,  au  commandement,  le  guide-rope  marin.  Le  commandant 
Serpette  surveille  les  opérations  du  haut  de  sa  dunette  ;  le  ballon  déli- 
vré de  son  déviateur,  file  dans  le  lit  du  vent.  Le  Du  Chayla  se  met  dans 
la  même  position  et  marchant  à  une  vitesse  un  feu  supérieure  à  celle 
de  l'aërostat  gagne  sur  ce  dernier  ;  il  va  bientôt  l'aborder  de  son  éperon, 
lorsque  sur  un  ordre  du  commandant,  les  trois  grappins  tombent  sur 
le  guide-rope  qui  est  hâlé  à  bord. 

Le  croiseur  stoppe.  Les  matelots  tirant  sur  l'amarre,  amènent  la  nacelle. 
«  Montez  encore  la  nacelle  de  SO  centimètres  >  nouscrie  le  commandant, 
et  aussitôt  sous  l'action  énergique  de  nos  treuils,  la  nacelle  est  montée 
&  la  hauteur  demandée;  deux  grappins  la  saisissent  au  passage.  Une 
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vingt&iii«  d'hommes  s'arqueboutent  dessus  et  l'immobilisent  sur  le  pont 
du  bateau.  Le  commandant  Serpette  Tait  mettre  légèrement  la  marche  en 
arrière  et  le  ballon  s'inclinant  doucement  dans  le  vent  est  hors  de  portée 
du  grand  mât  .et  des  cheminées.  Nous  descendons  de  la  nacelle  ;  il  est 
exactement  4  h.  iS  minutes;  je  tire  la  corde  de  déchirure  et  le  gaz 
s'échappe  par  l'ouverture  béante  ;  bientôt  l'aérostat  est  entraîné  par  son 
poids  -sur  les  flots,  les  matelots  remontent  l'étoffe  le  long  des  parois  du 
croiseur  ainsi  que  le  stabilisateur.  Tout  le  matériel  du  Méditerranéen 
est  bientôt  en  sûreté  à  bord  du  DuChayla.  Le  commandant  Serpette 
descendant  alors  de  sa  dunette  vient  nous  serrer  affectueusement  les 
mains  et  nous  féliciter  sur  l'heureuse  issue  de  notre  expérience.  Le 
soir  à  la  table  du  commandant,  le  Champagne  coule  en  l'honneur  du 
Mêdilerranien  et  le  capitaine  de  frégate  Serpette,  s'adressant  à  l'ingé- 
nieur Hervé  lui  fit  l'ëloge  le  plus  grand,  que  notre  collaborateur  pou- 
vait souhaiter  :  «  Avant  de  connaître  vos  appareils,  dit  le  commandant, 
j'étais  quelque  peu  sceptique,  mais  par  celte  expérience,  vous  m'avez 
complètement  conquis;  j'ai  admiré  l'équilibre  automatique  vraiment 
merveilleux  du  Méditerraném  ;  vous  avez  remédié  ainsi  à  l'un  des  plus 
grands  ennuis  de  l'aérostation.  J'ai  été  aussi  vivement  impressionne  par 
la  manière  dont  l'aérostat  obéissait  à  votre- dëviateur;  votre  ballon  me 
donne  une  impression  de  parfaite  sécurité  ;  par  un  gros  temps  je  crois 
que  vos  passagers  courraient  moins  de  danger  que  lee  passagers  d'un 
navire.  * 

Maintenant  que  le  récit  du  voyage  est  terminé,  il  est  nécessaire  d'en 
montrer  rapidement  les  résultats  et  les  conséquences. 

Qu'a  prouvé  l'expérience  du  Méditerranéen  ? 

Cette  expérience  a  prouvé  que,  contrairement  à  toutes  les  théories 
émises  jusqu'à  ce  jour,  un  ballon  lancé  sur  la  mer  n'était  pas  un  ballon 
i  perdition;  qu'au  contraire  il  jouissait  d'une  stabilité  et  d'une  sécurité 
plus  grande  même  que  les  aérostats  terrestres.  En  effet,  le  Méditerranéen 
à  son  premier  voyage  au-dessus  des  flots  avait  battu  facilement  tous  les 
records  de  durée  établis  jusqu'ici  sur  terre.'  au  prix  de  mille  difUcultés. 
Le  premier  point  du  problème  de  l'aéronautique  maritime  tel  qu'Hervé 
l'a  posé,  c'est-à-dire  l'équilibre  dépendant,  était  donc  résolu.  Le  voyage 
du  Méditerranéen  a  prouvé,  en  outre,  qu'un  ttallon  muni  de  déviateurs 
pouvait  s'éloigner  d'une  cAte  malgré  le  vent  qui  l'y  poussait.  Le  Médi- 
terranéen entraîné  vers  Marseille  avait  pu  dériver  pendant  4i  heures  de 
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suite  et  û'atlemr  qu'en  vue  de  Port-Vendres.  Dans  une  expérience  pré- 
cédeole,  Hervé,  à  bord  du  National,  s'élait,au  contraire,  servi  du  dévia- 
teur  pour  atteindre  la  côte  de  Yarmouth  en  Angleterre,  alors  que  le 
venl  l'entraînait  vers  l'Océan  Glacial.  Le  second  terme  du  problème  de 
l'aéronautique  maritime,  la  dirigeabilité  partielle  dépendante,  était 
donc  résolue  aussi.  Enfin,  cette  expérience  a  montré  la  possibilité  de 
manœuvres  entre  un  navire  de  f^erre  et  un  aérostat  de  gros  cube. 

Dans  une  prochaine  expérience  nous  pourrons  aborder,  sans  témé- 
rité, le  troisième  terme  du  problème,  l'équilibre  indépendant.  Nous 
arriverons  ainsi  progressivement  et  rationnellement  au  système  â  diri- 
geabilité complète  et  indépendant  au-dessus  des  mers.  La  tentative  du 
Méditerranéen  est  donc  une  base  sur  laquelle  peuvent  s'échafauder  avec 
plus  de  sécurité,  bien  des  travaux  et  bien  des  tentatives  nouvelles.  Cette 
nouvelle  voie  ouverte  à  l'aéronautique  peut  être  fertile  en  conséquences 
heureuses  pour  la  défense  du  pays.  La  marine  y  puisera,  une  série  de 
renseignements  delà  plus  haute  importance,  et,  dans  une  guerre  navale 
prochaine  le  ballon  pourra  jouer  un  rAle  prédominant  :  Rétablir  les 
communications  coupées,  porter  des  ordres  ou  des  chefs  militaires  A 
un  corps  d'armée  isolé  de  la  métropole,  forcer  le  blocus  d'un  port  avec 
moins  de  perte  et  plus  de  profit  qu'un  navire,  renseigner  nos  forces 
sur  les  mouvements  des  escadres  ennemies  et  sur  l'opportunité  qu'il  y 
aurait  à  effectuer  ou  non  une  sortie. 

Enfin,  aux  armes  nouvelles  doivent  s'opposer  d'autres  armes  nou- 
velles et  dans  la  prochaine  guerre,  le  sous-marin,  celte  unité  invisible 
aux  b&ttnients  d'une  escadre  aura  comme  ennemi  direct  le  ballon. 
L'aérostat  planant  au-dessus  des  Qots  dépistera  facilement  le  sous-marin 
et  permettra  sflremeut  sa  destruction. 

Voici  donc  les  diflérents  rôles  que  l'on  peut  dès  à  présent  assigner 
au  ballon  maritime  ;  d'autres  Ibnctions  encore  inconnues  aujourd'hui 
naîtront  des  circonstances. 

VoiU  pourquoi  il  était  utile  d'ouvrir  cette  nouvelle  branche  de  l'aéro- 
nautique. Aussi  en  terminant  je  ne  saurais  trop  vous  remercier  de 
m'avoir  permis  d'exposer  devant  vous  nos  idées  et  vous  pouvez  être 
certains  que  l'équipe  du  Médiierranécn  fera  tous  ses  efforts  pour  pour- 
suivre et  compléter  ses  expériences, 

C"  Hbnkï  de  La  VAVUt, 
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LE  DEVELOPPEMENT  DE  MADAGASCAR 

Le  géoéral  Gallieni  expose  alnEl  la  situatiOD  dans  nii  rapport  ofBciet  : 

La  valeur  des  importadoos  s'est  élevée,  en  1900,  à  40  millions  de 
francs,  supérieure  de  10  millions  à  celle  de  l'année  précédente.  Elle 
était  seulement  de  14  millions  en  1896. 

Les  importations  françaises  ont  atteint,  l'année  dernière,  près  de 
3S  millions  de  francs,  représentant  les  8,7/10  de  la  valeur  totale,  alors 
qu'elles  se  chiffraient  par  25  millions,  en  1899,  et  qu'au  début  de 
l'occupation  française,  la  proportion  était  de  3/10  pour  une  somme  de 
5.500.000  francs. 

Ainsi,  dans  le  court  espace  de  4  années,  la  capacité  d'achat  de  la 
colonie  s'est  accrue,  au  proût  de  la  métropole,  de  plus  de  29  millions. 

Quant  aux  exportations,  elles  sont  [>ass6es  de  8  millions  en  1899,  A 
lO.'JOO.OOO  francs  en  19C0.  Elles  étaient  de  3.600.000  francs  en  1896; 
l'importance  des  transactions  eQectuées  à  ce  titre  a  donc  triplé  depuis. 
Une  progression  aussi  satisfaisante  est  à  noter  dans  les  esporlations  i 
destination  de  la  France. 

Il  faut  remarquer  cependant,  en  même  temps  que  cette  augmentation 
des  valeurs,  une  diminution  non  moins  sensible  des  poids  de  13.626.221 
kilogrammes  en  1898  à  11.Î99.944  kilogrammes  en  1899,  et  à 
10.265.192  kil<^amme3  930  grammes  en  1900. 

L'examen  comparé  des  mercuriales  pendant  les  deux  dernières  années 
démontre  que,  sauf  pour  les  bœufs,  les  prix  des  articles  d'exportation 
n'ont  pas  varié  sur  place.  Il  faut  donc  voir  l'explication  du  fait  que  je 
viens  de  signaler  dans  la  substitution  de  produits  de  grande  valeur, 
sous  un  faible  poids,  à  des  marchandises  lourdes,  dans  l'essor  de  l'in- 
dustrie minière,  et  l'application  du  décret  du  10  février  1900,  cause 
de  l'arrêt,  en  certaines  riions,  de  l'exploitation  et  de  la  récolte  de 
produits  forestiers. 

Le  renchérissement  du  prix  du  bétail  est  résulté  de  l'achat  d'un 
grands  nombre  de  bœufs  à.  destination  de  l'Afrique  australe.  Il  corres- 
pondait, non  à  une  diminution  des  troupeaux,  mais  à  l'intensité  de  la 
demande,  au  taux  très  avantageux  des  prix  offerts,  conséquence  des 
événements  de  guerre. 

L'or  a  pris  une  large  place  dans  lea  exportations,  U  découverte,  dans 
Iça  régiops  i^  veruifit  Qri^Qttil,  4e  riches  gisenteata  aurirèr^  »  amena, 
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dans  cette  partie  de  la  colonie,  de  nombreux  travailleurs  à  la  suite  dm 
prospecteurs  et  exploitants  européens;  Betsileo,  Betsimiaaraka,  Taoala 
mâmc  sont  accourus  sur  les  chantiers  :  on  y  a  compté  jusqu'à  10.000 
engagés,  1^ 'abondance  des  récoltes  de  produits  naturels  pour  l'exporla- 
tioUj  cire,  caoutchouc,  s'est  fortement  ressentie  de  ce  mouvement. 
On  ne  saurait  considérer  pourtant  que  le  résultat  ait  éié  moins  avan- 
tageux. 

A  l'intérieur  de  la  colonie,  on  a  pu  constater  aussi  une  activité  plus 
grande  dans  les  transactions.  Le  commerce  des  bœufs  dans  les  provinces 
côtières,  soit  en  vue  de  l'exportation,  soit  à  destination  des  régions 
centrales,  en  a  été  l'un  des  principaux  éléments.  Symptôme  satisfai- 
sant de  la  confiaDce  qu'inspire  notre  autorité  aux  populations  du  centre 
de  l'Ile,  de  nombreux  commerçants  hova  et  betsileo,  ^agents,  pour  la 
plupart,  de  maisons  européennes,  sont  allés  chercher  du  bétaii  jusque 
dans  l'intérieur  des  cercles  des  Bara,  de  Port-Dauphin,  de  Maintirano, 
de  Morondava,  de  la  Mahavavy,  où,  avant  notre  prise  de  possession,  ils 
ne  pénétraient  que  dans  des  circonstances  exceptionnelles  et  avec  les 
plus  vives  appréhensions. 

D'autres  indigènes  se  sont  livrés  aux  mêmes  opérations  pour  la 
reconstitution  des  troupeaux  dans  les  provinces  qui  avaient  eu  le  plus 
k  souffrir  de  l'insurrection.  Le  cheptel  du  cercle  de  Maevatauana  s'est 
ainsi  augmenté  de  13.0UO  létes. 

Cet  exode  de  bétail  des  régions  du  sud  vers  le  plateau  centrai  serait, 
sans  nul  doute,  dangereux,  s'il  avait  pour  résultat  une  diminution  telle 
de  la  population  bovine,  que  les  besoins  locaux  —  ceux  de  la  culture 
et  de  l'alimeolation  des  troupes  en  particulier  —  ne  puissent  plus  trou- 
ver à  se  satisfaire  sur  place. 

Mais,  cette  remarque  faite,  le  mouvement  de  transactions,  l'établis- 
sement de  relations  entre  indigènes  de  tribus  différentes,  auxquels  ont 
donné  lieu  les  achats  de  bétail,  me  paraissent  devoir  être  admis  comme 
des  faits  économiques  heureux.  Ces  achats,  plus  importants  que  par 
te  passé,  effectués  dans  les  territoires  de  l'ouest  et  du  sud,  pour  les 
régions  centrales,  étaient  motivés,  non  par  une  augmentation  de  la 
consommation,  mais  par  la  création  d'entreprises  d'élevage  par  ies  indi- 
gènes et  les  colons.  Or,  au  point  de  vue  de  l'iniérêt  général  de  la  colo- 
nie, il  y  a,  semble-l-il,  avantage  à  ne  pas  mettre  obstacle  aux  efforts 
manifestés,  pour  accroître  leurs  troupeaux,  par  ies  Hova  et  les  Betsileo, 
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parce  qne,  avec  eux,  plus  industrieux,  moins  insouciants,  plus  dociles 
que  les  Sakalava  aux  su^estions  de  l'autorité,  les  déchets  sont  moins  à 
redouter,  les  résultats  plus  certains.  A  fortiori  ne  saurait-OD  s'opposer 
à  ce  que  les  colons,  dont  l'iDstallation  dans  les  régions  de  l'ouest  serait 
peut-élre  encore  prématurée,  aillent  y  chercher  les  éléments  nécessaires 
A.  la  création  d'entreprises  de  colonisation. 

Dans  cette  partie  de  la  colonie,  oil  l'établissement  de  notre  autorité 
est  de  date  récente,  la  pénétration  commerciale  prépare  la  colonisation 
active;  di>Jà  elle  a  eu  pour  résultat  de  mettre  à  la  portée  des  populations 
à  demi  sauvages  de  l'ouest,  les  produits  de  notre  industrie,  d'éveiller 
en  elles  quelques  convoitises,  de  leur  faire  connaître  et  apprécier  la 
valeur  pratique  de  l'argent. 

Aussi,  le  nombre  des  commerçants,  notamment  des  patentahles 
Indigènes,  petits  détaillants  d'articles  européens,  s'y  est-il,  en  1900, 
notablement  élevé.  Dans  le  cercle  de  Morondava,  il  est  passé  de  161  à 
235;  dansceluidclaMahavavy,(le  34  à  332;  dans  le  cercle  d'Analalava, 
de  585  i  1.000. 

Il  faut  retenir  encore,  comme  une  manifestation  de  progrès  écono- 
miques, des  déplacements  de  populations  vers  les  grandes  routes  reliant 
le  centre  de  l'Ile  aux  régions  cétières.  Maevatanana  est  devenu  un 
centre  indigène  important.  Cette  localité  comptait  204  patentables  à  la 
fin  de  1900;  il  n'y  en  avait  que  lOi  en  1899.  Un  fkit  analt^ue  s'est 
produit  à  Moramanga,  Beforona  et  Mahatsara. 

Ces  nouveaux  groupements  de  populations,  en  facilitant  les  transac- 
tions, ont  eu,  en  même  temps,  le  plus  heureux  effet  pour  le  développe-  . 
ment  des  cultures.  L'influence  de  l'autorité  a  pu  s'exercer  plus  efficace- 
ment, et  c'est  ainsi  que,  dans  les  provinces  de  Moramanga  et  de 
Maevatanana,  la  superficie  des  riEières  s'est  élevée  respectivement  de 
1.874  hectares  à  2.480  hectares,  et  de  2.400  hectares  à  3.600  hectares, 
au  cours  de  l'année  dernière... 

Malgré  les  progrès  réalisés,  les  débouchés  qu'offrait  à  la  fin  de  l'année 
dernière  la  population  malgache  à  l'industrie  européenne  sont  encore 
de  faible  imiwrlance,  relativement  k  ce  qu'ils  peuvent  et  doivent  être. 
Dans  rimerina  et  le  Betsileo,  les  indigènes  des  grands  centres  ont  pris 
des  habitudes  de  confort,  apportent  dans  leur  mise  une  certaine  recher- 
che, voire  même  quelque  élégance.  Beaucoup  de  jeunes  gens  des  villes 
les  plus  importantes  ont  définitivement  adopté  le  genre  de  vie  à  l'euro- 
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péeDoe,  se  tiennent  même  au  courant  dee  «  nouveautés  v.  A  Tananarive, 
par  exemple,  la  vente  des  bicyclettes  a  pris,  en  très  peu  de  temps,  une 
grande  importance  dans  la  population  malgache.  Ces  faits  di^montreiit, 
une  fois  de  plus,  l'esprit  d'assimilation  de  la  race. 

Toutefois,  même  dans  les  provinces  du  centre,  les  habitants  des 
campagnes  manifestent  encore,  au  point  de  vue  du  vêlement,  des  instal- 
lations, une  îndiiïéreDce  qui,  souvent,  jure  avec  1rs  principes  les  plus 
élémentaires  de  propreté  et  d'hygiène.  Les  chefs  de  province  ne  doivent 
pas  négliger  ces  détails.  Ainsi,  dans  les  régions  froides  du  plateau  cen- 
tral, il  y  aurait  grand  intérêt  à  répandre  dans  la  population  indigène 
l'usage  des  vêtements  de  laine,  qui  aurait,  entre  autres  conséquences, 
celle  de  diminuer  la  mortalité  infantile.  Les  distributions  que  j'ai  faites 
à  plusieurs  reprises  el,  récemment  encore,  lors  de  la  fête  des  enfants,  â 
l'occasion  de  laquelle  j'ai  remis  aux  mères  de  famille  indigènes  deux 
mille  vêlements  de  laine,  ont  été  accueillies  avec  la  plus  vive  recoQ- 


11  est  à  présumer  que  l'exemple  donné  par  quelques  notabilités  mal- 
gaches, sur  les  conseils  des  autorités  locales,  sera  bientôt  suivi  par  la 
population.  Les  ressources  des  Malgaches  sont,  il  est  vrai,  très  limitées; 
mais  ils  ont  tous  les  moyens  pour  les  augmenter  et,  telles  qu'elles  sont 
d'ailleurs,  elles  excèdent  largement  les  dépenses  qu'ils  effectuent,  tant 
comme  consommateurs  des  produits  de  notre  industrie  que  comme 
contribuables. 

Les  approvisionnements  des  services  militaires  entrent  pour  7.161 .000 
francs  dans  les  importations  de  1900. 

Des  documents  annexés  aux  présentes  instructions,  il  ressort  que  les 
habitants  d'origine  européenne,  agriculteurs,  commerçants,  industriels, 
sont  au  nombre  de  1.943.  Ce  chiffre  est  donné  par  les  statistiques  éco- 
nomiques, dans  lesquelles  les  chefs  de  province  n'ont  fait  figurer  géné- 
ralement que  les  chefs  d'entreprises  et  les  directeurs  de  maisons  de 
commerce.  Il  est  donc  au-dessous  de  la  réalité.  Le  corps  d'occupation 
compte  650  officiers  et  les  diverses  administrations  800  fonctionnaires. 
On  peut  évaluer,  sans  exagération,  à  l.OOU  francs  par  personne  et  par 
an,  les  dépenses  faites  en  articles  d'importation  par  un  Européen  pour 
les  besoins  de  la  vie  matérielle.  La  part  de  la  population  européenne  de 
la  colonie  —  exception  faite  des  corps  de  troupes  —  dans  le  inoi}-> 
vement  des  itnporlAtiom,  ^mliil^  dofic  être  d^  3.4Q0,O00  francs, 
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D'après  les  états  récapitulatifs,  la  population  iodigëne  serait  de 
3.242.000  âmes.  Mais  plusieurs  chefs  de  province  se  sont  bornés  à  indi-  ' 
quer,  dans  leurs  statistiques,  le  nombre  des  contribuables.  En  outre, 
beaucoup  de  Malgaches,  par  esprit  de  méfiance,  se  soustraient  au  recen- 
sement, dans  lequel  on  n'a  pas  compris  la  population  flottante.  Le  total 
serait  vraisemblablement  de  2..?OO.0OO  au  minimum. 

Le  budget  de  1901  fait  ressortir  à  16  millions  de  francs  environ,  soit 
à  6  fr.  49  par  tête,  le  maximum  des  charges  imposées  aux  indigènes  du 
fait  de  notre  administration  et  comme  part  contributive  aux  dépenses 
d'outillage  économique  de  la  colonie.  Ces  chiffres  comprennent  la 
majoration  de  la  taie  personnelle,  édictée  par  l'arrêté  du  31  décembre 
1900,  en  compensation  de  la  prestation,  à  laquelle  les  Malgaches  étaient 
antérieurement  assujettis. 

En  tenant  compte  des  achats  faits  à  l'extérieur,  au  titre  du  budget 
local,  OD  constate  que  chaque  indigène  dépense,  au  maximum,  une 
somme  de  Ici  francs  par  an,  comme  contribution  au  développement  de 
Dotre  industrie  et  de  noire  commerce  et  aux  frais  d'organisation  poli- 
tique, administrative  et  économique  de  son  pays.  Sur  le  budget  local 
ordinaire  et  le  budget  militaire,  18  millions  environ,  soit  1  fr.  20  par 
tête,  reviennent  aux  Malgaches. 

Depuis  la  conquête,  la  France  a  introduit,  en  outre,  pour  46  millions 
de  numéraire,  dont  26  millions  sout  restés  dans  le  pays. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  la  production  du  travail  ou  de  l'in- 
dustrie de  l'indigène  entre  encore  pour  une  faible  mesure  dans  sa 
capacité  d'achat.  Jusqu'à  ce  jour,  il  a  reçu  beaucoup  plus  qu'il  n'a 
donné.  Nous  nous  dépenserions  en  efforts  inutiles  si  nous  ne  l'amenions 
pas  à  prendre  une  part  de  plus  en  plus  grande,  à  jouer  un  rôle  beaucoup 
plus  actif  dans  le  mouvement  général  des  transactions,  susceptibles 
d'être,  pour  la  colonie,  un  moyen  d'onricbissement. 

L'accroissement  des  exportations  est,  par  suite,  l'une  des  premières 
nécessités  qui  s'im;josent.  Les  Malgaches,  surtout  ceux  des  réglons 
cdtiëres,  ont  d'atrord  à  leur  portée  un  moyen  immédiat  d'augmenter, 
sans  grande  peine,  leurs  ressources  par  la  récolle  des  produits  naturels, 
caoutchouc,  cire,  rafia,  gomme,  etc. 

En  ce  qui  concerne  le  caoutchouc,  dont  les  récottes  ont  diminué  en 
nùson  de  la  destruction  des  essences  productives,  destruction  due  à 
l'imprévoyance  des  indigènes,  il  serait  peut-être  possible  de  reconstituer 
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peu  k  peu  les  peuplements,  eu  confiant  cette  tâche,  en  quelque  sorte  à 
l'enb'eprise,  auK  villages  indigènes  dam  des  périmètres  successifs.  Une 
somme  déterminéti  serait  allouée  aux  villages  par  unité  de  superficie 
mise  en  valeur  et  livrée,  à  l'expiration  de  quelques  années,  en  bon  état 
d'entretien.  Il  pourrait  être  procédé  de  la  mAme  façon  avec  d'autres 
essences,  le  rafia  par  exemple. 

Ce  système,  pratiqué  depuis  longtemps  avec  esprit  de  suite  et,  actuel' 
lement  encore,  dans  une  coloDÎe  étrangère  des  plus  prospères,  a  donné 
les  meilleurs  résultats  pour  la  reconstitution  des  forêts  de  «  têak  », 
qui,  cependant,  ne  peuvent  être  exploitées  qu'à  l'âge  de  80  ans, 

11  peut  être,  en  outre,  très  utile  d'encourager  la  culture,  par  l'indigène, 
de  plantes,  cocotier,  manioc,  cotonnier,  entre  autres,  dont  les  produits 
sont  de  nature  i  alimenter  des  entreprises  industrielles.  L'arrAlé  du 
7  mai  dernier  a  déterminé  ce  que  j'entendais  faire  pour  hâter  dans  les 
régions  centrales  l'extension  des  plantations  de  mûriers,  en  vue  du 
développement  de  l'industrie  sérïcicole.  Je  serais  disposé  à  édicter,  pour 
d'autres  régions  et  d'autres  cultures,  des  dispositions  analogues,  sur  la 
proposition  qui  m'en  serait  faite  par  les  chefs  de  province.  Déjà,  en  ce 
qui  concerne  te  cocotier,  un  établissement  spécial  a  été  organisé  à 
Tamatave  par  la  direction  de  l'agriculture,  dans  le  but  de  fournir  des 
semences  de  bonne  qualité. 

Quant  à  l'industrie  aurifère,  les  résultats  constatés  en  1900  eussent 
été  plus  satisfaisants  encore  sans  le  gaspillage  des  gisements  les  plus 
riches.  Une  nouvelle  réglementation  minière,  dont  l'étude  vient  d'être 
terminée,  donnera  bientôt  aux  exploitants  toutes  les  garanties  qu'ils 
désiraient,  pour  pouvoir  créer  sur  les  place rs  dt;s  inslallations 
industrielles  à  substituer  au  procédé  tout  à  fait  primitif  du  lav^e  à 
la  battée. . . 

A  Madagascar,  où  le  commerce  a  dans  la  population  indigène  son 
principal  débouché,  où  l'industrie  et  l'agricullure  demandent,  pour  se 
développer,  le  concours  de  l'indigène,  où  les  ressources  du  pays  oSrent 
à  l'initiative  directrice  de  l'Européen  des  éléments  de  succès,  l'accrois- 
sement du  bien-être  mu téi'iel  des  Malgaches,  l'éiévation  de  leur  niveau 
moral  sont  des  conditions  essentielles  du  progrès  de  la  colonisation.  Les 
résultats  acquis  démontrent  que  les  diverses  races  de  l'ile  sont,  à  des 
degrés  très  différents,  il  est  vrai,  susceptibles  d'éducation.  Dans  bien  des 
cas,  leur  apathie  a  sa  cause  dans  l'ignorance  et  dans  la  méfiance. 
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Les  chefs  de  province  doivent,  par  conséquent,  s'appliquer  avec  per- 
sévérance à  bien  connfdtre  nos  sujets  malgaches,  à  se  tenir  en  commu- 
nication constante  avec  eux,  à  exercer  eafm  sur  eux,  comme  je  l'ai 
souvent  recommandé,  une  tutelle  écjairéeet  patiente,  pour  dissiper  dans 
leur  esprit  l'ignorance  et  la  méfiance,  en  vue  de  leur  initiation  de  plus 
en  plus  complète  à  notre  civilisation.  C'est  cette  élude  qui,  au  point  de 
vue  commercial,  comme  à  tous  les  autres  points  de  vue,  sera  notre 
meilleur  guide  pour  aider  au  développement  économique  de  notre 
nouvelle  colonie  et  perfectionner  de  plus  en  plus  les  résultats  déjÂ 
obtenus. 

Galubni. 


MISSION  FOUREAU-LAMY 

Le  récit  complet  de  la  remarquable  exploration  accomplie  par  la  mis- 
sion saharienne  vient  d'être  retracé  par  M.  P.  Foureau  (1)  avec  une 
abondance  de  détails,  d'aperçus  et  d'illustrations  qui  donnent  un  vif 
intérêt  aux  travaux  de  celte  mission,  laquelle  pendant  prés  de  i  années 
de  fatigues,  de  souffrances  et  de  péHIs  suis  nombre,  sut  poursuivre  et 
accomplir  jusqu'au  bout  son  vaste  programme  :  l'union  de  l'Algérie, 
du  Soudan  et  du  Congo  français  sur  les  rives  du  lac  Tcbad.  Les  lecteurs 
de  la  Revue  Française  ont  pu  suivre  pas  à  pas  tout  d'abord,  puis  dans 
un  coup  d'œil  d'ensemble  présenté  par  M.  Foureau  h  sa  réception  par  la 
Société  de  Géographie  de  Paris,  la  marche  de  la  mission  saharienne  (2), 
Qu'il  nous  suffise  donc  de  rappeler,  en  quelques  lignes,  son  prc^ramme 
et  son  itinéraire. 

Depuis  1883,  M.  Femand  Foureau  se  proposait  d'efiectuer  la  traver- 
sée du  Sahara,  Dans  9  explorations  exécutées  depuis  cette  époque  dans 
te  Sud  Algérien  et  chez  les  Touareg,  il  avait  procédé,  avec  un  soin  et 
une  persistance  remarquables,  4  l'élude  des  voies  et  moyens  les  plus 
propres  à  l'exécution  de  sa  grandiose  entreprise.  Aussi,  quand  en  1898, 
la  Société  de  Géographie,  disposant  du  legs  de  250000  francs  fait  par 
M.  Renoust  des  Oigeries,  fit  choix  de  M.  Foureau  comme  chef  de  la 
mission  destinée  i  traverser  le  Sahara,  ce  nom  rencontra-t-il  une  appro- 

(1)  D'Alger  au  Congo  par  le  Tchad,  M»39on  éditeur. 
(î)  Voir  Bav,  Fr.  janv.  1901  (aiec  carte). 
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batîon  unanime.  L'adjonclioa  du  c*  Lamy,  qui  connaissait  admirable- 
ment le  Sud  Algérien,  comme  chef  d'escorte,  assurait  à  l'avance  le  succès 
de  l'expédition. 

Réunie  à  Biskra,  en  octobre  1898,  la  mission  se  dirigea  sur  Oua^a 
et  Temassinine,  traversa  sans  obstacle,  mais  non  sans  fatigues,  le  terri- 
loire  des  Touareg  Azdjer,  qui  se  tinrent  complètement  à  l'écart.  Dans 
son  journal  de  marche  M.  Foureau  retrace  les  péripéties  de  la  traversée 
du  désert  de  Tanezrouft,  région  sans  un  brin  d'herbe,  sans  un  point  d'eau, 
la  visite  au  puits  de  Tadjenout  où  fut  massacré  Flatters,  les  difTiculti^ 
de  la  marche  dans  le  désert  sous  un  soleil  de  plomb,  les  attaques  peu 
dangereuses  des  Touareg  qui  avaient  fait  le  vide  autour  de  la  colonne, 
la  perte  presque  tolale  des  chameaux,  les  séjours  forcés  à  Agadëa  et 
dans  l'Aliï,  d'où  la  mission  crut  un  moment  ne  pas  pouvoir  sortir,  les 
nouvelles  surprenantes  de  la  mission  Pallier-Joalland,  enfin  l'arrivée  à. 
Zinder  où  l'expédition  put  se  reposer  de  ses  fatigues  et  refaire  son  con- 
voi. Puis  c'est  la  marche  vers  le  Tchad,  la  jonction  avec  les  missions 
soudanaise  et  du  Congo,  la  défaite  et  la  mort  de  Rabah  ainsi  que  la  fin 
glorieuse  du  c'  Lamy  que  Foureau  apprit  à  Brazzaville  au  moment  où 
il  se  préparait  à  s'embarquer  pour  la  France. 

De  l'ouvrage  de  M.  Foureau,  examinons  plus  spécialement  deux  par- 
ties :  l'organisation  et  le  fonctionnement  de  l'escorte,  d'après  un  rapport 
aunexe  du  c'  Reibeii,  et  les  conclusions  de  M.  Foureau  au  sujet  de  la 
valeur  du  Sahara  et  des  régions  du  Tchad. 

OHGAniSATlON    HT  TACTIQDE   DE  l'eSCORTE. 

Un  ordre  du  général  commandant  le  19°  corps,  du  7  septembre  1898, 
mettait  à  la  disposition  de  la  mission  une  force  de  200  hommes  du 
1"'  tirailleurs  algériens,  SO  tirailleurs  sahariens,  1  demi-peloton  de 
spahis  algériens,  2  pièces  d'artillerie  et  les  cadres  correspondants.  Le 
détachement  du  1"  tirailleurs  comprenait  5  ofBciers,  le  capitaine  Reibell, 
les  I"  Métois,  VerJet-Hanus,  Britsch  et  Oudjari,  ce  dernier  indigène, 
213  hommes  choisis  minutieusement  parmi  les  meilleurs  tireurs  et  les 
hommes  les  mieux  trempés  au  moral  comme  au  physique.  La  durée 
du  séjour  à  Blida  (H-20  sepl.  1898)  fut  consacrée  aux  détails  de  l'orga- 
nisation et  à  l'exécution  des  tirs  avec  le  mousqueton  d'artillerie  modèle 
1892-94,  qui  devait  élre  l'armement  de  la  mission.  Cette  arme  présen- 
tait sur  le  fusil  d'infanterie  des  avantages  qui  ont  pu  être  appréciés 
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grandement,  au  point  de  vue  du  poids  et  du  maniement  à  raéliao  el  à 
chevat,  et  en  raison  de  la  forme  du  sabre-baionnette. 

Une  seule  modification  fut  faite  dans  l'érjuipement  :  lË  remplacement 
du  havresac  par  une  ceinture  cartouchière  et  par  uo  sac  des  subsis- 
tances militaires  dans  lequel  étaient  enfermËs  les  effets  de  réserve  de 
l'homme.  Itien  ne  fut  changé  i.  la  chaussure  ni  k  l'habillement  du 
tirailleur.  Chaque  homme  était  muni  d'une  serpe  et  d'un  autre  outil. 

Le  demi  peloton  du  3'  spahis  comprenait  13  cavaliers,  dont  ii  indi- 
gènes. La  section  d'artillerie  sous  les  ordres  du  l' de  Chambnin,  de  l'ar- 
tillerie de  marine,  fut  constituée  avec  2  Hotchkiss  de  42  millimètres.  Le 
service  des  bouches  à  feu  fut  assuré  par  12  tirailleurs,  prélevés  sur  les 
213  de  l'escorte,  et  dont  l'instruction  spéciale  fut  faite  en  quelques 


Les  3  unités  réunies  à  Biskra  se  rendirent  à  Ouargla  en  plusieurs 
groupes,  en  marches  d'entraînement  et  d'instrucUon.  Peu  d  peu  les 
tirailleurs  parvinrent  à  secohder  les  chameliers,  puis  A  les  suppléer 
pour  le  chargement  et  la  conduite  du  chameau.  En  mËme  temps  que 
l'instruction  au  service  chamélique,  les  différentes  unités  se  familiari- 
saient avec  les  formations  de  marche  et  de  stationnement  usitées  au 
Sahara. 

Aux  tirailleurs  algériens  formés  en  4  sections  vint  s'ajouter  à  Ouai^la 
le  détachement  de  SO  tirailleurs  sahariens  commandé  par  le  l' Kondenay, 
qui  forma  la  S"  section.  Ces  tirailleurs  reçurent  aussi  l'armement 
modèle  180^-94.  Chaque  section  comprit  SO  hommes  commandés  par 
un  lieutenant.  Tous  les  soldats  étaient  indigènes,  sauf  3  tirailleurs  pour- 
vus d'emplois  spéciaux. 

Les  vivres  furent  répartis  exactement  entre  chaque  section.  L'appro- 
visionnement de  résen'e  en  munitions  d'infanterie  comprenait  200000 
cartouches.  La  section  d'artillerie  était  approvisionnée  à  200  cou[}S  par 
pièce  avec  une  grande  quantité  d'artifices  et  de  pétards  de  mélinite. 

Le  service  médical  était  exercé  par  les  médecins  aides-majors  Four- 
nial  et  Hallcr.  Eu  résumé,  l'escorte  comprenait  278  hommes  dont 
28  Européens.  Il  y  avait  10  officiers.  La  cavalerie  se  composait  de  13  che- 
vaux de  spahis  et  12  d'officiers  ou  membres  civils. 

L'opération  la  plus  compliquée  et  la  plus  décevante  du  séjour  à 
Ouai'gla  fut  la  constitution  du  troupeau  et  du  matériel  chamélique.  Il 
fallut  emballer  dans  des  gmrus  ou  grands  sacs  les  bagages  et  charges 
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de  la  mission  et  les  jumeler  par  colis  symétriques  variant  entre  1^0  et 
loO  kilos.  Les  tonnelets  destinés  à  recevoir  la  réserve  d'eau  constituent 
une  charge  fort  mal  commode  en  raison  de  leur  Terme  arrondie,  de 
leur  peu  do  stabilité  et  de  la  frayeur  qu'ils  causent  aux  chameaux 
ombrageux  par  le  bruit  de  leurs  chaînes.  Les  guerbtis  ou  peaux  de 
bouc  exigèrent,  comme  récipients  d'eau,  des  lavages  et  goudronnages 
répétés. 

Les  bAts  laissèrent  surtout  à  désirer  et  causèrent  beaucoup  d'accidents 
et  de  blessures  en  route.  Les  chameaux  parveaant  du  Sud  Algérien 
furent  divisés  en  groupes  de  200  pour  les  S  «(actions;  chacune  de 
celles-ci  les  répartit  en  groupes  de  SO  entre  ses  4  escouades.  Dans 
chaque  escouade,  12  à  14  chameaux  étaient  destinés  au  portage  des 
tirailleurs  et  de  leurs  guerbtis  individuelles,  les  autres  au  transport  des 
charges;  quelques-uns  restaient  haut-le-pied.  Pour  faciliter  la  tâche  des 
tirailleurs  et  distinguer  les  chameaux  de  chaque  escouade,  on  mettait  à 
ces  derniers  des  colliers  de  couleurs  dilférentes. 

Les  gradés  furent  soumis  ii  de  rudes  épreuves.  Devenus  de  véritables 
bachamars,  ils  avaient  à  leur  disposition  M  hommes  pour  charger, 
conduire  et  soigner  50  chameaux.  Tous  se  fussent  difficilement  tirés 
d'aJTaire  s'ils  n'avaient  eu  jusiiu'à  Temassinine  et  Aïn-el-Hadjadj  2  indi- 
gènes Chaamba  par  escouade  pour  l^s  tjuider  en  ce  qui  concerne  les 
réparations  du  matériel,  la  nourriture,  les  foins  à  donner  et  la  recherche 
des  traces  des  chameaux  disparus.  Dans  cet  énorme  convoi  de 
1,000  têtes,  il  arrivait  souvent  qu'un  chameau  s'égarilt  derrière  une 
dune  à  la  suite  de  la  dispersion  du  troupeau  sur  un  vaste  terrain  de 
pacage;  aussi  fes  recherches  prenaient -elles  parfois  beaucoup  de  temps. 

Dans  sa  marche  en  avant,  la  colonne  adoptait  la  formation  en  carré 
autour  du  convoi.  Le  camp  était  formé  de  t  carrés  concentriques  dont 
les  côtés  étaient  jalonnés  par  les  chaînes.  Le  parc  à  chameaux  était 
dans  le  carré  intérieur;  la  bande  (de  15  pas)  entre  les  t  carrés,  servait 
â  l'établissement  du  bivouac  des  sections.  Chaque  face  de  ce  camp  avait 
UDc  longueur  de  100  méires;  la  garde  en  était  assun.'c  la  nuit  par 
8  postes  de  4  hommes.  Un  service  de  ronde  permanent  était  chaîné  de 
veiller  au  bon  ordre  et  de  tenir  les  sentinelles  éveillées.  Knfîn,  depuis  la 
sonnerie  du  réveil  jusqu'au  départ,  une  patrouille  de  spahis  battait 
l'estrade  aux  environs  du  camp. 

L'activité  du  service  de  surveillance  se  portait  sur  le  troupeau  qui 


,.  Google 


36  REVUE  FRANÇAISE 

dès  l'arrivée  à  l'élape  était  envoyé  au  pâturage,  souvent  &  plusieurs 
kilomètres.  La  garde  <lii  troupeau  comprenait  8  hommes  et  6  sokhars 
Chaamba  par  section;  les  tirailleurs,  placés  sur  les  points  dominants, 
formaient  une  ligne  de  postes  autour  du  troupeau.  Une  patrouille  de 
spahis  surveillait  l'ensemble.  Quand  les  auxiliaires  furent  licenciés,  on 
constitua  avec  '  Ctiaamba  rcstanU  un  groupe  de  guide.<i  dont  les  services 
furent  fort  appréciés.  Lancés  chaque  jour  à  ta  recherche  des  points 
d'eau  et  des  pàtuRm;es,  doué^  d'une  vue  perçante,  reconnaissant  admi- 
rablement les  traces,  ils  coururent  de  grands  dangers  dans  ces  recon- 
uaissances,  où  quelques-uns  trouvèrent  la  morl. 

La  lactique  de  marche  de  la  colonne  variait  suivant  la  nature  du 
terrain.  La  place  occupée  par  les,  chameaux  et  l'obligation  de  suivre  le 
plus  souvent  les  pisle»  frayées,  obligeaient  la  colonne  à  s'échelonner  en 
profondeur.  Sur  les  surfaces  sablonneuses  de  l'Eig,  la  formation  en 
colonne  par  sections  était  la  plus  avantageuse  ;  les  chameaux,  s'avançant 
ainsi  sur  un  large  front,  s'entraînaient  mutuellement  il  allonger  l'allure. 
Quand  le  terrain  se  rétrécissait,  la  colonne  marchait  par  éclielous  de 
demi-section  on  d'escouade.  Dans  le  passage  des  défilés,  on  ne  pouvait 
plus  employer  que  la  file  indienne;  et  quand  le  passage  était  mauvais, 
l'écoulement  de  la  colonne  ne  demandait  pas  moins  de  3  heures.  Quel 
que  fût  l'ordre  de  marche,  l'artillerie  et  le  convoi  des  spahis  prenaient 
place  derrière  l'échelon  de  tiMe. 

Les  mesures  de  sûreté  pendant  la  marche  étaient  de  trois  sortes  :  La 
sûreté  éloignée  devait  être  assurée  par  le  guides  Chaamba.  La  sûreté 
rapprochée  était  garantie  par  les  spahis:  6  cavaliers  en  télé  de  la  colonne 
et  7  en  queue.  Ces  cavaliers  s'égrenaient  sur  les  lianes  pendant  les 
haltes.  EnGn,  la  défense  immédiate  était  assurée  par  le  fractionnement 
en  2  groupes  de  chaque  section  :  l'un  destiné  à  [Mlolonner  et  faire 
coucher  les  animaux  en  cas  d'attaque,  l'autre  marchant  soit  sur  les 
flancs,  soit  en  tétc  ou  en  queue  du  convoi,  qui  se  trouvait  ainsi  plus  ou 
moins  laidement  encadré.  En  cis  d'alerte,  le  long  rectangle  de  la 
colonne  s'efforçait  de  serrer  sur  sa  léte,  et  si  le  convoi  s'était  trop 
allongé,  chaque  tronçon  eût  formé  un  carré  isolé,  les  plus  éloignés  prêts 
à  secourir  les  autres.  Ces  principes  de  défense  furent  rigoureusement 
observés  pendant  tout  le  cours  de  l'expédition  et  permirent  à  la  mission 
de  traverser  toute  la  l'égion  saharienne  sans  avoir  été  entamée  par  les 
Touareg. 
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Que  vaut  le  sahara? 


Comme  conclusion  du  récit  de  sou  exploration,  M.  Poureuu  examine 
la  question  que  se  posent  bien  des  personnes  :  Qdô  vaut  le  Sahara? 
Faut-il  renoncer  h  jamais  rien  eo  tirer,  ou,  au  contraire,  se  pré- 
sente-t-il  avec  cpielque  avenir? 

«  Notre  traversée  du  Sahara,  dit  M.  Foureau,  ne  peut  noua  éclairer 
que  sur  le  parcours  de  la  ligne  suivie,  mais  non  pas  sur  l'ensemble  de 
la  région  entière,  si  ce  n'est  par  déduction. 

Il  est  bien  évident,  a  priori,  que  le  Sahara  actuel  ne  peut  rien  nous 
fournir,  que  ses  populations  sont  pauvres  et  des  plus  hostiles  À  la  péné- 
tration européenne,  que  ses  productions  sont  nulles  et  que  le  transit 
commercial  qui  le  traverse  est  insigniÛant.  Devons-nous,  pour  cela, 
jeter  le  manche  après  la  cognée  et  déclarer  qu'il  n'y  a  rien  à  faire?  Tel 
n'est  point  mon  avis  :  les  terrains  reconnus  permettent  de  croire  que 
les  massifs  montagneux  du  Sahara  peuvent  contenir  des  gisements 
miniers,  et  il  est  indispensable  de  vérifier  cette  hypothèse  avant  de 
trancher  la  question. 

Une  immense  région  comprenant  le  massif  central  du  \haggar,  avec 
ses  tentacules  s'étendant  h  l'est  jusqu'à  Mourzouk,  Â  l'ouest  jusqu'à 
Timissâo  et  atteignant  à  peu  près  la  23°  parallèle  nord,  offre  un  vaste 
champ  d'investigation,  inconnu,  à  nos  recherches.  Ce.  large  territoire 
reste  à  étudier  de  près  et  je  considère  que  cette  exploration  s'impose  au 
point  de  vue  géoli^ique,  aussi  bien  qu'au  point  de  vue  géographique. 
Ce  n'est  que  sur  les  résultats  qu'elle  aura  donnés  qu'il  sera  permis  de 
juger  de  ce  qui  reste  à  espérer  du  Sahaïa. 

Aujourd'hui,  il  serait  évidemment  de  la  dernière  imprudence  d'aller 
fonder  des  postes  au  milieu  de  régions  aussi  infertiles  et  aussi  inhospi  - 
taliëres,  mais  ce  que  le  gouvernement  ne  doit  pas  faire,  en  l'état  actuel 
de  nos  connaissances  de  la  région,  il  est  possible  que  l'initiative  privée 
se  trouve  en  mesure  de  l'exécuter  si  de  nouvelles  recherches  et  de  nou- 
veaux documents  nous  donnent  la  certitude  de  gisements  miniers 
importants. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  Soudan,  c'est-à-dire  cette  partie  du  conti- 
nent qui  s'étend  de  Zindcr  au  Tchad,  la  question  n'est  plus  la  même. 
Là  le  sol  est  fécond  et  peut  être  en  entier  cultivé,  mais  cultivé  en  pro- 
duits dont  je  ne  vois  guère  l'écoulement  possible  vers  la  métropole. 
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Le  moyen  de  tirer  parti  de  ce  pays  est  donc  de  chercher  k  y  intro- 
daire,  en  masses  le  plus  considérables  possible,  les  objets,  de  fabrication 
française.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  d'abord  assurer  la  sécurité 
sur  tout  le  territoire.  Nous  obtiendrons  ainsi  une  natalité  très  grande 
des  indigèues  et  partant  des  besoins  toujours  croissants.  Ces  besoins  se 
traduisent  par  la  recherche  d'étoffes  surtout  et  c'est  lil  qu'est  l'avenir 
du  Soudan. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  il  convient  pour  desservir  cette  région 
—  aussi  bien  que  celle  de  l'Aïr  qui  est  franchement  saharienne  et  où 
tes  t>esoins  d'étoffes  présentent  la  même  inlensKé  —  d'essayer  d'établir 
à  notre  proRt  un  service  de  caravanes;  une  action  combinée  du  gou- 
vernement de  l'Algérie  et  du  gouvernement  du  Soudan  sufTirait  proba- 
blement à  résoudre  le  problème.  Des  caravanes  algériennes  penvent  être 
envoyées  à  mi-chemin  du  Soudan  pendant  que  d'autres  caravanr'S  sou- 
danaises viendront  au  même  point  prendre  leurs  chaînes.  La  sécurité 
sera  facilement  obtenue  dans  toute  la  région  de  l'Aïr  par  celui  qui 
occupera  Zinder.  En  efTet,  un  groupe  de  100  ou  300  cavaliers,  au 
maximum,  parti  de  Zinder,  tient  en  entier  le  Damergou,  son  voisin; 
or,  le  Damergou  est  le  grenier  à  mil  de  l'At'r  tout  entier,  il  ne  faut  pas 
l'oublier,  et  les  Touareg  ne  vivent  que  par  le  Damergou.  « 

Zinder  —  qui  pour  les  indigènes  porte  le  nom  de  Damagaram  —  est 
une  ville  importante,  à  l'aspect  riaut,  entourée  d'une  forte  enceinte 
percée  de  7  portes.  Ses  murailles  en  terre,  haules  de  9  à  10  mètres,  ont 
une  épaisseur  de  ii  d  14  mètres  à  la  base;  elles  vont  en  s'amincissant 
jusqu'au  sommet  oii  elles  n'ont  plus  que  30  à  60  centimètres.  Ses  rues 
sout  nombreuses  et  assez  tortueuses,  saufles  grandes  artères  aboutissant 
aux  portes.  Les  constructions  —  maisons  de  briques  de  terre  ou  pail- 
lottes  ne  sont  pas  très  denses,  à  cause  des  exigences  des  blocs  errants 
de  roche  parsemés  à  l'intérieur  de  l'enceinte.  Par  sa  position  Zinder  est 
une  ville  d'avenir,  peut-être  un  aboutissant  du  Transsaharien. 

<  Actuellement  le  mouvement  de  transit  Méditerranée- Soudan  et 
Inversement,  qui  jadis  s'exerçait  avec  laTripolitaineet  le  Bornou  comme 
terminus,  a  disparu  devant  les  exploits  de  Rabah  qui  ont  eu  pour 
résultat  de  faire  cesser  tout  commerce  ;  le  seul  vestige  de  ce  transit  qui 
soit  encore  apparent  s'est  détourné  et  réfugié  sur  la  ligne  lîcnghazi- 
Ouadaï,  où  de  petites  caravanes  viennent  encore  apporter  quelques 
marebandises  d'Europe. 
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S)  maintenant  dous  passons  aux  régions  du  Cbari  et  du  bassin  du 
Congo,  nous  nous  trouvons  en  face  d'une  situation  très  différente  de 
celles  des  deux  premières  contrées  traversées.  La  partie  nord  de  cette 
région  est  assez  semblable  au  Soudan  et  encore  susceptible  de  cultures 
similaires  de  celles  de  C3  demiev  pays;  mais  au  delà  il  ne  reste  plus 
que  la  forêt  et  la  production  d'ivoire  et  de  caoutchouc.  L'ivoire  ne  peut 
afiluer  indéfiniment  et  la  chasse  à  l'éléphant  n'a  qu'une  durée  limitée. 
Quant  au  caoutchouc,  une  sage  réglementation  peut  faire  espérer  une 
durée  indéfinie  de  cette  production,  mais  les  noirs  qui  la  recueillent 
n'ont  aucuns  besoins,  et  j'ai  bien  peur  que  leur  paresse  ne  soit 
incurable. 

Quant  Â  ce  qui  concerne  les  transporte,  cette  région  est  beaucoup 
mieux  partagée  que  les  autres  à  cause  de  ses  fleuves;  malheureusement 
beaucoup  ne  sont  navigables  que  pendant  la  moitié  de  l'année  à  peine 
et,  en  outre,  certains  sont  coupés  de  rapides  infranchissables  ou  très 
difliciiement  franchissables. 

Le  premier  effort  à  tenter  dans  ces  régions  me  paraît  être  d'organiser 
immédiatement  un  service  sérieux  de  navigation  fluviale  sur  le  Congo 
ou  l'Oubangui,  qui  mette  entre  les  mams  de  la  colonie  un  instrument 
docile  et  sûr,  à  marche  périodique  et  réglementée,  ce  qui  n'existe  pas. 
Ce  service  devra  élre  assuré  par  des  bateaux  spéciaux  permettant  le 
passage  en  toute  saison  depuis  Bangui  jusqu'à  Brazzaville. 

Dans  le  bassin  du  Chari,  depuis  le  nord  du  Tchad  jusqu'à  Gribingui, 
c'est-à-dire  sur  plus  de  800  kilomètres  en  latitude,  la  navigation  est 
aisée  aux  hautes  eaux  ;  mais  entre  ce  système  fluvial  et  celui  de  l'Ou- 
bangui-Congo  s'étend  un  espace  de  300  kilomètres  où  le  portage 
humain  est  la  seule  façon  de  transporter,  mode  défectueux,  indigne  de 
notre  époque  et  de  nos  mœurs  et  susceptible  de  faire  émigrer  ou  dispa- 
raître des  populations  entières. 

D'autre  part,  les  relations  entre  le  Tchad  et  l'Océan  du  côté  plein 
Ouest,  entre  le  Tchad  et  la  Méditerranée  du  côté  du  Nord,  sont  extrê- 
mement difficiles,  très  longues  et  très  dangereuses.  On  a  donc  pensé  ft 
réunir  par  une  voie  ferrée  unique  tous  ces  points  de  notre  vaste  empire 
africain,  et  on  a  rêvé  le  Transsabarien. 

Considéré  en  tant  qu'affaire  commerciale,  immobilisant  forcément 
d'énormes  capitaux,  je  n'ai  qu'une  très  médiocre  confiance  dans  le  ren- 
dement probable  du  Transsaharien  devant  le  néant  de  trafic  que  j'en- 


,.  Google 


,Googlc 


42  HEVUE  FRANÇAISE 

trovoid.  Mail,  li  on  ne  veut  le  considérer  que  comme  un  iralrumerU  de 
dominniion  (d'autres  disent  un  chemin  de  fer  impérial,  et  c'est  évidem- 
ment la  mdme  chose),  le  Transsaharien,  sous  ce  point  Je  vue  spécial, 
serait  alors  une  oeuvre  splendide.  aplanirait  bien  des  diflicullés,  sup- 
primerait bien  des  obstacles.  Ses  apâtres  le  dérendent  avec  vigueur  et 
comptant  bien  que  sa  construction  sera  la  première  alTirmation  de 
l'urdenU)  activité  du  vingtième  siècle.  » 

("est  surtout  à  ce  dornier  point  de  vue  qu'il  faut  se  placer  pour  pré- 
coniser la  construction  du  transsaliarlen,  noire  meilleur  porte-respect 
dans  l'Afrique  centrale  et  un  puissant  élûment  d'action  eu  cas  de  guerre 
coloniale. 

G.  Vasco. 


LA  COREE 

Noiin  l'ilraynns  du  Moiiivmcnl  liAigmiihïriue  les  nalcs  suivantes  .* 

L'empire  de  Cortkt  est  situé  au  nord-est  de  l'Asie;  il  se  compose 
d'une  très  grande  presqu'île  et  d'un  nombre  considérable  d'iles  et 
d'Ilots;  la  frontière  du  nord  est  formée  de  hautes  montagnes  très 
binséfs,  celle  de  l'ouest  et  du  sud-ouest  par  la  mer  Jaune,  celle  de 
IVst  par  la  mer  du  Japon  et  celle  du  sud  par  le  détroit  de  Corée.  Uu 
nord  au  sud,  la  Cor*^  a  environ  1,âfiO  kilomètres  de  longueur. 

Le  nom  df  (jin.^  vient  du  chinois  Kao-li,  prononcé  K(>-rat  par  les 
Coréens,  et  qui  se  traduit  en  français  par  «  sérénité  du  matin  ». 

La  durée  du  voyage  entr«  Bruxelles  et  Séoul  est.au  minimum,  de 
4^  jours. 

[^  pays  est  essenliellenient  montagneux  et,  en  partie,  principalement 
dans  le  nord,  o.iuvert  de  grandes  forêts,  où  domine  surtout  le  pin; 
aux  euvirons  des  a^lomération^.  tout  est  dénudé  par  les  habitants 
qui  ne  se  chauffent  qu'nu  bois.  Deux  grands  fleuves  prenant  leur 
source  dans  les  monls  Ohanyan-Alin  au  noni,  arrosent  le  pays:  l'un 
ixxile  wrs  l'ouest  et  se  jette  dans  la  m^*  Jaune  apiv^  avoir  formé  sur 
une  isrando  disUnct*  la  frontière  eutn.-  la  CJiine  el  la  Corée;  le  second 
ap[)elé  Tou-man-Kans,  sé(«re  la  Cor^v  de  la  Maudcltourie  et  se  jette 
dans  la  nier  du  Japon.  Ut  chaîne  de  montat^ies  allant  du  nord  au  sod 
donne  naissaïKV  sur  s«>s  deux  versants  à  un  ass*'!  iirand  nombre  de 
cours  d'tMU  plus  ou  motus  ainsidérables . 
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Le  climat  de  la  Corée  Ji'est  pas  un  cKmat  tempéré,  l'hiver  y  est  lon^ 
et  rigoureux,  l'été  excessivement  chaud,  mais  court.  Ce  pays,  quoique 
siluë  sous  la  même  latitude  que  le  sud  de  l'Italie,  a  cependant  ses 
fleuves  complètement  gelés  pendant  plusieurs  mois  consécutifs;  la  sai- 
son des  pluies  arrive  en  plein  été  (juillet-aoûtt,  ce  qui  cause  des  cha- 
leurs humides,  très  pénibles,  semblables  à  celles  du  sud-ouest  de  la 
Chine,  de  Canton  par  exemple. 

Le  Coréen  semble,  comme  physique,  tenir  un  juste  milieu  entre  le 
Chinois  et  le  Japonais;  un  certain  nombre,  surtout  dans  les  classes 
élevées,  rappellent  l'Arabe  du  nord  de  l'Afrique;  il  est  de  taille  moyenne 
et,  en  général,  bien  proportionné.  Le  teint  est  jaunâtre,  les  cheveux 
noirs,  la  barbe  noire  et  clairsemée;  vers  le  nord,  le  Coréen  parait  être 
plus  robuste  et  est  d'une  taille  plus  élevée.  En  général,  le  Coréen  est 
intelligent,  il  apprend  facilement  les  langues  étrangères. 

La  population  totale  est  évaluée  i  8  millions  d'habitants. 

N'ayant  aucun  document  pouvant  me  servir  de  guide,  je  ne  puis 
que  relater  ce  que  j'ai  pu  apprendre  des  Coréens  eux-mêmes  sur 
l'origine  et  Thisloire  de  leur  pays. 

Lea  Coréens  disent  descendre  des  Tarlares  ou  des  Mongols.  Vers  le 
xi"  siècle  de  notre  ère,  un  grand  conquérant  d'origine  tartare  se  serait 
rendu  maître  de  toute  la  Corée,  alors  divisée  en  différents  petits 
royaumes,  et  sa  dynastie  se  maintint  pendant  plusieurs  siècles,  jusqu'au 
moment  où  le  pays  devint,  après  de  nombreuses  guerres,  vassal  de 
l'empire  chinois. 

La  Corée  fut  de  tout  temps  le  champ  de  bataille  de  prédilection  entre 
les  Chinois  et  les  Japonais;  aussi  se  vit-elle  bientét  réduite  à  payer 
tribut  â  ses  deux  puissants  voisins.  Ce  n'est  qu'en  1893  qu'elle  fut 
déclarée  complètement  indépendante;  le  roi  Yi-Hieung  de  la  dynastie 
des  Han,  se  fit  proclamer  empereur  le  12  octobre  1897  ;  il  est  né  en 
183àetest  monté  sur  le  trdne  en  1864;  c'est  le  trentième  souverain 
de  la  même  dynastie. 

L'empereur  est  autocrate  absolu,  il  a  droit  de  vie  et  de  mort  sur  si^s 
sujets.  Il  est  entouré  de  ce  que  l'on  appelle  o  le  grand  conseil  d'État  » 
composé  de  onze  membres  pris  parmi  la  noblesse  et  les  hauts  dignitaires. 

Sous  le  grand  conseil  se  trouvent  placés  les  différents  ministères  : 
des  aiïaires  étrangères,  de  la  cour,  de  la  justice,  de  la  guerre,  de  la 
police  et  gendarmerie,  de  l'intérieur  et  instruction  publique,  et  enfin 
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celui  des  postes,  télégraphes  et  travaux  publics.  Les  ministres  changent 
très  souveot;  seul  le  ministre  des  affaires  étrangères  est  en  fonction 
depuis  plusieurs  années.  Chaque  département  a  également  un  vice- 
ministre;  c'est  là,  en  somme,  une  sinécure,  et  il  est  excessivement  rare 
qu'un  vice-ministre  devienne  ministre. 

Le  pays  est  divisé  en  treize  provinces  ayant  à  leur  tète  un  haut 
mandarin  appelé  gouverneur  :  chaque  province  est  divisée  on  districts, 
300  en  tout,  administrés  par  des  mandarins  inférieurs,  souvent  des 
chefs  militaires.  Les  différents  emplois,  même  les  plus  élevés,  sont  peu 
rétribués. 

Tous  les  mandarins  civils  sont  également  juges,  mais  les  sentences 
d'exil  ou  de  mort  ne  peuvent  être  prononcées  que  par  l'empereur.  La 
cour  suprême  est  à  Séoul.  La  torture  existe  encore  et  est  appliquée  sou- 
vent; un  cas  tout  récent  vient  de  se  produire  :  le  ministre  de  la  justice. 
Kim  Yung  Chun.  accusé  de  fabrication  clandestine  de  monnaie  de 
nickel,  a  été  emprisonné;  on  lui  a  d'abord  appliqué  soixante  coups  de 
rotJn,  puis  on  l'a  torturé  et,  quatre  jours  après,  étranglé;  ce  ministre, 
paralt-il,  était  exécré  du  peuple  à  cause  de  ses  extorsions. 

La  langue  coréenne  ne  ressemble  pas  à  la  langue  chinoise  ;  elle  est 
polysyllabique  et  ses  intonations  sont  très  variées.  L'écriture  est  sem- 
blable à  celle  de  la  Chine  ;  les  Coréens  se  servent  également  d'un  pin- 
ceau au  lieu  de  plume  et  écrivent  en  colonnes  vtrticales  de  haut  en 
bas,  en  commençant  k  droite  de  la  page. 

La  religion  de  Confucius  est  de  beaucoup  la  plus  répandue  en  Corée 
et  le  culte  des  ancéires  est  sacré  pour  tout  Coréen.  Les  missionnaires 
catholiques,  ayantà  leur  léte  un  évèque qui  habite  Séoul,  sont  répandus 
dans  toute  la  Corée.  Le  nombre  do  chrétiens  indigènes  est  assez  consi- 
dérable. Séoul  possède  une  belle  cathédrale,  admirablement  située  sur 
une  colline  assez  élevée;  à  c«*)té  se  trouve  rétablissement  des  sœurs  de 
la  Sainte-Enfance,  renfermant  environ  trois  cents  orphelins  et  orphe- 
lines; cet  établissement  admirablement  tenu,  rend  de  véritables  services 
au  pays. 

Les  missions  américaines  ont  également  un  temple  très  bien  bâti  ;  un 
vaste  asile  est  actuellement  en  construction;  la  Russie  fait  édifier  une 
église  près  de  sa  légation. 

Les  maisons  coréennes  sont  construites  d'une  façon  très  sommaire, 
au  moyen  d'un  mélange  de  terre  mouillée  et  de  moellons  reliés  entre 
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eux  par  des  cordes  en  paille;  aussi  sont-elles  trfis  peu  solides.  On 
chaulTe  les  maisons  par-dessous  au  moyen  de  caniveaux  l'ormés  de 
pierres  plates  et  de  terre  ;  à  chaciue  extrémité  une  ouverture:  on  y  en- 
tasse de  la  paille  et  du  bois  et  on  y  met  le  feu  ;  si  les  caniveaux  n'ont 
pas  de  fissures,  la  fumée  s'échappe  par  l'ouverture,  à  ras  du  sol,  donnant 
sur  la  rue;  si,  au  contraire,  il  y  a  fissure,  la  fumée  envahit  la  maison  ; 
c'est  le  cas  le  plus  ordinaire;  ce  mode  de  chauffage  est,  pour  nous, 
insupportable. 

Les  maisons  n'ont  pas  d'étage;  la  toiture,  reposant  sur  de  grosses 
traverses  de  bois,  est  formée  par  un  assemblage  de  baguettes  très  serrées, 
sur  lesquelles  on  étend  une  épaisse  couche  de  terre;  par-dessus  on 
place  des  tuiles  ou  de  la  paille.  La  forme  du  toit  ressemble  à  celte  des 
maisons  chinoises;  pas  un  clou  n'entre  dans  la  construction  d'une  mai- 
son coréenne  ;  les  vitres  sont  inconnues;  on  les  remplace  par  du  papier 
spécial. 

En  dehors  du  palais,  des  légations  et  de  trois  ou  quatre  maisons 
appartenant  à  des  Européens,  on  peut  dire  que  Séoul,  qui  compte  en- 
viron 200,000  habitants,  n'est  qu'une  immense  agglomération  de  huttes 
et  un  dédale  de  ruelles. 

Les  maisons  n'ont  ni  fosses  d'aisance  ni  égouts;  les  immondices  se 
déversent,  à  ciel  ouvert,  dans  les  fossés  longeant  la  roule;  ces  fossés 
sont,  de  temps  en  temps,  plus  ou  moins  curés  par  des  coolies  qui 
emportent  cet  engrais  dans  les  champs.  Chose  remarquable,  c'est  que, 
malgré  cette  absence  de  propreté,  malgré  les  immondices  dans  lesquelles 
on  patauge,  il  y  a  peu  de  maladies  êpidémiques,  exception  faite  pour  la 
petite  vérole,  qui  est  ici  A.  l'état  endémique  et  fait  un  grand  nombre- 
do  victimes,  parmi  les  enfants  surtout. 

Au  point  de  vue  social,  les  Coréens  sont  divisés  en  quaUï  classes 
assez  distinctes  :  1*  les  nobles  et  les  descendants  bâtards  des  nobles; 
2°  les  petits  fonclionnaires;  3°  les  artisans;  4°  le  bas  peuple. 

En  réalité,  l'esclavage  n'existe  pas;  il  y  a  cependant  dans  les  préfec- 
tures de  provinces  des  prisonniers  qui,  en  fait,  sont  de  véritables 
esclaves,  mais  ce  sont  des  cas  isolés. 

Les  nobles  sont  divisés  en  quelques  grandes  familles,  qui  luttent 
entre  elles  pour  l'obtention  des  hautes  dignités.  Les  places  de  ministres, 
de  gouverneurs,  etc.,  appartiennent, en  général,  à  la  classe  des  nobles; 
tous  ces  dignitaires  sont  peu  payés.  Les  emplois  inférieurs  sont  donnés 
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après  exBQien  ;  il  ea  est  de  iMme  pour  ies  grades  dans  l'armée,  mais 
on  déroge  souvent  à  la  règle. 

L'armée  est  recrutée  un  peu  dans  toutes  les  classes;  il  y  a  environ 
1^0,000  hommes  sur  pied  de  paix,  disséminés  dans  les  treize  provinces. 
Séoul  a  une  garnison  d'environ  8,000  hommes  d'inTanterie;  les  hommes 
sont  armés  du  fusil  Gras  et  habillés  à  l'européenne  ou  d  peu  près.  Une 
école  militaire  a  été  fondée  ici  par  des  officiers  russes;  aciuclicment 
elle  est  dirigée  par  des  officiers  coréens. 

Un  Coréen  peut  avoir  autant  de  femmes  qu1l  peut  en  nourrir  ;  il  vit 
de  son  côlé,  a  ses  chambres  à  lui  et  les  femmes  vivent  ensemble;  beau- 
coup de  Coréens  riches  n'ont  qu'une  femme  et  vivent  en  famille. 

La  femme  coréenne  n'a  pas  de  nom,  elle  est  considérée  comme  étant 
très  inférieure  à  l'homme;  à  peu  de  chose  près  c'est  une  esclave;  mère 
de  famille,  elle  allaite  ses  enfants  jusqu'à  ce  que  ceux-ci  atteignent  3  et 
même  4  ans.  Jusqu'à  l'âge  de  8  ans,  les  enfants  d'une  même  famille 
vivent  ensemble  ;  à  partir  de  cet  ège,  on  sépre  les  sexes. 

Tous  les  enfants  indistinctement  portent  les  cheveux  longs  et  tressés 
sur  le  dos;  vers  lu  quinzième  année,  on  coupe  la  tresse  aux  garçons; 
ils  relèvent  alors  leurs  cheveux  sur  le  dessus  de  la  tt'te  de  façon  à,  former 
un  petit  chignon  pointu.  La  tète  est  entourée  d'un  filet  noir  en  crins 
ou  toile  métallique,  et  sur  cette  toile,  ressemblant  beaucoup  à  une  cloche 
à  fromage,  les  hommes  placent  un  chapeau  noir,  également  en  tissu 
rigide,  large  de  bords  et  dont  le  fonds  est  en  forme  de  conc  tronqué. 
Ce  chapeau  ne  les  protège  ni  du  soleil  ni  de  la  pluie;  pour  se  préserver 
plus  ou  moins  de  celle-ci,  ils  ajoutent  sur  leur  chapeau  une  espèce 
d'abat-jour  fermé  au-dessus,  en  papier  huilé  ;  le  (xtréen  n'enlève  son 
cliapeau  que  pour  se  coucher. 

Le  costume  coréen  est  blanc,  hiver  commi;  été;  l'hiver  chaque  pièce 
est  ouatée.  Les  hommes  portent  des  pantalons  de  loile  blanche  très  laides, 
noués  à  la  cheville  ;  les  chaussures  sont  en  paille  pour  le  peuple,  en  cuir 
blanc  ou  de  couleur  pour  Ws  gens  aisés;  la  tunique  très  longue  est 
blanche,  par-dessus  ils  inettont  une  autre  tunique  plus  courie  d'étoffe 
très  légère  et  de  couleur,  souvent  bleue,  le  tout  noué  par  un  ruban  sous 
les  bras. 

Le  grade  des  mandarins  se  distingue  par  deux  boutons  altachés  der- 
rière et  un  peu  au-dessus  des  oreilles;  les  plus  élevés  tes  portent  eo  or, 
puis  en  jade,  etc. 
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Le  costume  des  femmes  est  absolument  disgracieux;  pantalon  formant 
jupe  et  attaché  aux  chevilles,  jaquette  plus  que  courte  et  n'atteignant 
jamais  la  ceinture,  de  sorte  qu'une  grande  partie  du  buste  est  complète- 
ment nue  ;  pour  sortir,  les  femmes  de  la  classe  aisée  se  mettent  sur  la 
tête  un  lon^  manteau  d'éloBe  légère,  uniformément  vert  bordé  de  blanc, 
les  iDunches  pendent  à  droite  et  à  gauche  de  la  tète;  c'est  ce  manteau 
qui  leur  sert  à  se  couvrir  en  partie  le  visage. 

Une  femme  de  haut  rang  ne  sort  jamais,  sauf  quelquefois  en  chaise 
fermt^  ;  en  somme,  le  costume  des  femmes  coréennes  ressemble  à  celui 
des  femmes  arabes,  mais  en  laid.  Plus  une  Coréenne  est  de  rang  élevé, 
plus  ta  masse  de  taux  cheveux  doit  être  considérable. 

La  durée  du  deuil  pour  un  proche  parent  est  de  trois  ans;  il  se  porte 
en  gris  jaunâtre  ;  les  hommes  se  couvrent  alors  la  tête  d'un  immense 
chapeau  de  paille  grossière,  de  forme  rabattue,  leur  cachant  le  visage  ; 
ces  chapeaux  mesurent  environ  i  mètres  de  bords;  les  femmes  ne  sor- 
tent pas  pendant  la  durée  du  deuil  ut  un  homme  de  qualité  doit  rester 
chez  lui  au  moins  un  an. 

Ia  jeune  fille  étant  toujours  enfermée,  est  mariée  par  sa  famille  sans 
connaître  son  fiancé  ;  la  veille  du  mariage,  dans  lequel  la  loi  n'intervient 
pas,  OD  amène  la  jeune  fille  che^  son  futur  el  pour  la  première  fois 
celui-ci  voit  sa  fiancée,  mais  elle  ne  le  voit  pas  et  ne  peut  même  ré- 
pondre a  ses  questions,  les  parents  ayant  pris  soin  dr  fermer  ses  yeux 
et  sa  bouche  au  moyen  de  bandelettes;  la  nuit  se  passe  en  festin  pour 
les  invités,  et  le  malin  on  remet  la  jeune  fille  à  son  mari. 

L.  ViNCABT, 

CtiiiiiU  gihiéi'af  tie  IMgvjue  li  Séimt. 
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A  l'occasion  de  la  prochaine  célébration  du  centenaire  de  l'achat  de 
la  Louisiane,  le  bureau  de  statistique  de  Washington  a  fait  le  relevé 
de  quelques  chiffres  relatifs  à  la  situation  présente  et  aux  productions 
actuelles  du  territoire  vendu  par  Napoléon  aux  Ëtats-Unis.  On  sait  que 
ce  territoire  comprenait,  non  seulement  la  Louisiane  actuelle,  mais 
encore  toute  la  région  située  sur  la  rive  droite  du  Mississipi,  le  Far 
West  d'aujourd'hui. 
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Ce  relevé  moDtre  que  la  superficie  des  terres  ainsi  acquises  par  les 
États-Unis  était  supérieure  à  celle  des  treize  États  primitifs  de  l'UnioD; 
ceux-ci  mesuraient  820.9U  milles  carrés  contre  873.025  m.  c.  Qua- 
torze États  ou  territoires  ont  été  formés,  en  tout  ou  en  partie,  par  la 
division  de  la  Louisiane.  Celle-ci  avait  100.000  habitants;  ceux-là  en 
ont  aujourd'hui  14.108.6161  Ces  États  et  Lerritotres  représentent  en 
étendue  près  d'un  tiers  de  l'Union  américaine  et  leur  population  près 
d'un  cinquième. 

lia  ont  produit  :  en  1890,  164  millions  de  boisseaux  de  blé  et,  en 
1900,  264  millions  valant  ISi  millions  de  dollars  et  formant  plus  de  la 
moitié  de  la  production  entière  des  Étals-Unis. 

Ils  ont  donné  :  en  1890,  603  millions  de  boisseaux  de  maïs  et,  en 
1900,  1.013  millions  représentant  314  millions  de  dollars  et  48  0/0  de 
la  i-écolte  totale  du  pays. 

Ils  ont  fourni  :  en  1900,  311  millions  de  boisseaux  d'avoine,  soit 
38  0/0,  valant  71  millions  de  dollars.  Leur  production  d'oi^e..  pour 
cette  même  année,  a  été  évaluée  à  plus  de  10  millions  de  dollars;  celle 
de  seigle  à  plus  de  â  millions  ;  celle  de  pommes  de  terre  à  2o  millions  ; 
celle  de  foin  à  130  millions  et  celle  de  coton  à  SO  millions. 

La  valeur  totale  des  seuls  produits  agricoles  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion atteignait  :  en  1890,  670  millions  de  dollars  et,  en  1900,  755 
millions. 

Les  forêts  ont  ensuite  fourni  :  en  1894,  près  de  62  millions  de  livres 
de  bois;  en  1900,  plus  de  100  millions,  c'est-à-dire  35  0/0  de  la  pro- 
duction totale,  valant  environ  19  millions  de  dollars,  soit  le  montant 
de  l'achat  du  pays. 

Le  bétail  de  ces  États  représentait,  en  1890,  772  millions  de  dollars; 
en  1900,  h2g  millions. 

Si  on  ajoute  d  tout  cela  la  valeur  de  ta  laine,  du  sucre,  des  produits 
de  la  laiterie  et  de  la  basse-cour  et  celle  du  bétail  consommé  sur  place, 
on  peut  porter  l'estimation  des  produits  agricoles  d'une  seule  année  à 
cent  fois  le  coAt  de  l'acquisition;  en  d'autres  termes,  ce  coilt  est  rem- 
boursé par  la  centième  partie  de  ce  que  valent  les  produits  agricoles  de 
chaque  année  courante. 

Les  produits  miniers  sont  aussi  très  considérables.  La  surface  de  )a 
Louisiane  a  donne  22  millions  de  tonnes  de  charbon  en  1809,  au  lieu 
de  14  millions  en  1890;  8.500.000  tonnes  de  minerai  de  fer  en  dernier 
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lieu,  contre  1.300.0(10  tonnes  il  y  a  onze  ans.  Les  minerais  d'argent  ont 
permis  de  frapper  pour  4o  millions  d'espèces  métalliques  eu  1890  et 
30  millions  en  1899;  l'or  a  fourni  1O.650.ÛO0  dollars  en  1890  et 
37.'7O0.00O  en  1899. 

La  prospérité  que  ces  chiffres  montrent,  ressort  aussi  de  la  situation 
des  établissemeuts  financiers  des  États  de  l'ancienne  Louisiane.  Leur 
capital  en  caisse  s'élevait,  en  1900,  à  plus  de  80  millions  de  dollars; 
leur  circulation,  d  36  millions,  alors  qu'elle  n'était  que  de  15  millions, 
onze  ans  plus  tôt.  L'ensemble  de  leurs  ressources  s'élevait  à  1.099  mil- 
lions de  dollars,  en  augmentation  sur  les  747  millions  de  dollarsde  1890. 

Cette  prospérité  est  encore  mieux  mise  en  évidence  par  ce  fait,  que 
les  dépôts  individuels  dans  les  banques  d'épai^ne  montaient,  en  1900, 
à  330  millions  de  dollars,  dépassant  de  110  millions  le  chiffre  de  la 
précfidente  décade. 

Le  nombre  des  élèves  des  écoles  primaires  est  passé  de  2,580,000  en 
1890,  à  3.161.000  en  1899;  celui  des  maîtres  de  89.000  à  102.000;  ce- 
lui des  dépenses,  de  30  à  37  millions  de  dollars.  Les  écoles  secondaires 
ont  été  fréquentées,  en  1899  par  113  000  élèves;  les  écoles  normales, 
par  16,000  étudiants;  les  écoles  d'enseignement  supérieur  par  40,000, 
La  statistique  de  l'instruction  publique  fait  ressortir  un  ensemble  de 
2,ti00,000  auditeurs  en  1890;  de  3-300,000  en  1899, 

I^  presse  s'est  trouvée  représentée  par  4,800  journaux  et  publications 
en  1890;  par  5,600,  en  1900,  En  1890,  on  comptait  13.000  bureaux  de 
poste;  en  1900,  16.200.  La  longueur  des  voies  ferrées  ouvertes  est 
passée,  dans  cette  même  période,  de  32,000  à  59,000  milles;  ce  dernier 
chiffre  correspond  à  31  0/0  du  total  pour  les  États-Unis. 

Les  documents  ajoutent  :  «  La  possibilité  pour  cette  vaste  superficie 
douée  de  telles  richesses  agricoles  et  minières,  de  nourrir  une  popula- 
tion beaucoup  plus  considérable  qu'aujourd'hui,  ressort  de  la  compa- 
raison avec  les  contrées  prospères  de  l'Europe,  La  surface  de  l'ancienne 
Louisiane  est  à  peine  moindre  que  celle  du  Royaume-Uni,  avec  la  Hol- 
lande, la  Belgique,  l'Allemagne,  la  France,  l'Espagne,  l'Italie  et  la 
Suisse.  Cet  ensemble  de  pays  mesure  883.978  milles  carrés  et  porte 
202,363.573  habitants  contre  873,023  milles  cariiis  et  14,108,616  ha- 
bitants. * 

A,  S. 
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OPÉRATIONS  MILITAIRES 

Le  mois  de  dùcembie  a  élé  marqué  par  plusieurs  coups  de  maia  lieu- 
reux  eflectués  par  ies  Anglais  sur  des  laagers  bocrs.  Attaquée  à  l'im- 
proviste,  les  Boen  ont  perdu  daas  ces  petites  affaires  un  nombre,  rela- 
tivement élevé  pour  leurs  effectirs,  de  prisonniers.  C'est  ainsi  que  la 
colonne  Bruce  Hamilton  a  capturé  le  laager  de  P.  Viljoen,  lui  tuant 
16  hommes,  en  capturant  66  et  reprenant  1  des  canons  enlevéa  par 
Botha  à  la  colonne  Bensou. 

La  construction  de  lignes  de  blockhaus  se  poursuit  activement  pour 
isoler  ies  Boers.  Ces  blockhaus,  séparés  les  uns  des  autres  par  1.500  ou 
^.000  mètres,  peuvent  avoir  une  certaine  efficacité  pour  empêcher  de 
passer  de  pelits  groupes  ;  mais  les  Boers  opérant  en  nombre  pourront 
toujours  franchir  les  lignes.  C'est  cependant  à  ce  système  que  les  An- 
glais doivent  ta  capture  de  Kruitzingcr.  Le  vaillant  chef  lx>er,  après  un 
sijour  prolongé  dans  le  sud  de  l'État  libre,  avait  réussi  avec  150  hom- 
mes à  passer  de  nouveau  l'Orange  près  de  Colesberg  et  franchissait  le 
chemin  de  fer  de  Nauwport  à  De  Aar,  près  d'Hanover  Road,  sous  le 
feu  d'un  blockhaus,  lorsqu'un  de  ses  hommes  tomba  blessé.  Kruilzinger 
s'élança  pour  lui  porter  secours,  mais  il  fut  grièvement  atteint  et  fait 
prisonnier.  Le  reste  de  sa  troupe  put  gagner  le  sud  (17  déc.).  Kruitzia- 
ger  commandait  l'une  des  deux  o)lonne6  qui,  k  la  lin  de  1900,  envahi- 
rent le  C^p,  où  il  avait  échappé  à  toutes  les  poursuites  des  Anglais. 

Dans  le  N.  E.  de  l'Orange  la  renti-ée  en  scène  de  de  Wet  avec  un  fbrt 
commando  d'un  millier  d'hommes,  a  mis  sur  les  dents  les  colonnes  bri- 
tanniques harcelées  et  attaquées  par  surprise.  Le  20  décembre  la  colonne 
Damant  a  élé  brusqut^ment  assaillie  près  de  Tafelkop  par  SOO  Boers  et 
un  de  ses  délacbemenis  a  été  écrasé;  tous  les  hommes  lurent  tués  sauf 
4.  La  colonne  Reminglon  arriva  trop  tard  à  son  secours  et  se  lança  à 
la  poursuite  des  Boers  qui  se  retiraient  sur  la  rivière  Wilge.  Les  Anglais 
ont  eu  dans  cette  aHaire  32  tués  et  40  blessés,  dont  le  colonel  Damant, 
au  total  ~2  dont  8  officiers. 

Le  24,  de  Wet  a  enlevé  de  vive  force  le  camp  du  colonel  Firman  à 
Tweefontein.  Les  forces  de  ce  dernier  comprenaient  4  comps^nies  de 
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yeoDoaiiry,  1  caooa  de  campagae  et  1  canon  auloiuatique.  telles  gar- 
daient la  tète  de  ligne  des  blockhaus  allant  de  Harrismith  à  Belbtvem. 
Les  pertes  anglaises  ont  été  imporlanles. 

Au  Transvaa),  la  colonne  Park  a  été  attaquée  dans  la  nuit  du  19  à 
Sandspruit;  elle  a  repoussé  les  Boers,  mais  a  perdu  7tués  et  24  blessés, 
dont  6  oITiciers.  La  colonne  Spens,  forte  de  200  hommes,  a  été  attaquée 
à  Hoiland,  près  de  BeginderJyn,  au  moment  où  elle  fouillait  les  fermes 
au  sud  d'tlrmelo.  I^  encore  un  détachement  fut  écrasé  avant  d'avoir 
pu  être  secouru.  Les  Anglais  ont  eu  12  tués  et  20  blessés. 

Au  Cap,  la  situation  reste  la  même.  Les  commandos  de  Pouché  au 
N.  E.,  de  Maritz  et  Thëron  au  S.  0.  entre  Clanwilliam  et  Calvinia,  se 
mataliennent  à  travers  les  colonnes  anglaises. 

Un  nouveau  Livre  Dieu  sur  les  camps  de  concentration  a  fait  con- 
naître que  l'administration  de  ceux-ci  venait  de  passer  du  ministère  de 
la  guerre  à  celui  des  colonies,  ce  qui  est  un  signe  d'adoucissement.  En 
aUeodant,  la  mortalité  reste  très  élevée  :  elle  s'élève  pour  le  mois  d'oc- 
tobre à  3.075,  dont  2.S61  enfants,  soit  les  5/6";  c'est  le  maximum 
atteint.  Pour  novembre  elle  est  de  2.733,  dont  2.200  enfants.  Le  total 
des  victimes  des  camps-cimetières  dépasse  actuellement  14.000  dont 
11.468  enfants.  Le  massacre  des  innoc^ils  continue  donc  toujours. 

PERTES   A.N(>LA1SES 

Les  pertes  des  Anglais  accusent,  en  novembre  1901,  281  décès  par 
maladie  ou  accident  (dont  11  officiers)  contre  166.  aa  augmentation 
de  lis  sur  le  mois  précédent.  Le  nombre  des  tués  ou  morts  des  suites 
de  blessures  est  de  219  (dont  26  officiers),  en  augmentation  de  14  ; 
celui  des  blessés  de  435  (dont  46  officiers),  eu  diminution  de  6S.  Les 
rapatriés  invalides  ont  été  au  nombre  de  3.242  (dont  108  officiers),  en 
Migmentation  de  1.071. 

Dans  le  tableau  de  novembre  figure  le  chiffre  ofTiciel  des  pertes 
anglaises  à  Brakenlasgte,  pertes  qui  ont  été  de  66  tués  (dont  7  officiers), 
165  blessés  (dont  16  officiers)  et  2  manquants,  soit  233  au  total.  Parmi 
les  blessés,  5  officiers  et  11  hommes  sont  morts  depuis. 

Le  retour  de  la  saisoo  des  pluies,  et,  par  suite,  des  maladies,  a  amené 
une  sensible  éiév^ion  dans  le  nombre  des  décès.  D'autre  pai-t,  le 
nombre  des  morts  par  accident,  qui  est  en  moyenne  d'une  vingtaine 
pu  mma,  a  atteint  un  chilllre  inusité  :  të. 
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Voici  un  tableau  comparatif  des  morl^  par  maladie  ou  accident  et  des 
lues  ou  morts  de  blessures  des  m 


Maluilic 

Tuw 

Tuliil 

Malaili.^    Tués 

Tolal 

Ocl.  I9O0. 

399 

16/ 

566 

Ocl.  1901. 

166      203 

371 

NOY.     - 

490 

188 

678 

Nov.    — 

281      219 

500 

Dec.     — 

481 

298 

779 

Dec.     — 

environ 

600 

Janv.lSOt. 

6.59 

192 

831 

F6ï.     — 

004 

192 

796 

Murs    - 

4S8 

105 

623 

Avril   — 

424 

130 

574 

Mal      — 

S09 

22S 

731 

Juin     — 

401 

233 

631 

Juil.     ~ 

200 

164 

373 

Aom    — 

19S 

loi 

346 

Sept.    - 

166 

241 

407 

1*  total  des  pertes  de  la  guerre,  au  30  novembre  1901,  est  de 
18.198  morts,  y  compris  ceux  dêcédés  en  captivité  (102)  et  les  rapatriés 
morts  depuis  leur  retour  (450),  dont  11.442  par  maladie  (en  Afrique). 
Le  nombre  des  rapatriés  invalides  est  de  62.874  ;  celui  des  blesséi 
de  20,496,  L'ensemble  des  morts  et  les  invalides  s'élève  à  81.612. 
C.  DE  Lasalle. 


EXPLORATEURS   ET  VOYAGEURS 

M.  Howiel  de  Mézières,  président  de  la  commission  française  de  déli- 
mitation du  territoire  espagnol  du  Rio  Muai,  est  arrivé  à  Marseille 
(11  dêc.)  avec  le  capitaine  du  génie  Roche.  1^  I'  Duboc  a  diï  être  laissé 
à  i'hùpilal  de  Libreville.  Les  travaux  des  commissaires  fraui;ais  et 
espagnols  ont  constitué  une  véritable  exploration  sur  un  parcours  de 
1.000  kilomètres  en  région  inconnue.  Le  pays,  très  accidenté  et  maré- 
cageux, couvert  d'une  brousse  épais.'îe,  est  coupé  par  de  nombreuses 
rivières.  La  population,  composée  de  Pahouins  belliqueux  et  pillards,  a 
manifesté  des  intentions  hostiles  aux  blancs,  qu'elle  voyait  pour  la  1*^  fois. 
Malgré  ces  diflicullés,  la  commission  a  pu  accoiuphr  sa  tâche  sans  tirer 
un  coup  de  fusil.  La  section  espagnole  comprenait  don  P.  Jover  y  Tavar, 
l'explorateur  Ossorio  et  2  autres  membres. 

JU.  Georges  Seguin,  administrateur-directeur  de  la  C''^ 
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français,  a  remonlt^  le  Kouango  jusqu'au  rapide  Itaidu  (B'rrii)  formanl 
barrage  el  s'esl  avancé  jusqu'à  180  kilom.  au  delà  du  point  atleinl  par 
Van  GOIe  en  1887.  Le  Kouango,  larj^e  de  150  à  200  mètres,  esl  parsemé 
d'iles,  de  roches  et  de  bancs,  coupé  de  chutes  et  de  rapides,  la  navi- 
gation y  est  possible,  mats  parfois  diUlcile.  Le  pays  renrerme  du  caout- 
chouc. La  population  est  dense  et  Tavorabie  aux  blancs. 

I.e  baron  de  Stein  vient  d'elfecluer  une  inUJressante  exploration  au 
Kameroui).  Après  avoir  fondé,  eu  avril  1901,  le  posie  de  Yukaduma 
(Bumbuni,  de  PIchn),  il  traversa  plusieurs  affluents  du  Bumba,  puis 
celte  rivière  cllc-mèuie,  et  se  dirigea  vers  l'ouest.  Il  arriva  chez  les 
Njem,  au  pays  de  Bidjuni,  où  il  fut  bien  reçu;  cette  région  est  très 
pauvre  en  bélail  el  en  végétaux.  Le  palmier  à  huile,  l'arachide  et  la 
plupart  des  tubercules  sont  à  peu  près  inconnus  à  l'est  du  il".  Après 
avoir  traversé  une  forêt  inhahiice,  M.  de  Stein  rencontra  les  Ësokoi; 
plusieurs  jours  après,  il  arriva  A  l'extivmilé  occidentale  de  la  p:ranile 
boucle  formée  par  la  rivière  Djah  qui,  depuis  le  départ  de  Bidjum,  cou- 
lait à  peu  de  dislance,  au  nord  et  au  sud,  du  chemin  parcouru.  L'ex- 
plorateur avait  atteint  le  I2",3II'  long,  cl  le  3°  lat.  N.  ;  dans  un  voyage 
précédent,  il  était  parvenu  au  là"  par  l'ouest,  venant  de  Lododorf.  11 
continua  à  s'avancer  dans  la  bouche  du  Djah,  qu'il  traversa  le  28  mai 
par  une  largeur  de  70  mètres  et  une  profondeur  de  7  k  8  m.  ;  eoOn  il 
rejoignit  à  Sabbade  (Evundo)  l'itinéraire  connu  Ngulemakong-Balasana. 

il  résulte  de  ce  voyage  que  le  bassin  du  Djah  s'étend  beaucoup  plus 
vers  l'ouest  qu'on  ne  le  croyait;  en  dehors  du  Bumba,  il  ne  re^'oil,  au 
nord,  aucun  afiluenl  important;  à  l'ouest  de  la  boucle  se  réunissent 
plusieurs  grandes  rivières  :  le  I»bo,  le  Libe  et  l'.igenne. 

Le  pays  est  riche  en  caoutchouc;  on  y  cultive  le  tabac,  l'arachide,  le 
cotonnier;  mais  le  caoutchouc  et  l'ivoire  peuvcjil  seuls,  actuellement, 
alimenter  le  commerce. 

Le  d^  Sven  Hedin  (XXVI,  676|  a  terminé  son  exploration  de  3  années 
au  Turkeslan  chinois  et  est  arrivé  à  Cachemire,  dans  l'Inde  (déc.  1901). 
Son  voyage  au  Tibet  a  présentiî  on  inlénH  extraordinaire.  Vêtu  en 
pèlerin,  il  s'était  approché  de  la  ville  sainte  de  Lhassa;  reconnu,  il  fui 
arrêté,  mais  cependant  bien  traité  sur  l'ordre  du  Dalaï  Lama.  Une 
aouvelîe  tentative  fut  repoussée  par  500  soldats  tibétains.  Presque  toute 
la  caravane  a  été  perdue,  mais  les  documents  de  l'expédition  ont  pu 
être  sau^-és. 


,.  Google 


NODVELLES  GEOGRAPHIQUES  ET  COLONIALES 

AFRIODG 

Algérie  :  L'alfa,  —  L'alfa,  ^rainiaée  herbacée  et  vivace,  qui  croît  i^ponla- 
oément  en  Algérie,  ne  demande  aucune  culture;  il  est  bon,  touteroia, 
d'opérer  quelques  travaux  de  sarclage  et  do  neltoiement  pour  ea  augmenter 
la  production.  LeIerrainseccooTient  seul  à  l'alfa;  l'humidik^  lui  esl  fuDeeto 
et  la  plante  ne  vient  pas  sur  les  sots  argileux.  Plus  de  5  millions  d'fiectares 
sont  occupés  par  l'alfa  en  Algérie,  surtout  dans  le  département  d'Oi'in 
(r^ion  des  hauts  plateaux).  La  région  la  mieux  pourvue  &  ce  point  de  vue, 
surnommée  >  I&  mer  d'alfa  o  s'étend  sur  400  kil.  de  long  et  170  kil.  de 
large,  entra  te  Tell,  le  Maroc,  les  montagnes  des  Ksour  et  te  Hodna. 

Un  arrêté  du  14  décembre  1888,  dit  la  Revue  Scientifique,  a  rt'glé  i'exploi- 
taUon,  la  vente  et  l'exportation  de  l'alfa,  afin  de  prévenir  une  exploitation 
jrréflécliie.  Les  terrains  d'alfa  sont  possédés  par  l'Klat,  par  certaines  com- 
munes et  par  des  particuliers.  Les  terrains  domaniaux  el  communaux  suot 
exploita  surtout  par  des  entrepreneurs  qui  ont  traité  aTecl'Klat  ou  les  com- 
munes. 

La  plante,  qui  commence  â  végéter  en  mars,  se  n^colte  en  juillet  par  voie 
d'arrachage  à  la  main  ou  au  bâtonnet.  L'alfa  est  mis  en  petites  bottes  ou 
mnnoques  et  séché  pendant  3  à  8  jours  ;  on  trie  ensuite  les  feuilles  mortes. 
noires  ou  moisies,  les  pailles  et  tes  racines.  L'alfa  est  alors  réuni  en  ballei^ 
pressées  pesant  IttO  A  170  )ig.  et  est  vendu  sous  cette  forme. 

Les  fi-ais  de  récolte,  séchage,  triage  et  mise  en  bille  sont  de  3.50  par 
quintal.  Le  rendement  moyen  de  l'hectare  est  de  1.800  Itg.  de  produit  vert, 
mais,  après  triage  des  déchets,  il  ne  reste  que  {.000  kg  environ.  Le  prix 
moyen  de  l'alfa  en  balle  de  100  kg.  franco-bord  à  Oran,  Philippeville  et 
Bougie  varie  de  6  à  7  fr.  suivant  qualités;  à  Alger,  les  frais  de  transport  font 
monter  ce  prix  à  8  et  9  fr. 

En  Algérie,  on  coniomme  peu  d'alfa  et  on  n'utilise  ce  produit  que  pour 
faire  des  objets  de  vannerie,  corderie,  nattes,  etc.  On  projette  de  traiter  sur 
place  cette  matière  pour  la  transformer  en  pâte  à  papier.  C'es>  l'Angleterre 
.  qui  achète  la  plus  grande  partie  de  i'alfa  d'Algérie.  Hlle  en  fait  du  papier  i 
cigarettes  et  de  la  papeterie  de  luxe.  L'alfa  de  qualité  inférieure  el  ordinaire 
est  utilisé,  en  France  et  en  Angleterre,  pour  faire  du  papier  ordinaire.  L'Es- 
pagne fait  des  cortwilles  et  des  cordages  avec  les  qualités  inférieures.  Le 
mouvement  annuel  d'exportation  de  l'alfa  d'Algérie  s'est  élevé  i  88.147.000 kg. 
d'une  valeur  totale  de  6.641.000  francs. 

Congo  français  :  Climat  el  kygiène  det  blanc».  —  Le  climat  du  Congo 
frani^ais  n'est  pas  favorable  aux  blancs.  L'humidité  en  esl  le  graod  inconvé- 
nient; elle  exerce  une  action  pernicieuse  sur  la  santé,  sur  la  conservation 
des  vivres  et  des  marchandises,  sur  la  durée  du  malOriel  el  sur  les  planta- 
tions. Pour  l'Européen,  l'humidité  de  l'air  suiïeqne  la  respiration  et  modifie, 
avec  l'aide  d'un  soleil  ardent,  l'économie  de  nos  organesi.  .Aussi,  faut-il  s'abs- 
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tenir  de  tous  les  abus,  car  ils  pourraient  devenir  funes'es.  Beaucoup  de  blancs, 
par  suite  d'inatten lions,  sont  morts  au  bout  de  deux  moi»  au  Congo.  Dans 
certaines  régions  de  l'intérieur,  par  suite  de  toutes  sortes  de  diDlcultés,  on 
a  TU  des  bateaux  et  des  machines  atteindre  un  prix  de  transport  supérieur 
ft  la  valeur  de  l'objet  et  dont,  finalement  la  mort  fl'un  mécanicien  provoquait 
latiandon.  Lns  pièces  s'oxydent  très  vite,  tes  Sociétés  qui  ont  été  fondées 
dernièrement  pour  exploiter  le  pays  ont  dû  prévoir  tous  ces  inconvénienis, 
sans  quoi  elles  s'exposent  à  tie  graves  mécoaipto». 

Veut-on  quelques  exemples  des  di' ter io rations  causées  par  l'humidité  de 
r«ir?  Celle-ci  est  si  grande  que  du  sel  de  cuisine,  placé  sfcdans  une  saliûre, 
le  matin,  semble  le  soir,  avoir  reçu  de  l'eau.  Les  chaassun;s portées  quelque 
temps  et  abandonnées  quelques  jours  moisissent,  de  même  que  les  vêtements 
de  drap.  Les  armes  s'oxjdent  aussi  rapidement;  lesobjets  simplement  collés 
se  disjoignent  vite.  Quant  aux  Toréts,  elles  sont  si  humides,  que  les  plus 
habiles  incendiaires  ne  peuvent  parvenir  &  les  embraser. 

c  Cette  humidité  constante,  dit  justement  un  correspondent  de  la  SociéW 
lie  Géographii'  commerciale  de  Paris,  lait  le  désespoir  du  colon  qui,  mensuelle- 
ment, est  obligé  d'emplojer  un  personnel  nombreux  pour  arracher  les  plantes 
étraDgëres  qui  envahissent  tout,  jusqu'au  perron  de  sa  porte.  »  !l  faut  donc 
lutler  contre  l'exubérance  de  cette  végétation  tropicale  qui  peut  étouffer  les 
récolles.  ■  Une  ferme  qui  aurait  élu  abandonnée  six  mois  seraiten  plus  mau- 
vais état  qu'une  ferme  J'Eurape  soignée  pendant  six  mois  et  abandonnée 
pendant  vingt  ans.  i  On  voit  des  comptoirs  fermés  depuis  un  an,  couverts 
de  lianes  et  de  plantes  grimpantes,  leurs  portes  et  fenêtres  sont  dévorées 
par  les  termites;  de^  allées  larges  de  4  mètres  abandonnées  pendant  un  an 
se  présentent  sous  l'aspect  d'un  fouillis  inextricable  <le  végétation.  Mâme 
avec  de  l'entretien,  toute  maison  doit  être  reconstruite  tous  les  cinq  ou  six 
ans. 

Les  colons  devront  chercher  surtout,  pour  installer  leurs  constructions, 
les  régions  éloignées  des  marécages,  proches  des  gisements  calcaires  et  de 
Bources  d'eau  potable,  mais  ces  conditions  gont  parfois  bien  difficiles  à  rem- 
plir. 11  y  a  donc  beaucoup  à  faire  pour  améliorer  la  situation  du  pays  et  le 
rendra  accessible  au  blanc. 

Madagascar  :  La  qwslinn  &•  la  mpiiah:  —  Il  est  question,  depuis  peu, 
de  transférer  le  siège  de  la  capitale  de  l'Ile  sur  le  littoral,  A  Tamatave,  par 
exemple.  1,08  raisons  mises  en  avant  pour  l'accomplissement  de  ce  projet 
sont  de  diverses  sortes.  On  invoque,  d'abord,  les  dillicultés  de  communication 
avec  riDtérieur  de  l'Ile  et  les  lenteurs  qui  en  résultent.  Puis,  le  fait  que  la 
plus  grande  activité  commerciale  se  produit,  non  sur  le  plateau  central,  mais 
sur  les  cèles,  à  Tamatave  notamment,  qui  depuis  plusieurs  années  a  sensi- 
blement progressé.  tVest,  en  outre,  dans  la  région  comprise  entre  le  littoral 
et  le  rebord  du  plaleau  central  que  les  colons  ont  londé  les  entreprises 
agricoles  les  plas  importantes  et  que  les  richesses  minières  sont  surtout 
abondantes,  parliculièrement  dans  les  région»  intermédiaires  qui  se  trouvent 
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à  des  allitudci  romprisea  entre  400  et  600  mètres.  On  invoque  en  même 
temps  te  peu  de  succès  obtenu  par  la  colonisation  européenne  dans  le  Belsîléo 
el  l'iniêrina,  où  les  plantations  de  café  n'ont  pas  réusai.  EnGn,  on  fait  remar- 
quer que  les  Hovas  profitent  de  plus  en  plus  des  voies  de  communications 
établies  pour  se  rendre  d  la  cOte  et  y  faire  le  traQc,  au  lieu  de  s'adresser 
aux  conimerçants  européens  établis  sur  le  plateau  central. 

Les  ai^uments  ne  manquent  pas  pour  maintenir  à  Tananarive  sa  situation 
de  capitale.  On  invoque  l'importance  de  la  population  hova,  qui  est  groupée 
presque  entièrement  dans  l'imêriDu  et  qui  fournit  l'appoint  le  plus  élevé  au 
point  de  vue  des  impdls.  De  toutes  les  populations  malgaches,  c'est  la  plus 
assimilable,  et  c'est  sur  elle  qu'il  faut  établir  la  base  de  notre  domination. 
Lui  enlever  la  capitale  —  car  les  Hovas  ne  s'établiront  pas  i  la  cûle,  dont  ils 
supportent  mal  le  climat,  —  c'est  amoindrir  notre  influence  sur  elle,  lui 
lais.'ier  un  champ  plus  libre  aux  intrigues  si  faciles  &  nouer  el,  par  suite, 
arrêter  son  développement  et  son  assimilation. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  on  se  demande  s'il  seiuit  d'une  poli lique sage 
et  prudente  d'établir  la  capitale  avec  tous  les  services  administratifs  sur  le 
littoral,  c'est-à-dire  en  un  point  exposé  i  un  bombardement  ou  &  une  ten- 
tative de  débarquement  d'une  Dette  ennemie. 

Mais  l'at^ument  qui  milite  le  plus  en  faveur  du  maintien  de  la  capitale  & 
Tananarive  est  la  question  de  climat.  Sur  te  plateau  central,  la  température 
est  modérée,  le  pays  est  sain  et  les  Européens  s'y  acclimatent  parfaitement 
Sur  le  littoral,  au  :contraire,  à  Tamatave,  par  exemple,  c'est  te  climat  des 
pays  tropicaux  qui  règne  en  maître  avec  son  corl^e  de  fièvres  et  de  maladies. 
On  n'a  pas  oublié  les  ravages  terribles  exerces  par  les  maladies  dans  les 
rangs  du  corps  expéditionnaire  stationné  dans  les  régions  de  Tamatave  et 
de  Majunga.  Comment  pourrait-on  transporter  dans  une  région,  un  peu 
assainie  peut-être,  mais  toujours  défavorable  i  l'babilation  prolongée  de 
l'Européen,  le  siège  de  tous  les  services  administratifs,  civils  et  militaires  de 
la  colonie? 

PénélTotion.  —  i£  courrier  arrivé  en  décembre  fait  connaître  que  la  péné- 
IralioD  daos  le  sud  de  l'île  continue  dans  de  bonnes  conditions.  Suivant  la 
méthode  constante  employée  à  Madagascar,  on  a  évité  l'emploi  de  colonnes 
militairesetoD  s'est  appliqué  i  étendre  de  plus  en  plus  le  réieau  de  nos 
posiea  jusqu'à  ce  qu'il  couvre  entit^rement  les  régions  encore  impénétrées. 
C'est  ainsi  que  les  bandes  rebelles  ont  été  amenées  à  faire  leur  soumission 
el  que  Tsiti.sy,  le  principal  chef  des  dissidents,  vient  de  faire  la  remise  de 
tous  ses  fusils.  Nos  colons  pourront,  désormais,  pénétrer  dans  ces  r^ons, 
plus  peuplées  qu'on  ne  le  croyait  à  l'origine  el  Iri^s  riches  en  bétail,  ainsi 
que  le  constatent  les  rapports  de  nos  o£Bciers  et  ceux  de  l'explorateur 
G.  Grandidier,  qui  vient  de  rentrer  A  Tamatave,  après  avoir  exploré  tout  le 
sud  de  rtle  et  va  s'embarquer  pour  le  Sud  africain. 

Pendant  ces  opérations,  nous  avons  malheureusement  eu  A  déplorer  la 
perle  de  deux  officiers  :  le  capitaine  Astoin,  de  la  légion  étrangère,  et  le  I* 
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.MovsDier-BuissoD,  de  l'infanterie  coloaîale,  tu^  dans  des  embuscades  tendues 
par  les  rebelles,  dans  ce  paya  dJQicile  et  couvert  d'épais  massifs  de  cactus. 
C'élaienl  d'excellents  oISciera,  qui  avaient  déjà  rendu  les  meilleurs  services 
dans  le  sud  de  l'Ile. 

Réunion  :  Population.  —  1^  population  de  l'tle  de  la  Réunion,  au  recen- 
sement de  1897,  était  de  f7;j.l9â  tiabiUnU;  elle  n'était  que  de  171.141 
en  1892,  et  163.981  en  1887  ;  en  10  ans,  l'ile  s'est  donc  accrue  de  fl.2H  hab-, 
soit  5,54  pour  1.000  hab.  Les  créoles  indigènes  ont  vu  leur  nombre  s'élever 
rapidement  de  120.532  en  1887  à  133.862  en  1892  et  d  143.196  en  1697,  ce 
qui  représente  un  progrès  de  22.644  en  10  ans,  soit  une  augmentation 
moyenne  annuelle  de  17  pour  1.000  hab.,  supérieure  i  celle  de  l'Allemagne 
et  17  lois  plus  forte  que  celle  de  la  France  en  1898-99.  Quant  aux  autres 
populations  de  l'tle  elles  ont,  au  contraire,  diminué,  passant  de  43.449 
en  1887  A  37.279  en  1892  et  A  29.996  en  1897. 

Cependant,  en  1898,  1899  e(  1900,  la  population  de  Bourbon  a  dû  cerlaine- 
ment  diminuer;  le  recensement  de  1902  nous  fixera  définitivement  à  ce 
sujet.  Cette  diminution  provient  de  la  morlAlité  infantile,  qui  a  été  considé- 
rable, et  le  D' G.  Merveilleux,  chef  du  service  de  santé  de  la  colonie,  réclame 
la  création  d'un  service  d'hygiftne  dans  toutes  les  communes.  Une  autre  cause 
de  diminution  réside  aussi  dans  l'émigration,  depuis  quelque  temps,  d'un 
certain  nombre  de  créoles  pour  Madagascar. 

Rhodésla  :  SUuation.  —  D'un  rapport  récemment  paru,  il  résulte  que, 
malgré  In  guerre  du  Transvaal,  la  Hhodésia  est  dans  une  situation  prosp(''re. 
Itans  la  région  du  N.-E.,  on  a  construit  840  milles  de  routes;  on  a  notam- 
ment prolongé  la  roule  Stevenson  au  lac  Moi'ro  et  A  Kazembé,  avec  embran- 
clicments  de  Fife  à  Easama  (chef-lieu  du  district  Awemba)  et  d  Mirongo, 
entre  la  haute  Cnambezi  et  la  Ixianga;  on  a  également  établi  des  routes  qui 
vont  de  Forl-Jameson  à  l'ouest  vers  la  Loanga  et  la  frontière  portugaise  au 
sud,  avec  prolongement  pi'évu  jusqu'à  Tété. 

La  poste  est  installée  presque  partout.  Le  service  des  transports  par  bœufs 
a  donné  de  tmns  résullats  sur  la  route  du  lac  Tanganilta.  D'après  M.  Coding- 
ton,  administrateur,  les  indigènes  de  la  région  peuvent  être  évalués  A 
956.000.  Le  pays  .Awemtta  est  devenu  prospère  depuis  la  suppression  des 
massacres  et  des  mutilations;  les  noii-s  commencent  A  devenir  de  bons 
ouvriers.  L'influence  arabe  a  été  anéantie.  L'étal  sanitaii-e  des  blancs  est 
devenu  excellent,  surtout  dans  la  circonscription  de  Fort-Jameson.  6  stations 
ont  été  établies  dans  la  Ithodésia  du  N.-O.;  l'une  installée  aux  chutes  . 
Victoria,  a  été  appelée  Llvingslone  et  sera  le  futur  chef-lieu  de  la  région. 

!.es  routesIKs  courriers  s'étendent  sur  de  grandes  surfaces  et  il  est  ques- 
tion de  les  étendre  jusqu'au  camp  éloi^'uédola  source  de  la  Kafué.  Le  caout- 
chouc est  le  principal  produit  local;  une  Compagnie  s'est  formée  pour  en 
planter  dans  la  vallée  de  la  Sabi.  La  culture  de  blé  a  été  tentée  avec  succès. 
L'orge,  l'avoine,  les  pommes  de  terre,  le  tabac,  etc.  pourront  se  développer. 
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Le  llié  ft  été  planté  dins  le  district  de  Helseller,  au  sud  du  Maaica.  Fo  un 
mot.  la  Rhodésia  se  préienle,  d'après  ce  rapport,  comme  ud  pays  eu  plein 
développement. 

Les  miailona  catholiques  en  Afrique.  —  Au  point  de  vue  religieux, 
l'Afrique  est  conllée  i  diverses  congrégations  religieuses. 

Les  pures  blancs  du  cardinal  Lavigerie  ont  :  h:[at  indépendant  (partie  orien- 
tale), Nyassaland,  Tanganika,  Ounyanycmbé,  Vicloria-Nyaoza,  Soudan, 
Sahara,  Tunisie  et  Algérie  (pour  les  indigi'-ne!!}. 

1^3  pitres  de  Scheut  :  État  indépendant  (la  ciMe  occidentale  et  la  partie 
centrale)  avec  les  pi'res  du  Sacré-Cœur,  les  rédemptoristes  et  les  trappistes 
comme  auxiliaires. 

Les  jn'ïres  jésuites  :  Knango,  /ambrze  et  centre  de  Madagascar. 

Les  piTej  prémontrés  :  partie  sep  leo  tri  on  aie  de  l'ivlal  indépendant. 

l£3  pères  du  Saint-Esprit  :  Congo  rmoijais,  Gabon,  Sierra- Leone,  Deux- 
Guinées,  Sénégambie,  nord  de  Madagascar. 

I.es  pr'rea  oblata  de  Marie  :  Transvaal,  Orange,  Natal. 

Les  p<Tes  capucins  :  pays  des  Gallas. 

Les  Trèrcd  mineurs  :  Maroc,  Tripoli,  haute  l-^gypte. 

Les  p"'t6S  lazaristes  :  Abys^inic,  sud  de  Madagascar. 

1*8  raissionoaires  de  Lvon  :  Bénin,  ûile  d'Ur,  Cote  d'Ivoire,  Dahomfy. 

LcK  missionnaires  de  Mill-llill  :  Haut  ML 

l^s  missionnaires  de  Vérone  ;  Soudan  anglo-égyptien. 

Les  paliotiDS  :  Kameroun. 


Laos  :  Souliwmenl.  —  Des  troubles  se  sont  produits  il  y  a  quelque 
temps  au  plateau  des  Bolovens  et  dans  la  région  d'Altopeu  et  leur  réincssion 
a  été  contrariée  par  la  saison  des  pluies.  Les  derniers  courriers  ont  fait 
connaître  l'origine  de  ces  troubles  sur  lesquels  on  avait,  tout  d'abord,  fait 
le  silence. 

1.0  soulèvement  débuta  en  mars  1901  :  un  Kha  nommé  Itak-My  ou  Ong-^ 
Keo,  se  déclara  «  Phomiboun  ■>  ou  personnage  surnaturel,  et  inaugura  une 
pagode  i  Thong-Khat,  dans  la  région  de  Saravane;  ausailM,  des  partisans 
se  groupèrent  autour  de  lui,  car,  d'apris  les  légendes  laotiennes,  les  «  l'bo- 
mibonns  d  volent  dans  l'air,  marchent  sur  l'eau,  guérissent  les  maladies  les 
plus  graves,  changent  les  pierres  en  or  et  promettent  aux  gens  qui  lea  sai- 
vcnt  de  les  Taire  vivre  fans  rien  faire,  ce  qui  est  le  rêve  des  Khas.  Le  com- 
missaire frani:ais  de  Saiavane  s'empressa  de  faire  détruire  la  pagode  de 
Thon^'-Khat,  mais  ne  put  arrêter  Ong-Keo.  Rn  avril,  Iss  chefs  locaux  firent 
venir  de  la  rive  droite  du  Mékong  des  voleurs  et  des  fumeurs  d'opium,  qui 
parcoururent  le  pays,  excitant  les  Khas  à  chasser  les  Français;  on  repré- 
sentait le  l'homibaun  comme  envoyé  par  Dieu  pour  donner  le  bonheur  d 
tous.  Le  commissaire  de  Saravane  se  rendit  de  nouveau  snr  le  plateau  avec 
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12  miliciras;  il  fut  attaqaé  dans  la  pagode  de  Tha-tieDg  par  300  guerriers 
Khas;  des  feux  de  salve  repoussèreQt  ces  derniers,  mais  H.  Ilémy  ayant  trop 
peo  de  monde  avec  lai,  revint  à  sa  râsidence.  Dans  la  première  quinxaine 
d'BTril,  le  commissaire  de  Ban  mouang  put  se  rendre  à  Saravane  sans  être 
inquiété.  Les  deux  commissaires  partirent  aussitôt  avec  80  fusils.  M.  Ménard, 
commenrant  frBD(:ais,  voulut,  avec  un  compagnon,  retourner  de  Saravane  à 
Bascac;  ils  partirent  le  5  mai  avec  10  miliciens  et  5  autres  indigènes  et 
ruicastrârent  à  l'Houé-vai  quelques  Khas  qu'ils  dispersÈrenl ;  mais  ces  der- 
Dien  li'embDsqiièreQt  plus  loin  et  tuèrent  M.  Ménard,  dont  l'escorte  prit  la 
fuite.  Les  bandits  exptoitëreni  celte  affaire  et  soulevèrent  de  nouveaux 
Khas,  prétendant  que,  gnke  au  pouvoir  surnaturel  du  Phomlboun,  nos 
fusils  ne  pourraient  plus  lancer  que  des  Heurs  et  des  giUeanx.  Les  Khas  brù- 
li'-rent  les  salas  et  attaquèrent  de  petits  détachements  :  en  2  jours,  ils  nous 
tuèrent  3  hommes  et  en  blessèrent  6. 

PeDdant  que  des  renforla  arrivaient,  les  chefs  de  bande  (orçaienl  les  habi- 
tants d  leur  fournir  des  vivres;  les  laotiens  rerusërent  de  se  joindre  â  eux. 
Ong-Keo  laissa  la  direction  du  mouvement  il  d'autres,  notamment  à  Onglaog 
(qui  déjà,  en  1895,  avait  été  interné  A  Khong,  apri''S  avoir  essaya  en  vain  de 
se  laire  proclamer  Phomiboun).  Au  début  de  juin,  une  bande  descendit  sur 
la  Sédone,  brûla  la  sala  de  plusieurs  villages,  mais  fut  détruite  à  Sonv'anakili 
par  le  garde  principal  Dulien.  MM.  Robert  et  llenrv,  autres  gardes  principaux, 
furent  plus  lard  tués  par  les  rebelles. 

Le  mouvement  n'est  pas  encore  arrêté,  mais  il  est  assez  restreint;  il  n'a 
d'adeptes  que  parmi  iea  Khas,  les  plus  sauvages  habitants  de  la  régioa  el 
encore  beaucoup  de  trit>u.s  y  sont-elles  restées  étrangères. 

L'Australie  pour  les  blancs.  —  Depuis  que  les  diverses  fractions  de 
r.\uslralie  ont  été  réunies  en  confédération  sous  le  titre  de  Commonvienllh, 
les  Ausiraliens  donnent  libre  cours  ii  leur  imagination  et  à  leur  politique 
lautaisiste.  Us  invoquent  ii  leur  prollt  une  nouvelle  doctrine  de  Mouron, 
frappent  de  droits  presque  prohibilits  les  produits  étrangers,  y  compris  ceux 
de  l'Angleterre,  et  réglementent  à  leur  fai,on  l'immigration.  Sur  ce  dernier 
point,  le  mot  d'ordre  général  est  :  a  Ni  noirs,  ni  jaunes  >. 

C'est  alors  que  l'Anglelerre  et  le  Japon  se  sont  rais  en  travers  :  la  I"-, 
parce  qu'elle  n'admettait  pas  que  l'entrée  d'un  territoire  britannique 
fui  interdite  i  ses  sujets;  If  2*,  parce  qu'il  ne  se  considérait  pas  comme  de 
race  inférieure.  Il  fut  alors  question  de  faire  une  exception  pour  les  deux 
catégories  ci-dessus;  mais  c'était  ouvrir  la  porte  aux  Philippins  américains. 
aux  Tonkinois  frani;ais,  etc.  Le  gouvernement  fédéra!  ne  pouvant  s'attaquer 
tl  la  couleur,  et  n'osant  te  faire  conii-e  la  nationalité,  eut  recours  à  un  biais 
pour  entraver  l'immigration  et  conserver  —  car  c'est  ]&  le  motif  mis  en 
avant  —  la  pureté  de  la  race  en  Australie.  Il  s'en  prit  à  la  langue,  et  ceux- 
là  ssnla  qui  parlaient  anglais  avaient  droit  d'entrer  dans  le  Cammonweallh. 
Mais  il  se  trouva  que  beaucoup  d'Orientaux,  élevés  dans  des  écoles  anglaises, 
étaientaptes  à  proUtei'de  cette  réglementation.  Par  suit«,  tes  gens  de  couleur 


,.  Google 


fi"  REVUE  FRANÇAISE 

pouvaieDt  eatrer,  tandis  que  les  blaocs  aoo  Anglais  reslaieot  i  la  porte,  ce 
qui  était  uo  singulier  moyen  de  conserver  la  pureté  de  la  race. 

On  décida  alors  de  remplacur  l'examen  anglais  par  l'ciamen  d'une  langue 
européenne  quelconque.  Ici  encore,  le  Japon  rfclame.  Sa  langue  n'est  pas 
('Uropéeone,  mais  elle  n'est  paa  inférieure  et  en  vaut  bien  une  autre.  1^ 
gouveroement  britannique  est  de  cet  avis,  car  il  a  besoin  du  Japon  contre 
Ja  ItuBsie,  et  il  tient  à  ménager  ce  lacteur  puissant  de  la  politique  extréme- 
orlentak.  Les  choses  en  sont  Id,  et  la  conclusion  n'apparaît  pas  clairement; 
car  si  les  Australiens  veulent  quelque  chose  et  le  veulent  bien,  ils  ne  savent 
pas  trop  comment  faire  pour  lui  donner  une  solution  pratique. 

AMÈnilJI'E  ET  DIVERS 

Klondlke  :  T''mpéralure  à  Dawsoii,  —  Dawson  City,  chef-lieu  du  Klon- 
dike.  est  situÉe  par  6i';t,^  lat.  N.  eHiS",!*'  long.  0.  Paris.  D'après  les 
observations  do  M.  William  (Igilvie,  commissairedu gouvernement  canadien 
au  Yukon,  la  moyenne  des  températures  minima  observées  a  été  de  —  41°  C- 
en  janvier  1K90  et  —  3i",7C,  en  janvier  1900.  I.e  minimum  absolu  de 
—  KS^BC.  aétéobservéle26janvierl8n6.  Le  maiimum  absolu  a  été  de 
+  Siofi  C.  en  juillet  1899.  L'altitude  de  Uawaon  est  de  305  m.  La  date  la 
plus  précoce  de  la  déliAcle  des  glaces  est  le  4  mai,  la  plus  tardive  est  te 
21  mni.  Les  riviires  se  prennent  vers  le  milieu  d'octobre. 

Le  tiiermomfMre  est  descendu,  A  Dawson,  A  —  Sô",!  C.  le  17  janvier  190)  ; 
il  s'est  élevé  <\  -f-^I^SC.  le  14  juillet  de  la  mCme  année.  Au  cap  Nome, 
situé  il  peu  pn^s  sous  la  mâme  latitude,  mais  au  bord  de  l'Ocfau  Glacial,  la 
température  la  plus  basse  observée  a  été  do  —  31", 6  G.  le  2"  janvier  19itl  ; 
le  minimum  do  l'année  a  été  de  —  41°,1  C. 


<'hemins  <ie  fer.  —  Le  Canada  complète  sans  cesse  son  réseau 
ferré.  Parmi  les  lignes  récentes,  il  en  est  une  qui  est  vue  avec  une  certaine 
Inquiétude  par  les  Etals-Unis,  parce  qu'ils  craignent  qu'elle  ne  détourne  une 
partie  du  trafic  des  céréales  qui  se  fait  presque  exclusivement  par  New- 
York.  Cette  ligne  est  celle  du  Grabd  Nord  (Great  Northern  Bailway),  entre 
Parr\  Sound,  surleiaclluron  etQuébec.  Cette  ligne  réunit  celles  du  Canada 
l'acillc  et  de  Québec  au  lac  Saint-Jean  ;  elle  ofTre  des  avantages,  non  seule- 
ment aux  céréales  canadiennen,  mais  aussi  à  celles  des  Etats-Unis.  En  effet, 
les  céréales  embarquées  sur  les  grands  vapeurs  des  lacs  supérieurs  et  Mi- 
chigan  y  sont  chaînées  en  vrac  dans  des  conditions  plus  économiques,  même 
si  elles  proviennent  de  Duluth  et  de  Chicago  ;  elles  peuvent  donc  arriver  d 
pen  de  fmis  dans  la  baie  géoi^ienne,  à  Purry  Sound,  au  dépAt  Harbour 
établi  par  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  avec  des  aménagements  de  silos 
perfectionnés,  des  courroies  transporteur.',  des  élévateurs.  De  là  les  céréales 
sont  chargées  sur  des  wagons,  toujours  fn  vrac,  qui  les  conduisent,  par  le 
Canada  Atlantic,  à  Otlawa.  puis  à  llawkesbur^,  où  elles  sont  conGées  au 
Grand  Nord  qui  les  amône  flnalrment  A  Riviëre-d-Pierre,  poiat  de  jonction 
de  la  rivière  de  Québec  et  du  lac  Saint-Jean  (ce  lac  est  i  58  kJlom.  de  Que- 
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bec).  Les  bâlimeDls  du  plus  fort  tonnage  peuvent  remonter  jusque-là  et  y 
faire  leur  charKemeot;  i  cet  effet,  on  a  conslruit  à  Hivière-à- Pierre,  un 
élévateur,  dont  la  capacité  est  de  1.000.000  de  boisseaux  de  céréales.  La 
\oie  de  transport  que  nous  venons  de  décrire  oflriraiL  un  raccourcissement 
de  800  milles  pour  les  expédilions  provenant  de  Duluth  ou  de  Chicago,  par 
rapport  d  la  voie  de  New- York. 

Parmi  les  autres  voieg  ferrées  en  construction  au  Dominion,  citons  la  ligne 
centrale  de  l'Algoma,  entre  Is  baie  d'Hud&on  et  les  grands  lacs.  .\  la  flo  de 
1900  40  kilom.  étaient  exploilés.  La  ligne  commence  au  saull  Sainle-Marie, 
caoal  dont  le  trafic  venant  ou  allant  aux  grands  lacs  est  si  considérable.  Ce 
chemin  de  fer  traversera  des  réj^ions  inhabitées,  mais  rencontrera  d'immen- 
ses forêts  d'où  l'on  tirera  le  bois  nécessaireà  la  fabrication  de  la  pulpe  et  du 
papier;  le  sous-sol  est,  de  plus,  riche  en  minerais  variés.  On  pose  800  mi^- 
très  de  voie  par  jour  et  l'on  espère  que,  dans  3  ans,  la  ligne  sera  terminée. 

Ëtat»-nnls  d'Amérique  :  Le  Mississipi.  —  Le  Mississipt,  qui  mesure 
environ  4.000  kil.  de  long  et  qui  possède  2j.000  kilom,  de  tributaires  navi- 
gables, a  été  l'objet  d'un  travail  que  M.  Ockerson  a  présenté  au  Congrès 
international  de  navigation  de  Paris,  en  1900,  et  dont  la  Hevue  Scieiitifiqui! 
donne  un  apen;u. 

Le  grand  fleuve,  dont  la  source  fut  longtemps  cherchée,  prend  naissance 
au  lac  Itasca,  autour  duquel  l'État  du  Minnesota  a  établi  une  réserve  de 
00  kil.  carrés. 'A  l'inverse  de  la  plupart  des  fleuves,  le  Mississipi  quitte  38 
source  avec  une  laideur  de  10  mètres  et  une  prolondeur  de  li^SO;  la  navi- 
gation commerciale  s'étend  jusqu'à  40  kil.  du  tac.  A  100  kil.  de  la  source, 
on  a  construit  des  réservoirs  pouvant  contenir  2.600  millions  de  mètres 
cubes  d'eau  pour  régulariser  le  débit  et  maintenir  le  fleuve  navigable  en 
été.  A  S'-Anthony,  à  SOO  kil.  do  la  source,  se  trouvent  des  rapides  dont  la 
puissance  hydraulique  sert  pour  alimenter  des  scieries,  des  moulins  et 
autres  industries.  La  navigation  i  vapeur  commence  près  du  confluent  de 
la  rivière  Minnesota.  Un  peu  en  amont  du  conOuent  de  l'Ohio,  le  pays  est 
sujet  aux  inondations.  La  variation  i-xlrémc  entre  les  basses  et  les  hautes 
eaux  est  de  U  mètres  à  S'-l.ouis.  Certaines  dragues,  installées  pour  main- 
tenir un  chenal  navigable,  peuvent  draguer  ■1.000  m.  cubes  par  heure,  car 
dans  son  moyen  cours  la  pente  du  fleuve  diminue  et  les  bancs  de  sable  appa- 
raissent. 

Le  delta  du  Missisaipi  a  800  kit.  de  long  sur  50  à  60  k.  de  large  ;  le  fleuve 
jette  362  millions  de  tonnes  d'alluvions  par  an  au  golfe  du  Mexique.  Le 
chenal,  dans  le  delta,  ne  dépasse  souvent  pas  800  m .  de  large.  La  N""-Orléans, 
placée  &  l~t)  kil.  de  la  mer,  sur  le  Mississipi,  reçoit  des  navii'es  du  monde 
entier  et  est  le  centre  du  commerce  du  coton  et  des  graines. 

Oayane  irançaise  ;  L'or  de  rinini.  —  D'imporlaoles  découvertes  auri- 
fères ont  été  faites  dans  la  crique  Inini,  affluent  du  Maroni  ;  elles  ont  rapi- 
dement attiré,  comme  d'habitude,  une  foule  de  personnes  et  Cayenne  s'est 
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en  partie  vidée.  La  moyenne  mensuelle  deè  i  premiers  mois  de  t9M  a  itaai 
une  production  déclarée  de  ÎIS  kg  d'or  ;  de  plus,  le  paquebot  du  3  août  en 
a  emporlé  320  liget  celui  du  3  septembre  350  ig.  Kn  quelques  jours,  la 
bureau  des  déclarations  de  mines  a  dû  enregistrer  plus  de  80.000  hectares 
de  terrains  aurifères  occupée.  Aussi,  les  recettes  locales  se  sont-ellei  sensi- 
blement améliorées;  déjà,  on  a  per^u  200.000  ïrancs  en  plus  des  prévisitMU 
budgétaires,  ce  qui  permetira  le  Tracement  de  l'annuité  pour  la  i"  partie 
du  cbemio  de  fer. 

Enfin,  il  faut  ajouter  que  la  production  réelle  est  beaucoup  plus  forte  que 
ne  l'indique  la  statistique  officielle,  car  la  fraude  se  pratique  largement. 
Dans  le  but  de  la  restreindra,  des  peines  plus  sévères  qu'auparavant  sont 
désormus  infligées  ans  fraudeurs  :  16  à  100  francs  d'amende,  6  i  IB  jours 
de  prison  et  surtout  confiscation  de  l'or.  Pour  surrailter  la  région  l'admi- 
nistration a  créé  un  poète  de  douane  au  saut  Foligoudou,  sur  le  Haroni. 

France  :  Mouvemenl  de  la  popuiatitm  en  I9(X).  —  L'année  1900  comptera 
parmi  les  plus  mauvaises  au  point  de  vue  du  mouvement  de  la  population 
dans  notre  paye.  D'aprèa  le  rapport  publié  à  VOfficUl  (2  déc.  1901),  la  balance 
des  naissances  et  des  décès  se  solde  par  un  excédent  de  '25.988  décès,  alors 
que  1899  avait  fourni  un  excédent  de  31.394  Daissanc^s.  Ce  résultat  est  dû, 
tant  à  l'accroissement  de  la  mortalité  qu'il  une  diminution  de  la  natalité.  Il 
y  a  eu,  en  1900,  20.330  naissances  de  moins  qu'en  1899  et  37.052  décès 
de  plus.  Depuis  1871,  on  n'avait  constaté  un  déficit  des  naissances  que  pour 
les  années  1890,  1891, 189S  et  189S  ;  seul  l'excédent  de  38.446  décès  observé 
en  1K96  dépasse  le  chiffre  atteint  en  1900. 

Le  nombre  des  mariages  en  1900  a  été  de  299.084,  au  lieu  de  29S.75i 
en  1899,  soit  une  augmentation  de  3,33â.  l'ar  rapport  au  chiffre  de  la  popu- 
lation légale,  la  proportion  des  nouveaux  conjoints  pour  100  habitants  est 
égale  à  1,54,  chiffre  qui  n'avait  pas  été  atteint  depuis  1876;  durant  la  période 
décennale  1890-1899,  la  proportion  annuelle  moyenne  n'aétéquede1,49Vo; 
le  progrés  ne  peut  être  que  favorable  au  relèvement  de  notre  si  faible  natalité. 

On  a  enregistré,  en  1900,  8:i7.2l)7  naissances  d'enbnts  vivants  au  moment 
de  la  déclaration;  il  y  a  eu,  en  outre,  39,246  morts-nés.  L'ensemble  des 
naissances,  formant  un  total  de  880.543  unités,  représente  S,24  "/a  de  la 
population  l^lc.  C'est  le  plus  faible  coefficient  qu'il  nous  ait  été  donné  de 
relever  en  France  depuis  te  commencement  du  siècle.  11  y  a  en  moyenne 
1.1)41  ganjons  pour  1.000  liUes,  proportion  é  peu  près  invariable.  Au  total, 
le  nombre  des  enfants  oé^  vivants  en  1900  est  inférieur  de  120.330  unités  au 
nombre  correspondant  de  1899. 

Le  nombre  des  décès  survenus  en  1900  est  supérieur  au  nombre  constaté 
en  1K99  :  ^U^.-J85,  au  lieu  de  816.233.  L'augmentât) un  est  de  37.052  unités; 
elle  est  bien  supérieure  ù  celle  qui  s'est  produite  de  1898  i  1899.  Le  rappoit 
du  nombre  des  décès  au  chiffre  de  la  population  légale  a  éié,  en  1900,  de 
%-ii  par  tOO  habitants,  soit  en  augmentation  par  rapport  à  la  moyenne 
calculée  pour  la  période  décennale  1890-1899  qui  n'a  é«é  que  de  2.16  •/„. 
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Tour  du  monde  1901.  —  Ce  volume,  le  '■'  de  la  n'"  série,  est  d'un  haut 
ialérét,  tant  par  ses  récita  de  voyage  que  par  ses  illuslratiouE.  Lee  événe- 
ments ooalemporains de  Chine,  du  Soudan,  du  Tchad,  etc,  y  tiennent  une 
place  importanle.  Voici  d'ailleurs  la  liste  complète  des  voydgee  qu'il  ren- 
lerme  :  de  Vaulterre  (Vunnam)  ;  ÂUemaim  (Mascate)  ;  Weulerise  (Petchili)  ; 
/'  de  Lharpe (Sud- Algérien)  ;  YuiUieT  (Tripoli  d'Occident)  ;  FvoiBey  (Haras 
d'Asie-Hineure)  ;  (l'(Wone(Otted'lToire);defieaumon((Adiroadacka);  M.Ber- 
Mfe  (Spreewald)  ;  (te  Gerlaehe  (Anlarclique)  ;  ïou/fwiunn  (Arcwhon)  ;  Vuii- 
liar  (Fontaines  du  Limousin);  Yilletard  de  Laguerie  (Pékin,  Tientdo);  de 
Bals  (Mongolie)  ;  Gentil  (Empire  de  fiabah).  L'année  1901  contient,  en  outre, 
416  peges  de  chroniques  hebdomadaires  sous  le  litre  «  A  travers  le  monde 
et  conseila  aux  voyageurs),  avec  400  gravures  et  cartes  éditées  avec  le  soin 
que  la  maison  Hachette  apporte  toujours  à  ses  publicalions. 

Ue  la  même  maison,  A  travers  le  Turkeetan,  par  H.  Kbakki,  est,  pour 
la  richesse  de  l'illiistratioD  et  l'intérêt  exceptionnel  des  gravures,  faites  d'après 
les  photographies  de  l'auteur,  une  publication  de  grand  luxe.  C'est  une  étude 
du  pays  plus  qu'un  récit  de  voyage,  car  M.  KralTl,  qui  ne  parle  guère  de  ses 
laits  et  gestes,  se  contente  de  décrire  les  villes,  monuments,  mœurs  et  tjpes 
Busses,  Turcs  et  Sartes.  La  curieuse  cité  de  Samarkand  lui  oITre,  sous  ce 
rapport,  une  mine  inépuisable.  Le  décor  est  merveilleux,  sous  l'éclat  du 
ciel  d'Orient,  et  le  récit  des  fêtes  musulmanes  montre  bien  que  l'enthou- 
siasme des  populations  a  gagné  l'auteur.  Ceux  qui  ne  peuvent  faire  le  voyage 
du  Turkeslan  croiront  l'avoir  fait,  après  avoir  la  le  livre  de  M.  Kraffl,  et 
ceux  qui  auront  le  loisir  de  s'y  rendre  ne  laisseront  pas  échapper  l'occasion. 

L'Almanaoh  Hachette  de  190:2  est  toujours  l'encyclopédie  populaire 
si  en  faveur  et  d  la  portée  de  toutes  les  bourses.  On  y  rencontre  les  études 
les  plus  variées  :  Décorations  françaises  ;  Supplices  chinois  ;  Plus  belles  cathé- 
drales ;  Nations  qui  roulent  sur  l'or  et  l'aident  ;  Mémento  de  l'amateur  pho- 
tographe ;  A  B  C  de  la  physique;  Tir  à  l'arc;  Grands  ports  du  monde,  etc. 
Des  primes,  concours,  billets  d  prix  réduits,  etc.,  s'y  trouvent  également  et 
contribuent  d  en  faire  la  publication  la  plus  utile  et  la  plus  recherchée  entre 
toutes. 

D'Alger  an  Congo  par  le  Tchad,  par  V.  KuuBi^At,  in-8*',  Masson,  édi- 
teur. —  C'est  la  relation  de  la  gigantesque  entreprise  de  la  traversée  du  Sahara 
par  la  mission  t'oureau-Lamy,  Nous  parlons  plus  haut  de  cette  exploration  dont 
le  récit  (bit  sensation.  Ce  bel  ouvrage  est  orné  d'une  carte  en  couleurs  et  de 
170  gravures,  reproductions  directes  des  photographies  prises  au  cours  de 
l'exploratioa  et  constituant  de  véritables  documents  géographiques. 

Le  Village  aérien,  par  i.  Vkrm;,  Hetzel,  éditeur.  —  On  pourrait  croire 
que  la  collection  si  considérable  des  voyages  de  Jules  Verne  a  passé  en 
revue  toutes  les  curiosités  du  globe,  en  dessus  comme  en  dteeoua,  au  fond 
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des  mers  comme  dans  les  régions  âihér<^.  Il  n'en  est  rien,  et  l'esprit  inventit 
de  Jules  Verne  découvre  toujours  quelque  chose.  Dans  le  Village  aérien,  il 
■  dévoile  les  secrets  des  immenses  forêts  de  l'Afrique  tropicale,  où  le  soleil  ne 
pénëlre  point  et  où  l'humidil^  est  telle  que  le  feu  n'a  jamais  pu  y  prendre. 
Là,  vivent,  A  peu  prèi  inconnus,  béleset  gens,  populations  nainee  ou  géantes, 
dont  l'habitat  est  établi  sur  les  ramures  d'&rbres  gigaaiesques.  C'est  un 
monde  primitif  dont  l'étude  est  aussi  curieuse  que  la  découverte. 

Dans  le  même  volume,  sous  le  titre  d'Histoires  de  Jean-Marie  Ct^idouUn, 
J.  Veme  promène  ses  lecteurs  dans  l'Océan  Pacifique  et  leur  dépeint,  dans 
un  langage  imagé,  la  vie  pénible  et  pleines  de  dangers  des  pécheurs  balei- 
niers. De  nombreux  dessins  et  de  grandes  chromotypographies  illustrent  ces 
beaux  ouvrages. 

Colette  en  Rhodéaia,  par  A.  Laukie.  —  La  lutte  de  géants  que  les 
Itoers  poursuivent  dans  l'Afrique  australe  ne  pouvait  manquer  d'inspiier  à 
M.  Laurie  des  pages  émues.  C'est  la  recherche  de  l'or  qui  amène  tous  les 
maux  qui  fondent  sur  le  malheureux  TransvaaI.  M.  Laurie,  en  transportant 
les  héros  de  son  roman  sur  le  théâtre  de  la  lutte,  au  milieu  de  ces  paysans 
qui  se  battent  comme  des  lions  et  ne  s'avouent  pas  vaincus,  a  retrace  des 
scènes  touchantes  qui  sont  de  l'histoire  vécue.  Les  descriptions,  les  études 
de  mœurs,  la  vie  si  simple  et  si  noble,  des  infortunés  Boers  sont  repro- 
duites avec  une  raro  fidélité.  Les  illustrations,  véritables  documents  â 
l'appui,  ajoutent  encore  à  l'intérêt  de  cet  ouvrage  de  la  maison  Hetzel. 

La  commission  des  colonies  françaises  &  l'Exposition  de  1900,  vient  de 
publier,  sous  la  direction  de  MM.  Marcel  Dubois,  l'éminent  professeur  de 
géographie  à  la  Sorbonne,  et  Aug.  Terrier,  le  distingué  secrétaire  général  du 
Comité  de  l'Afrique  française,  une  œuvre  considérabie  :  Un  siëole  d'ex- 
pansion coloniale  (Challamel,  éditeur).  Cet  ouvrage  in-S",  de  plus  de 
1.000  pages,  est  une  histoire  de  la  politique  coloniale  depuis  le  Consulat  jus- 
qu'à la  fin  du  xix°  siècle.  On  y  lira,  dans  un  style  élégant  et  focile,  à  travers 
quelles  vicissitudes  la  France  a  su  se  reconstituer  un  empira  colonial  qui, 
sans  égaler  celui  qu'elle  perdit  au  wiii'^  siècle,  peut  cependant  en  tenir  la 
place  et  pr^nter  dans  l'avenir  des  sources  de  richesEes  fort  enviables. 

A  cette  histoire  coloniale,  sont  joints  comme  annexes,  une  fouie  de  docu- 
ments qui,  à  eux  seuls,  occupent  la  moitié  de  l'ouvrage.  Ce  sont  les  actes 
dipiomaliques  —  à  commencer  par  les  trailéi  de  Bàle  et  d'Amiens  —  visant 
toutes  nos  possessions  coloniales,  protocoles,  déclarations,  prises  de  posses- 
sion, etc.,  qui  font  de  cet  ouvrage,  un  recueil  des  plus  précieux  A  consulter 
et  véritablement  unique  en  son  genre. 


Le  Gérant,  Edouard  MARBEAU. 
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LE  DEUXIÈME  TRAITÉ  HAY-PAUNCEFOTE 

En  dépit  de  toutes  les  protestations  de  la  presse  britannique,  les 
Êlals-Unis  en  sont  arrivés  à  leurs  fins  vis-à-vis  de  l'Angleterre  dans 
la  question  du  canal  interocéanique.  On  se  rappelle  quelle  était  la  situa- 
tion il  ;  a  un  an.  Sans  revenir  sur  les  faits  déjà  précédemment  ex- 
posés par  la  Revue  Française  (1),  il  sufiira  de  rappeler  en  quelques 
lignes  la  lutte  diplomatique  intervenue  entre  les  deux  pays. 

Le  traité  anglo-américain  Bulwer-Claylon,  de  1850,  assurait  aux 
Étals-Uois  et  à  l'Angleterre  un  droit  de  contrôle  commua  sur  le  canal 
à  construire  entre  l'océan  Atlantique  et  l'océan  Paci6que,  canal  dont  la 
neutralité  était  garantie  par  les  deux  puissances.  Tout  alla  bien  tant 
que  le  canal  resia  à  l'étal  de  projet;  mais  les  travaux  entrepris  par 
M.  de  Lesseps  pour  percer  l'isthme  de  Panama  changèrent  la  situation. 
Survint  ensuite  la  guerre  de  Cuba  et  l'impérialisme  naissant  prit  alors, 
aux  États-Unis,  une  force  que  les  faciles  succès  remporta  surl'Espagne 
rendirent  irrésistible. 

Les  clauses  du  traité  Bulwer-Clayton  gênaient  les  Américains  dans 
leurs  vues  de  domination  sur  le  continent;  ils  cherchèrent^  les  annuler 
eu  déclarant  que,  depuis  un  demi-siècle,  le  Iraitë  avait  perdu  de  sa 
valeur  et  était  tombé  en  désuétude.  Voyant  venir  l'orbe,  l'Angleterre 
crut  pouvoir  le  détourner  en  entamant  des  négociations  qui  compor- 
taient de  sa  part  d'importantes  concessions,  Elles  aboutirent  au  frailé 
Hay-Pauncefotc  signé  à  Washington  le  3  février  1900. 

Ce  traité  paraissait,  aux  yeux  des  Anglais,  devoir  donner  toute  satis- 
faction aux  Américains.  L'Angleterre,  en  effet,  renonçait  â  son  droit  de 
contrôle  en  faveur  des  États-Unis,  auxquels  elle  reconnaissait,  en 
outre,  le  droit  de  prendre  les  mesures  de  potice  et  de  protection  deman- 
dées par  la  sécurité  du  canal. 

On  pouvait  croirj  la  question  réglée;  il  n'en  était  rien.  Enhardis  par 
les  concessions  de  l'Angleterre,  les  Américains  se  dirent  qu'il  serait 
trop  simple  de  s'arrêter  à  moitié  chemin  et  que,  du  moment  que  te 
gouvernement  britannique  avait  commencé  à  céder,  il  pouvait  bien 

(1)  Voir  Ber.  F<:,  aïril  IftOl  :  I^  États-Unis  et  le  tniUé  Uuy-l'aunn-fok. 
iiïii  (Février  1902.)  M'  278.  & 
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aller  jusqu'au  bout  et  tout  abaocloDiier.  Mais  le  traité  venait  à  peine 
d'être  signé  et  on  ne  pouvait  pas  le  rompre  sans  motira?  Ce  n'était  pas 
là  matière  à  embarrasser  frère  Jonathan.  Le  Sénat  a'avait-il  pas  à  sta- 
tuer sur  le  traité?  En  ce  cas,  un  petit  amendement  ajouté  au  texte  de 
la  convenlioD  permettait  d'y  introduire  les  desiderata  des  impérialistes. 
Ce  qui  fut  dit  fut  fait  et  le  Sénat  américain  ratifla,  à  upe  énorme  ma- 
jorité, l'insertion  dans  le  traité,  de  clauses  absolument  nouvelles.  «  Ou 
bien  l'Angleterre  aura  la  main  forcée,  se  disaient  les  Américains,  et 
ratifiera  le  traité  ainsi  amendé,  ou  bien  elle  le  repoussera  et  nous  re- 
prendrons notre  liberté  d'action.  » 

Ce  fut  celte  dernière  hypothèse  qui  se  réalisa.  Dans  une  dépêche  ex- 
plicative, eu  date  du  22  février  19(10,  le  ministre  des  affaires  étrangères 
britannique  0t  connaître  au  cabinet  de  la  Maison  Blanche  que  son  gou- 
vernement ne  pouvait  soumettre  à  la  ratification  dea  Chambres  un 
traité  dont  il  n'avait  pas  signé  les  clauses  principales.  C'était  le  réta- 
blissement du  stalu  quo  anle,  c'est-à-dire  du  traité  Bulwer-Clayton. 

Mais  tout  le  monde  sentait,  en  Angleterre  comme  en  Amérique,  qu'un 
pareil  état  de  choses  ne  pouvait  durer,  l'opinion  publique,  ani  États- 
Unis,  se  montrant  de  plus  en  plus  intransigeante  au  sujet  des  pré- 
tendus droits  panaméricains  que,  d'après  la  doctrine  de  Monroé,  elle 
revendiquait.  De  nouveaux  pourparlers  s'ouvrirent  donc  au  cours  de 
190i  et  les  deux  négociateurs  du  précédent  traité  se  trouvèrent  de  nou- 
veau en  présence.  L'entente  ne  fut  pas  très  dilGcile.  la  diplomatie  bri- 
tannique ayant  cédé  sur  tous  les  points  qu'elle  refusait  précédemment 
de  reconnaître.  On  aboutit  ainsi  à  un  t"  traité  Hay-Pauncefole  qui  fut 
signé  Â  Washington  le  18  novembre  1901. 

Par  ce  traité,  l'Angleterre,  après  avoir  été  de  coQcessiou  en  conces- 
sion abandonne  finalement  tous  les  droits  et  avantages  qu'eile  tenait 
du  traité  de  18^.  Que  de  chemin  parcouru  —  à  reculons  —  en  une 
seule  année  1  , 

C'est  ainsi  que  le  traité  de  1900  maintenait  la  convention  Bulwer- 
Clayton  et  indiquait  même  qu'il  n'en  était  qu'un  complément.  Celui  de 
1901,  au  coniraire,  stipule  expressément  son  abolition. 

Le  traité  de  1900  étblissait  que  le  texte  de  cet  accord  devait  être 
soumis  aux  autres  puissauces,  avec  invitation  pour  elles  d'y  donner 
leur  adhésion.  Le  traité  de  1901  ne  contient  aucune  stipulation  de  œ 
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Enfin,  le  trai(é  de  1900  indiquait  les  clauses  adoptées  par  les  parties 
contractaotes  pour  assurer  la  oeutralilé  du  canal.  Rien  de  semblable 
dans  le  traité  de  1901,  puisque  celui-ci  fait  disparaiire  toute  ingérence 
Diéme  superGcisIle  de  l'Angleterre,  et  qu'aux  Ëtat^Unis  seuls  est  confié 
le  soin  d'assurer  la  police  de  la  navigation  dans  la  mesure  oà  ils  le  ju- 
geront nécessaire. 

Voici,  d'ailleurs,  le  texte  du  traité  que  le  cabinet  de  S'-James  vient 
de  publier  dans  ua  Livre  Bleu  contenant  la  correspondanoc  diploma- 
matique  échangée  à  cette  occasion. 

TRAITE 

Les  Élals-Unù  el  S.  M.  Edouard  VU.  désireux  de  faciliter  la  oom- 
Irttction  d'un  canal  qui  mette  en  communication  les  océans  Atlantique  et 
Pacifique  par  n'importe  quelle  toie  jugée  convenable  el  d'écarter  à  cette 
fin  toute  abjection  pouvant  s'élever  de  la  convention  du  19  avril  48S0, 
dite  de  Clayton-Bulwer,  sur  la  construction  d'un  canal  sous  les  auspices 
des  États-Unis  sans  préjiuUce  du  primipe  général  de  neutralité  établi  par 
i^article  VIII de  cette  convention,  ontnomntéleurs  plénipotentiaires  (M.  Hay 
et  tord  Pauncefote)  gvi  sont  convenus  de  ce  qui  suit  : 

Art.  /".  —  Les  hautes  parties  contractantes  conviennent  que  te  présent 
traité  remplace  ladite  convention  du  f9  avril  1850. 

Art.  2,  —  Le  catuU  pourra  être  construit  sous  les  auspices  du  gou- 
vernement des  États-Unis,  soit  à  leurs  propres  frais,  soit  à  l'aide  de 
capitaux  c^dés  ou  prêtés  à  des  particuliers  ou  corporations,  soit  sous 
forme  de  souscription  ou  d'achat  d'actions.  Sous  réserve  des  dispositions 
du  présent  traOé,  ledit  gouvernement  jouira  de  tous  les  droits  inhérents 
à  cette  construction  aussi  bien  que  du  droit  exclusif  de  réglementer  et 
(texplmter  le  trafic  par  ce  canal. 

Art.  3.  —  Les  Ètats-Vnis  adoptent,  comme  base  de  neutralisation  du 
canot  interocéanique,  les  règlements  suivants,  tels  qu'ils  soiu  déterminés 
dans  la  convention  de  Constantinople,  signée  le  28  octobre  1888,  pour 
assurer  la  libre  navigation  à  travers  le  canal  de  Suez,  c'est-à-dire: 

1"  Le  canal  sera  libre  et  ouvert  aux  navires  de  commerce  et  de  guerre 
de  toutes  les  nations  ayant  adhéré  à  ces  règlements,  aux  termes  d'une 
parfaite  égalité,  et  sans  qu'il  puisse  être  établi  aucune  distinction  entre 
telles  nations,  tels  citoyens  ou  tels  sujets,  quant  aux  conditions  des  divits 
de  trafic  ou  outres.  Ces  conditions  et  droite  teront  justes  et  équitable; 
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2°  Lr  cimal  ne  sera  jamais  bloqvé,  ni  aucun  acte  de  guerre  ne  tera 
commis,  ni  aucun  acte  d'hoslUité  ne  sera  exercé  dans  le  caneil.  Les  Éiatt- 
Vuit,  toutefois,  auront  toute  latitude  pour  maintenir  telle  force  de  police 
jugée  utile,  dans  la  longueur  du  canal,  pour  le  proféger  contre  tous  tiié- 
fails  et  désordres; 

d°  Ias  vaisseautc  de  guerre  d'un  bdiigérant  ne  te  ravitailleront  pas,  ni 
ne  prendront  aucune  fourniture  dans  le  cimal,  sauf  cas  d'abscÀue  néces- 
sité; et  le  transit  de  ces  navires  à  travers  le  canal  sera  effectué  dans  les 
moindres  détail»,  compatiides  avec  le  cas  de  force  majeure  et  avec  les 
seules  inierrupliotis  pouvant  résidler  des  nécessites  de  service. 

Les  droits  à  payer  seront,  en  tous  les  cas,  sujets  aux  taémes  règles 
adoptées  pour  tous  les  navires  de  guerre  des  belligérants; 

4"  Aucun  belligérant  n'embarquera  ou  ne  débarquera  de  troupes,  de 
munitions  de  guerre  ou  de  matériel  de  guerre  dans  le  canal,  sauf  dans 
le  cas  d'obstacle  accidentel  dans  le  transit  et  auquel  cas  le  transit  sera 
repris  avec  toute  la  célérité  possible; 

S°  Les  règlements  de  cet  article  s'appliqueront  aux  ides  fluviales  ad- 
jacentes au  canal,  dans  un  périmètre  de  quatre  mille  marins,  de  tous 
côtés.  Les  navires  de  guerre  (f  w«  belligérant  ne  séjourneront  pas  dans 
ces  eaux  plus  de  vingt-quatre  heures,  à  toute  époque,  excepté  en  cas  de 
détresse,  et,  d(ms  ce  cas,  partiront  aussitôt  que  possible  ;  mais  un  vais- 
seau  de  guerre  de  belligérant  ne  devra  pas  quitter  le  canal  dans  les  vingt- 
quatre  heures  qui  suivront  le  départ  d'un  navire  de  guerre  d'wi  autre 
belligérant  ; 

&•  Le  matérid,  les  établissemenls,  les  bâtiments  et  tous  ouvrages  néces- 
saires à  la  construction,  à  l'entretien  et  aux  opérations  du  canal  seront 
considérés  comme  en  faisant  partie,  mivanl le butdu traité, et,  en tempsde 
guerre  comme  en  temps  de  paix,  jouiront  d'une  complète  immunité  quant 
aux  attaques  ou  tentatives  des  belligérants,  et  quant  aux  actes  tentés  pour 
endommager  ou  affaiblir  leur  utilité,  leur  usage  comme  parties  du  canal. 

Art.  4.  —  Il  est  convenu  qu'aucun  changemenl  de  souveraineté  terri- 
toriale ou  modification  dans  les  relations  internationales  du  ou  des  pays 
traversés  par  le  susdit  canal  n'affectera  le  principe  général  de  neutrali- 
sation ni  les  engagements  pris  par  les  hautes  parties  contractantes  dans 
le  présent  traité. 

•L'article  S  treûte  des  ratifications. 
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Ce  traité,  qui  est  uoe  véritable  défaite  diplomatique  pour  le.  cabinet 
de  S'-James,  comporte  dooc  une  complète  abdication  de  l'AnglcIerre 
dans  toute  question  de  navigation  interocéanique.  II  entraînera  aussi  pour 
l'avenir  une  notable  dîminulion  de  l'influence  et  du  commerce  britanni- 
ques dans  l'Amérique  du  Sud,  notamment  sur  la  cote  du  Pacifique.  Le 
canal  une  fois  percé,  les  produits  américains  envahiront  en  masse  toute 
cette  région,  et  comme  ils  auront  pour  eux  l'avantage  résultant  de  la 
proximité  el  de  la  facilité  de  transport,  ils  évinceront  par  l'infériorité  de 
leur  prix  les  meilleurs  produits  du  Royaume-Uni. 

Le  même  phénomène  se  reproduira  dans  les  archipels  de  l'Océanie, 
qui  subiront  de  plus  en  plus  l'attraction  des  Etats-Unis.  Ceux-ci  ont 
déjà  planté  de  solides  jalons  dans  cette  partie  du  monde,  à  Hawaï,  à 
l'tle  Guam.  aux  Philippines.  Leur  tendance  à  absorber  tous  les  petits 
archipels  percera  de  plus  en  plus  et  ne  s'arrêtera  que  le  jour  où  toute 
barrière  aura  disparu  entre  eux  et  l'Australie.  Rivale  avantagée  de  l'An- 
gleterre dans  l'Amérique  du  Sud  et  en  Océanie,  la  puissante  république 
américaine  dominera  sans  conteste  dans  cette  partie  du  monde,  où  la 
doctrine  de  Monroë  sera  plus  triomphante  que  jamais. 

PANAMA  OU  NICARAGUA 

Le  2'  traité  Bay-Pauncefote  ayant  réglé  la  question  de  contrôle  du 
canal  interocéanique,  le  choix  du  tracé  de  ce  canal  se  pose  d'une  façon 
effective.  Panama  ou  Nicaragua  t 

Jusqu'ici  les  Américains  semblaient  beaucoup  faire  fond  sur  le  canal 
de  Nicaragua.  Il  y  avait  d'abord  la  question  de  distance.  En  effet,  de 
New- York  à  San-Francisco  le  trajet  était  raccourci  de  SU  milles  par  le 
canal  de  Nicaragua;  il  l'était  de  579  milles  de  la  Nouvelle -Oriéans  à 
San-Francisco.  En  outre,  par  le  Nicaragua,  les  Etats-Unis  se  croyaient 
assurés  de  joindre  à  leur  entreprise  la  domination  territoriale  s'étendant 
jusqu'à  une  distance  d'environ  10  milles  sur  les  deux  rives  du  canal, 
et  d'avoir  le  droit  d'établir  des  ports  francs  à  chaque  extrémité,  ce  que 
la  Colombie  avait  toujours  refusé  de  faire  pour  Panama. 

Mais  la  situation  changea  et  un  revirement  se  fit  dans  l'opinion  pu- 
blique lorsqu'on  apprit  que  les  frais  d'entretien  du  canal  de  Nicaragua 
seraient  sensiblement  plus  élevés  que  ceux  du  Panama.  La  commission 
chargée  de  présenter  un  rapport  sur  le  choix  du  canal  a  fait  connaître 
(déc.  190i)  que  ie  Nicara^a  coûterait  amuellcmeiU  1.350.000  dollars. 
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c'est-à-dire  6.7KO.OO0  fr.  de  plus,  en  frais  d'eDtretien,  que  le  Panamt, 
et  ta  somme  sera  certainemenl  oiajorée. 

Eq  outre,  la  durée  du  trajet  par  Nicari^ua  demandera  33  heures, 
laDdiB  que  H  luffiront  par  Paoama,  le  parcours,  par  la  première  voie, 
étant  environ  4  fois  plus  long  que  par  la  seconde. 

IS^iimoins,  la  commission  fait  ressortir  que  les  travaux  ne  dureraient 
que  Q  années  pour  construire  lelSicaragua,  tandis  qu'il  en  faudrait  8  pour 
achever  le  Panama.  Enfm,  sur  la  question  du  coût  des  travaux,  elle 
n'évalue  qu'à  189.864.000  dollars  le  prix  d'exécution  du  Mcar^ua, 
tandis  qu'elle  fixe  à  14i.233.000  dollars  celui  d'achèvement  du  Panama, 
chiffre  auquel  il  faudrait  ajouter  le  prix  d'achat  du  canal.  Aussi  la  com- 
mission, qui  jongle  assez  facilement  avec  les  chiifres,  pour  les  faire  ser- 
vir à  ses  cfHiclusioos,  s'est-elle  prononcée  nettement  en  faveur  du  tracé 
Nicaragua. 

Mais  tout  cela  n'est  qu'un  véritable  bluff  comme  les  Américains 
excellent  è.  en  faire  et  auquel  nous  autres  Européens  nous  nous  laissons 
presque  toujours  prendre.  Le  canal  de  Nicaragua  est  une  entreprise  qui 
coûterait  des  sommes  folles  A  côté  de  celui  de  Panama,  en  raison  des 
difficultés  gigantesques  qu'entraînerait  sa  construction.  Les  Améri- 
cains ne  l'ignorent  pas  et  tout  ce  qu'ils  ont  dit  et  fait  en  faveur  du 
Nicaragua  n'avait  pour  but  que  de  peser  sur  la  C'*  de  Panama  afin  d'a- 
cheter son  œuvre  au  meilleur  marché  possible. 

Ce  qu'ils  savent,  en  effet,  c'est  qu'à  l'entrée  du  futur  canal,  à  Grey- 
town,  le  littoral  n'est  qu'une  succession  de  vases  profondes  et  de  sables 
mouvants.  Quant  au  rio  San  Juan,  par  où  doivent  remonter  les  navires 
pour  atteindre  le  lac  de  Nicaragua,  c'est  un  impétueux  torrent  qui  ren- 
drait des  points  au  rio  Chagras,  lequel  donna  tant  de  ma!  aux  ingénieurs 
du  Panama,  et  qui  par-dessus  tout  roule  un  volume  d'eau  autrement 
considérable  dans  un  couloir  des  plus  accidentés.  Dans  la  saison  des 
pluies  il  Subit,  en  outre,  comme  d'ailleurs  le  lac  de  Nicaragua,  des  crues 
subites  considérables  qui  rendraient  la  navigation  de  son  cours  fort 
dangereuse. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  la  terre  volcanique  du  Nicaragua  est  sujette  à 
de  fréquents  tremblements  de  terre  qui  détruisent  des  villes  de  fond  en 
comble,  font  disparaître  des  montagnes  et,  par  contre,  émei^r  des 
Iles  du  sein  des  flots.  Comment  dans  ces  conditions  un  canal  pourrait- 
il  se  coostniire  et  être  maintenu  navigable  quand  de  pareilles  secouaMs 
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foDt  crouler  lee  digue»,  combler  les  ports  et  inonder  les  régions  naguère 
habitées  et  cultivées? 

Toutes  ces  circonstances  sont  connues,  sinon  du  gros  public,  du  moins 
des  ingénieurs,  des  savants  et  de  tous  ceux  qui  se  sçnt  préoccupés  de 
la  situaIjuD  géographique  et  géologique  du  paya. 

Hais  ce  projet  de  canal  que  les  Américains  prAnent  si  chaleureuse- 
ment est-il  seulement  étudié  d'une  façon  sérieuse?  Y  a-t-il  eu  au  moins 
des  reconnaissances  faites  sur  le  terrain  concernant  le  tracé  que  doit  suivre 
le  canal,  les  points  oii  il  doit  exacleinenl  aboutir  sur  les  deux  océans,  les 
obstacles  qu*îl  doit  rencontrer  lant  sous  le  rapport  du  climat  que  de  la 
nature  du  (ertain  et  du  régime  des  eaux?  Le  levé  topograpbique  du  pays 
a-t-il  été  f^t  avec  assez  de  soin  pour  permettre  de  se  rendre  compte, 
d'une  façon  sérieuse,  des  aléas  que  présente  une  pareille  entreprise? 

A  toutes  ces  questions,  il  faut  plutôt  répondre  par  la  négative. 

Des  commissions  d'enquête  et  des  ingénieurs  ont  bien  été  envoyés 
au  Nicaragua  ;  mais  qu'ont  produit  ces  études  ?  Rieu  que  d'approxima- 
tif, car  rien  n'a  été  examiné  ni  étudié  à  fond.  Et  si  l'on  veut  un  exemple, 
on  peut  le  trouver  dans  un  rapport  du  sénateur  Morgan  —  un  partisan 
déclaré  du  canal  de  Nicaragua  —  publié  tout  récemment  par  ordre  du 
gouvernement  américain  et  que  cite  Ai.  V.  Bérard.  C'est  un  dialogue 
entre  le  président  de  la  commission  interocéanique  du  Sénat  et  un  ingé- 
nieur qui  a  séjourné  dans  le  pays  et  a  été  à  même  d'y  recueillir  des 
renseignements  sérieux. 

■  Avez-voufl  vu  une  inondation  du  rio  San  Juan?  —  Dans  le  delta 
seulement;  là,  durant  des  milles,  le  pays  est  couvert  d'une  épaisse  vé- 
gétation qui  s'élève  à  6  pieds  au-dessus  de  l'eau  ;  mais  j'imagine  que 
TOUS  trouveriez  le  sol  ferme  à  quelques  pieds  en  dessous.  —  Avez-vous 
mesuré  les  rapides  de  Toro  ou  les  autres  rapides  ?  —  Non;  nous  n'a- 
vons pris  le  courant  qu'à  deux  endroits,  k  la  sortie  du  tac  et  au-dessus 
d'Ochoa.  ' —  A  l'extrémité  occidentale  du  lac  de  Nicaragua,  à  l'autre 
sortie  du  canal,  quelle  est  la  profondeur?  —  C'est  une  très  bonne  pro- 
fondeur. —  Hais  il  y  a  un  volcan  dans  le  lac,  l'Ometepe;  esl-il  en  acti- 
vité, bien  vivant?  —  Il  a  tout  l'air  d'être  en  activité;  car  incessam- 
ment il  crache  de  la  fumée  ou  de  la  vapeur.  —  Est-ce  bien  de  la  fumée 
ou  n'est-ce  pas  de  la  brume  ?  —  C'est  très  ditBcile  à  dire.  Je  n'ai  jamais 
TU  ce  que,  I&  sûrement,  j'appellerais  de  la  fumée;  pourtant  il  y  a  des 
jours  o£i  il  fume...  » 
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Tuut  le  reste  est  &  l'avenant.  Et  si  l'ingénieur  ci-dessua  n'a  pas  pu 
élucider  la  question  de  savoir  si  le  voloindu  lac  était  ou  non  en  activité 
—  question  d'une  importance  capitale  dans  un  pays  aussi  fréquemment 
sujet  aux  tremblementa  de  terre  —  s'il  n'a  pu  mesurer  le  volume  d'eau 
des  rapides,  ni  se  rendre  compte  des  inondations  du  rio  San  Juan,  on 
se  demande  quelle  peut  élre  la  valeur  des  études,  faites  d'une  taqoa 
aussi  superfidelle. 

Tout  est  donc  &  faire  à  Nicaragua,  non  seulement  comme  travaux 
d'exécution,  mais  encore  comme  travaux  d'études,  caries  Américains  ne 
sont  guère  convaincus  que  d'une  chose;  c'est  qu'il  viendront  k  bout  du 
canal  avec  du  temps  et  de  l'argent.  Ainsi  raisonnait  aussi  M.  de  Lesseps 
et  les  événements  lui  ont  infligé  un  bien  cruel  démenti. 

Mais  après  avoir  laissé  pénétrer  dans  les  masses  l'idée  que  Nicaragua 
était  le  seul  canal  possible,  les  hommes  sensés  et  pratiques  ont  reconnu 
que  le  canal  de  Panama  était  non  seulement  le  plus  économique,  mais 
encore  le  seul  pratique,  et  que  do  plus  il  avait  le  rare  mérite  d'être  à 
moitié  fait.  Eo  outre,  tout  le  matériel  nécessaire  est  sur  place.  prAt  à 
fonctionner;  un  chemin  de  fer  en  bon  état  dessert  tous  les  chantiers 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'isthme  et,  à  chaque  extrémité,  se  trouvent 
i  ports  parfaitement  outillés.  Colon  et  Panama.  Rien  de  tout  cela  n'existe 
h  Nicaragua,  où  les  2  ports  extrêmes,  Greytown  et  Brito,-  ne  M)nt  même 
pas  aménagés. 

Le  canal  de  Panama  a  encore  un  autre  avantage,  pour  les  travaux 
qui  restent  à  faire,  c'est  qu'il  a  été  étudié  de  fond  eu  comble.  En  ellet, 
les  observations  qui  ont  été  faites  depuis  20  ans,  ont  permis  de  se  rendre 
un  compte  exact  de  la  nature  du  terrain  sur  toutes  les  parties  du  par- 
cours, du  régime  des  pluies  et  des  cours  d'eau  en  toute  saison,  du  cube 
de  terrain  restant  encore  à  extraire  et  du  prix  exact  du  travail  restant  à 
exécuter.  A  Nicar^^l[ua,  tout  est  à  observer,  à  calculer,  à  évaluer.  A 
Panama  tout  est  connu  ;  ingénieurs,  géologues,  topographes  ont  étudié 
à  l'envi  la  nature  du  sol  et  l'on  peut  dire  qu'il  ne  reste  même  plus  une 
école  A  faire.  On  peut  prévoir  aujourd'hui,  d'une  façon  précise,  le 
temps  nécessaire  à  l'achèvement  du  canal  et  le  coût  de  la  dépense,  seloo 
le  nombre  des  travailleurs  employés.  A.  Nicaragua,  on  peut  se  tromper 
de  plusieurs  dizaines  de  millions  de  dollars  et  on  est  dans  l'impossibilité 
absolue  de  fixer  le  nombre  d'années  que  nécessiterait  ce  gigantesque 
travail. 
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Enfin  Panama  sera,  soit  un  canal  à  écluses,  soit  un  canal  &  niveau, 
selon  la  décision  à.  inlerrenir,  tandis  que  Nicaragua  ne  pourra  jamais 
être  qu'un  canal  à  écluses.  Or,  on  sait  combien  est  préférable,  pour 
la  facilité  et  la  rapidité  de  la  navigation,  un  canal  sans  écluses. 
.  Depuis  la  chute  de  la  Compagnie  originelle  en  18S9,  une  nouvelle 
Compagnie  a  élé  constituée  en  1894,  avec  un  capital  modeste,  il  est 
vrai,  mais  suffisant  pour  entretenir  en  bon  état  le  matériel  et  les  travaux 
déjà  exécutés  i  Panama  et  même  poursuivre  œux-ci  chaque  année, 
quoique  avec  lenteur.  L'entreprise  est  donc  vivante,  elle  fonctionne, 
mais,  pour  réussir  complètement,  il  lui  manque  le  nerf  de  la  guerre. 
Là  est  sa  seule  faiblesse.  Les  Américains  le  savent,  aussi  tous  leurs 
calculs  et  tous  leurs  discours  tendent-ils  à  décrier  l'œuvi-e  accomplie. 
Et  quand  ils  auront  miné  le  crédit  de  la  C"  de  Panama,  quand  ils  l'au- 
ront mise  dans  l'impossibilité  de  trouver  la  forte  somme  qui  lui  est 
nécessaire,  ils  rachèteront  ses  droits  et  ses  travaux  pour  un  morceau  de 
pain.  C'est  ce  qu'ils  sont  d'ailleurs  sur  le  point  de  faire.   ' 

Le  2*  traité  Hay-Pauncefote  ayant  été  ratifié  à  une  forte  majorité  par 
le  Sénat  américain,  la  question  du  canal  interocéanique  fut  aussitôt 
remise  sur  le  tapis  avec  une  préférence  marquée  pour  le  tracé  Nicaragua 
C'est  alors  que  la  C*  de  Panama,  croyant  le  moment  opportun,  fit  des 
offres  de  vendre  son  canal  avec  tous  les  droits  y  attachés  moyennant 
une  somme  de  49  millions  de  dollars  (245  millions  de  francs).  A  cette 
nouvelle  toute  la  presse  américaine  s'écria  qu'il  était  impossible  de  payer 
un  prix  aussi  exagéré  et  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'entrer  en  pourparlers 
sur  de  pareilles  bases. 

Un  instant  interrompues  les  négociations  reprirent  et  la  C"  de  Pana- 
ma ébranlée,  ou  craignant  de  laisser  passer  une  occasion  favorable, 
abaissa  ses  prétentions  k  la  somme  de  40  millions  de  dollars.  Cette  fois 
l'Amérique  s'adoucit;  la  commission  d'études  se  ravisa  et  se  montra 
favorable  à  l'acquisition  du  canal  de  Panama.  C'est  probablement  chose 
entendue,  sinon  faite  à  l'heure  actuelle.  Encore  une  fois  le  bluff  amé- 
ricain aura  réussi  et  la  Compagnie  aura,  pour  ainsi  dire,  Â  moitié  donné 
son  ca^al. 

C'est  là  une  faute  et  même  une  double  faute  : 

D'abord,  parce  que  Nicaragua  étant  à  peu  près  inexécutable  dans  des 
CHiditioDS  pratiques,  les  Américains  auraient  bien  élé  obligés  d'en  revenir 
un  jour  ou  l'autre  au  Panama  et  de  payer  ce  qu'on  leur  aurait  demandé. 
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Eaïuite,  parce  qu'au  point  de  vue  politique  et  économique,  c'est  un 
recul  complet  de  l'influence  française  et  même  européenne  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  la  perte  assurée,  dans  un  temps  donné,  d'un  marché 
ouTert  jusque-là  à  la  vieille  Europe  et  que  la  concurrence  américaine 
va  inonder  de  ses  produits.  La  France,  l'Allemagne  et  môme  l'Angle- 
terre, qui  auraient  pu  internationaliser  leurs  capitaux  pour  achever 
l'œuvre  commencée,  comme  elles  vont  le  faire  dans  la  construction 
du  ohemin  de  fer  de  Bagdad,  verront  bientôt,  lorsque  le  canal  aura  été 
construit  el  américanisé,  ce  que  leur  coûtera  leur  insouciant  abandon. 

Ë.  Chanel. 


BIZERTE  ET  LES  PHOSPHATES 

Kous  avons  reçu  la  communication  soivante  : 

Si  on  avait  pu  créer  BiKerte  il  y  a  vingt  ans,  il  est  évident  que  la 
rivalité  entre  celte  ville  et  la  capitale  de  la  Régence  D'existerait  pas. 
Malheureusement,  des  considérations  politiques  ont  forcé  de  laisser 
Bizerte  dans  l'ombre  pendant  que,  maladroitement,  on  donnait  un 
développement  considérable  à  Tunis.  On  y  a  englouti  des  millions.  On 
a  sollicité  des  sociétés  llnancières  à  y  construire  toute  une  ville  nou- 
velle. 11  y  a  maintenant  de  gros  intérêts  engagés  par  des  compagnie* 
puiBsanles  qui  voient  avec  désespoir  une  aflaire,  qui  s'était  présentée 
sous  un  superbe  aspect,  se  changer  en  un  placement  ordinaire,  sinon 
en  perte  sécbe. 

Si  un  cultivateur  a  planté  une  vigne  dans  une  mauvaise  partie  de  sa 
propriété  et  que  cette  vigne  lui  cause  plus  de  frais  qu'elle  ne  lui  donne 
de  rapport,  il  l'abandonne  pour  en  planter  une  autre  mieux  placée  qui 
lui  donnera  des  béné&ces.  C'est  le  cas  de  Tunis  ;  mais  dans  la  question 
qui  divise  Tunis  et  Bizerte,  il  est  une  oonsidération  qui  doit  primer 
toutes  les  autres,  c'est  l'intérêt  de  la  défense  nationale.  Nous  devons,  en 
effet,  être  toujours  prêts  à  tout  événement  et  supposer  qu'une  puisBance 
maritime  pourra  un  jour  être  alliée  contre  nous  à  une  nation  disposant 
d'une  armée  de  débarquement.  Fins  nous  serons  forts,  mieux  nos  dis- 
positifHit  seront  prises  pour  répondre,  et  moins  on  osera  nous  attaquer, 

^  cas  de  guerre,  le  plan  —  devrions-nous  encore  en  être  aux  plans 
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—  qui  paraît  avoir  le  plus  de  chances  est  l'abandoQ  de  tout  l'intérieur, 
sauf  de  quelques  point»  formidablement  armés  sur  lesquels  se  réuni- 
raient  toutes  les  ressources  possittles.  Tebessa,  par  sa  situation,  ses 
abords,  la  facilité  naturelle  de  ses  défenses,  est  tout  indiqué  comme  le 
point  stratégique  principal  où  doit  se  faire  la  concentration  de  nos 
forces,  au  moins  pour  la  partie  Est  de  notre  colonie.  Il  devient  donc 
absolument  nécessaire  que  Bi/^rte  soit  relié  A  Tebessa,  puisque  ce  seront 
les  deux  têtes  de  défense.  Il  but  que  les  communications  entre  ces  deux 
points  se  fassent  Iç  plus  rapidement  possible  par  une  ligne  à  voie  nor- 
male, de  façon  à  s'embrancher  sur  les  grandes  lignes  algëriennes,  i 
pouvoir  mettre  leur  matériel  roulant  &  l'abri,  etc. 

Prenei  une  carte,  vous  verrez,  au  premier  coup  d'ceil,  que  le  traoé 
n'offre  pas  la  moindre  difQculté.  La  ligne  existe  de  Bizerte  fa  Maleur,  de 
Mateur  elle  continuerait  par  la  vallée  de  l'oued  Djoumine  pour  aller 
reprendre  vers  Beja  (a  ligne  déjà  existante  (Bône-Guelma  et  prolonge- 
ments) jusqu'à  Souk  el  Khmis.  remonterait  l'oued  Mellégue  ou  l'oued 
Tessa  pour  aboutir  fa  Tebessa  sans  grandes  pentes,  presque  sans  œuvres 
d'art. 

C'est  Ifa  la  vraie  ligne  française,  celle  que  la  Chambre  des  députés 
doit  ordonner  parce  qu'elle  est  nécessaire,  indispensable  à  la  défense 
nationale,  et  que  si  la  Tunisie  ne  la  construit  pas  pour  sortir  ses  phos- 
phates, elle  se  fera  forcément,  fatalement  aux  frais  du  budget  de  la 
guerre. 

Tunis  demande,  pour  la  Tunisie,  l'autorisation  de  contracter  un  em- 
prunt de  40  millions  qui  serait  aftecté  à  la  construction  de  trois  lignes 
reliant  Tunis,  Sousse  et  Bizerte  à  la  région  des  phosphates  ou  à  des 
régions  minières.  Naturellement,  on  commencerait  par  celle  de  Tunis 
dont  les  études  sont  faites.  Qu'arriverail-il  ?  Les  40  millions  y  passe- 
raient et  on  se  baserait  sur  les  dépenses  déjà  faites  pour  demander  un 
nouvel  emprunt,  comme  on  allègue  fa  présent  que  le  port  de  Tunis  ne 
peut  rester  inulilisé  après  les  millions  qui  y  ont  été  dépensés. 

C'est  la  ruine,  car  les  intérêts  de  l'emprunt  majoreront  le  budget  de 
près  de  10  0/0,  et  les  impôts  sont  déjà  très  lourds  et  difficiles  à 
recouvrer. 

Je  n'ai  parlé  de  la  ligne  de  Bizerte  qu'au  point  de  vue  de  la  nécessité 
de  jonction  des  bases  de  défense,  malt  le  choix  de  Bizerte  comme  port 
de  sortie  de«  phosphates  est  bien  plus  indispensable  encore  au  point  de 
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vue  des  ravitaillements  pour  l'armée  de  terre,  aussi  bien  que  pour  ta 
marine  de  guerre. 

Eu  effet,  sans  craindre  d'être  taxé  de  pessimisme,  on  doit  prévoir  le 
cas  où,  dès  le  début  d'une  grande  guerre  maritime,  la  flotte  ennemie 
pourrait  être  dans  la  Médiierraiiée  supérieure  à  notre  escadre.  Dans  oe 
cas,  les  communications  avec  la  b'rauce  seraient  immMiatemeat  cou- 
pées.  Les  manœuvres  en  temps  de  paix  peuvent  prouver  qu'un  ravi- 
taillement est  possible.  Une  fois,  peut  être,  parviendra-t-on  à  faire 
passer  un  petit  navire  à  grande  vitesse,  mais  les  cai^-boata  portant  un 
lourd  chargement  auraient  toutes  chances  d'être  capturés  à  chaque 
tentative.  H  y  a  également  à  tenir  compte  que,  dans  les  manœuvres.  On 
considère  tous  les  ports  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  comme  étant  restés 
en  notre  pouvoir  et  les  indigènes  à  notre  service.  Il  est  bien  évident 
qu'il  peut  en  être  autrement.  Pas  un  des  ports,  sauf  Bizerte,  n'est 
sérieusement  défendable.  A  part  quelques  torpilleurs  à  Bône,  Pbilip- 
peville,  Bougie,  Alger  et  ûran,  la  cale  est  abandonnée.  Ces  torpilleurs 
pourraient  créer  de  gros  ennuis  à  l'ennemi,  mais  aucun  doute  n'est 
possible,  si  une  force  supérieure  &  notre  escadre  dispose  en  même 
temps  d'une  armée,  peulrétre  incapable  de  s'aventurer  dans  l'intérieur 
du  pays,  mais  assez  forte  pour  garder  les  ports  d'une  attaque  par  terre  ; 
nous  ne  pourrions  bientôt  plus  compter  sur  ces  ports  comme  points  de 
ravitaillement. 

Sans  entrer  dans  plus  de  détails,  je  pense  qu'on  admettra  facil«meat 
que  l'Afrique  peut  être  isolée  et  obligée  de  vivre  sur  ses  propres  res- 
sources. Bizerte  seul  doit  être  considéré  comme  port  imprenable  de 
force.  Mais  il  est  des  moments  où  le  pays  est  dépourvu  des  aliments  de 
première  nécessité.  Un  en  a  fait  la  triste  expérience  il  y  a  trois  ans. 
11  y  avait  au  moment  de  Fachoda  pour  1o  ou  âO  jours  de  blé  ou  de 
grains  pouvant  servir  à  faire  du  pain. 

L'Afrique  produit  du  blé  dur  qui  se  vend  plus  cber  que  le  blé  tendre. 
Une  grande  partie  de  la  récoll«  est  expédiée  en  France  aussitôt  après  la 
moisson.  La  farine  de  blé  tendre  qui  est  consommée  dans  le  pays  nous 
est  renvoyée  de  France  au  fur  et  à  mesure  des  l)esoins.  Il  n'y  a  rien  k 
changer  à  cette  façon  de  faire,  ce  serait  ruiner  la  colonie  que  d'établir 
des  taxes  empêchant  ta  sortie  des  produits.  Il  faut  prendre  la  situation 
telle  qu'elle  existe  et  chercher  les  moyens  les  plus  propres  à  la  création 
d'importants  .dépôts  en  temps  de  paix.  La  prudence  exige  en  outre  que 
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ces  dépdte  se  trouvent  à  l'abri  de  l'ennemi  au  momeut  de  la  déclaration 
de  la  guerre. 

Par  la  force'  des  choses,  le  port  de  Bizerte  se  trouve  désigné  comme 
point  i  favoriser  pour  la  création  de  ces  dépôts,  puisque  aucun  autre 
port  n'étant  sérieusement  défendable,  une  attaque  hardie  pourrait  les 
faire  tomber  aux  mains  de  l'ennemi. 

Il  but  non  seulement  songer  à  la  nourriture  des  hommes  et  des  che- 
vaux, mais  encore  A  l'énorme  quantité  de  charbon  nécessaire  Â  un 
moment  donné.  Il  ne  faut  pas  laisser  renouveler  l'exemple  de  Santiago 
de  Cuba,  il  faut  que  Bizerte  ait  toujours  du  charbon  et  toujours  du 
charbon  frais.  Sous  le  climat  du  nord  de  l'Afrique,  la  houille  perd  un 
dixième  de  ses  qualités  par  an,  c'est-à-dire  qu'à  même  quantité  on  aura 
un  dixième  de  calorique  en  moins.  Or,  comme  la  vilesfe,  quand  on 
arrive  à  l'extrême,  ne  décroît  pas  en  proportion  de  la  diminution  de 
calorique,  mais  d'une  façon  bien  plus  rapide,  pour  un  navire  devant 
filer  20  nœuds  à  tirage  forcé  et  avec  du  charbon  de  première  qualité, 
la  perte  ne  sera  pas  de  2  nœuds,  mais  peut-être  de  4  nœuds. 

Il  est  donc  indispensable  que  le  stock  soit  lenouvelë  constamment. 
Par  conséquent,  les  approvisionnements  de  l'État  ne  peuvent  pas  dé- 
passer une  cerlaine  importance.  Ils  sont  subordonnés  à  la  dépense 
annuelle  des  navires  de  guerre  en  slation  ou  de  passage,  à  moins  qu'on 
vende  aux  enchères,  tous  les  six  mois,  le  charbon  déprécié.  Celle  opéra- 
lion  serait  tellement  onéreuse  que  je  ne  la  signale  que  pour  bien  faire 
comprendre  l'impossibilité  pour  l'État  de  compter  sur  ses  seuls  appro 
visionnements. 

On  peut  calculer  qu'il  faut  environ  IS.OOO  tonnes  pour  te  ravitaille- 
ment de  l'escadre  de  la  Méditerranée.  Si  une  guerre  durait  plusieurs 
mois,  ce  serait  cmq,  six,  peut-être  dix  fois  que  nos  navires  auraient 
besoin  de  se  réapprovisionner. 

Quelles  que  soient  les  difricultés,  c'est  donc  un  stock  considérable 
qu'il  faut  avoir  sous  la  main.  L'État  ne  pouvant  créer  un  dépôt  assez 
important,  il  reste  la  ressource  de  s'assurer  un  ninouveltenient  fréquent 
par  la  marine  marchande  et  des  industries.  Pour  y  arriver,  il  faut 
obtenir  à  Bizerte  le  charbon  au  plus  bas  prix  possible. 

Placé  à  l'extrémité  nord  de  l'Afrique,  à  la  base  de  la  ligne  de  partage 
des  deux  bassins  de  la  Méditerranée,  Bizerte  voit  passer  tous  les  navires 
allant  de  Gibraltar  à  Port-Saïd,  Ils  viennent  forcément  doubler  le  cap 
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Blanc  pour  infléchir  leur  route  vers  le  Bud.  C'est  donc  sans  perte  de 
temps  que  les  paquebots  entreraient  ae  ravitailler  en  charbon  et  en 
vivres  au  lieu  de  se  diriger  sur  Malte. 

Mais,  me  dira-ton,  si  Bizerte  est  si  bien  placé  lur  la  route  dea  paque- 
bots, comment  se  fait-il  que  son  commerce  ne  se  Boit  pas  déjA.  déve- 
loppé depuis  l'ouverture  du  canal  ? 

Cela  tient  à  deui  raisons  principales  :  1"  Au  temps  perdu  pour  les 
manutentions  ;  â*  au  prix  élevé  du  charbon,  par  suile  de  l'impossibilité 
aux  charbonniers  de  trouver  un  fret  de  retour. 

La  première  raison  tient  à  ce  que  le  port  n'est  qn'en  construction,  wi 
pleine  période  d'installation.  Le  profil  des  berges  ne  se  prête  œrtaine- 
ment  nulle  part  autant  qu'A  Bizerte  pour  arriver  à  la  perfection  dans 
les  installations;  soit  qu'on  cherche  un  emplacement  au  niveau  de 
l'eau,  soit  que  pour  un  chargement  on  veuille  surplomber,  la  nature  a 
tout  prévu;  elle  a  préparé  le  travail  pour  ne  laisser  aux  ingénieurs  que 
lea  parachèvements  de  son  oeuvre.  C'est  donc  une  simple  question 
d'aménagement. 

La  seooode  est  toute  résolue  si  les  phosphates  et  les  minerais  viennent 
déboucher  à  Bizerte:  C'est  le  fret  de  retour  assuré  et,  par  conséquent, 
le  charbon  à  bon  marché;  c'est  non  seulement  le  ravitaillement  du 
charbon,  mais  aussi  celui  de  tous  les  autres  produiu  nécessaires  en  cas 
de  guerre.  IVest  dans  le  pays,  qui  s'y  prêta  du  reste  admirablement, 
l'étev^  du  bétail  sur  une  grande  échelle  pour  fournir  la  viande  fraîche 
à  tous  les  navires  venant  charbonner,  car  pour  un  charbonnier  de 
4.000  à  5.000  tonnes,  il  y  a  15  ou  20  cargo-boats  ou  paquebots  en- 
trant quelques  heures  pour  se  réapprovisionner  en  charbon  et  en 
vivres  frais. 

Je  ne  voudrais  pas  faire  de  personnalités,  puisque  je  dis  que  le  sen- 
timent patriotique  devrait  passer  avant  les  intérêts  pturticuliers,  mais  je 
dois  dire  que  l'objection,  plusieurs  fois  répétée,  de  M.  Leroy-Beaulieu 
est  absolument  fausse.  11  prétend  qu'un  port  de  guerre  ne  peut  être  en 
même  temps  port  de  commerce. 

Eh  bien  t  je  prétends,  et  je  suis  certainement  d'accord  avec  tous  cwix 
qui  s'occupent  de  marine,  qu'aujourd'hui  un  port  de  commerce  doit 
toujours  être  doublé  d'un  port  de  guerre,  ou  au  moins  être  si  bien  & 
l'abri  qu'un  bombardement  soit  impossible.  Voyons,  du  reste,  la  situa- 
tion de  nos  grands  concurrents  :  Liverpool,  Southampton,  Londres, 
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Anvera,  Brème,  Hunboui^,  etc.  Un  exemple  plus  frappanl  ;  Dès  que 
les  Anglais  ont  pu  mettre  la  maJn  sur  Malte,  ils  ont  fait  de  La  Valette 
un  port  de  guerre  formidable  eo  mâme  (amps  qu'un  port  franc  qui  est 
devenu  le  grand  marohd  de  la  Méditerranée,  c'est-à-dire  le  port  où  se 
réunitsent  les  blés,  les  orges,  les  mats  de  la  mer  Noire,  les  pétroles 
d'A-mérique  et  de  Russie  et  tous  les  produits  du  monde  entier.  Et 
cependant  est-il  permis  de  comparer  La  Valette  à  Bizerte  avec  son  lac 
qui  peut  faire  un  port  de  60  kilomètres  de  quais. 

S'il  est  vrai  qu'en  Europe  un  port  doive  être  défendu,  à  plus  forte 
raison  en  Afrique,  comme  dans  toutes  les  colonies,  où  nous  risquons 
d'être  coupés  le  jour  même  de  la  déclaration  de  guerre,  et  où  l'ennemi 
aurait  un  intérêt  majeur  à  brûler  impitoyablement,  s'il  ne  pouvait  s'en 
emparer,  les  paquebots  qui  se  trouveraient  dans  un  port  sans  défense, 
aussi  bien  que  toutes  (es  marchandises  considérées  comme  contrebande 
de  guerre,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  ravitaillement  de  la 
flotte  ou  de  l'armée. 

C'est  donc  une  opinion  toute  personnelle  que  notre  savant  économiste 
exprime  et  répète,  «ans  jamais  avoir  pris  l'avis  d'officiers  de  marine 
beaucoup  plus  compétents  que  lui  en  la  matière. 

Quant  k  l'économie  même  de  chacun  des  projets,  il  est  impossslble  de 
les  mettre  en  parallèle. 

Le  port  de  Tunis  a  été  construit  en  creusant  un  chenal  dans  une  boue 
tellement  liquide  que  les  pieux  plantés  et  moisés  pour  retcoir  les  déblais 
se  sont  tous  inclinés  avec  ensemble  àbs  qu'on  a  chargé  en  arrière.  Les 
quais  ont  été  faits  dans  les  mômes  conditions.  Il  est  défendu  à  une  char- 
rette d'approcher  à  moins  de  HÙ  mètres  du  bord,  sous  peine  de  voir  les 
pieux  du  quai  prendre  le  même  chemin  que  ceux  du  chenal.  Il  est 
impossible,  sur  de  pareils  terrains,  de  créer  des  installations  sérieuses. 
On  serait  obligé  de  porter  h  dos,  dans  des  paniers,  tout  le  chargement 
des  navires,  comme  du  reste  on  opère  à  Sfax.  Le  port  de  Tunis,  quoi- 
qu'on fasse,  sera  toujours  tellement  défectueux  qu'il  serait  sûrement 
préférable,  s'il  devait  prendre  une  certaine  importance,  d'en  établir  un 
autre  de  toutes  pièces  à  Carthage  ou  i  La  Goulette. 

Dans  ces  conditions,  ce  n'est  pas  20  ou  23  millions  qui  devraient  étie 
affectés  au  chemin  de  fer,  c'est,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  40  millions 
an  moins  qui  devraient  être  prévus  pour  l'ensemble  des  travaux. 

Qu'arrivera-t-tl  également  au  moment  où  la  France  fera  construire  la 
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ligne  Bîzerte-Tébessa,  car  celte  ligne  sera  coastruite  fatalemeat,  nëces- 
sairomeot? 

Empéchera-t-on  celte  ligne  d'apporter  des  phosphates  et  des  mine- 
rais? Donnera-l-on  à  la  ligne  de  Tunis  un  monopole  comme  on  avait 
osé  essayer  de  le  faire  une  premiëre  fois  ?  Ce  serait  le  comble  de  ta 
naïveté  que  de  supposer  le  Parlement  capable  de  laisser  signer  de  pareils 
contrats.  La  ligne  Bizerte-Tébessa  traverse  toute  la  région  phosphatière 
dans  son  grand  sens  ;  elle  aura  le  droit  de  faire  concurrence  à  la  ligne 
de  Tunis,  en  supposant  que  celte  dernière  se  fasse.  Mais  alors  c'est  la 
ruine  pour  la  ligne  de  Tunis,  car  si  le  fret  du  charbon  est  diminué, 
celui  des  minerais  et  des  phosphates  l'est  dans  les  mêmes  proportions. 
Lés  frais  d'embarquement,  le  temps  passé  dans  le  port,  tout  viendra 
contribuer  &  inégalieer  les  chances  en  faveur  de  Bizerte.  C'est  donc 
40  millions  dépensés  en  pure  perte,  dont  on  devra  payer  les  intérêts  et 
le  remboursement. 

D'un  autre  côté,  si  la  ligne  Bizerte-Tébessa  est  de  toute  nécessité  au 
point  de  vue  de  la  défense  nationale,  il  arrivera  un  moment  où  il  sera 
indispensable  de  racheter  le  port  de  Bizertt!  lui-même.  Tout  le  monde 
sait  dans  quelles  conditions  ce  port  a  été  concédé  :  les  traités  avec  les 
puissances  européennes  nous  interdisaient  de  créer  en  Tunisie  un  port 
de  guerre.  Il  était  difllcile  de  faire  supporter  au  budget  tunisien  la 
construction  ou  plutôt  l'ouverture  de  ce  port,  et  pourtant  on  ne  pouvait 
demander  un  crédit  aux  Chambres  sans  avouer  le  port  militaire,  c'est-&- 
dire  sans  courir  le  risque  d'une  intervention  étrangère.  Sous  le  couvert 
du  gouvernement  tunisien  on  traita  avec  une  compagnie  et,  en  édtange 
de  la  construction,  on  céda  le  droit  d'exploitation  du  port  et  de  la  pêche 
dans  les  lacs  pendant  ~iS  ans,  ainsi  que  la  propriété  des  terrains  conquis 
sur  des  marais  qui  séparaient  le  lac  de  la  mer. 

Il  est  évident  que  les  droits  qu'on  a  dû  céder  à  cette  société,  à  une 
époque  où  aucun  projet  de  port  militaire  n'était  encore  arrêté,  se 
trouvent  en  désaccord  avec  les  intérêts  et  les  besoins  d'une  marine  de 
guerre.  Au  moment  de  la  concession  on  n'avait  encore  choisi  ni  l'em- 
placement de  l'arsenal,  nî  même  celui  de  la  défense  mobile,  car  il  est 
bien  évident  que,  dans  le  cas  contraire,  on  n'eût  jamais  laissé  installer 
le  barrage  des  pêcheries, entrave  aux  exercices  en  temps  de  paix,  grosse 
gène  en  temps  de  guerre.  Les  tarifs  même  sont  excessivement  onéreux 
pour  l'Ëtat,  qui  paie  pour  nos  cuirassés  les  mêmes  droits,  suivant  le 
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tonnage,  que  lea  Davîres  marchands.  Il  en  est  de  même  pour  le  charbon 
A  les  approvisionnements  —  même  le  matériel  de  guerre  —  qui  paient 
des  droits  considérables. 

Pour  montrer  à  quel  point  a  été  poussé  le  manque  de  prévision  dans 
le  contrat  de  concession,  les  torpilleurs  qui  forment  l'école  de  pilotage 
doivent  payer  à  la  C"  du  Port  le  pilote,  à  chaque  entrée  ou  sortie, 
comme  un  simple  navire  de  commerce. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  que  ces  droits,  accordés  pour  payer 
la  construction  du  port,  sont  sacrés.  C'est  un  marché  qui  a  été  passé,  il 
feut  qu'il  soit  tenu  de  bonne  foi  par  les  deux  parties.  Mais  il  est  certain 
que  le  rachat  à  certaines  conditions  a  été  prévu,  que  s'il  ne  l'a  pas  été, 
la  C*  du  Port  pourrait  ^toujours  être  expropriée  pour  cause  d'utilité 
publique. 

Le  port  de  Bizerte  sera  donc  racheté  dans  un  délai  plus  ou  moins 
long.  Mais  si  l'Ëtat  français  se  substitue  à  la  compagnie  concessionnaire, 
le«  droits  de  port  reviendront  au  gouvernement  français.  Nous  aurons 
alors  cette  situation  anormale  ;  Dans  un  pays  de  protectorat,  le  gouver- 
nement protecteur  possédera,  puisqu'il  les  aura  payés  de  ses  deniers, 
la  ligne  de  chemin  de  fer  la  plus  riche  et  le  plus  beau  port  de  com- 
merce du  httoral . 

La  France  peut-elle,  en  Tunisie,  faire  concurrence  à  la  Tunisie?  Ce 
teraît  illogique,  et  pourtant  il  est  impossible  de  sortir  de  ce  dilemme  : 
d'un  côté,  la  ligne  de  Bizerte-Tébessa  se  fera;  de  l'autre,  si  on  fait  celle 
de  Tunis-Thala,  la  Tunisie  étant  épuisée,  c'est  la  France  qui  devra  con»- 
tniire  ia  ligne  de  Bizerte  à  ses  frais. 

Si  cependant  le  gouvernement  français  se  trouve  dans  l'obligation 
d'acheter  ce  port  et  de  construire  cette  ligne,  le  gouvernement  tunisien 
en  profilera  par  l'apport  des  capitaux,  par  la  plus-value  que  donnera 
la  ligne  elle-même  aux  contrées  qu'elle  traversera,  les  plus  riches  de  la 
Tunisie  et  oit  la  colonisation  est  impossible  par  suite  du  manque  de 
commuAications.  Une  entente  est  nécessaire. 

La  solution  la  plus  juste,  la  plus  équitable  et  la  plus  pratique  seniil 
que  la  France  rachetât  la  concession  de  la  C'*"  du  Port  de  Bizerte,  ou 
du  moins  l'esploilation  du  port  et  des  pêcheries,  et  en  fit  la  remise  pure 
et  simple  à  l'Ëtat  tunisien,  qui  en  toucherait  les  revenus. 

De  son  cdlé  l'Ëtat  tunisien  co»stminiit  le  chemin  de  fer  à  ses  frais 

jusqu'à  la  frontière  d'Algérie.  Les  revenus  du  chemin  de  fer  et  du  port 
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4e  Uizerte  couyrïr^eot  largement  les  intérêts  de  I4  somqt^  dépensée 
pour  la  ligne  et  en-  assureraient  l'amortissement  dans  un  délai  assez 
rapproché,  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  de  nouveaux  impôts. 

En  résumé,  les  principaux  avantages  du  prqjet  de  faire  4^  Bizerle  le 
port  de  sorlie  des  p)iosp)iates  d$  ia  Régence,  avantages  qui  doivent 
primer  toute  autre  considéralionr  sont  :  1°  Jji  jonction  de  Pizerte  4 
Tebessa;  2"  la  création  d'un  dépôt  de  charbon. 

Hais  ces  avantages  en  entraîneraient  forcément  d'autres,  méçne  au 
ppint  de  vue  tunisiep. 

Il  est  inutile  d'^it'''^''  dans  la  question  colonisation.  Tunjs,  Sousse, 
Bizerle  prétendant  chacun  que  le  chemin  de  fer  qui  le  desservirait 
serait  le  plus  favorable  4  la  colonisation.  Ce  serait  entrer  dans  une 
discussion  qui  n'aboutirait  &  aucune  conclusion.  Admettons  qu'au  point 
de  vue  colonisation  tous  les  tracés  se  vaillenti  mais  ce  que  Tunis  ne 
peu^  contester,  c'est  la  richesse  industrielle  que  donnerait  au  pays  la 
création  à  Bizerte  d'un  grand  dépôt  de  pharbon  à  bon  marché. 
■  Toute  la  Tunisie  est  eicessivemeat  riche  en  minerais  de  zinPi  dp 
plon|b>  dfi  fer.  On  brûle  déjà  la  calamine  au  charbon  de  bois  pour  éviter  - 
le  transport  de  la  matière  inerte.  ,N'e  serait-il  pas  possible  de  monter 
des  usines  où  se  truteraicnt  ces  minerais,  sinon  pour  travailler  Ifa  mé- 
taux, au  moins  pour  perraeltre  ie  transport  des  minerais  sous  la  forme 
la  plus  riche  et  par  conséquent  la  moins  coûteuse?  Ces  usines  pour- 
raient, à  un  moment  donné,  rendre  d'immenses  services  et  fixeraient 
dans  le  pays  des  ouvriers  spéciaux  que  Tunis  ne  peut  jalouser  à  Bizerle. 

Dans  tous  les  cas.  je  le  répète,  il  est  de  l'intérêt  de  la  France  et  de  la 
Tunisie,  quelle  que  soit  la  combinaison  à  laquelle  on  s'arrête  pour 
payer  la  construction  de  la  ligne,  il  est  de  l'intérêt  des  deux  pays  que 
le  port  de  sortie  des  phosphates  soit  Bizerle,  et  il  est  impossible  de  sup- 
poser que  le  Parlement  puisse  se  laisser  entraîner  par  quelques  inté- 
ressés ^  méconnaître  les  intérêts  de  la  |)atrie. 

E.  Piquet- 
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Par  sa  situation  en  Indo-Chine,  la  France  est  appelée  4  joupr  un  rôle 
important  dans  les  événentento  de  la  Chige  méridionale.  ^  pr^eepce 
au  Tonkin  lui  donne,  sous  ce  rapport,  une  aititation  privil^iéa  et  bien 
aupérjeure,  au  point  de  vue  géographique,  à  celle  des  Anglais  en  Bip- 
ipanie.  Elle  a,  pour  ainsi  dire,  une  porte  de  derrière  pour  pénétrer  en 
Chine  et  il  pe  dépend  que  d'elle  et  des  eflbrts  de  ses  nationaux  de 
changer  cette  voie  d'accès  encore  modeste  en  une  porte  d'entrée  moou- 


}a  voie  du  fleuve  Rouge  sera  un  jour  la  rotjte  la  plus  directe  de  pé- 
nâlration,  surtout  lorsque  le  chemin  de  fer  projeté  du  Yunnan  sera 
devenu  une  réalité.  Hais  jusqiie-Ià,  la  véritable  voie  d'accès  est  la  ma- 
gnifique route  fluviale  du  Yang  Tsè.  Francis  tianiier,  auquel  sa  ville 
natale,  S'-Étienne,  vient  d'élevwr  un  monument,  après  Saïgon  et  Paris, 
fiit  le  premier  à  appeler  l'attention  sur  les  liens  économiques  qui  exis- 
tent entre  la  Chipe  et  l'Iodo-Chiae.  L'explorateur  Jean  Dupuis,  qui 
avait  remonté  )a  vallée  du  Yang  Tsè  avant  de  pénétrer  au  Toqkin, 
suivie  les  traces  de  Francis  Garoier.  Puis,  un  assez  longespacede  temps 
s'écoula  ensuite  jusqu'au  moment  où  une  série  d'explorateurs  remirent 
la  question  en  honneur.  Le  prince  Henri  d'Oriéans,  MM.  Madrollc, 
Bonin,  de  Vaulserre,  la  mission  lyonnaise  dirigée  successivement  par 
MU.  Rocher  et  Bi^nier,  firent  de  plusen  plus  la  lumière  sur  ces  régions. 

Sans  nous  occuper  actuellement  de  la  route  du  Yunnan,  jetons  un 
coup  d'œil  sur  la  pénétration  qui  se  fait  par  la  voie  du  Vang  Tsé, 
II.  Bons  d'Aoty,  consul  de  France  à  Tchoung-King,  qui,  pendant  les 
derniers  (roubles  causés  par  les  Boxeurs,  a  su,  par  sa  ferme  attitude  et 
son  sang-froid,  préserver  les  établissements  français  et  lus  missions  <le 
la  région  du  Sé-Tchouen  contre  toute  tentative  de  désordre  et  de  pillage, 
M.  Bons  d'Aoty  a  retracé  tout  dernièrement,  dans  une  communication 
laite  à  la  Société  de  géographie  de  Paris,  les  ellorts  tentés  depuis  quel- 
ques années  pour  pénétrer  dans  ce  bassin  du  haut  Yang  Tsii  qu'il  a  ex- 
ploré h  plusieurs  reprises  et  qu'il  connaît  fort  bien. 

Le  YsDg'Tsé-Kiang  ou  fleuve  Bleu,  qui  pi-eud  sa  source  sur  les  hauts 
plateaux  du  Tibet,  est  le  plus  grand  cours  d'eau  de  l'Asie.  Il  n'a  pas 
moins  de  3.000  kilomètres  de  longueur,  c'est-à-dire  GUI  fois  le  cours 
de  la  Seine,  et  son  tiassin  a  une  superficie  d'environ  600.000  kilomètres 
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carrés.  L'Obi  et  le  Houang-Ho  out  un  développement  géographique  à 
peu  près  aussi  étendu,  mais  leur  importance  politique  et  commerciale 
est  infiniment  moindre. 

Le  Yar^  Tsé  arrose  8  provinces  de  la  Chine,  provinces  qui  sont  soa> 
veut  aussi  étendues  et  peuplées  que  de  grands  Ëlata  européens.  Ce  sont, 
à  l'exception  d'une,  les  plus  riches,  les  plus  fertiles  et  les  plus  peuplées 
duCélesteempire,  produisant  beaucoup  et  faisant  un  commerce  très  actif. 
Le  fleuve  Bleu  est  une  voie  de  communication  de  premier  ordre  et 
la.  route  commerciale  la  plus  développée  de  l'Extrême- Orient.  Dopuis 
que  le  marché,  de  l'intérieur  de  la  Chiue  est  ouvert  au  commerce  euro- 
péen, la  navigation  n'a  ca^sé  de  s'accroître.  D'après  les  statistiques  de 
l'administration  des  douanes  chinoises,  le  mouvement  sur  la  partie  in- 
férieure du  fleuve,  entre  Chang-Haï  et  Hankéou,  est  représenté  par 
1 .800.000  tonnes  pour  les  vapeurs  et  183.000  tonnes  pour  les  voiliers, 
non  compris  le  port  de  Chang-Hai*.  Pour  le  bief  navigable  compris 
entre  Hankéou,  le  trafic  donnerait  435.000  tonnes  (232.000  pour  les 
vapeurs  i,'t  233.000  pour  les  voiliers).  Enfin,  pour  le  haut  Yang  Tsé,  le 
mouvement  fluvial  est  d'environ  100.000  tonnes.  Quand  un  fleuve 
arrive  à  transporter  un  tonnage  aussi  élevé  et  en  totalité  étranger,  on 
peut  dire  sans  crainte  que  c'est  une  voie  de  navigation  merveilleuse. 
l.e  commerce  européen  peut  donc  trouver  dans  ce  vaste  bassin,  peuplé 
de  200  millions  d'âmes,  une  clientèle  riche  et  qui  consomme. 
'  C'est  par  Chanj^-Haï,  à  l'embouchure  du  Yang-Tsé,  que  passe  tout 
1:  trafic  du  fleuve.  Dans  cetle  grande  cité,  nous  sommes  en  aussi  bonne 
posture  que  les  Anglais.  La  concession  française  y  est  importante  et  a 
pris  tout  récemment,  à  la  suite  d'incidents  assez  vifs,  une  extension 
qui  lui  était  indispensable.  A  Hankéou,  où  existe  également  une  con- 
cession française,  la  ville  est  appelée  à  un  grand  avenir.  La  construc- 
tion du  chemin  de  fer  qui  doit  la  reHer  à  Pékin  au  nord  et  à  Canton 
au  sud,  entreprise  poursuivie  avec  dus  capitaux  français  et  belges,  en 
fera  la  métropole  commerciale  du  centre  de  la  Chine. 

Dans  le  haut  Yang  Tsé,  le  centre  le  plus  important  est  Tcboung-Kîng, 
dans  le  Si'-Tchouen,  province  la  plus  peuplée  de  l'empire  chinois,  car 
elle  renferme  environ  60  millions  dïimes,  tandis  que  celles  qui  viennent 
après  elle  comme  population  n'en  comptent  guère  qu'une  trentaine  de 
millions.  La  population  du  Se  Tchouen  est  douce,  accueillante,  active 
et  industrieuse.  La  France  y  possède  un  certain  nombre  d'établissements 
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qui  lui  foDt  honneur.  C'est  ainsi  que  H.  Haas,  consul  général,  qui  a 
beaucoup  fait  pour  canaliser  vers  cette  réfsion  l'activité  française,  a  con- 
Iribué  à  y  installer  plusieurs  sociétés;  l'une  d'elles  a  obtenu,  notam- 
ment, une  concession  de  pétroles  d'une  grande  valeur. 

La  France  est  aussi  très  dignement  représentée  à  Tchoung-King  par 
les  missionnaires  catholiques  appartenant  aux  Missions  Étrangères  de 
la  rue  du  Bac,  i  Paris.  Ceux-ci  ont  fondé  des  établissements  scolaires 
où  l'on  apprend  te  français  et  des  établissements  charitables  où  l'on 
reçoit  sans  aucune  distinction,  les  malheureux,  les  malades  et  même 
les  mandarins  qui  viennent  parfois  y  demander  rhospitalit^.  Nos  mis- 
sionnaires sont  donc,  comme  dans  tout  l'Orient,  un  élément  d'influence 
et  de  respect  dont  profitent  laidement  tous  nos  compatriotes. 

Le  cours  du  Yang  Tsé  peut  se  diviser  en  3  parties  principales.  Dans 
sa  partie  basse,  entre  Chang  Haï  et  Hang  Kéou,  il  coule  sur  une  lon- 
gueur de  1.000  kilomètres,  dans  une  belle  plaine  d'alluvion  d'une 
remarquable  fertilité. 

A  Hang  Kéou  commence  le  cours  moyen  du  fleuve  qui  s'étend  jus- 
qu'à Ilchang,  situé  à  1.750  kilomètres  de  la  mer  environ.  Le  Yang  Tsé 
c;sse  alors  d'avoir  un  régime  régulier;  son  cours  est  gêné  par  des 
roches  et  des  bancs  de  sable  et,  par  ce  motif,  les  bateaux  ne  peuvent 
caler  plus  de  5  à  6  pieds  pour  eifecluer  ce  parcours. 

Au  delà  dllchaog  commence  la  région  des  rapides  où  les  jonques 
ne  peuvent  passer  que  halées  à.  la  cordelle  et  au  prix  de  grandes  diffi- 
cultés. On  arrive  ainsi  à  Tchoung-King,  situé  à  environ  tiOO  kilomètres 
d'Itchang. 

De  Tchoung-King  à  Souifou,  c'est-à-dire  à  plus  de  400  kilomètres 
en  amont,  la  navigation  est  encore  assez  facile  pour  tes  grandes  jonques, 
bien  qu'il  existe  quelques  rapides.  La  durée  du  trajet  entre  ces  deux 
villes  est  d'une  vingtaine  de  jours.  Au  delà  de  Souifou  jusqu'à  Fing- 
chanhien  la  navigation  est  encore  praticable  sur  près  de  100  kil.  pour  de 
petites  embarcations.  Cette  partie  du  fleuve  est  aujourd'hui  mieux  connue 
grâce  aux  belles  cartes  du  P.  Chevalier  sur  le  cours  du  haut  Yang  Tsé. 

Entre  Chai^-Haï  et  Itchang,  terminus  actuel  de  la  navigation  à  viqKur, 
la  circulation  est  des  plus  aciives.  Plusieurs  compagnies  de  navigation 
(2  anglaises,  1  anglo-chinoise,  1  chinoise)  ont  des  services  réguliers 
entre  Chang  Haï  et  Hankéou,  et  par  suite  d'entente  avec  leurs  adminij- 
traliooB,  un  départ  peut  avoir  lieu  chaque  jour  dans  les  deux  sens. 
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Par  suite  du  bon  ehtreUeft  àÛ  fleuve  qui  est  balisé  et  éclairé  entre 
Ch&ng  HaT  et  Hanghëoù,  par  les  soins  de  ràdmidifitration  des  douanes 
impériales  chiaoises,  le  trajet  peut  se  faire  de  nuit  comme  de  jour  sans 
interruption  ;  il  dure  habituellement  3  jmirs.  Entre  Hankéou  et  Itchang, 
les  vapeurs  sont  d'un  tolitiage  quelque  peu  inférieur^  les  services  sont 
moins  réguliers,  le  traÛc  étant  moindrei  mais  eticoreasseï  fréquents.  Le 
trajet  est  plus  long  et  demande  4  jours,  la  navigation  ne  pouvant  se 
faire  de  nuit  sur  celle  partie  du  fleure,  qui  n'est  point  balisée  et 
éclairée  Coiflme  le  bief  inférieur.  Il  faut  donc  environ  1  jours  en  temps 
normal  pour  remonter  de  l'embouchure  du  fleuve  jusqu'à  Itchangi  La 
descesie  peut  se  faire  en  un  là{>s  de  temps  moindre  de  moitié. 

C'est  à  Itchatig  que  se  fftit  le  transbordement  des  voyageurs  et  des 
marchandises  pour  le  haut  fleuve.  Car  il  faut  quitter  le  vapeur  et  prendre 
litië  jDnque  spéciale  pour  franchit-  les  rapides.  Cette  jonque  porte  thet, 
les  Chinois  le  surnom  de  kouutsew  ou  bateau  pastëque,  à  cause  de  sa 
forme  qui  ressemble  à  une  pastèque  dont  on  aurait  coupé  une  trandie. 

Le  Voyage  d'Itchang  à  Tchoung-King  dure  de  3B  à  BO  jours;  l'inatal- 
lation  &  bord,  où  on  a  un  lit,  des  meubles  et  où  se  fait  la  cuisiae^  est 
assez  confortable.  Lft  jonque  est  mue  par  la  voile  le  plus  souvent.  L'é- 
quipage proprement  dit  est  peu  nombreux  :  une  dizaine  d'hommes.  On 
remarque  surtout  à  l'avant  une  immense  rame,  de  Iff  à  20  pieds  de 
long.  Cette  rame,  actionnée  par  4  ou  5  hommes,  sert  à  fendre  les  flots 
el  d  venir  en  aide  au  gouvernail  qui  est  parfois  impuissant  contre  le 
courant. 

Le  fleuve  qui  jusqu'à  Itchang  n'a  pas  moins  de  5  à  600  métrés  de 
large;  se  resserre  bienldt  et  coule  entre  deux  rangées  de  hauteur^  oiï  il 
n'a  pas  plus  de  2  â  300  mètres  de  large.  Le  passage,  qui  n'est  pas  sans 
analogie  avec  celui  des  goi^es  du  Tarn,  est  fort  beau^  mais  la  naviga- 
tion devient  alors  dangereuse,  en  raison  de  la  vitesse  du  courante  On 
arrive  aux  rapides  et  il  faut  avoir  recours  aux  haleurs. 

Ceux-ci,  dont  le  recrulemedt  laisse  fort  à  désirer,  fbrment  une  popa- 
lalion  spéciale  installée  sur  les  rives  du  fleUve.  Le  patron  de  la  jtmque 
qui  veut  passer  les  rapides  fait  marchfl  avec  eux  et  aussitôt  Une  troupe 
de  50  à  100  coolies  se  met  en  devoir  de  lirer  le  bâtiment  à  la  cordelle 
le  long  de  la  rive.  lorsque  les  haleurs  ne  peuvent  venir  à  boUt  de  la 
résistance  du  courant  et  que  la  jonque  court  des  datigers,  U  faut  rompre 
le  câbleet  le  bâtimenl  redescend  alissitôl  avec  une  vitesse  eDrayaniei 


,.  Google 


NAVidAtroN  DU  YAIHG  TSÉ  81 

accomplissant  porfoiii  en  1 8  ou  20  minutes.  Un  trajet  qui  lui  a  demandé 
2  jours  en  sons  inverse. 

Ce  ne  fut  que  tout  récemment  que  des  tentalives  sérieuses  Turent 
failes  pour  franchir  avec  un  vapeur  les  80  rapides  qui  en  amont  d'It- 
chang  rendent  particulièrement  dlOicile  la  navigation  du  haut  Yang- 
Tsé.  Un  Anglais,  M.  A.  Little,  qui  avait  ametié  un  petit  bateau  à  vapeur 
jusqu'à  Itchang,  réussit  à  lui  faire  remonter  les  rapides  etàpr&a  18  jours 
d'une  pénible  navigation  il  put  atteindre  Tchoung-king  malgré  plusieurs 
échouages  ou  abordages  de  rochets  {mars  1898). 

Ce  succès,  qui  n'était  que  très  relatif  —  puisque  son  bâtiment  ù' avait 
pu  franchir  les  rapides  que  halé  à  la  cordelle  par  les  Chinois  et  noû  â 
l'aide  de  ses  propres  moyens  —  encouragea  de  nouvelles  tentatives  des 
Anglais  qui  firent  remonter  les  rapides  à  deux  vapeUrs  â  hélice  et  ft  un  ' 
bateau  â  aubes. 

Ce  dernier  fit  meilleure  figure  dans  les  rapides  que  les  vapeurs  à 
bélice,  car  ses  roues  exerçaient  plus  d'action  sUr  les  eaux  qiiâ  l'hSIice 
souvent  soulevée  en  l'air  par  les  remous  et  rendue  ainsi  peu  cfDcace 
dans  des  moments  particulièrement  difficiles.  Un  de  ces  vapeur  s'avança 
même  jusqu'à  Souifou.  Depuis,  ces  bâtiments  ont  redescendu  le  IleUve. 

Les  Allemands,  qui  suivaient  avec  attention  les  essais  de  pénétration 
dans  le  haut  Yong-Tsé,  entrèrent  alors  en  scène.  Ils  avaient  commandé 
et  fait  venir  de  Brème  un  vapeur  construit  pour  cette  navigation,  le 
Soaihsiang,  et  se  fiatlaient  de  remporter  un  grand  succès.  Leur  bateau 
partit  d'Itchang,  après  avoir  embarqué  à  son  bord  une  trentaine  d'in- 
vités européens  et  une  cinquantaine  de  Chinois. 

Tout  alla  bien  pendante  heures,  jusqu'à  une  quinzaine  de  kilomètres 
d'Itchang.  Mais  bieut<)t  on  se  trouva  en  présence  d'un  rapide  dangereux 
et  à  ce  moment  un  dissentiment  se  produisitentre  le  capitaine  allemand 
et  le  pilote  chinois.  Ce  dernier  avait  conseilléde  suivre  la  rive  gauche  du 
fleuve  le  plus  près  de  terre  possible  afin  d'atténuer  par  cette  raanœuve  la 
force  du  courant.  Mais  le  capitaine  craignant  de  ne  pouvoir  suffisamment 
diriger  son  navire  et  d'être  jeté  à  la  cAle,  préféra  prendre  par  la  rive 
opposée  et  passer  au  pied  d'un  gros  rocher  où  il  pensait  trouver  une 
profondeur  d'eau  suffisante.  Ce  rocher  avait  par  malheur  une  espèce 
d'éperon  contre  lequel  le  vapeur  all^i  se  jeter.  Le  choc  fut  si  violent  que 
le  navire  coula  à  pic  en  quelques  instants.  Les  passagers  européens  par- 
vinrent tous  à  se  sauver  à  l'exception  du  capitaine  qui,  resté  le  dernier 
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à  son  bord,  fut  entraîné  par  un  remous  en  s'efforçant  de  gagner  la  rive. 
Un  certain  nombre  de  Chinois  se  noyèrent. 

Ce  lamentable  échec  eut  un  grand  retentissement.  Les  Allemands 
découragés  renoncèrent  à  tout  autre  tentative.  Les  Japonais,  qui  se  dis- 
posaient à  marcher  sur  leurs  traces,  s'arrêtèrent  net  et  donnèrent  une 
autre  direction  à  leurs  bâtiments. 

Ce  n'est  que  tout  récemment  (novembre  1901)  qu'une  nouvelle  ten- 
tative faite  par  le  1'  de  vaisseau  Hourst  a  été  couronnée  de  succès.  Avec 
un  bâtiment  d'occasion  acheté  à  Chang  Haï  et  baptisé  VOlry,  vapeur 
construit  par  des  ingénieurs  anglais  et  fort  peu  propre  à  celte  naviga- 
tion spéciale,  il  est  parvenu  après  21  jours  d'une  traversée  fort  difBcile 
â  remonter  tous  les  rapides  et  à  jeter  l'ancre  devant  Tchoung-King. 
VOlry  doit  être  maintenu  dans  le  bassin  du  haut  Yang  Tsé. 

Hais  le  c*  Hourst  considère  cet  exploit  comme  difficile  à  renouveler  et 
ne  croit  pas  que  dans  les  conditions  actuelles,  la  navigation  soit  prati- 
quement possible  au  point  de  vue  commercial. 

Sans  doute  les  obstacles  pourront  s'atténuer;  mais  c'est  14  une  ques- 
tion de  temps  et  d'ai^ent.  Reste  à  savoir  si  les  Chinois  qui  ne  tiennent 
pas  outre  mesure  à  ouvrir  le  cœur  de  leur  vaste  empire  au  commerce 
européen,  ne  s'opposeront  pas  par  tous  les  moyens  à  une  tentative 
d'amélioration  de  la  navigation  qui  aurait  pour  conséquence  d'amener 
les  Barbares  d'Occident  sur  leurs  vapeurs  jusqu'à  3.000  kilomètres  de 
la  mer. 

J.  SenviGNv, 


LE  RECENSEMENT  DE  190!   EN  FRANCE 

Les  résultats  du  recensement  de  la  population  effectue  en  Krancr:  le 
24  mars  1901  ont  été  insérés  au  Journal  Officiel  du  8  janvier  1902,  La 
Hewe  Française  a  déjà  fait  connaître  (1)  les  chiffres  provisoires  qui 
avaient  été  publiés  il  y  a  quelques  mois.  Ces  chiffres  ont  subi  quelques 
modi6cations  ;  ils  avaient  en  outre  amené,  faute  d'indication  des  procé- 
dés d'évaluation,  une  confusion  entre  la  population  de  fait  et  la  popu- 
lation de  droit  ou  domiciliée.  A  ce  propos  voici,  sur  les  différentes  ma- 
nières de  classer  la  population  en  France,  quelques  indications  qui  per- 

1 1)  Vuir  Rev.  Fi:  nuv-  IMl,  p.  Gô4,  avec  caries  et  graplii([ue9, 
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meUroDt  de  se  retrouver  moios  difficilement  parmi  les  chiffi«s,  auUiea- 
Uques  mais  variés,  publiés  sur  un  même  recensement. 

la.  population  de  fait  comprend  toutes  les  personnes  présentes,  sans 
distinction,  au  jour  du  recensement.  C'est  le  mode  d'énumération 
adopté  aujourd'hui  dans  la  plupart  des  pays. 

La  population  de  droit  ou  domiciliée  comprend,  non  seulement  les 
personnes  présentes,  mais  encore  celles  qui  devraient  se  trouver  à  leur 
domicile  au  jour  du  recensement.  Tel  est  le  cas  des  membres  d'une 
famille  qui  sont  absents,  des  voyageurs,  des  collégiens,  des  enfants 
'placés  en  nourrice,  etc.  Gomme  ceux-ci,  là  où  ils  sont,  sont  forcément 
comptés  comme  présents  et  qu'ils  figurent  aussi  sur  la  feuille  du  chef 
de  famille,  ils  sont  par  suite  recensés  deux  fois,  lis  s'en  suit  que  le 
cbiC&e  de  la  population  dite  domiciliée  est  toujours  sensiblement  supé- 
rieur i  celui  de  la  population  de  fait  et  que,  par  suite  des  calculs  dont  il 
est  l'objet,  ce  mode  de  recensement  est  le  plus  défectueux  des~deux. 

il  existe  encore  une  autre  catégorie  de  population  :  la  population  dite 
inanicipale.  Mais  celle-là  n'a  qu'un  intérêt  fiscal  dans  les  recensemeals, 
car  elle  a  pour  but  de  déduire  la  population  «  comptée  i  part  s  (casernes, 
hospices,  etc.),  du  nombre  des  contribuables  soumis  à.  certaines  taxes 
eo  raison  de  l'importance  de  la  popuialioa  agglomérée.  Cette  catégorie 
fut  créée  à  ta  suite  des  émeutes  d'un  caractère  fiscal  qui  accompagnèrent 
le  recensement  de  1841  à  Toulouse. 

Jusqu'en  187(5,  la  population  énumérée  dans  les  recensements  est  la 
population  de  droit.  A  partir  de  1881  c'est  la  population  de  fait,  mode 
le  plus  naturel  et  le  plus  véridique  de  dénombrement.  On  se  demandera 
alorâ  pourquoi  les  chiffres  publiés  à  l'Officiel  ne  s'appliquent  qu'à  la 
population  de  droit. 

a  D'après  les  opérations  efiectuées  le  24  mars  dernier,  dit  le  rapport 
du  ministre  de  l'intérieur,  le  chiffre  total  de  la  population  s'élève  k 
38.961 .94o  habitants. 

Ed  1896,  il  avait  d'abord  été  évalué  d  3S.rA1.91o;  mais,  à  la  suite 
de  rectifications  opérées  par  des  décrets  postérieurs  Â  celui  du  31  dé- 
cembre 1896,  itaété  réduit  à  38.M7.332.  Il  s'est  donc  produit,  de  1896 
Â  1901,  un  accroissement  de  444.613  liabilants. 

L'accroissement  constaté  pendant  la  dernière  période  quinquennale 
1891-1896)  n'avait  été  que  de  ITo.Qil  habitants;  l'augmentation  de 
1896  &  1901  est  donc  plus  de  deux  fois  et  demi  supérieure. 
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D'autre  part,  le  chiffre  de  la  population  comporte,  pour  la  derniëre 
période  dt'cennale.  un  accroissement  de  619. 6i0  babrlanls,  alors  que, 
de  1880  à  1B96,  l'augmentation  n'avait  été  que  de  i99.072  persouues. 
Ici  l'augmentation  de  la  proportion,  qui  dépasse  légèrement  celle  du 
simple  au  double,  est  un  peu  moins  forte,  parce  que  ces  résultats  com- 
prennent ta  période  de  1891  à  1896,  moins  favorable  que  celle  de  1896 
à  1901. 

QUoI  qu'il  en  soit,  le  progrès  est  indéniable  et  si,  par  comparaison 
Ktec  les  résultais  bccusés  dans  d'autres  pays,  où  le  développement  de 
la  population  suit  une  niàrclie  plus  rapide,  on  peut  regretter  la  lenteur 
du  tnouvement  ascensionnel  de  la  population  en  France,  il  est  certain 
que  la  situation  s'est  améliorée  d'une  manière  très  sensible,  depuis 
1891,  époque  ofi  l'augmentation  presque  insigniHaute  (124.289)  équiva- 
lait presque  à  la  stagnation.  Après  le  très  léger  relèvement  de  1896, 
l'augmentation  de  1901  nous  rapproche  des  résultats  constatés  en  1686, 
où  s'était  produite  une  augmentation  de  645.855,  mais  en  nous  laissant 
encote  loin  de  l'augmentation  de  1881,  qui  avait  été  de  '39ti.260i 

Ces  nombres  ne  concernent  que  les  87  départements  métropolitains, 
y  compris  ia  Corse. 

il  convient  d'y  ajouter  les  résultais  des  recensements  spéciaux  elTec- 
tués  par  les  soins  de  MM.  les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine, 
comprenant  69.168  individus,  ce  qui  porte  le  total  de  la  population 
française  à  39.031.113  habitants,  en  laissanl  à  part  la  population  tlxée 
en  Algérie,  aux  colonies,  dans  les  pays  de  protectorat  et  i  l'étranger.  ■ 

81  l'on  ne  tionnaissait  l'optimisme  traditionnel  et  généralemenl 
aveugle  des  rapports  ministériels,  on  serait  porté  4  s'étonnur  du  carac- 
tère de  satisfaction  avec  lequel  le  rapport  du  ministre  de  l'intérieur 
envisage  l'état  de  la  population  en  France.  Celui-ci  se  félicite  de  ce  que, 
dans  la  dernière  période  décennale,  l'augmentation  a  été  de  619.000 
habitants,  tandis  que  dans  la  période  1886-1896  il  n'avait  été  que  de 
299.000.  Mais  la  cause  de  celte  sensible  dilférence,  V Officia  ne,  la  donne 
pas  et  nous  allons  la  faire  connaître. 

On  n'a  pas  oublié  la  terrible  épidémie  d'inIluenEaqui  naguère  lit  tant 
de  ravages  dans  la  population.  Or  cette  épidémie  se  produisit  précisé- 
ment de  1890  à  189i  et  fit  sentir  ses  etltels  désastreux  sur  2  recense- 
ments :  celui  de  1891,  qui  n'accusa  qu'une  augmentation  de  124.000 
habitants  et  «elui  de  1 896  qu'un  excédent  de  1 75.000.  Pour  bien  jUger 
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de  la  difTêrence,  il  sUfRfa  de  rappeler  que  )e  déndttibrement  antériebr, 
«lui  de  1886,  avait  établi  un  excédent  de  812.000  sur  celui  de  1881. 

Comment  donc  peut-on  comparer  la  piirlode  normale  du  fccense- 
menl  de  1901  avec  la  période  essenliellement  anormale  des  deux  pré- 
aSdenls,  où,  pour  la  premiùrc  foie,  sauf  pendant  la  période  néfaste  de 
la  guerre  de  1870-"il,  le  chilTre  des  décûs  excéda  celui  dea  naissanoes, 
ainsi  qu'il  advint  en  1890,  189t,  1892  et  1895Î  Si  l'on  veut  avoir  de 
justes  éléments  de  comparaison,  il  faut  mettre  en  parallèle  des  époques 
tionnàles  et  faire  porter  son  appréciation  sur  des  périodes  décennales. 
Lo  t&bleau  suivant,  qui  t-etrace  l'augmentation  quinquennale  et  dé* 
cennale,  pertnettra  de  suivre  la  marclie  dégressive  de  la  population  de 
la  France.  Voici  les  augmentations  aJIferentes  à  chaque  recensement  : 

PéricHle  1831-1836 Augmenlatiofi.       971.681    1    ,  ^^  qhk 

-  1836-1541.  ....  -  689.268    S    ^"^'^^ 

-  1841-1846 -  ,    l.ni.583   )    ,  ^-  „., 

-  1846-1851 -  381.931    i    »»'«-^" 

-  1831-1856 —  256.694    )        ™,  ^^^ 

-  1856-1861  (Il  .   .   .  -  m1.890   ]       '^'^ 

-  1861-1866 —  680.731 

-  1872-1876 -  802.867   j 

-  1876-1881 —  499.602   i 

-  1881-1886 ~  812.960    1 

-  1886-1891 -  124.04B   ) 

-  1891-1896 -  178.027    I        ^„  ™» 

-  1896-1901 -  44i.623   \        ""^'^ 

Ainsi,  tandis  que  sous  Louis-Philippe  la  population  augmentait  de 

plus  d'un  million  et  demi  en  10  années,  il  faut  aujourd'hui  plus  de 
20  années  pour  atteindre  un  pareil  chilfre.  Depuis  1872,  la  progression 
décennale  est  régulièrement  décroissante;  c'est  là  un  fait  indéniable. 

f  L'accroissement  de  population  —  fait  remarquer  très  justement 
M.  1-  Bertillon  dans  une  lettre  adressée  au  Temps  —  quoique  beaucoup 
moindre  qu'il  y  a  2t>  ans,  est  pourtant  un  peu  moins  faible,  pendant 
ces  5  dernières  années,  que  précédemment.  Il  n'y  a  pas  de  quoi  se 
vanter  I  Gela  lient  presque  uniquement  à  l'accroissement  de  la  Seine 
(■329.416),  c'est-à-iiire  k  l'immigration.  L'excès  des  naissances  sur  les 
décès  n'y  est  que  pour  2it.0ol.  A  cela  se  réduit  l'accroissement  réel 
de  la  population  française  depuis  S  ans. 
(1)  DMucllon  faite  de  la  $a?<}ie  et  du  comté  de  Ni<«. 
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Outre  que  ces  chiffres  soot  de  plus  eu  plus  faibles,  ils  sont  eo  eux- 
mêmes  misérables.  Comparons-les  à  ceux  des  grands  pays  étrangers, 
pendant  la  même  période  1891-1901. 

I^a  différence  entre  ces  deux  recensemenis  a  été  ; 

En  Allemagne,  de 6.917.014  hab.,  soit  140  p.  1.000  hib. 

En  Autriche-Hongrie,  de.   .   .    3.KS6.30X        —        96         — 

Dans  les  Iles-Britanniques,  (le.    4.721.340        —      100         — 

Eo  France,  de 619. 6S0        —        16         — 

Et  encore  ce  dernier  chilTre  est-il  exagéré,  pour  des  raisons  qu'il  se- 
rait trop  long  d'expliquer  ici.  La  population  présente  en  France  le 
24  mars  19fM  n'est  que  de  38.595.433  habitants;  elle  était  de  38.133.385 
en  1891  et  son  accroissement  en  di^t  ans  n'a  été  que  de  46S.045  habi- 
tants, soit  12  pour  I.OOO  habitants. 

Qu'importe  qu'on  accepte  ce  chiffre  ou  le  précédent?  Les  pays  étran- 
gers gagnant  4,  S,  7  militons  d'habitants,  pendant  que  nous  nous 
accroissons  péniblement  d'un  demi-million.  » 

Mais  ce  qui  constitue  celte  différence  considérable  entre  ta  popula- 
tion française  et  les  populations  étrangères  voisines,  ce  n'est  pas  seule- 
ment l'atTaiblissemeiit  de  notre  natalité,  c'est  encore  l'accroissemenl 
de  celle  des  pays  étrangers,  accroissement  qui,  depuis  30  ans,  suit  une 
marche  à  peu  prés  réguhèrement  progressive,  c'est-d-dire  fonctionne 
dans  un  sens  diamétralement  opposé  au  nôtre.  Et  cependant  les  mêmes 
phénomènes  de  piix,  de  développement  commercial  et  de  richesse  sont 
aussi  les  facteurs  agissants. 

L'affaiblissement  graduel  de  la  natalité,  voilà  donc  ce  qui  résulte  de 
plus  clair  des  comparaisons  des  derniers  recensements.  Là  est  le  danger 
et,  pour  y  parer,  aucune  mesure  ne  doit  être  considérée  comme  né- 
gligeable. 

Le  rapport  publié  à  l'O^W  établit  qu'il  convient  d'ajouter  à  la  popu- 
lation de  France  69.1G8  individus  recensés  par  les  ministères  de  la 
guerre  et  de  la  marine,  ce  qui  porterait  le  total  à  plus  de  39  millions. 
Ce  sont  sans  doute  —  car  le  rapport  ne  le  fait  pas  connaitre  —  les  ma- 
rinsabscnlsde  France,  les  troupesdes  corps  expéditionnaires  (Chine, etc.). 
Mais  s'il  convient  d'ajouter  cet  élément,  il  faudrait  le  faire  également 
pour  les  précédents  recensements,  à  l'époque  des  diverses  expéditions 
en  Extrême-Orient,  des  campagnes  du  Mexique,  de  Syrie,  de  Crimée,  etc. 
Or  cela  ne  s'est  jamais  produit  et,  pas  plus  d'ailleurs  il  l'étranger  qu'en 
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France,  on  ne  lient  compte  dans  les  recensements  des  soldats  et  marins 
hors  du  leiritoire  national. 

Le  rapport  relève  ensuite  le  fait  que  l'augmealation  de  population  ne 
sefailseatirquedansuD  nombre  restreint  de  départements.  Ainsi,  dans 
â5  seulement  il  y  a  augmentation,  tandis  que  dans  62  il  y  a  diminution. 

a  En  1896,  on  comptait  24  déparlements  en  pn^p*ession,  contre  63 
en  diminution  ;  la  proportion  est  donc  restée  d  peu  près  la  même  en 
1001.  Jusqu'en  1886,  le  plus  grand  nombre  des  départements  étaient  en 
prc^ression  :  58  contre  29.  En  1891,  il  se  produisit  un  brusque  revire- 
meut.  parallèle  au  ralentissement  du  mouvement  ascensionnel  de  la 
population  :  il  n'y  eut  plus  que  32  départements  en  progression  contre 
So  en  décroissance.  Comme  on  vient  de  le  voir,  les  résultats  du  dernier 
recensement  sont,  à  ce  point  de  vue,  4  peu  près  stationnaires,  la  diiTé- 
rence  entre  1896  et  1901  étant  insensible. 

La  principale  cause  de  la  décroissance  de  la  population  dans  près  des 
trois  quarts  de  nos  départements  est  l'attraction  de  plus  en  plus  forte 
qu'exercent  les  grands  centres.  £n  eflel,  alors  que  le  chifire  total  de  l'aug- 
mentation de  la  population  générale  n'est  que  de  444. S13  habitants,  la 
population  des  villes  comptant  plus  de  30.000  âmes  s'est  accrue  de 
4S8.376  personnes,  n 

L'accroissement  de  population  des  grandes  a^lomérations  continue 
à  se  produite  au  déirimcnt  des  campagnes  par  un  déplacement  de  la 
population  rurale  vers  les  centres  industriels  et  commerciaux.  Ainsi  le 
nombre  des  petites  communes  (de  moins  de  400  habitants)  est  en  au;;- 
mentation  de  ^i,  ce  qui  indique  bien  une  diminution  de  la  population 
rurale. 

Même  dans  certains  déparlements,  où  la  population  est  en  décrois- 
5ance,  les  centres  urbains,  au  contraire,  sont  en  progression.  Tel  est  le 
cas  pour  Angers,  Rennes,  Grenoble,  Dijon,  MontluçuD,  le  Mans,  etc.,  qui 
prc^rosscnt  d'un  cbifTre  variant  entre  5.000  et  3.O0O  habitants. 

l'our  Paris,  l'augmentation  a  été  successivement  de  280.217  habi- 
tants (1881),  75.527(1886),  103.407(1891),  88.877(1896)  et  177.234 
(1901).  En  20  ans  l'accroissement  total  a  été  de  725.262.  Le  départe- 
ment de  la  Seine,  où  l'on  compte  10  villes  suburbaines  de  plus  de 
30.000  Ames,  s'e»t  accru  en  tout  de  329.416  habitants  et  en  compte 
aujourd'hui  3.669.930,  soit  une  population  supérieure  i  celle  de  la 
Suisse.  Taris,  pour  sa  part,  en  revendique  2.714.068. 
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Viennmt  enEuila  comme  principales  villes  :  Marseille,  401.161  babi- 
lants;  LyOD,  4Ô9.099;  Bordeaux,  256.638;  Lille,  810.696.  To«s  ce? 
cbiffrBG  ont  subi  des  modifications  dopuis  les  résullata  provisoires  préoë- 
demmâDt  publiés. 

.  (  11  reste  à  parler,  poursuit  le  rapport,  de  la  division  de  la  population 
au  point  de  vue  de  la  nationalité.  Bien  que  la  lé^slatipa  élector^e  ac- 
tufille  ne  fasse  plusla  distinclloo  établie  par  la  loi  du  liijuinlSSS  entre 
la  population  française  et  la  population  étrangère  pour  la  fUïtjtm  du 
nombre  des  députés,  il  n'est  pas  sans  inlérél,  à  d'autres  égards,  d'indi- 
quer les  résultats  du  dernier  recensement  en  ce  qui  concerne  les  étran- 
gers résidant  en  France.  Le  noinbre  de  ces  étrangers  est  de  1.037.778. 
Depuis  1S86  P(i,  pour  la  première  fois,  le  recensement  de  la  population 
étrangère  a  éié  ofiiciellement  constaté,  il  s'est  produit  une  diminution 
importante  de  cette  population,  qu'on  peut  attribuer  iiux  elfet^  de  la  loi 
du  âBjpin  1889  sur  la  nationalité,  laquelle  a  imposé  la  qualité  (le  Fran- 
çais, sans  faculté  d'option  ou  de  répudiation,  à  des  catégories  d'étran- 
gers qui,  autrefois,  résidaient  en  France,  parfois  depuis  plusieurs  géné- 
rations, sans  supporter  la  charge  du  service  militaire.  ^  1880,  le  qombrd 
des  étrangers  était  de  1.115.âl4  ;  il  n'a  pas  subi  de  dimioutiop  ^nsible 
en  1891,  où  il  était  encore  de  1.101.798,  la  loi  sur  la  nationalité  venant 
à  peine  d'entrer  en  vigueur.  Mais,  cinq  ans  après,  en  1896,  le  nombre 
des  étrangers  a  diminué  de  74,30"  sur  1891  et  de  87.723  surl88<»,  puis- 
qu'il ne  s'est  élevé  qu'à  l.Oât.491.  On  constate,  eu  1901,  un  léger  relè- 
vement :  10.287  en  plus  ;  mais  le  chilTre  de  1896  a  une  tendance  à  rester 
slationnaire  et  peut  être  considéré  à  présent  comme  normal,  u 

Au  sujet  du  nombre  des  étrangers,  la  statistique  oniciellc  parait  devoir 
faire  fausse  route.  En  effet,  le  compte  de  la  population  étrangère  n'a-t-il 
paaétéfait  différemmentenl896etcn  1901  ?  Dés  lors  comment  peul-on 
comparer  les  résultats  de  deux  opérations  faites  de  façon  dissemblab'fl  ' 

«  On  remarquera  que  l'accroissement  de  la  population  totale,  qui  est 
de  444.613  habitants,  n'aété  que  bien  faiblement  influencé  par  l'^point 
de  la  population  étrangère;  et  peut  être  presque  exclusivement  attribué 
â  l'accroissement  de  la  population  française. 

Les  déparlements  oi}  se  rencontre  le  plus  grand  nombre  d'étr^gers 
sont  :  les  Alpes-Maritimes  (67.833),  les  Ardennes  (22.182),  les  Boucbes- 
du-Bhône  (117.837),  Meurthe-et-Moselle  (36.179),  le  Nord  (230.82)),  |a 
Seine  (196.241),  le  Var  (42.989).  » 
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Les  d6|^rtfments  où  ij  y  en  a  le  moins  sont  la  Uizére  (66)  6(  {e  Çan> 
lai  (134). 

Ici  encore  le  rapport  officie)  e^l  d'un  optimisme  exagéré.  Si,  comme 
il  4  é(0  dit  plus  haut,  l'excès  des  naissances  sur  les  décès  ne  flgure  dans 
l'augmentation  de  population  que  pour  i41.0o4,  tout  le  reste  est  impu- 
t^le  à  l'immigration,  c'est-â-dire  â  la  population  étrangère.  Puisque 
les  étrangers  troifvepl  en  France  un  climat  et  un  accueil  hospitaliers,  il 
faut  les  y  retenir,  les  y  ûxer  et  les  franciser  progressivement.  Ce  sera 
toujours  un  appoint  pour  l'augmentation  de  la  population  et  cet-appoint 
n'est  paa  à  dédaigner  tant  s'en  faut. 

C,    ClLVANKT. 
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LE  CHEMIN  DE  FER  DES  GRANDS  LACS 

Une  des  causes  qui  ont  le  plus  retardé  |a  pénétration  euro[M!enoe  en 
Afrique  a  été  I4  difllculté  de  remontrer  les  grands  fleuves  du  noir  con- 
tinent. Tandis  qu'en  Amérique  le  Saint-Laurent,  It!  Atississipi,  l'Aqia- 
zone,  le  Rio  de  la  Plafa  ont  été  les  premières  routes  vers  l'intérieur  du 
pays,  en  Afrique,  tous  les  grands  fleuves  ont  été  un  obstacle  &  la  mar- 
che des  explorateurs  et  des  IraQquants.  Le  Nil  avec  ses  cataractes,  le 
Zambèze,  avec  bcs  chutes,  le  Niger,  avec  la  série  do  ses  rapides  unt 
découragé  bien  des  tentatives. 

Hais  s'il  est  un  fleuve  qui  a  rebuté  encore  plus  les  voyageurs,  r'est 
bien  le  Congo,  hérissé  de  ehutes  et  de  rapides  principalement  à  l'endroit 
le  plus  ntalencooli'eux,  c'est-à-dire  prtis  de  son  embouchure.  Aussi 
Stanley,  d^ns  sa  grande  traversée  de  l'Afrique  préféra-t-il  attaquer  lu 
fleuve  par  le  haut  de  son  cours  plutôt  que  de  suivre  celui-ci  en  lerempn- 
tant,  et  de  Brazza,  de  son  côté,  n'arriva  à  son  grand  bief  navigable 
qa'en  faisant  un  lai^e  déli>ur  par  le  bassin  de  l'Ogooué. 

Les  obstacles  que  le  Congo  présente  à  son  embouchure  à  la  naviga- 
tion ont  été  surmontés  par  la  création  du  chemin  de  fer  de  Matiidi  à 
Dolo,  œuvre  remarquable  et  fructueuse  accomplie  par  les  llelges  au  prix  de 
constantseObrts.  Par  suite,  les  rapides  son!,  contournés  et  un  mode  de  com- 
munication accéléré  et  facile  sert  de  trait  d'union  entre  l'océan  et  le  grand 
bief  navigable  qui  s'étend  du  Stanley  Pool  aux  Stanley  Falls.  ^4  I^ 
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chutes  ioterrompent  encore  la  navigation.  Un  nouveau  bief  existe  eu 
amont  jusqu'à  Nyangoué,  puis:  les  rapides  se  fout  plus  oombreux. 

Le  même  phénomène  se  présente  d'ailleurs  sur  touslesgrandsafOuenfs 
du  Congo  :  l'Oubangui,  l'Ouellé  et  le  M'Bomou,  l'Aroucuimi,  le  Lomami, 
le  Kasaï. 

Ce  magnifique  réseau  fluvial,  le  plus  clendu  qui  existe  au  monde, 
serait  une  admirable  voie  commerciale  sans  ces  brusques  arrêts  de 
navigation  qui  entravent  et  paralysent  toutes  les  entreprises. 

Enhardi,  à  juste  titre  par  le  succès  du  chemin  de  fer  de  Matadi,  le 
gouvernement  de  l'État  indépendant  du  Congo,  a  résolu  de  supprimer 
dans  la  nfiesure  du  possible,  une  partie  des  obstacles  empêchant  le  libre 
trafic.  L'objectif  principal  étant  d'aLleindre  les  grands  lacs,  il  a  été 
décidé  de  construire  des  voies  ferrées  parlant  du  cuurs  navigable  du 
Congo  et  aboutissant  au  N.-E.  et  au  S.-E.  de  l'État  libre,  c'est-A-dire au 
lac  Albert-Ny'anza  et  au  lac  Tanganika. 

Depuis  }>lusieurs  années  les  études  se  poursuivaient  dans  ces  deux 
directions.  11  avait  été  primilivement  question  de  construire  une  voie 
ferrée  partant  du  terminus  navigable  de  l'Itinibiri,  affluent  du  Congo 
au  nord  de  l'Ajouuuimi,  et  rejoignant  le  bief  central  navigable  de 
l'Ouellé.  Mais  le  tracé  avait  le  grave  inconvénient  d'exiger  plusieurs 
transbordements  et  de  n'arriver  qu'à  moitié  chemin  du  lac  Albert  par 
suite  des  obstacles  rencontrés  dans  le  cours  du  haut  Ouellé. 

Le  projet  qui  vient  d'être  adopté,  exige  une  plus  grande  extension 
de  la  voie  ferrée,  mais  il  a  le  mérite  d'unir  directement  le  Congo  au 
Nil.  Le  point  de  départ  du  tracé  se  trouve  établi  sur  le  Congo  en  aval  et 
en  amont  de  Slanleyville.  De  ce  point,  la  ligne  restant  au  sud  du  cours 
de  l'Arououimi,  se  dirige  à  peu  près  en  ligne  droite  vers  le  lac  Albert, 
traversant  sur  une  large  étendue  la  grande  forêt  où  faillit  périr  Stanley 
parti  à  la  recherehe  d'Emin-Pacba,  et  suivant  le  cours  supérieur  de 
riluri.  De  Slanleyville  à  l'extrémité  nord  du  lac  Albert  la  dislance  à 
vol  d'oiseau  est  d'environ  '750  kilomèlres. 

Sous  le  rapport  de  l'altitude,  Slanleyville  se  trouve  à  i'iS  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Des  terrasses  successives  s'étendent  entre  le 
Congo  et  le  Nil,  élevant  l'altitude  entre  1.200  et  l.SOO  mètres  puis  une 
descente  brusque  se  fait  vers  le  lac  Albert  qui  se  trouve  à  648  mètres. 

Lorsque  celle  importante  ligne  d'union  entre  le  Ml  et  te  Congo  aura 
été  tracée  on  songera  sans  doute  à  la  prolonger  jusqu'à  Itedjaf  et  à  la 
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souder  ensuite  à  la  grande  ligne  que  projettent  les  Anglais  du  Caire  au 
Cap  el  qui  n'est  encore  qu'&  l'état  de  vague  projet  dans  le  bassin  du  haut 
Ni)  dont  les  immenses  maréc^es  seront  une  source  de  graves  difRcullés. 

Pour  se  rendre  compte  de  ce  qu'est  la  grande  forêt  équatoriale  que 
doit  traverser  la  voie  ferrée  il  suffit  de  se  reporter  à  la  description  qu'en 
bit  Stanley  : 

■  Représentez-vous,  dit-il,  un  des  bois  épais  d'Ecosse,  ruisselant  de 


pluie  et  constituant  ta  basse  futaie  d'une  forêt  dont  les  grands  arbres 
atteindraient  do  30  à  40  mètres  d'élévation.  R^résentez-vous  uu  amas 
inextricable  de  ronces  et  d'épines  ne  recevant  jamais  la  lumière  du 
soleil  ;  des  ruisseaux  serpentant  paresseusement  à  travers  les  profon- 
deurs de  la  jungle  ;  parfois  un  affluent  profond.  Représentez-vous  cette 
merveilleuse  v^tation  dans  ses  périodes  de  fougueuse  croissance  ou 
»*ii  (Février  1003.)  N*  278.  ^ 
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de  morne  décomposition,  des  jeuaes  lîaaes  dans  leur  développemeot 
exubérant  entourant  le  cadavre  de  quelque  géant  de  la  forêt,  tel  fut 
le  théâtre  de  notre  existence  pendant  10  mois.  » 

Plus  impressionnante  encore  est  la  description  que  donne  Stanley 
dans  son  livre  les  Ténébret  de  f  Afrique  : 

>  Ima^nez,  dit-il,  toute  la  France  et  toute  l'Espagne  revêtues  d'ar- 
bres d'une  hauteur  variant  entre  6  et  >>4  mètres.  Les  ùmes  de  ces  filts 
dont  le  diamètre  mesure  de  quelques  pouces  à  i'iO  centimètres  et  plus, 
sont  tellement  rapprochées  qu'elles  s'enchevêtrent  et  empêchent  de 
voir  le  ciel  et  le  soleil.  Lancez  d'un  arbre  à  l'autre  des  c&bles  épais  de 
3  à  40  centimètres  ;  conlournez-les,  tordez-les  en  anses,  en  nœuds,  en 
festons,  en  guirlandes,  faites-les  courir  de  cl  de  là,  partout,  sans  vous 
préoccuper  de  la  rëgularilé  du  dessin  ou  même  du  choix  des  matériaux. 
Que  sur  chaque  fourche,  sur  chaque  branche  horizontale,  s'élèvent  des 
choux  géants,  et  ces  végétaux  i  lai^^es  feuilles  ensiformes  qu'on  appelle 
la  plante  à  oreilles  d'éléphant,  puis  des  touffes  d'orchidées,  merveille 
des  tropiques,  et  une  draperie  de  ces  délicates  fougères,  si  communes 
dans  la  grande  forêt  ;  couvrez  branches,  rameaux,  lianes,  de  mousses 
épaisses,  ressemblant  à  une  verte  fourrure...  Voilà  la  grande  Forêt,  la 
Sylve  antique  et  compacte...  » 

Il  est  probable  que  les  constructeurs  de  la  voie  ne  courront  pas  le 
risque  de  mourir  de  faim  comme  Stanley  lorsqu'il  remonta  l'Aronouinû 
mais  il  y  aura  un  travail  de  désouchage  des  grands  arbres  qui  deman- 
dera de  persistants  eflorts.  Les  bûcherons  canadiens,  qui  passent  leur 
vie  à  défricher  les  vastes  forêts  de  l'Amérique  du  Nord,  opération  dans 
laquelle  ils  sont  passés  maîtres,  feraient  là  de  bien  bonne  besogne  s'ils 
pouvaient  s'habituer  au  climat  congolais. 

Pour  la  coostmction  de  la  ligne  du  lac  Albert,  l'État  du  Congo  à  con- 
fié la  direction  des  travaux  à  l'ingénieur  belge  Auguste  Adam,  qui  pré- 
cédemment fut  chef  de  service  des  études  du  chemin  de  fer  de  MatodJ- 
Dolo.  Depuis  1899  M.  Adam  a  exécuté  de  nombreuses  reconnaissances 
sur  le  terrain,  principalement  dans  la  région  de  l'Aronouimi.  Le  ixdoé 
est  définitivement  arrêté  entre  Stanleyville  et  Maouambi  ;  ce  deroier 
point,  situé  sur  l'ituri,  est  à  peu  près  à  moitié  distance  de  Mahagi,  ter- 
minus projeté  au  nord  du  lac  Albert. 

La  ligne  qui  doit  unir  le  haut  Congo  au  lac  Tanganyka  ne  tiuit  pas 
autant  de  place  dans  l'opinion  publique  en  Belgique,  que  la  ligne  du 
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lac  Albert  et  du  Nil  ;  elle  est  cepeadant  digne  d'attention.  En  amont  des 
Stanley  Palis,  le  Congo  a  un  bief  navigable  assez  étendu  qui  s'avanœ 
jusqu'aux  chutes  qui  sont  près  de  Nyangoué.  C'est  de  ce  dernier  point 
que  partira  la  voie  ferrée.  Remontant  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  elle 
atteindra  en  amont  de  Ayangoué  et  de  Kasongo  le  nouveau  bief  qui  se 
rapproche  du  Kant^a ;  puis,  prenant  )a  direction  de  l'Est,  elle  suivra 
la  vallée  de  la  Lukuga  pour  aboutir  au  Tangaayka  un  peu  au  nord 
d'Albertville,  région  où  s'est  fixé  le  capitaine  Joubert  depuis  la  défaite 
des  esclavagistes  et  ofi  les  Pères  Blancs  ont  fondé  d'importantes  mis- 
sions. C'est  sur  l'autre  rive  du  lac,  à  Oudjidji,  que  les  Allemands  ont 
l'intentjon  de  placer  le  terminus  du  chemin  de  fer  qu'ils  comptent  faire 
partir  un  jour  des  bords  de  l'Océan  Indien. 

Ainsi  donc,  à  une  époque  sans  doute  peu  éloignée,  il  sera  possible 
d'atteindre  les  grands  lacs  par  les  voies  rapides,  fluviales  et  ferrées. 
Déjà  les  Anglais  ont  construit  une  ligne  ferrée  qui  de  Mombasa  sur 
rOcéaa  Indien,  aboutiti  Port-Florence  sur  le  lac  Victoria-Nyanza.  Cette 
ligne  sera  prolongée  un  jour  à  travers  l'Ouganda  jusqu'au  Nil  et  se 
reliera  avec  la  ligne  congolaise  du  lac  Albert  et  plus  lard  avec  les  che- 
mins de  fer  égyptiens  dont  la  tête  est  aujourd'hui  à  Khartoum. 

Au  sud  un  chemin  de  fer  venant  du  Zambèze  el  de  Blanlyre  aboutira 
au  lac  Nyassa,  et  la  ligne  de  la  Rhodesia  viendra  alluindre  à  son  tour 
le  lac  Tanganyka.  Alors  la  traversée  de  l'Afrique  pourra  se  faire  d'un 
océan  A  l'autre  et  du  Cap  au  Caire  soit  en  vapeur,  soit  en  voie  ferrée. 
Grâce  à  l'avance  qu'il  a  su  prendre,  l'Ëtat  du  Congo  retirera  la  meil- 
leure part  du  trafic  commercial  et  des  richesses  du  sol  que  le  cœur  de 
l'Afrique  a  su  pendant  si  longtemps  dissimuler  i  la  civilisation  euro- 
péenoe.  C'est  le  loi  Léopold  qui  est  le  véritable  initiateur  de  celte 
grande  œuvre.  En  fondant  il  y  a  vingt  ans  l'Association  Internationale 
Africaine,  devenue  depuis  l'Ëtat  indépendant  du  Congo,  il  a  fait  à  la 
Belgique  un  cadeau  dont  elle  commence  à  sentir  tout  le  prix.  C'est  aux 
eCCorts  personnels  de  son  souverain,  à  ses  généreuses  subventions,  &  sa 
ténacité  dans  cette  entreprise  de  longue  haleine  que  le  Congo  doit  d'élre 
devenu,  malgré  les  jours  dilliciles  du  début,  une  belle  et  florissante 
colonie,  qui  d'ailleurs  n'est  encore  que  dans  la  période  d'enfance.  Ce 
remarquable  exemple  de  politique  coloniale  ne  saurait  Olre  trop  sou- 
vent  donné  en  modèle  aux  nations  qui  veulent  être  réellement  coloni- 
satrices. G.  Vasco. 
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LE  SYSTÈME  DES  BLOCKHAUS 

Les  ADgIais  ont  mis  en  œuvre  depuis  plus  de2  ana  les  plans  de  (uai- 
pagae  les  plus  variés  pour  avoir  raisoa  de  l'iadomptable  résistance  des 
Boers.  Après  la  guerre  en  grandes  masses  le  caractère  des  opéralioDS 
changea.  Le  système  d'occupation  dn  pays  prévalut  d'abord;  mais  & 
i  mesure  que  s'éteodait  la  conquête,  il  devenait  de  plus  en  plus  difficile 
de  tout  occuper,  faute  de  troupes  suEElsaDtes.  On  revint  alors  auK  co- 
lonnes mobiles  qui,  pendant  des  mois  s'épuisèrent  à  poursuivre  des 
ennemis  qui  disparaissaient  comme  par  enchantement  au  moment 
même  ou  on  croyait  les  atteindre. 

C'est  alors  que  Kitchener,  en  désespoir  de  cause,  adopta  le  système 
des  blockhaus.  Ce  mode  d'occupation  existant  déjà  sur  les  points  les  plus 
importants  à  proléger  des  lignes  de  communication  de  l'armée  britan- 
nique. Kitchener  le  généralisa  et  depuis  quelques  mois  il  ne  cesse  d'en 
pousser  l'extension. 

Les  premiers  furent  établis  le  long  des  lignes  de  chemin  de  fer  i 
l'époque  où,  il  y  a  plus  d'un  an,  les  Boers  faisaient  sauter  à  l'envi  les 
trains  militaires  el  de  ravitaillement  de  l'armée  de  Kitchener.  Ces  des- 
tructions de  trains  qui  naguëreétaient  la  règle,  sontdevenues  l'oxceptioD 
depuis  que  les  Anglais  ont  fait  monter  sur  les  wagons  des  femmes  et 
des  enfants  boers,  mode  barbare  de  faire  la  guerre  qu'ils  n'ont  pas  in- 
venté (nous  en  avons  fait  la  dure  expérience  en  France),  mais  qu'ils 
ont  froidement  perfectionné. 

Les  principales  voies  unefois  protégées,  lesblockhaus.quidéjiformaient 
un  périmètre  autour  des  grands  centres  comme  Bloemfontein,  Pretoria. 
Johannesbui^,  fiirent  poussés  en  avant  vers  les  régions  où  les  Boers 
circulaient  encore  librement,  de  façon  à  réduire  leur  territoire  de  par- 
cours, encore  fort  étendu  et  à  les  enserrer  entre  les  mailles  d'un  vaste 
filet  après  avoir  le  plus  possible  séparé  et  isolé  les  commandos.  C'est 
ainsi  que  la  plus  ancienne  ligne  de  blockhaus,  en  dehors  des  voies  fer- 
rées, est  celle  de  Bloemfontein  à  Tbaba  Nchu  et  Ladybrand,  coupant  en 
deux  l'État  d'Orange  dans  sa  partie  orientale  la  plus  étroite,  vers  le 
Basutoland.  Cette  ligne  que  De  Wet  franchit  plusieurs  fois,  notamment 
dans  son  rai'l  sur  le  Cap,  a  été  de  plus  en  plus  renforcée.  D'autres  fu- 
rent ensuite  construites  au  S.-O.  et  au  N.-E.  de  l'Orange,  et,  au  Trans- 
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vaal,  d&ns  les  régions  d'Ermelo  à  l'E.  et  du  M^aliesbei^-Rustenburg 
à  rO.,  puis  Â  la  frontière  du  Natal  et  du  Zouloulaad,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  sur  la  carte  ci-contre. 

L'extension  des  hostilités  au  Cap  rendit  nécessaire  la  protection  des 
chemins  de  fer  du  nord  de  la  colonie,  notamnieitt  la  ligne  Hope- 
Town,  De  Aar,  Naauwport  et  Norvals-Pont,  qui  avec  le  fleuve  Orange 
de  l'autre  côté,  forment  ce  que  les  Anglais  appellent  bii^îcage,  la  «  cage  à 
oiseaux  u  ou  les  commandos  une  fois  ^g^és,  ont  la  plus  grande  peine 
i  ne  pas  être  capturés.  De  Wet  se  heurta  contre  ces  lignes  il  y  a  un  an, 
lorsqu'il  envahit  le  Cap,  et  crut  plus  prudent  ainsi  que  l'a  relaté  la 
Bévue  Françaite,  de  rentrer  dans  l'Ëlat  d'Orange.  Tout  récemment, 
KruitzÎDgery  fut  blessé  et  capturé,  mais  son  commando  réussit  à  passer. 
Ces  blockhaus  ont  été  étendus  à  l'intérieur  vers  Queenslown  et  Graaf 
Reinet,  et.  sur  la  ligne  du  Cap,  l'ëlabliseemeot  des  blockhaus  entre  De 
Aar  et  Beaufort-West  n'est  achevé  que  depuis  le  commencement  de 
janvier  1902.  La  présence  des  Boers  à  l'ouest  de  la  colonie  du  Cap  en- 
batue  l'extension  du  système  Jusqu'au  Cap  n<6me,  où  il  est  en  cons- 
truction. 

Enân  à  l'extrême  nord  du  Transvaal  la  ligne  des  blockhaus  a  été  pous- 
sée jusqu'à  Pietersburg. 

Bref,  c'est  sur  une  étendue  de  plus  de  3.3u0  kilomètres  de  voies 
ferrées  que  sont  établis  des  postes  fortifiés.  On  juge  par  le  nombre  des 
blockhaus  situés  généralement  entre  1.200  et  1 .800  mètres  les  uns  des 
autres,  de  la  quantité  d'hommes  qu'il  faut  non  seulement  pour  les  gar- 
der, mais  pour  les  ravitailler  et  être  en  mesure  de  les  secourir  à  la 
,  première  attaque.  Aussi  la  majeure  partie  des  effectifs  de  Kitchener  y 
pasae-t-elle. 

Le  généralissime  anglais,  paralysé  par  cette  immense  déperdition  de 
forces,  n'a  plus  les  troupes  nécessaires  pour  former  des  colonnes  capa- 
Ues  de  poursuivre  Botha  et  de  Wet  et  est  obligé  de  renoncer  k  tenter 
l'occupation  du  nord  du  Transvaal,  région  où  les  .\nglais  n'ont  pu  pé- 
nétrer jusqu'ici  et  où  les  Boers  trouvent  un  refuge  assuré. 

Tous  les  efforts  de  Kitchener  tendent  actuellement  à  resserrer  de 
plus  eo  plus  le  terrain  de  libre  parcours  où  évolue  de  Wet  au  N.-E. 
de  l'Orange.  Déjà  la  ligne  d'Harrismith  à  Bethléem,  où  de  Wet  remporta 
tout  récemment  le  brillant  succès  de  Tweefontein,  est  fermée  depuis 
le  courant  de  janvier.  Elle  sera  prolongée  dans  la  direction  de  l'ouest, 
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sur  LJndley,  tandis  que  d'autres  lignes  sont  poussées  Bctivemeot  de 
Frankfort  vers  Vrède  et  la  frontière  du  Natal.  Tel  est  l'ensemble  géné- 
ral da  système. 

Voyons  maintenant  quelle  est  l'organisation  de  détail. 

Les  petits  réduits  fortifiés  que  les  Anglais  appellent  «  blockhouse  >, 
sont  presque  tous  formés  par  deux  cloisons  en  télé  séparées  par  un 
intervalle  de  i  0  centimètres  environ  dans  lequel  on  a  jeté  du  sable.  Les 
parois  sont  percées  de  meurtrières  et  sont  à  l'épreuve  de  la  balle.  Les 
projectiles  d'artillerie  en  auraient  vite  raison  ;  mais  les  Boers  ont  perdu 
tous  leurs  canons  et  ne  possèdent  plus  que  ceux  qu'ils  prennent  de 
temps  h  autre  &  leurs  adversaires.  Ce  système  léger  de  blockhaus,  de 
forme  hexagonale,  est  dû  au  major  Hice,  qui  commanda  le  génie  an 
siège  de  Ladysmith. 

Cette  disposition  des  blockhaus  sufRt  tout  d'abord  à  gêner  la  libre 
circulation  des  Boers.  Mais  bientôt  ceux-ci  firent  preuve  d'une  ingénio- 
sité remarquable  et  d'une  rare  hardiesse  pouravoir  raison  de  ces  postes. 
Se  glissant  avec  une  remarquable  adresse  jusqu'au  pied  des  blockhaus, 
ils  passaient  leurs  fusils  par  les  meurtrières  et  fusillaient  ainsi  du  dehors 
les  défeuseurs  surpris  par  une  attaque  aussi  imprévue.  C'est  par  ce 
procédé  nouveau  que  plusieurs  blockhaus  furent  enlevés. 

Les  Anglais,  un  moment  décontenancés  par  une  si  étrange  lactique, 
ne  trouvèrent  moyen  de  la  combattre  qu'en  entounmt  les  blockhaus  de 
fils  de  fer  et  de  ronces  artificielles  entrelacés,  obstacles  qui  furent  en- 
suite placés  entre  chaque  blockhaus,  de  fkçon  à  intercepter  complète- 
ment la  libre  circulation.  Au  milieu  de  ce  réseau  de  fils  de  fer  barbelés, 
sont  disposés  de  distance  en  distance  des  détonateurs  qui,  partant  au 
moindre  choc,  avertissent  immédiatement  les  postes  voisins  de  toute 
tentative  de  passage.  De  plus,  les  blockhaus  sont  généralement  mis  eu 
oommunioalion  par  téléphone.  Avec  un  pareil  dispositif,  il  est  presque 
impossible  aux  Boers  de  franchir  en  bandes  la  hgne  comprise  âitre 
deux  blockhaus.  Ils  sont  aussitôt  signalés  et  le  feu  est  ouvert  sur  eux  de 
chaque  côté.  Parfois  même,  lorsque  l'ennemi  a  été  signalé  &  l'avance, 
un  train  blindé  vient-il  appuyer  le  feu  des  blockhaus. 

Ceux-ci  avaient  été  construits  originairement  k  une  distance  de  2.80O 
mètres  les  nos  des  autres,  de  sorte  que  lorsqu'un  commando  tentait  le 
passage,  il  était  exposé  à  on  feu  croisé  venant  à  peu  près  de  1.400  mètres 
ile  chaque  o&té.  Celle  distance  a  été  jogée  beaucoup  trop  grande  poor 
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avoir  une  action  réellement  efficace  sur  les  Boers;  aussi,  dans  les  nou- 
velles lignes,  les  blockhaus  oot-ils  été  rapprochés,  en  moyenne,  de 
moitié.  Les  ponts  et  autres  points  importants  sont  protégés  par  des 
ouvrages  en  maçonnerie  ayant  la  liauteur  d'un  étage,  construits  d'apràs 
le  modèle  adopté  pour  la  frontière  N.-O.  des  Indes. 

Voici  la  description  que  donne  des  blockhaus  en  général  le  corres- 
pondant d'un  journal  allemand  : 

f  Le  blockhaus  en  lui-même  ressemble  à  une  simple  mùson  d'habi- 
tation. Peint  en  bleu  clair,  il  se  dresse  au  milieu  d'un  jardin  &  l'aspect 
inofFeaBJf,  dans  lequel  on  voit  se  promener  quelques  jeunes  gens.  N'é- 
tait une  Bwtinelle  qui,  l'arme  sous  le  bras,  fait  les  cent  pas,  on  ne  se 
croirait  jamais  en  présence  d'un  ouvrage  de  fortification.  Les  fleurs 
manquent  dans  le  jardin;  en  revanche,  les  ronces  artificielles  y  abon- 
dent, et  nul  homme,  nul  animal  ne  saurait  y  entrer,  soit  de  joiir,  soit 
de  nuit,  sans  s'exposer  i  tomber.  La  construction  affecte  la  forme  d'un 
hexagone  relier.  Elle  est  pourvue  d'une  citerne  et,  à  hauteur  d'homme 
ses  murs  sont  percés  de  créneaux.  La  cuisine  de  chaque  blockhaus  est 
installée  ào  la  façon  la  plus  sommaire,  c'est  un  simple  trou  creusé  dans 
le  sol,  un  autre  trou  pratiqué  dans  le  toit  livre  passage  à.  la  fumée,  u 

La  garde  d'un  blockhaus  est  ordinairement  confiée  à  une  quinzaine 
d'honunes,  parfois  moins,  appartenant  ordinairement  à  la  SoiUk  Afri- 
caa  ConsUriniiary  (police  montée  de  l'Afrique  du  Sud).  Des  noirs  armés 
par  tes  Anglais  complètent  souvent  l'effectif. 

La  carte  ci-jointe  a  pour  but  de  montrer  la  répartition  des  forces  boers 
dans  le  Sud-Africain,  et  les  résultats  obtenus  par  le  système  des 
Modthaus. 

Pour  rendre  cette  carte  plus  facile  à  la  lecture,  elle  a  été  teintée 
ito  fluances  graduées  ;  ainsi  les  parties  coupées  de  lignes  horizontales 
marquent  les  territoires  a.  pratiquement  u  dégagés  de  la  présence  des 
Boers,  où  on  n'en  rencontre  qu'en  petit  nombre.  Dans  ces  parties,  il 
est  possible  à  de  petites  patrouilles  de  s'aventurer,  sans  rencontrer  de 
forces  supérieures.  Les  espaces  laissés  en  blanc  sur  la  carte  indiquent 
les  pays  dans  lesquels  un  cavalier  isolé  peut  circuler  presque  sans  ris- 
que. Cependant,  ntéme  dans  ces  territoires  qui  pour  la  plupart  sont 
entourés  des  blockhaus  de  lord  Kitchener,  il  arrive  qu'on  rencontre 
encore  quelques  Boers  qui  ont  réussi  &  forcer  les  Ugnes  de  défense; 
nais  ces  rencontrée  deviennent  de  plus  en  plus  rares. 
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Les  parties  de  ia  carte  coupées  de  lignesdiagoDales  marquent  les  endroits 
où  la  réBiBtanc«  principale  des  Boers  s'est  confiaée.  Comme  oq  peut  s'en 
rendre  compte  aiscment,  ce  sont  les  pays  les  plus  voisins  des  Cafres  et 
où  les  ravitaillements  sont  le  plus  faciles  à  obtenir;  ces  régions  sont 
aussi  les  plus  éloignées  des  lignes  de  chemins  de  fer,  et  par  leur  confi- 
guration topographique  offrent  les  plus  grandes  difficultés  aux  colonnes 
anglaises. 

11  ne  faudrait  cependant  pas  en  conclure  que  les  Boers  soient  restés 
maîtres  incontestés  de  ces  régions;  ils  y  ont  maintes  fois  été  poursuivis 
par  les  colonnes  anglaises,  mais  y  sont  toujours  revenus,  et  s'y  sont 
concentrés  en  assez  grand  nombre  pour  pouvoir  tenir  tête  victorieuse- 
ment &  toute  colonne  qui  ne  comportait  pas  au  moins  6  ou  100  hommes. 

Pour  bien  faire  comprendre  ce  que  signifient  les  diverses  graduations 
de  la  carte,  nous  donncms  un  exemple  que  cite  le  7ïm«t. 

Supposons  un  officier  attaché  à  une  colonne  ^glaise  opérant  dans  le 
triante  Ermelo-Carolina-Amsterdam.  0.t  officier  reçoit  une  dépêche 
béljographique  le  convoquant  à  Johannesbui^.  Il  décide  de  faire,  autant 
que  possible,  son  voyage  par  la  roule,  en  parlant  d'Amsterdam  où  il  se 
trouve  avec  sa  colonne.  Malgré  son  désir  de  se  mettre  en  route,  it  est 
obligé  de  rester  avec  sa  colonne  de  100  hommes,  en  se  dirigeant  à 
l'ouest,  jusqu'au  moment  où  il  atteint  la  ligne  de  blockhaus  qui  relie 
Ermelo  &  Standerton.  De  là,  il  continue  par  la  route  avec  sa  petite  es- 
corte jusqu'à  ce  qu'il  rencontre  un  train  destiné  au  ravitaillement  d'une 
des  sections  de  blockhaus  sur  la  ligne  Walerval  River-Steenkol^ruit. 
La  partie  à  l'ouest  de  cette  ligne  est  complètement  nettoyée  d'ennemis, 
et  notre  officier  peut  galoper  seul  jusqu'à  Springs  où  il  prend  le  train 
pour  se  rendre  à  sa  destination. 

Tel  qu'il  est  établi,  le  système  des  blockhaus  pourra-t-il  avoir  raison 
de  la  résistance  des  Boers? 

Cela  est  peu  probable  dans  les  circonstances  actuelles.  S'il  gène  con- 
sidérablement les  mouvements  des  Boers  en  petits  groupes,  il  est,  par 
contre,  impuissant  k  empêcher  )e  passage  de  forts  commandos.  Ceux-ci, 
même  sans  artillerie,  réussiront  toujours  à  traverser  les  lignes,  s'ils  ne 
sont  pas  serrés  de  trop  près  par  des  colonnes  mobiles.  Il  leur  suffira,  en 
effet,  de  ccmcentrer  leurs  efforts  sur  un  ou  deux  blockhaus  pour  donner 
à  leurs  convois  le  temps  de  passer.  C'est  la  tactique  que  semblent  avoir 
adoptée  les  Boers  depuis  le  retour  de  l'hivernage,  se  groupant  en  fortes 
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colonnes  et  lombftDt  à  l'imi>roTiBte  sur  les  Anglais,  comme  Botba  i 
Brakenlaagle  et  de  Wet  à  Tweefontein. 

Les  lignes  de  blockhaus  ne  pourraient  donner  de  résultats  décisif 
que  si  elles  étaient  au  moins  doublées  dans  tes  régions  de  principale 
résistance.  Enserrés  de  tous  côtés,  les  Boers  seraient  bien  obligés,  soit 
d'accepter  le  combat  dans  des  circonstances  déravorables,  soit  de  forcer 
en  masse  le  passage  pour  se  rendre  dans  le  nord  du  Transvaal  et  dans 
]a  colonie  du  Cap,  vaste  champ  d'opérations  où  les  ressources  abondent 
et  où  les  sympathies  et  l'assistance  des  populations  de  même  race  leur 
sont  acquises.  Ce  sera  là  sans  doute  leur  dernière  et  suprême  ressource. 

En  attendant  cette  éventualité,  i)  faudrait  à  lord  Kitchener  50.000 
hommes  de  plus  pour  assurer  la  réussite  de  son  plan  d'opérations.  Où 
l'Angleterre  les  trouvera-t-elle? 

COMBIEN  RESTE-T-IL  DE  BOERS  SOUS  LES  ARMES? 

Le  Manchesier  Guardian  vient  d'établir  un  compte  très  détaillé  et  que 
reproduit  le  Tem^  du  nombre  des  Boers  actuellement  en  campagne. 
L'auteur  commence  en  ridiculisant  les  calculs  de  M.  Brodrick.  U  démon- 
tre que  leur  logique  devait  entraîner  la  tin  des  commandos  et,  par  consé- 
quent la  fin  de  la  guerre  en  dix-neuf  semaines  à  dater  de  la  veille 
de  No^l.  Comme  le  désastre  de  Tweefontein  a  eu  Ueu  le  matin 
de  Noël,  il  ne  se  trouvera  plus  probablement  aucune  personne  pour 
ajouter  foi  dans  l'avenir  aux  prédictions  de  M.  Brodrick. 

Les  calculs  du  rédacteur  du  Manckeaer  Guardian  se  basent  sur  le 
systeme  que  voici  :  1°  trouver  le  nombre  des  Boers  du  sexe  masculin 
dans  les  deux  républiques  avant  la  guerre  ;  2°  déduire  le  nombre  d'uit- 
landers  et  de  Boers  au-dessous  de  IS  ans  et  au-dessus  de  55  ans; 
9'  déduire,  aussi  exactement  que  possible,  le  nombre  des  tués,  blessés, 
prisonniers  ou  soumis.  Il  a  constate,  par  cette  étude,  la  plus  intelligente 
qui  ait  été  encore  publiée,  que  d'après  le  Stalesnum's  Year-book,  il  y 
avait  en  (896  —  époque  du  dernier  recensement  —  137.947  blancs  du 
sexe  masculin  dans  le  Transvaal  et  40.370  dans  l'Orange,  soit  en  tout 
178.517.  La  population  blanche  de  Johannesburg  était  de  50.907.  Sup- 
posant que  la  grande  majorité  était  composée  d'hommes,  soit  parexem- 
pie  43.000,  supposant  qu'aucun  de  ces  habitants  mâles  de  Johannesbuig 
n'ait  combattu  du  côté  des  Boers,  le  total  de  178.518  se  trouverait  dé- 
duit de  45.000,  et  on  arriverait  à  un  total  net  de  133.500. 
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Reste  la  nécessité  d'éliminer  de  oe  chiffre  les  Bot>rs  au-dessous  de  IS 
et  au-dessus  de  SS  ans.  En  examinant  le  livre  de  Newshotne  sur  la  sta- 
tistique de  la  TÎe  du  Norwich,  district  agricole  anglais  typique,  l'auteur 
lie  l'article  constate  que  sur  4.620  hommes  en  1890, 1  .(i96  étaient  au* 
dessous  de  18  ans  et  513  au-dessus  de  6S  ans.  En  proportionnant  ces 
chiffres  au  total  des  Boers  mâles,  déjà  donné,  nous  arrivons  au  chif- 
fre de  84.493  Boers  au-dessous  de  15  ans  et  de  69.660  Boers  entre 
IS  et  SK,  soit  un  chiffre  de  Boers  combattants  de  69.660  au  commen- 
cement de  la  guerre.  Quelles  ont  été  leurs  pertes  ?  Le  5  août,  lord  Kit- 
dtener  informa  le  président  Stnjn  qu'il  tenait  35.000  prisonniers. 
Depiùs  lors,  7.697  ont  été  donnés  comme  prisonniers  ou  soumis,  soit 
42,697  en  tout.  Et  les  morts  et  blessés?  De  juin  &  décembre  1901,  les 
chiffres  tél^raphiés  par  lord  Kitchener  étaient  2.081,  soit  347  par  mois. 

En  estimant,  ce  que  l'auteur  croit  excessif,  que  cette  moyenne  ait  été 
la  même  pendant  toute  la  guerre,  le  total  serait  de  9.329  tués  ou  inva- 
lides. L'auteur  veut  bien  accroître  ce  chiffre  à  12.000,  ce  qui  donne  un 
total  de  54.697  Boers  mAles  mis  hors  d'action  (le  total  donne  par 
M.  Brodrick  le  14  novetnbre  dernier  était  de  53.000).  Déduisant  ce  chif- 
fre du  total  des  Boers  combattants,  c'est^-dire  de  69.680,  il  nous  reste 
14.963  Boers  mâles  entre  les  âges  de  15  et  de  55  ans.  Ce  calcul  ne 
tient  aucun  compte  des  uitlanders  et  des  rebelles  du  Cap  qui  ont  com- 
battu pour  les  Boers  et  que  l'on  peut  évaluer  à  8 .  000  au  muins.  D'autre 
part,  dans  le  total  de  69.660  Boers  mâles,  il  a  dû  y  avoir  plusieurs 
mille  «  hands  uppers  t,  c'est-â-dirë  d'individus  qui  prirent  le  serment 
d'allégeance  et  ne  combattirent  point. 

Mois  comme  d'autre  part  il  peut  y  avcnr  un  nombre  égal  d'uitlauders 
et  d'iusu^fe  (Combattants,  il  reste  toujours  ces  14.963  Boers.  Ce  chiffre 
ne  tiCTit  aucun  compte  du  nombre  des  Boers  au-dessfjus  ou  au-dessus 
des  âges  de  15  et  de  55  ans.  Or  nous  savons  que  beaucoup  de  Boers  de 
plus  de  F^  ans  ont  combattu  et  combattent.  D'autre  part,  comme  la 
limite  d'âge  des  enfants  dans  les  camps  de  concentration  est  de  12  ans, 
Il  est  légitime  de  conclure  que  des  enfants  entre  12  et  15  ans  cap- 
turés sont  traités  dans  les  dépêches  comme  «  hommes  a.  Néanmoins 
l'auteur  passe  outre.  Le  nombre  total  de  Boéfs  mâles  au-dessus  de 
15  ans  (voir  plus  haut)  était  de  84.493 .  11  déduit  de  ce  chiffre  le  nombre 
totd  mis  hors  d'action,  soit  54.697,  te  qui  donne  un  restant  de  29.296. 
Déchiffre  doit  être,  selon  lui,  le  plus  proche  de  la  vérité. 
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OPÉRATIONS  MIUTAIRES 

ïje  combat  de  Tweefonteio  a  été  pour  les  Anglais  une  défaite  plus 
grave  encore  qu'on  ne  l'avait  supposé.  La  colonne  Firman,  commandée 
par  intérim  par  le  major  Williams,  était  campée  sur  la  déclivité  d'un 
kopje  isolé,  en  pentes  douces  mais  fortifiées  du  côté  du  nord,  presque  à 
pic  du  côté  sud.  IjC  S5  décembre  1901,  ù  2  heures  du  matin,  les  Roers 
de  de  Wet,  environ  l.îl>0,  escaladèrent  le  côié  escarpé,  profitant  sans 
doute  d'un  nuage  voilant  la  lune,  et,  après  avoir  enlevé  le  piquet  de 
garde,  se  précipitèrent  sur  le  camp,  tuant  sur  le  {tassage  les  Anglais 
qui  sortaient  des  tentes.  La  panique  se  répandit  parmi  ces  derniers  qui, 
après  un  vif  mais  court  combat,  mirent  bas  les  armes.  Tous  les  appro- 
visionnements, les  armes  et  2  canons  sont  tombés  au  pouvoir  des  Boers. 
Le  major  Williams  a  été  tué.  La  cavalerie  l^ère  qui  se  trouvait  11 
14  milles,  au  pont  de  la  rivière  Eland,  arriva  à  7  heures  sur  le  lieu  du 
combat;  mais  les  Boers,  déjà  en  retraite,  ne  purent  être  entamés  dans 
la  poursuite. 

Dans  le  tableau  de  décembre  figure  le  chilfre  olllciel  des  pertes 
anglaises  â  Tweefontein,  pertes  qui  ont  été  de  58  tués  (dont  6  officiers), 
104  blessés  (dont  9  oITiciers)  et  249  manquants,  sort  411  au  total.  Parmi 
les  blessés,  3  ofTiciers  et  16  hommes  sont  morts  depuis. 

A  la  suite  de  ce  désastre,  lord  Kitchener  dirigea  contre  de  Wet  plu- 
sieurs colonnes  mobiles  ;  mais  celles-ci  ne  purent  jamais  forcer  le  géné- 
ral boer  à  accepter  le  combat  et  rentrèrent  harassées  dans  leurs  campe- 
ments. 

Sur  les  autres  théâtres  des  opérations  il  n'y  a  que  peu  de  choses  à 
signaler  :  c^ture  de  quelques  laagers  par  les  Anglais,  de  qudques 
patrouilles  par  les  Boers.  Le  ijanvier  1902,  &  Onvervacht,  district  d'Er- 
melo,  un  détachement  de  230  hommes  a  été  entouré  par  les  Boers  et 
aurait  été  détruit  sans  l'arrivée  de  la  colonne  Plumer.  Les  Anglais  ont 
eu  dans  cette  affaire  9  tués  dont  le  major  Vallentin  et  33  blessés. 

Les  Boers  ont  effectué  un  heureux  coup  de  main  en  s'emparant  du 
camp  de  concentration  mal  gardé  de  Pietersburg,  au  nord  du  Transvaal. 
où  ils  ont  délivré  un  millier  d'hommes  qui  vont  être  pour  eux  un  ren- 
fort inappréciable.  Par  contre,  ils  ont  fait  ime  perte  assez  sérieuse  en 
la  personne  de  B.  Viljoen  tombé  avec  3  hommes  dans  une  embuscade 
près  de  Lydenbuig  et  capture.  Viljoen  commandait  à  Elandslaa^te  au 
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début  de  la  guerre.  O  fut  lui  qui,  ea  1900,  surprit  à  Wiloiaosnist 
une  colonoe  d'Australiens  et  s'empara  de  son  camp. 

Au  Cap,  la  situation  est  sans  changement.  Le  jeune  et  brillant  cliet 
boer  Scheepers  a  été  condamné  à  mort  et  fusillé  ù  GraafReinet  le 
18  janvier  1902.  Trouvé  malade  et  presque  mourant  dans  une  ferme, 
il  avait  été  emmené  à  l'hôpital  et  soigné  afin  de  pouvoir  être  ensuite 
jngé  et  exécuté.  Bien  qu'étant  fonctionnaire  de  l'Orange  et  naturalisé, 
les  Anglais  l'ont  traité  en  rebelle  parce  qu'il  était  originaire  du  Cap. 
Cette  basse  vengeance  n'a  fait  qu'accroître  la  haine  des  Afrikanders 
contre  l'Angleterre. 

La  mortalité  dans  les  camps  de  concentration  est  encore  énorme  pour 
le  mois  de  décembre  :  3.380,  dont  1.761  enfants.  En  6  mois  il  y  a  t>.u 
lit.231  décès  dont  11.304  d'enfants!  M"*  de  Wet,  la  femme  du  général, 
qui  s'était  retirée  à  Johannesburg  après  la  destruction  de  sa  ferme,  a 
été  internée  dans  un  camp  avec  ses  8  enfants  ;  l'un  d'eux  est  déjà  mort. 
L'extermination  de  la  race  se  poursuit  donc  avec  une  régularité  infer- 
nale au  nom  de  cette  grande  huroanilé  dont  H.  Brodrick,  le  ministre 
de  la  guerre,  se  lai^ait  encore  ni^uère  à  la  Chambre  des  Communes. 


<   ANGLAIS   ET   RAPATHIEMENTS 

Voici  l'état  des  troupes  de  renforts  ou  de  relève  embarquées  par  les 
Anglais  pour  le  Sud-Afrique  en  1901  : 


Janvier  . 

Février  .  . 

Mars    .  . 

.\vril  .  . 

«ai.   .  .   . 

Juin.  .  .   . 


3.967  hommes. 
6.818  — 
22.256  — 
7.130  — 
3.030  — 
K.I80       — 


Juillet.  . 
Août-  .  . 
Septembre 
Octobre  . 
Novembre 
Décembre 


2.041  hommes. 
2.438  — 
2.382  - 
1.297  — 
7.325  - 
10.281        — 


Soit  un  Iota!  de  48.405  pour  lel"  semestre  et  de  74.159  pour  l'année. 
Si  maintenant  on  relève  les  lapatriés,  comme  invalides  seulement, 
on  trouve  : 


Janvier  .  . 

2.174 

liommcs. 

Juillet.   .   . 

1.142  iiommes. 

Février  .  . 

1.338 

— 

Août  .   .   . 

1.38-        - 

«aïs    .   -   . 

3.069 

— 

Septembre  . 

1.986       - 

ivril  .  . 

8.313 

— 

Octobre  .    . 

S. ni       - 

Mai.   .   .   . 

Ï.OJi 

_. 

Novembre  . 

3.242       - 

Juin.  .  .   . 

3.14- 

— 

Décembre  . 

1.45(>       — 
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Soil  UQ  total  de  14.285  pour  le  1"  semestre  et  de  25.869  pour 
l'année. 

Si  l'on  ajoute  1  ce  nombre  les  morts  (6.800)  et  les  troupes  rapa- 
triées (1^7  compagnies  de  voloataires  ou  de  yeomanry,  14  bataillons 
de  milice,  des  contingents  australiens  et  zélaodais,  6  batteries,  etc., 
chiffi^s  incomplets  auxquels  il  Kiut  ajouter  de  nombreux  isolfe),  on 
arrive  à  un  chiffre  sensiblement  égal  à  c^ui  des  renforts. 

Ainsi,  au  cours  de  1901,  le  gouveroeoient  anglais,  en  battant  le  r^>- 
pel  de  tous  les  côtés,  a  pu  envoyer  aviron  7.000  hommes  par  mois  â 
l'armée  d'AMque,  qui  eu  a  perdu  à  peu  près  autant,  définitivement  ou 
temporairement.  Les  Anglais  sont  donc  arrivés  à  leur  maximum 
d'effort,  C3Ï,  s'ils  peuvent,  et  à  grand'peine,  maintenir  leurs  effectifs,  ils 
ne  peuvent  plus  les  alimenter. 

PERTES   ANGLAISES 

Les  pertes  des  Anglais  accusent,  en  décembre  1901,  393  décès  par 
msladie  ou  accident  (dont  8  officiers)  contre  281,  en  augmentation 
de  112  sur  le  mois  précédent.  Le  nombre  des  tués  ou  morts  des  suites 
de  blessures  est  de  220  (dont  30  officiers),  en  augmentation  de  1  ; 
celui  des  blessés  de  431  (dont  49  officiers),  en  diminution  de  88.  Les 
rapatriés  invalides  ont  été  au  nombre  de  1.456  (dont  S2  officiers),  en 
diminution  de  1.786. 

Void  un  tableau  comparatif  des  morts  par  maladie  ou  accident  et  des 
tués  ou  morts  de  blessures  des  mois  précédents  : 


Maladie 

Tués 

Total 

Maladie    Tués 

Total 

Ocl.  1900. 

389 

I6Ï 

366 

Oot.  1901. 

166      203 

371 

Nov.    — 

490 

188 

618 

Nov.    — 

281      219 

500 

Dec.     - 

481 

298 

719 

Dec.     - 

393      220 

613 

Jam.tm. 

639 

192 

831 

Janï.1902 

eDviroQ 

700 

F6».     — 

604 

192 

196 

Mars    - 

4S8 

16S 

623 

Avril    - 

424 

130 

374 

Mai      — 

S09 

223 

731 

Juin     — 

401 

233 

634 

Juil.    — 

Î09 

164 

373 

Août    — 

19S 

131 

346 

Sept.    — 

166 

241 

407 
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Le  retour  de  la  satsoa  des  pluies  et  des  maladies  coutinue  à  amener 
une  sensible  élévaUon  dans  le  nombre  des  décès.  D'autre  part,  le 
nombre  des  morts  pax  accident,  qui  est  en  moyenne  d'une  vingtaine 
par  mois,  se  maintient  à  un  chiffre  inusité  :  42. 

ie  total  des  pertes  de  la  guerre,  au  31  décembre  1901,  est  de 
19.430  morts,  y  compris  ceux  décédés  eu  captivité  (102)  et  les  rapatriés 
morts  depuis  leur  retour  (436),  dont  11.833  par  maladie  (ea  Afrique). 
Le  nombre  des  rapatriés  invalides  est  de  64.330  ;  celui  des  blessés 
de  20.927.  L'ensemble  des  morts  et  des  iavalides  s'élève  i.  83.730. 
C.  i>a  La  SALLE. 


EXPLORATEURS  ET  VOYAGEURS 

HORT  DE   M.    BALLAÏ 

M.  Ballay,  gouverneur  général  de  l'Afrique  occidentale,  a  succombé 
à  S'-Louis  (Sén^al),  le  2S  janvier  1901 ,  aux  suites  d'une  maladie  dia- 
bétique qui  le  minait  depuis  longtemps.  Sa  mort  est  une  grande  perte 
pour  la  France  à  qui  il  avait  rendu,  eu  Afrique,  d'émtnents  services. 

Né,  ea  1847,  à  Fontenay-sur-Eure,  M.  Ballay  avait  été  un  des  pre- 
miers explorateurs  de  l'époque  de  notre  renaissance  coloniale.  Il  venait 
depuis  peu  de  terminer  ses  études  médicales,  lorsqu'il  futappelé  comme 
médecin  à  faire  partie  de  la  mission  de  Marche  et  du  lu"  de  Compiégue 
au  Gabon  et  plus  particulièrement  dans  la  région  de  l'C^ooué.  Il 
devint  ensaîle  le  compagnon  de  M.  de  Brazza  dans  ses  belles  explora- 
tions au  Congo  et  y  piit  une  part  des  plus  actives.  Aussi  en  reconnais- 
sance de  ces  services  M.  de  Brazza  crut-il  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  donner  son  nom  au  1"  vapeur  qui  fut  lancé  sur  le  Stanley  Pool. 

Rappelé  d'Afrique,  il  fut  envoyé,  en  1884,  comme  délégué  à  la 
Conférence  de  Berlin,  qui  donna  sa  forme  actuelle  à  l'Ëtat  du  Congo, 
et  fut  désigné  ensuite  pour  établir,  en  Afrique,  la  délimitation  du  nou- 
vel Etat. 

En  1886,  il  fut  nommé  l'-gouverneur  du  Gabon.  Trois  ans  plus  tard 
il  fat  envoyé  à  la  Conférence  de  Bruxelles,  puis  fut  chargé  d'oi^aniser 
le  territoire  des  Riviëree  du  Sud,  érigé  en  colonie  autonome  sous  le 
nom  de  Guinée  Française.  C'est  là  que  H.  Ballay  donna  toute  la  mesure 
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de  869  qualités  administratives,  car  il  fut,  eo  quelque  sorte,  le  ciiattur 
de  cette  belle  colonie  dont  il  eut  le  rare  mérite  de  rester  10  aos  le  gou- 
verneur. Kooakry,  qui  n'était  JL  son  arrivée  qu'un  misér^e  village  de 
paillotes,  est  aujourd'hui,  grâce  à  lui,  une  ville  commerçante,  où  font 
escale  tous  les  services  de  paquebots  de  la  côte  occidentale.  La  colonie, 
qui  n'avait  que  de  mugres  ressources  et  un  faible  commerce,  est  deve- 
mie  une  des  plus  florissantes  de  l'Afrique  occidentale.  Bientôt  un 
chemin  de  fer,  créé  grâce  â  l'activité  du  capitaine  Salessee,  sera  cons- 
truit  de  Konakry  au  Niger.  Tout  cola  est  l'œuvre  pacifique  et  fructueuse 
de  H.  Ballay. 

Lorsqu'une  épidémie  de  fièvre  jaune  éclata  au  Sénégal,  en  1900. 
M.  Ballay,  qui  était  alors  en  France,  revendiqua  l'honneur  d'aller  exer- 
,  cer  l'intérim  à  S*-Louis,  en  l'absence  du  gouverneur.  Les  sages  mesures 
qu'il  sut  prendre  contribuèrent  â  faire  disparaître  le  fléau.  Peu  après  il 
était  nommé  gouverneur  général.  Sa  mort  enlève  à  nos  colonies  d'Afrique 
leur  meilleur  gouverneur. 

AFRIQUE 

Le  capitaine  Vermeersch  vient  de  mourir  surlepaquebotqui  le  rame- 
nait d'Indo-Çhine  en  France.  Il  appartenait  i  cette  pléiade  d'oBlcïers  de 
marine  qui  prirent  une  si  grande  part  â  la  constitution  du  domaine 
colonial  de  la  France.  Second  de  la  mission  Baud  au  Dahomey,  il  assura 
à  la  France  la  possession  de  l'hinterland  de  ce  pays  en  y  prévenant 
l'arrivée  d'une  mission  allemande  à  Fada  N'Gourma  et  à  Say. 

M.  Supervitle,  administrateur  colonial,  directeur  de  la  Société  de  la 
Kotio,  a  exploré,  avec  le  I'  Bot,  le  domaine  de  cette  dernière,  au  nord 
depuis  Magba  (point  atteint  sur  la  Koula  ou  Kotto,  par  le  l' Julien,  en 
1894)  et  la  source  du  Dji  (atDuent  de  la  Kotto,  reconnu  en  1894  par  le 
1'  belge  Stroobant)  jusqu'à  Baldas  Hongoyo.  M.  Superville  arriva  par 
terre  à  Hyrra,  1"  factorerie  de  la  Société,  à  324  kil.  du  confluent  de  la 
Kotto,  dans  le  Dar  Banda.  Par  Goga,  Makogo,  Condji,  il  atteignit  Ba- 
rang-Baria,  où  il  fonda  une  autre  faclorerie,  puis  Barang-Bakié  (aoden 
Foro),  au-dessous  du  confluent  de  la  Kolto  et  du  Dji.  Ne  pouvant  se 
procurer  de  porteurs,  il  dut  s'arrêter.  Pendant  ce  temps,  le  l' Bos  gagnait, 
en  3  jours,  Mouka,  sur  la  Boungou,  où  M.  Superville  envoya  peu  après 
M.  Poisson  fonder  une  factorerie.  La  Boungou,  lai^  de  ISO  mètres,  est 
navigable  jusqu'à  Mouka  (40  m.  de  large)  et  ses  bords  sont  riclies  en 
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liaoes  i  caoulchouc.  H.  Superville  redescendit  alors  la  Kotlo  ea  pirc^e. 
A  33  kil.  ea  aval  de  Uyrra  commenceot  les  chutes  et  rapides,  qui  sont 
nombreux;  en  certaios  endroits,  la  rivière  coule  entre  des  murailles 
abruptes  de  40  à  50  mètres  de  tiaul;  mais  durant  la  saison  des  crues, 
la  navigation  est  très  facile  sur  la  Kolto  ;  aux  basses  eaux  même,  on 
peut  en  franchir  les  obstacles.  La  région  est  riche  en  ivoire  et  caout- 
chouc. 

Le  l'Bos,  arrivé  à  Mouka  le  S8  février  1901,  croisa  deux  fois  la  Kotlo, 
et  atteignit  Saïd-Baldas,  où  il  rencontra  un  administrateur  français.  Il 
revint  au  sud  par  Héréké  et  atteignit  Bai^assou  par  Dabago,  la  source 
du  Dji,  Yangama,  Basso,  etc. 

ASIK 

M.  Cottrtellemont,  qui  réussit  il  y  a  peu  d'années  à  pénétrer  si  heu- 
reusement k  la  Mecque,  vient  d'effectuer  avec  M.  Bordât  un  voyage  en 
HËsopotamie  et  en  Perse,  où  il  a  étudié  les  débouchés  que  pourrait 
s'ouvrir  le  commerce  ft-ançais.  U  est  ref>arti  pour  le  Yunnan  aiîn  de  se 
mettre  en  rapport  avec  les  musulmans  chinois  quisontassez  nombreux 
dans  cette  province. 

M.  Jact/wt  Faure  a  rendu  compte  du  voyage  qu'il  a  accompli  en 
juin-juillet  1901,  du  Tonkin  en  Birmanie,  par  Yunnan-sen  et  Tali-fou. 
il  a  suivi  ainsi  une  route  plus  méridionale  que  celle  du  Prince  Henri 
d'Orléans.  D  pense  que  le  chemin  de  fer  proposé  par  les  Anglais  vers 
le  Yunnan  et  te  Se-tcbouen,  qui  devra  traverser  des  régions  très 
montagneuses,  sera  très  difDcultuenxà  établir  et  qu'il  ne  peut  répondre 
aux  espérances  de  ses  promoteurs  :  beaucoup  de  cols  atteignent  3.500 
mètres  d'altitude.  La  route  du  fleuve  Rouge  est,  au  contraire,  la  voie 
naturelle  pour  atteindre  la  Chine  du  Sud.  De  Yunnan-sen  i  Uhâmo 
par  Tali,  on  rencontre  33  chaînes  de  montagnes  sur  les  34  étapes  de  la 
route.  Ed  certains  endroits,  il  faut  descendre  dans  des  vallées  vertigi- 
neuses, celles  du  fleuve  Rouge,  du  Mékong,  du  Salouen,  etc.  A  Teng- 
Yoé,  M.  Faure  a  trouvé  la  large  et  fertile  vallée  du  Té  ping,  affluent 
de  riraouaddy,  qui  se  continue  jusqu'à  Manueo.  M.  Faure  conclut  de 
son  voyage  qu'il  n'y  a  pas  à  craindre  de  voir  un  chemin  de  fer  anglais, 
partant  de  Birmanie,  venir  concurrencer  la  voie  française  du  Tonkin 
au  Yunnan;  il  faudrait  trop  de  ponts  et  de  tunnels  gigantesques  pour 
que  cette  entreprise  fAt  pratique. 

uvu  (Février  1902.)  N-  278.  8 
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HÉGIOItS  POLAIRES 


L'expédition  polaire  américaine  Peary  (XXV,  199)  qui  a  passé  dans  le 
nord  du  Groenland  l'hivernage  1900-1901,  a  été  rejointe  au  cours  de 
la  campagne  1901,  par  le  navire  EriJc,  envoyé  à  sa  recherche  par'  le 
Peary  Arctic  Club,  de  New-York.  Ce  navire,  parti  le  14  juillet  1901, 
est  revenu  le  13  septembre,  à  Sidney  (ile  du  cap  Breton),  ramenant 
M"»  Peary  et  sa  petite  fille.  Le  20  août  1900,  M""  Peary  était  partie  de 
Godhavn  (Groenland  occidental),  sur  le  Windtoard,  chaîné  d'approvi- 
sionner la  mission.  Le  Wituiward  s'engagea  dans  le  détroit  de  Smith, 
toucha  à  Etab,  sur  la  rive  orientale  de  lapasse  et  atterrit  au  c^  Sabine, 
sur  la  côte  opposée,  où  Peary  avait  sa  principale  station.  Le  navire  y 
fut  arrêté  par  les  glaœs  et  empêché  de  retourner  en  Amérique. 
L'Erik,  plus  favorisé,  put  rapidement  atteindre  le  cap  Sabine,  y 
débarqua  des  approvisionnements  et  revint  avec  M<°*  Peary  et  sa  6)te. 
Quant  à  Peary,  qui  avait  quitté  l'Amérique  sur  le  Windward  en  juillet 
1898,  il  est  parvenu  à  la  plus  haute  latitude  atteinte  jusqu'ici  au  nord 
de  l'Amérique,  H3'',S0'  lat.  N.  Markham,  en  1876,  était  arrivé  k 
83°,20',  Lockwood  en  1883  â  83°,24'  et  Peary,  dans  un  précédent 
voyage,  en  1892,  à  81",3T.  Le  point  le  plus  septentrional  du  Groen- 
land est  situé  par  83°,39'.  Après  avoir  poussé  au  delà  vers  le  nord, 
Peary  suivit  vers  l'est  la  côte  pendant  150  milles  marins  et  revit  la 
baie  de  l'Indépendance,  où  il  s'était  déjà  avancé  en  1892.  Dans  aon 
précédent  voyage,  Peary  avait  pensé  que  cette  baie  devait  communi- 
quer par  un  canal  avec  la  côte  occidentale  du  Groenland,  au  cap  Beau- 
mont;  sa  nouvelle  exploration  contredît  cette  supposition.  Peary  a 
passé  l'hiver  de  1900  au  fort  Conger.  Le  26  mai  1901,  il  avait  rejoiot 
sa  femme  près  du  cap  Sabine.  Il  se  propose  maintenant  de  visiter  la 
terre  d'Ellesmere  et  compte  rester  encore  â  ans  dans  les  régions  arcti- 
ques. Le  D*"  Thomas  S.  Dedrick  a  quitté  l'expédition  et  s'est  retiré  à 
Etah,  où  il  attend  le  retour  du  Winduiard  pour  rentrer  en  Amérique. 
lyme  Peary  compte  aller  rejoindre  son  mari  en  août  prochain  au  cap 
Sabine. 
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PRAHCX 

Tsnide.  —  M.  Pichon  est  nommé  réiiideat  général  (19  mars  1901). 

Algérie.  —  ÉcbaufTourée  à  Margueritte  (23  avril  1901). 

H.  Révoil  fst  nommé  gouverneur  général  en  pl&ce  de  M.  Jopoait  (18  juin). 

P(»e  d'un  cible  frani;aig  entre  Oran  et  Tanger  (juin). 

IXut.  —  Us  Berabers  sont  repoussés  à  l'atlatiue  de  Timmimoun  (18  f.), 

battus  A  Cbarouin  (28  f.  et  1"  mars).  Ces  événements  amënrat  te  soumi^- 

sioa  du  Touat. 
S««gal.  —  Le  chef  Fodé  Kaba  est  battu  et  tué  A  Médina  (Casamance)  (33  m&rs). 
Mnée,  GHe  ClTolre,  Kakomey. —  Décret  de  réorgani8ationju<liciaire(68oat). 
Stndan  françala.  —  Une  Qolille  de  ravitaillement,  conduite  par  le  capitaine 

Lenfant  parvient  à  remonter  pour  la  1"  fois  le  Niger  et  arrive  A  SorbO- 

Haonssa  (mai  1901). 
Mort  A  Ségou  de  M«^  Bacquard,  explorateur  en  Afrique  (4  avril). 
bdagascar.  —  Oi^nisation  de  l'assistance  médicale  (17  mars  1901). 

Aclièvement  du  télégraphe  entre  Diégo-Suarei  el  Fort-Dauphin  (avril). 
Tchad.  —  Soumission  de  Senoussi,  sultan  d'El  Kouli  (mai  1901). 
Défaite  et  mort  de  Fad  el  Allah  â  Gondjba,  par  le  capitaine  Dangeville  (23  août). 
Me-Ctaine.—  Posed'un  câble  français  entre  l'Indo-Chineet  Amoy  (juin  1901). 
Uort  à  Saigon  du  prince  Henri  d'Orléans  A  la  suite  d'une  exploration  eo 

Annam  (9  août).  Compagnon  de  Bonvalot  dans  son  rade  vojage  du  Tnr- 

kestan  au  Tonkin  par  le  Thibet  (1889-90),  il  avait  dirigé  avec  succès  une 

expédition  du  Tonkin  aux  Indes  par  la  hante  Birmanie  (18%). 
I"=-Hébride8.  —  Décret  constituant  le  régime  civil  des  Français  (28  f.  1901). 
Ocêanje  fraafalse.  —  Prise  de  possession  par  la  France  de  l'Ile  de  Bimatara 

et  dépendances  (archipel  Tubuat)  (2  sept.  1901). 

GUERRE  DU  TRANSVAU. 

Attaque  de  Belfast  par  les  Boers  (7  j"  1901). 

Raid  de  de  Wet  dans  la  colonie  du  Cap  (18-28  fév.)- 

Négociations  de  paix  entre  Botha  et  Kitchener.  Les  Boers  repoussent  les 

propositions  des  Anglais  (fév.-mars). 
Occupation  de  Pietersburg  par  les  Anglais  (8  av.). 

Combat  sanglant  de  Vlakfontein  entre  Delarey  et  la  colonne  Dixon  (29  mai). 
Défaite  des  Australiens  â  Wilmansrust  par  Viljoen  (12  juin). 
Proclamation  de  lord  Kitchenur  bannissant  d'Afrique  les  Boers  qui  n'auraient 

pas  fait  leur  soumission  au  15  septembre  (6  août). 
Déiaite  de  ta  colonne  Gough  A  Blood  River  Poon  (17  sept.). 
Combat  d'Itala  (2ti  sept.). 

Delarey  attaque  le  camp  de  Kekevitch  à  Moedwill  (30  sept.). 
La  loi  martiale  est  étendue  à  toute  la  colonie  du  Cap  (8  oct.). 
Défaite  de  la  colonne  Benson  à  Brakenlaagte  par  Botha  (30  oct.). 
Défaite  de  la  colonne  Williams  à.  Tweefontein  par  de  Wet  (25  déc.). 
(A  suivre') 
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Tunisie  :  /rufrucfùm  publique.  —  A  la  fin  de  1900,  la  Tunisie  possédait 
133  établi seemen (s  scolaires  français,  publics  et  privés.  Les  111  établisse- 
meols  publics  comprennent  3  lycées  et  collées  de  gardons,  1  école  secon- 
daire de  jeunes  âll«B,  1  école  prolessionnelle,  70  écoles  primaires  de  gan^ns, 
29  de  filles  et  13  mixtes.  Le  nombre  des  écoles  primaires  publiques  con^- 
ganisles  est  de  17.  Les  16  établissements  privés  se  décomposent  en  2  coUëgee 
de  garçons,  B  pensionnats  et  écoles  primaires  de  garçons  et  9  de  filles  ;  sur 
ce  total  de  IC  éublissements,  on  eu  compte  11  congréganisles. 

La  population  scolaire  de  ces  divers établiss:mei]ts  comprenait  i? .216  élèros, 
répartis  en  10.736  gargoos  (dont  8.907  dans  ks  établissements  publics)  et 
6.490  filles  (dont  4.700  dans  les  établissements  publics).  Chez  tes  garçons,  on 
compte  1  842  Français,  3.323  musulmans.  2.623  juifs  indigènes.  2.040  Ita- 
liens, 773  Maltais.  Chez  les  filles,  il  y  a  1.583  Frangaicej,  71  musulmanea, 
1.999  Israélites  indigènes,  1.920  ll&liennes,  803  Maltaises. 

Popviaiion  françaite  :  Les  résultats  du  dernier  recensement  de  la  popula- 
tion française  en  Tunisie,  opéré  à  la  date  du  IS  décembre  1901,  viennent 
d'être  connus. 

Comparés  aux  recensements  de  1891  et  de  1896,  ils  donnent  les  chiffres 
suivants  : 

En  1891.  9.073  Français;  en  1896,  10.534  Français;  en  1901,  23.692  Fran- 
cis, soit  une  augmentation  de  7.058  unités  sur  1896. 

PourTunis,  y  comprisZaghouanet  la  Goulette,  on  a  en  1891,  6.240;  en 
1896,  9.994  ;  en  1901, 12.490  ;  soit  une  augmentation  de  2.496  en  faveur  de 
1901. 

BizerlG,  qui  avait  eu  en  1891  501  habitants  français  et  931  en  1896,  en 
compte  maintenant  3.398,  soitS.414  de  plus  qu'il  y  a  cinq  ans. 

Soudan  françsiia  :  AntkropofAaga.  —  M.  van  Cassel,  dans  une  confé- 
rence faite  i  la  Société  de  Géographie  de  Paris  sur  la  miscion  WœlfTel,  a 
parlé  en  détails  des  anthropophages  qui  habitent  surtout  la  grande  forât, 
entre  notre  Soudan  et  la  Côte  d'Ivoire,  et  qu'il  a  pu  étudier  de  près.  Ces 
indigence,  dont  la  Btvue  Française  a  déji  parlé  i  propos  de  la  mission 
Hostains-d'Ollone,  sont  répandus  au  nord  du  travail;  et  de  la  république  de 
Libéria.  Ils  occupent  3  zones  :  les  plaines,  les  montagnes,  les  forêts. 

Sur  le  rnssaiC  de  /élékouma  (plus  de  3.000  mètres),  la  forêt  est  si  serrée 
et  le  sol  si  accidenté  que  les  indigènes  n'ont  pas  pu  s'y  établir.  Dans  la  zone 
des  forêts,  il  n'y  a  pas  d'industrie,  mais  l'agricnhure  est  en  grand  honneur 
et  donne  du  riz,  du  ma'ia,  des  patatfs.  Les  naturels  coupent  les  arbustes, 
jettent  les  graines  sur  le  sol  et  n'ont  que  la  peine  de  récolter.  La  canne  & 
sucre  n'exige  que  6  semaines  de  végétation.  Le  tabac,  le  coton,  les  bananiers, 
les  citronaiers,  les  orangers,  se  rencontrent  en  abondance.  Le  kolatier,  bien 
soigné,  peut  donner  deux  récoltes  annuelles.  Les  Dioulas  vendent  jntqu'i 
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Tombouclou  et  même  A  S'-Loais  les  noix  de  kola  qui,  de  1  centime  au 
départ,  arrivent  i  en  valoir  40  à  Tombouclou. 

La  kola  sert  même  de  monnaie  dans  la  zone  forestière  :  il  en  faut  l.SOO 
i  2.000  pour  avoir  un  fusil,  500  pour  une  tance.  1.000  pour  un  bœuf, 
10.000  pour  un  esclave.  Le  pajs  est  riche  aussi  en  palmier»  et  les  babiunis 
prépareul  bien  l'huile  de  palme.  Le  raoulchouc  est  très  abondant  :  certains 
rotins  ont  le  diamèire  d'une  buuleille. 

Bien  qu'à  200  kilomètres  seulement  du  littoral,  à  8  jours  de  marche  des 
postes  français,  lea  habitants  ont  gardé  les  habitudes  de  l'anthropophagre. 
Les  Guerzés,  les  Manous,  les  Toura',  les  Dans  ou  Dioulas  et  tes  Ouobés  et 
snriont  ces  deux  dernières  peuplades  sont  d'horribles  mnogeurs  de  chair 
hurDaioe;  ils  assurent  que  cette  viande  est  la  plus  douce  et  la  plus  propre 
étant  lavée  3  fois  par  jour,  tandis  que  celle  du  bœuf  ne  Test  jamais.  Ils  ne 
mangent  d'ailleurs  leurs  semblables  que  les  jours  de  fêle;  ils  en  gardent  en 
conserves,  comme  des  conOtures. 

La  religion  de  ces  indigènes  est  un  mélange  d'i»lamisme  el  de  fétichisme; 
iU  redoutent  l'esprit  du  mal  et  croient  d  la  sorcellerie.  Les  femmes  sodi  plus 
opposées  qne  les  hommes  aux  Européens;  elles  préparent  la  nourriture, 
mais  ont  le  temps  et  le  souci  de  la  coquetterie,  n'élant  jamais  surmenées; 
elles  sont  <rèa  écoutées  dans  le  pajs  et  nous  détestent  carrément.  Les  tribus 
guerrières  construisent  leurs  villages  sur  des  hauteurs  presque  inaccessibles; 
des  palissades  sont  élevées  k  l'entour  et  des  arbres  abattus  barrent  les  portes. 
Le  chef  du  village  a  dos  plumes  pour  insignes.  En  cas  de  guerre,  si  les  indi- 
gènes sont  battus,  ils  mangent  les  femmes  et  les  enfants  avant  de  s'enfuir. 

Ils  se  servent  de  fusils  à  piètre  {qu'ils  se  procurent  i  Libéria  et  à  la  Cale 
d'Or),  de  lances  ou  d'épieux,  de  larges  couteaux,  d'arcs  avec  flèches  empoi- 
sonnées, lis  sont  braves  et,  en  cas  de  relraite,  ils  interceptent  la  route  & 
i  en  détruisant  les  ponis  de  bois  ou  de  lianes  qui  ex'stent  sur  les 


En  temps  de  paix,  ils  s'adonnent  A  ta  chasse  et  à  la  pèche.  Ils  adorent 
la  danse;  leur  orchestre  comprend  des  cornes,  tambours  et  flûtes,  qu'on 
accompagne  de  cris,  huriements  et  battements  de  mains;  les  musiciens  et 
les  danseurs  font  des  coDtor>ions  variées  ;  lea  femmes  en  font  beaucoup  moins. 
Les  mêmes  tambours  ou  tamlams  tervenl  pour  la  guerre.  Les  palabres  se 
tiennent  sur  le  marché. 

La  miision  WoelfTel  eut  â  se  méfier  de  ces  indigènes.  A  la  corvée  d'eau, 
des  pièges  étaient  tendus  aux  hommes,  qu'il  fallait  protéger  avec  des  sections. 
Après  Samorj-,  les  tracei  des  massacres,  le  long  du  Cavally.  son!  demeurées 
longtemps  :  plus  de  âS.OOO  individus  y  étaieul  morts  de  faim  ou  de  fatigue. 
Ia  flile  de  Samory  allait  être  mangée  quand  les  soldats  franijais  iont arrivés. 
Lea  populations  sans  re^eources  trouvent  des  refuges  aux  abords  des  postes 
français;  on  le^  envoie  dans  des  endroits  dits  «  villages  de  liberté  >,  où  ils 
trouvent  dee  grains  et  des  troupeaux  ;  plus  tard,  on  les  dirige  vers  des  centres 
plus  Ikvoriséa. 
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Dahomey  :  Écoles.  —  Depuis  la  conquête  française,  l'instruction  publique 
a  pris  un  sérieux  développement.  Auparavant,  les  Pères  des  Missions  Afri- 
caines de  Lyon,  qui  sont  établis  sur  le  littoral  du  Dahomey  depuis  1861, 
n'avaient  pu  laire  que  fort  peu  de  choses  pour  renseignement  du  français. 
Hais  aujourd'hui  ils  ont  des  établissements  sur  ungrund  nombre  de  points: 
Porlo-Movû,  Abomey-Calavi,  Ouidati,  Grand  Popo,  Agoué,  Athiémé,  Zagna- 
nado,  Rétou,  PérériS.  Afin  d'encourager  l'enfCigneinent  de  notre  langue, 
^admi^i^t^atioD  de  la  colonie  avait  accordé  jui>qu'à  ce  jour  une  subvention 
annuelle  de  W.OOO  francs  à  ces  écoles.  Mais  l'enseignement  des  indigènes 
n'a  pas  paru  suivre  une  progression  assez  soutenue;  aussi  l'administration 
se  propose- t-el  le  d'ouvrir  d'autres  écoles. 

Lee  établissements  d'enseignement  professionnel  créés  par  les  UiEsiong 
Africaines  à  Abomey-Calavi  et  Zagnanado,  sont  très  prospères.  L'éducation 
agricole  donnée  aux  petite  noirs  auxquels  les  Pères  enseignent  â  cultiver  la 
terre,  à  planter  le  caiéier,  le  cacaoyer,  etc.,  est  appelée  à  rendre  les  plus 
utiles  services  d  la  colonie  et  i  montrer  aux  noirs  que  c'est  aux  travaux 
agricoles  qu'ils  doivent  surtout  songer,  bien  plus  qu'à  devenir  commis,  em- 
ployés ou  petits  fonctionnaires,  ce  qui  ^t  le  rêve  de  la  plupart  d'entre  eux. 
Ceux,  qui  sur  le  littoral  ont  appris  te  français  et  n'ont  pas  de  méiier  ma- 
nuel, forment  trop  souvent  des  déclassés  qui  regardent  le  travail  comme 
bien  au-deasoas  d'eux. 

A  Porto-Novo,  les  Sœurs  ont  un  établissement  important  pour  l'éducation 
des  Ullee  auxquelles  elles  s'efforcent  d'apprendre  à  faire  teuvre  de  leurs  dix 
do^ts.  Nais  \i  encore  elles  rencontrent  une  vive  répugnance  pour  le  travail 
manuel  chez  les  petites  indigènes  qui  se  soucient  peu  d'apprendre  la  cuisine, 
le  blanchissage,  la  couture,  etc.,  excepté  quand  il  s'agit  de  faire  de  belles 
robes  A  volants  ou  avec  manches  à  gigot. 

Les  missions  wealey^nnes,  de  Londres,  ont  créé  plusieurs  établissements, 
dont  un  4  Porto-Novo,  dirigé  par  un  missionnaire  protestant  français,  qui 
compte  un  assez  grand  nombre  d'élèves. 

Dans  te  haut  Dahomey,  les  Missions  Africaines  ont  i  lutler  contre  l'in- 
fluence musulmane,  à  Péréré,  notamment,  chez  les  Baribas. 

Au  nord  du  9°  parallèle,  limite  de  la  zone  d'action  des  Missions  Africaines, 
OD  entre  dans  la  région  dévolue  aux  Pères  Blancs.  Ceux-ci,  â  la  suite  du 
voyage  que  fit  au  Mossi  et  au  Gourma  le  regretté  M^  Hacquard,  ont  com- 
mencé à  fonder  des  établissements  dans  ces  contrées.  Mais  la  distance  et  les 
difficultés  de  communication  qui  les  séparent  de  leur  base  d'opérations, 
Ségou,  ne  leur  permettent  pas  de  faire  de  rapides  progrès. 

Kameroan  :  Chemin  de  fer.  —  Un  syndicat  s'est  constitué  pour  la  cons- 
truction d'un  chemin  de  fer  de  Victoria  à  Mundamé  et  sollicite  du  gouver- 
oement  allemand  des  concessions  de  terre.  I,a  voie,  longue  de  90kilomëtres, 
partirait  du  port  de  VicUtria,  contournerait,  k  l'est,  les  dernières  (errasses  du 
massif  du  Kameroun,  &  une  altitude  de  100  mètres,  rejoindrait  le  Mungo  â 
Tome  ;  puis  par  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  atteindrait  son  point  culminant 
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(130  m.)  i  Mbalan^,  pour  redescendre  ensuite  à  Mundumé,  sur  le  Hungo, 
i  SO  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Od  projette  de  pousser  plus  tard  la  ligne 
jusqu'au  Cross,  sur  une  longueur  de  160  kilomètres.  Un  autre  embranche- 
ment pénétrerait  dans  la  région  fertile  du  Bakossi  el  au  pied  des  monts 
Hanenguba. 

Pénétration.  —  La  pénétration  allemande  dans  t'Adamaoua  et  l'hinterland 
du  Kameroun  est  lente.  Cependant,  un  poste  d'obserralion  vient  d'être  établi 
â  Garoua  et  l'on  espère  que  les  rapports  entretenus  entre  la  station  de  Voks 
et  les  étais  adamaouas,  surtout  le  Tibati,  sont  les  avant- coureurs  d'une  e\- 
leosion  germanique.  Une  station  militaire  est  projetée  &  Bango,  pour  servir 
de  point  d'appui  au  poste  de  Garona.  Le  lieutenant- colonel  Pavai  est  parti 
le  24  octobre,  avec  deux  compagnies  et  plusieurs  centaines  de  porteurs  pour 
remonter  le  Uungo  et  chdlier  tes  Bungwa  ;  il  sera  rejoint  par  le  lieutenant 
>'otte,  parti  de  Yoko,  et  fondera  le  poste  de  Bango. 

Société  rfu  Nord-Ouest,  —  En  novembre  1899,  la  Société  du  Nord-Ouest 
recevait  au  Kameroun  la  concession  gratuite  pour  50  ansd'un  territoire  aussi 
grand  que  la  Bavière.  La  conression  lui  i^era  même  prolongée  de  10  ans  si, 
dans  12  ans  elle  a  construit  un  chemin  de  fer  réunissant  son  domaine  d  la 
côte.  Elle  a  obtenu  aussi  le  privilège  de  l'achat,  pour  20  ans,  des  terres  aux 
indigènes.  Ses  obligations  consistent  à  explorer  le  pays,  à  le  rendre  acces- 
sible, à  en  développer  la  richesse,  à  vei-ser  d  l'État  une  part  des  bénéfices 
réalisés  et  &  fournir  100.000  marks  à  l'expédition  allemande  projetée  vers 
le  lac  Tchad. 

La  Société  a  été  retardée  dans  ses  travaux,  par  les  troubles  de  la  région  du 
Cross  et  l'obligation  de  recourir  auï  porteurs  indigènes.  Elle  a  cependant 
exploré  plus  d'un  million  d'hectares.  En  août  1001,  le  ministère  lui  a  altri- 
bué  toutes  les  terres  découvertes  qui  n'appartenaient  &  personne.  L'élablis- 
sement  de  Rio-del-Rey  a  été  abandonné  et  la  Compagnie  du  Nord-Ouest 
utilisant  la  voie  fluviale,  a  pris  pour  base  d'opération  le  port  anglais  de  Old 
Calabar.  Elle  a  mis  eu  service,  sur  le  Cross,  un  bateau  à  une  roue  destiné  à 
remonter  le  fleuve  pendant  les  pluies.  Sur  la  cAte,  elle  a  des  établissements 
àDualaet  Mundamé. 

Société  du  Sud-Kameroun.  —  Le  zone  concédée  à  la  Société  du  Sud-Kame- 
roun  comptait,  au  printemps  dernier,  23  Européens.  Deux  vapeurs  la  relient 
au  Stanley-Pool,  un  troisième  est  en  construction.  L'expédition  Stein  a  créé 
an  poste  à  Bukadume,  près  de  Berlua.  La  Société  compte  exporter  beaucoup 
de  caoutchouc  et  d'ivoire.  Le  directeur  Schipman  va  faire  une  enquête  sur 
place  pour  étudier  les  ressources  du  pays. 

La  commission  allemande  du  capitaine  Engelhardt  a  terminé,  A  la  fin 
d'octobre,  la  délimitation  sur  la  rivière  Campo  ;  elle  doit  continuer  ses  opé- 
rations dans  la  région  Sangha-Ngoko.  Dans  cette  dernière  région  les  observa- 
lions  des  commissaires  français  ne  sont  pas  d'accord  avec  celles  des  commis- 
saires allemands  pour  la  délimilalion  de  la  frontière.  Ainsi  certains  postes 
allemands  seraient  établis  sur  territoire  fram.-ais. 
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Région  du  Tohad  :  Mort  de  Fad  et  Altah.  —  Apris  la  mort  de  Rabah, 
son  fils  Fad  el  Allah,  battu  A  son  tour  et  chassé  de  Dikoa,  ta  capitale,  s'érait 
réfugié  au  Bom^u.  Lorsque  le  colonel  Destenave,  commaadant  supérieur  du 
Chari  arriva  i  son  posle  dans  le  courant  de  1900,  il  apprit  que  les  débris 
des  bandea  de  Habah  avaient  pu  se  reformer  après  notre  retraite  et  avaient 
réoccupé  Dikoa.  Le  colonel  Destenave,  comprenant  qu'il  fallait  se  débarrasser 
d'un  adversaire  qui  recommeagait  à  harceler  dos  postes,  réunît  à  Fort- 
Lomy  toutes  tes  forces  disponibles,  environ  900  hommes,  et  fit  partir  sa 
petite  colonne  le  "7  août.  La  marche  en  pleiDe  brousse  fut  dilSeile  et  gênée 
par  d'incessantes  tornades.  Aussi  fallut-il  5  jours  pour  atteindre  Dîkoa  où 
l'ennemi  n'avait  pas  attendu  notre  arrivée. 

Après  quelques  jours  de  repos,  le  colonel  Destenave  fit  prendre  le  contact 
par  plusieurs  détachements.  L'un  d'eux,  comprenant  100  spabis  et  130  tau- 
lassins  sous  les  ordres  du  capitaine  Dangeville,  surprit  le  23  au  matin,  après 
une  belle  marche  de  nuit,  le  (ata  de  Gondjba  où  reposait  Fad  el  Allah,  i 
300  Idbmètres  eu  S.-O.  de  Dikoa.  La  lutte  fut  courte  dans  le  tata,  mais  die 
fut  plus  vive  dans  la  brousse  où  elle  ne  se  termina  qu'à  2  heures  du  soir. 
Toutefois  comme  nos  adversaires  tiraient  fort  mal,  ils  subirent  des  pertes 
énormes,  environ  500  tués,  tandis  que  nous  n'avions  que  1  tué  et  1  blessés. 
Fad  el  Allah  blessé  dans  le  tata,  fut  tué  par  une  balle  dans  la  brousse.  Sa 
tête  fut  coupée  et  on  la  flt  reconnaître  aux  anciens  soldats  de  Rabah  que  nous 
avions  enrégimentés.  Niébé,  2*  fila  de  Rab&h  que  l'on  croyait  tué  depuis  la 
précédente  campagne  put  s'enfuir.  Hais  quelques  jours  après,  il  venait  faire 
sa  soumission  avec  ses  lieutenants  et  l.SOÛ  personnes. 

Le  10  septembre  la  colonne  Dangevllle  revenait  &  Dikoa  ramenant  1.500 
prisonniers,  S.OOO  captifs  libérés  1.800  fusils,  1  canon  et  une  grande  quan- 
tité d'armes  et  de  munitions  de  toute  nature.  La  mort  de  Fad  el  Allah  vis- 
à-vis  duquel  les  Anglais  semblaient  devoir  renouveler  le  même  jeu  qu'en- 
vers Samory  au  Soudan,  purge  déQnilivement  la  région  des  bandes  dévasta- 
trices qui  le  ravageaienL 

Cette  courte  mais  décisive  campagne  a  été  très  ^tigante  pour  les  troupes 
obligées  de  marcher  constamment  dans  l'eau  ou  la  boue.  La  nourriture  était 
fort  rudimenlaire  dans  la  colonne,  qui  n'avait  ni  pain,  ni  farine,  ni  huile, 
ni  vinaigre,  ni  graisse;  quant  au  vin  il  y  a  longtemps  que  les  Européens 
n'en  ont  vu.  On  ne  mangeait  que  de  ta  viande  grillée  (chèvre  et  montoo)  et 
du  mil  pilé.  Quant  ù  l'eau,  le  plus  souvent  jaune  ou  noire,  on  la  faisait 
bouillir  quand  on  avait  le  temps  et  on  y  mettait  un  peu  de  thé  ou  quelques 
feuille*  de  citron. 

Le»  Testes  de  M.  de  Béhagte.  —  On  n'a  pas  oublié  la  mise  à  mort  de  l'ex- 
plorateur F.  de  Béhagle  par  ordre  de  Rabab.  See  restes  viennent  d'être  re- 
trouvés, voici  dans  quelles  circonstances  : 

On  savait  qu'avant  de  se  porter  avec  ses  troupes  contre  Brelonnet  qui 
av&ngail  sur  le  Chari,  Rabah  avait  fait  prisonnier  de  Béhagle  chez  le  chef 
Djebatra,  et,  qu'après  sa  victoire,  il  avait  envoyé  il  son  fils  deroenré  à  Dikoa, 
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l'ordre  de  faire  mettre  é  mort  le  prisoQnier.  Un  enfant  qui  avait  assisté  au 
supplice  et  à  l'inhumation,  guida  le  colonel  dans  ses  rechsrches. 

De  Bébsgle,  raconta  l'entant,  avait  été  pendu  à  la  pot«nce  du  marché  «  à 
l'âpoque  on  le  mil  commence  &  mûrir  »,  c'est-à-dire  dans  le  courant  de 
septembre  1899.  Il  fut  enterré  par  quelques  malheureux,  réquisitionnés  sur 
le  marché,  à  3  kilométrée  environ  à  l'onest  de  la  ville,  entre  une  mare  et  un 
arbre.  L'arbre  avait  disparu.  On  trouva  cependant  la  sépulture.  L'exploralear 
yavait  été  placé  assis.  II  avait  encore  les  jambes  prises  dans  deux  anneaux  de 
fbr  reliés  par  un  chaînon.  On  retrouva  près  de  lui  le  bâtonnet  sur  lequel  ses 
poignets  avaient  été  attachés  et  la  corde  avec  laquelle  il  avait  été  pendu. 
On  recueillit  cette  dépouille  funèbre.  Le  colonel  Deetenave  la  fit  enterrer 
i  Fort-Lamy. 

A  Dikoa,  on  put  découvrir  au  tond  d'un  puits  quelques  briques  cuites.  On 
les  réunit  pour  élever  un  monument  à  la  place  même  où  l'explorateur  fut 
tné,  devant  la  muraille  de  terre  du  jardin  de  Rabeh,  que  domine  le  panache 
d'tm  palmier  et  des  toits  de  chaume,  sur  l'herbe  que  brûle  le  soleil,  entre 
im  chemin  de  sable  et  une  case  de  paille.  On  manquait  de  chaux,  les  bri- 
ques furent  simplement  posées  les  unes  sur  tes  autres,  fixées  par  un  vague 
oiMlier  de  sable  en  attendant  mieux.  Sur  la  partie  supérieure,  on  a  gravé 
cette  inscription  répétée  en  langue  arabe  à  la  partie  inférieure  : 

t  A  la  mémoire  de  l'explorateur  do  Bébagle,  mis  traîtreusement  à  mort  en 
celle  place,  par  ordre  de  Ftabah. 

>  Les  Français  te  vengèrent  par  la  mort  de  Rabah,  celle  de  Fadel-Allah,  la 
captoTB  de  Niébé  et  la  destruction  complète  de  la  puissance  rabhisie  :  octo- 
bre 1899,  août  1901.  » 

Seyohelles  :  Langue  fratiçaiu.  —  De  même  qu'au  Canada  et  à  l'Ile 
Maurice,  la  langue  française  s'est  maintenue  aux  Iles  Seychelles,  malgré 
leur  séparation  de  leur  ancienne  métropole  et  les  efforts  des  Anglais  pour 
imposer  leur  langue.  Depuis  une  année,  l'administration  britannique  a 
redoublé  d'efforts  pour  eolever  aux  Seychelliens,  descendants  des  colons 
tnoçais,  l'usage  de  notre  langue.  Une  récente  ordonnance  cherche  i  abolir 
le  français  dans  les  écoles.  Si  l'on  a'y  prend  garde,  les  Anglais  arriveront 
1  leurs  fins.  Il  faudrait  donc,  dit  le  correspondant  de  la  Qutntaiae  colomale, 
fonder  &  Hahé  une  école  française  libre,  comme  on  Ta  fait  b  Maurice,  de 
taçon  à  garder  nos  posilions  lingui&tiques.  L'intérêt  supérieur  du  maintien 
de  la  langue  française  nous  fait  un  devoir  de  ne  pas  nous  désintéresser  de  la 
question. 

Ouganda  :  Chemin  de  fer  achevé  (t.  XXVI,  616).  —  U  20  novembre  1901 
la  i'  locomotive  a  atteint  Port-Florence,  sur  le  lac  Victoria-Nyania,  termi- 
nus du  chemin  de  fer  partant  de  Mombasa,  sur  l'océan  Indien,  pour  aboutir 
dans  l'Ouganda.  Ainsi  se  trouve  achevée  cette  grande  ligne  de  636  kilomètres 
dont  nous  avons  exposé  l'économie  et  le  mode  de  construction  (1)  et  qnl  a 

(1)  Voir  Rev.  Fr.,  mai  1900,  p.  343,  atec  carte. 
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reDContrë  bien  des  obstaclee  proveQant  dn  climat,  des  habitants,  du  terrain 
et  même  des  animaux.  On  se  rappelle  en  eflet  que  des  lions  ayant  mangé 
plusieurs  des  indigènes  employés  à  la  construction  de  la  voie,  ceux-ci  se 
refusèrent  à  j  Iraiailler  pendant  quelque  temps.  Commencée  en  1896,  la 
constmction  de  la  ligne  a  demandé  plus  de  S  années. 

Au  point  de  vue  commercial,  la  ligne  de  l'Ouganda  étant  la  1*  à  pénélrar 
jusqu'aux  grands  lacs,  drainera  vers  elle  tout  le  commerce  de  la  région. 
Elle  sera  sans  doute  prolongée  jusqu'au  lac  Albert  et  deviendra  plos  tard 
nn  des  grands  rameaux  du  futur  chemin  de  Ter  du  Cap  an  Caire. 

Au  point  de  vue  politique  son  importance  ne  sera  pas  moindre.  En  elTet, 
elle  met  l'Ouganda  à  3  jours  de  la  mer  et  permettra  à  l'Angleterre  de  porter 
rapidement  des  troupes  du  littoral  au  cœur  de  l'Afrique.  Elle  sera  ainsi 
puissance  maîtresse  de  la  région  des  grands  lacs  et  pourra,  par  la  descente 
dn  Nil,  prendre  &  revers  toutes  les  contrées  que  l'on  abordait  le  plus  souvent 
jusqu'ici  par  le  nord  et  l'est 

Soudan  égyptien  :  Sowenir  de  Fachoda.  —  H^  Rove^o,  vicaire 
apostolique  du  Soudan  oriental,  a  fait  l'an  dernier  un  voyage  d  Fachoda,  où 
il  arriva  le  26  décembre  1900.  Il  n'y  trouva  que  le  fort  élevé  en  1898  par 
la  mission  Marchand,  c  Rien  de  plus  Atonnant,  écrit-il  dans  les  Annales  de 
la  Propagation  de  la  Foi,  que  le  travail  accompli,  en  si  peu  de  temps,  dans 
an  pays  au  climat  si  pénible,  par  cette  poignée  de  héros,  surtout  si  l'on  se 
rappelle  qu'ils  durent,  i  la  même  époque,  repousser  deux  terribles  attaques 
des  Derviches,  i  II  y  trouva  des  soldais  noirs  et  y  vit,  dans  un  jardin,  des 
fleurs  d'Europe.  Le  28  décembre,  i  la  résidence  du  sultan  (relj  des  Schillouks, 
H^  Itove^o  constata  que  ce  dernier  était  vêtu  à  l'Européenne  et  avait  des 
boutons  qui,  comme  son  costume,  provenaient  certainement  de  la  mission 
IMarchand.  La  population  de  la  région  a  conservé  du  passage  de  cette  expé- 
dition une  haute  idée  de  la  France. 

Darlour  :  PénilTolian  anglaise.  —  On  sait  que  la  convention  anglo-fran- 
^se  du  21  mars  1899  a  laissé  le  Darfour  dans  la  sphère  britannique  et  le 
Onadal  dans  la  zone  française,  sans  toutefois  indiquer  de  limites  précises 
entre  les  deux  sultanats,  qui  peuvent  varier  de  SOO  kilomètres.  Or,  tandis 
que  nous  semblons  t&rder,  malgré  noire  position  avancée  dans  le  bassin  dn 
Chari,  &  pénétrer  au  Onadal,  tes  Anglais  sont  déjà  entrés  en  relations  avec 
le  sultan  du  Darfour,  et  il  est  certain  que  l'inceriitude  de  la  frontière  tour- 
nera à  l'avantage  du  premier  occupant.  Ati-ben-Dinan,  sultan  du  Darfour, 
s'est  déclaré  prêt  à  payer  aox  Anglo-li^gyptiens  un  tribut  annuel,  pourvu  qu'on 
loi  laisse  son  indépendance.  Le  gouvernement  du  Soudan  égyptien  est  prêt 
A  lui  laisser  le  gouvernement  de  ses  ittats,  mais  sons  le  contrôle  britanni- 
que, et  avec  l'introduction  de  certaines  réformes  administratives.  Des  fonc- 
tionnaires européens  seraient  envoyés  dans  le  Darfour,  où  les  explorateurs 
auraitent  toute'focilité  de  résider.  Le  sultan  devrait  aussi  s'engager  à  entre- 
tenir une  année  régulière  de  2.OO0  hommes  avec  S  canons,  sur  le  modèle 
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de  l'armée  ^y ptienne;  U  payerait  no  tribat  de  12.800  înacs  par  &a.  Le  snT 
tan  da  Darfour  acceptera  sûrement  de  jouer  le  râle  de  vassal  pluldt  que  de 
courir  les  risques  d'uDe  aonexion  de  son  pays. 


Cambodge  :  Recememfnt  partiel.  —  Le  nombre  des  habitants  de  l'Indo- 
Chine  n'a  jamais  été  connu  qu'approximative  ment  ;  aussi  ne  peut-on  que  se 
féliciter  du  premier  essai  de  recensement  qui  a  été  fait,  au  Cambodge,  par 
M.  A.  Leclerc,  administrateur-résident  de  Pnom-Penh,  en  juin  et  juillet  1901, 
dans  les  six  provinces  de  Pnom-Penh,  Kien-Svay,  Khsoch-Kandal,  Hukb- 
Konipul,  Phonéa-lu  et  Sa&ng. 

La  population  européenne,  militaires  compris,  atteint  369  individus,  dont 
6  seulement  en  dehors  de  la  ville  de  Pnom-Penh  et  de  Chruoy-ChanghTa. 
Sar  ce  lot^l  de  365  individus,  il  y  a  173  hommes,  56  femmes,  39  garçons, 
19  Qlles,  SS  militaires.  La  population  indigène  des  six  provinces  de  la  rési- 
dence de  Pnom-Penh  atteindrait,  d'après  ce  recensement,  126.611  individog, 
dont  31.268  hommes,  31343  femmes,  31.405  garçons  et  38.596  filles,  se  ré- 
partissant  en  92.463  Cambodgiens,  20.(^  Chinois,  7,114  Chams  et  Malais, 
6.616  Annamites,  etc. 

Les  six  provinces  recensées  n'ayant  qu'un  territoire  de  1.780  kilomètres 
carrés,  on  arrive  à  une  densité  de  71  individus  par  kil.  carré;  c'est  t&  un 
cbiffre  assez  favorable;  si  on  ne  compte  pas  l'agglomération  de  Pnom-Penh 
—  y  compris  ses  faubourgs  et  même  Chruoy-Changhva  —  qui  tire  son  im- 
portance de  sa  condition  de  capitale  du  royaume,  il  reste  9S.341  habitants, 
c'est-à-dire  presque  54  par  kil.  carré. 

Celle  population  n'est  pas  répandue  également  sur  la  surface  des  six  pro- 
vinces de  la  résidence  de  Pnom-Penh,  et  cette  proportion  de  S4  par  kil.  carré 
«si  loin  d'être  la  même  pour  tout  le  terriloire.  Ainsi,  la  province  de  Pnotn- 
Peuh,  qui  mesure  environ  330  kil.  carrés,  non  compris  les  26.213  habitants 
de  la  ville  de  Pnom-Penh,  compte  29.976  habitants,  c'est-à-dire  plus  de  92 
par  kil,  carré;  la  province  de  Kien-Svay,  qui  est  aussi  grande,  à  dix  kilo- 
mètres près,  n'a  que  16.227  habitants, soit  un  peu  moins  de51  par  kil.  carré; 
celle  de  Saang,  qui  est  la  plus  grande  des  six,  puisqu'elle  mesure  environ 
4%  kil.  carrés,  ne  compte  que  15.188  habitants,  soit  31  seulement  par  kil. 
carré. 


:  Nécrologie  :  M»'  Van  Camelbeke.  —  Les  journaux  du  Tonkin  ont 
apporté  sur  l'évéque  de  Quinhon,  mort  depuis  peu,  d'intéressantes  notes 
biographiques. 

Le  P.  Van  Camelbeke  arriva  en  mission  en  Annam  en  1863;  et,  tout  de 
suite,  il  eut  &  lutter  contre  la  persécution.  Son  èvéque  faisait  chez  lui  une 
tournée  pastorale;  les  missionnaires,  obligés  de  voir  leurs  chrétiens  presque 
toujours  en  cachette,  de  peur  de  leur  attirer  toutes  sortes  d'avanies,  ne  pou- 
vaient guère  faire  parcourir  le  pays  par  un  évéque  sans  que  tout  le  monde 
le  sûl.  Aussi  les  mandarins  se  saisirent-ils  eu  même  temps  de  M^''  Char- 
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-bonoier,  du  missioDDaire  et  de  3  prêtres  ind  fëoes  qui  élaieot  avec  eux. 
Ces  derniera  reçurent  chacun  30  coups  de  rotin  eX  les  Kuropéens  furent  io- 
juriës  aaas  la  moindre  retenue.  De  peur  des  Français  qui  étaient  à  Saigon, 
on  a'osa  pae  les  mettre  à  la  question,  mais  on  chercha  à  les  faire  mourir  de 
faim;  parle  dévouemani  des  chrétiens  qui  parvinrent  loujours  à  Ifur  faire 
passer  un  peu  de  riz  dans  leur  geAle,  Hà  vécurent  assez  pour  que  la  nou- 
vetle  de  leur  arreHlalion,  faite  en  violation  dee  traita,  parvint  d  Saigon. 

L'amiral  de  La  Grandiàre,  continuant  lo  noble  rôle  de  ses  prédik^sseurs, 
demanda  l'élat^lssement  des  prisonniers  et  la  punition  des  mandarins  cou- 
pables de  les  avoir  arrêtés.  Tu  Duc  dut  sa  soumettre,  car  sentant  sa  faiblesse, 
il  répondit  d  ses  conseillers  qui  le  poussaient  d  la  résistance  et  d  la  guerre: 
<  Je  ne  demande  pas  mieux,  mais  vous  commanderez  les  troupes  et  si  vous 
TOUS  laissez  batire  par  les  Français,  vous  aurez  la  (été  coupée.  Qui  veut 
marcher  ea  avant  ?  > 

Les  prisonniers  recouvrèrent  leur  liberté.  Jusqu'en  1884,  le  P.  Van  Camet- 
beke  continua  son  râle  d'apâtre,  époque  où  il  tut  appelé  d  la  direction  de  la 
mission,  comprenant  plus  de  40.000  chrétiens;  mais  2  ans  après,  il  n'm 
restait  que  16.000  !  Environ  SS.OOO  avaient  péri  pendant  la  guerre  que  la 
France  faisait  d  l'Annam,  victimes  de  leur  attachement  à  leur  religion  et 
de  leur  dévouement  d  la  France.  8  missionnaires,  7  prêtres  annamites, 
60  catéchistes  avaient,  eux  aussi,  enduré  la  mort. 

La  goerre  avait  pris  fin.  Il  fallait  rapatrier  les  chrétiens  dispersés  par  la 
tourmente,  les  réinstaller  dans  leurs  villages  en  cendres  ob  l'on  retrouvait 
les  ossements  calcinés  des  marijrs,  leur  venir  en  aide  malériellemeot,  et 
l'on  vit  alors  l'évéque  donner  un  exemple  suivi  jusqu'à  l'héroïsme  par  ses 
collaborateurs.  11  se  dépouilla  de  tout  pour  subvenir  aux  nécessités  pres- 
santes de  ses  chrétiens  et  se  contenta  d'une  nourriture  qui  se  valait  que  ce 
qu'elle  coûtait  (trois  sous  par  jour).  Les  pertes  matérielles  étaient  aussi 
énormes  :  séminaires,  orphelieals  et  couvents  avaient  été  détruits  :  226 
églises  démolies  ou  incendiées. 

He'  Van  Camelbeke  avait  donc  à  fonder  une  ^  fois  sa  mission,  il  ne  s'é- 
pargna pas  et  vit  assez  vite  ses  peines  récompensées.  Mais  sa  santé  s'aiTai- 
blit  &  tel  point  au  milieu  de  tant  de  tracas  qu'un  voyage  «i  France  fut 
jugé  nécessaire.  Il  revint  en  1889,  et  eut  le  bonheur,  rare  en  pajs  de  mis- 
sion, de  récolter  le  fruit  de  ses  travaux  :  il  avait  vu  son  troupeau  ravagé, 
il  le  vit  redevenir  plus  nombreux.  Dès  1893,  il  avait  retrouvé  le  nombre  de 
40.000  chrétiens  ;  aujourd'hui  il  en  laisse  près  de  80.000  d  son  successeur. 

Tonkin  :  N"*  province.  —  H  vient  d'être  créé,  au  Tonkin,  sous  le  nom 
de  province  de  Phu-Ld,  une  nouvelle  circonscription  administrative,  dont  le 
dief-Unu  provisoire  est  installé  d  Phu-Ld.  Otte  province  comprend  :  le  pba 
de  Da-Phuc  (détaché  du  la  province  de  Bac-Ninb),  le  huyén  de  Kîm-Anh  (en- 
levé aussi  à  la  province  de  Bac-Ninh),  le  huyén  de  Yen-Lang  (province  de 
Vlnh-Yen),  une  parUe  du  huyén  de  DAng-Khé  (province  de  Bac-Ninh).  La 
[ffovince  de  Phu-LA  est  bornée  :  au  nord,  par  celle  de  Thal-Nguyen;  au  sud. 
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par  le  fleuve  Rouge  ;  &  l'eat,  ptr  le  SAng-Cau  jusqu'i  son  conûueiit  avec  le 
SdDg-ca-Ld,  le  cours  du  Sdng-ca-Ld  jugqu'i  Phn-LÔ,  la  digue-route  de  Ddng- 
Khé  allaat  du  Phu-U  i  Chiem-Trac;  QDfin,  à  l'ouest,  par  le  S4)ng-ca-LA  et 
U  provÎDce  de  Vinh-Yen. 

Cfcmin  de  fer  de  Lang-Son.  —  On  vient  d'ouvrir  &  l'exploilation  la  section 
du  chemin  de  fer  d'Hanoi  au  RouKng-Si  comprise  entre  Lang-Son  et  Dong- 
Daog,  dernière  station  avant  la  frontière  chinoise.  On  a  ouvert  aussi  qud- 
qoes  raccordements  destinés  à  faciliter  l'aciièB  d'HsDo!  i  Gia-Lam  qai,  sur 
l'antre  rive  du  Qeave  Rouge,  est  le  véritable  point  de  départ  de  la  l^ne.  Le 
prochain  aclièvement  du  grand  pont  qui  est  en  construction  sur  le  fleuve 
RoDge  à  Hanoï  permettra  au  chemin  de  fer  de  prendre  son  point  de  départ 
&  ta  porte  même  de  la  capitale  du  Tonkin. 

Kouang-Tchtea  :  Développement.  —  La  port  de  Konang-Tctiéou,  acquit 
par  la  France  en  Chine  en  1898,  a  été  déclaré  port  franc.  Cette  situation  a 
attiré,  eo  ce  point,  une  grande  quantité  de  marchandises  qui  se  rendaient 
■upiraTBiit  à  Fakhoi,  i.  la  région  de  Yû-Un  (et  vice  veria),  et  sa  sphère 
d'altractioD  s'étend  aux  préfectures  de  Kiaou-Tchéou  et  de  Leï-Tchéou.  Les 
pétroles  surtout  tendent  à  passer  par  le  port  français,  et  l'opium  n'arrive 
plus  i  Pakhoï  qu'en  petite  quantité;  la  baisso  en  a  été,  dans  ce  dernier  port, 
de  46  0/0  dans  le  i"  trimestre  de  1900.  D'ici  peu,  tout  l'opium  destiné  au 
Kouang-Si  et  au  Kouang-Toung  passera  par  Kouang-Tchéou.  Notre  influence, 
dans  ces  riions,  ne  pourra  que  croître  si  l'on  construit  un  jour  un  chemin 
lie  fer  de  Kouang-Tchéou  vers  le  Kouang-Toung.  Un  service  maritime  postal 
r^alier  a  été  établi  entre  ce  port  et  Haïphong,  depuis  juin  1900;  il  y  a  un 
départ  tous  les  15  jours.  La  ligne  de  navigatioD  allemande  qui  fait  le  service 
entre  Haïphoi^  et  Boag-Kong  a  décidé  de  faire  asai  escale  A  Eouang-Tctaéoa. 
Eofio,  ce  port  vient  d'être  relié  avec  Macao  et  Canton  par  le  service  de  la 
maison  française  Lemaireet  C;  cette  maison  qui  avait  un  comptoir  é  Hong- 
Kong,  en  a  établi  récemment  un  autre  d  Canton,  et  a  foit  cnnstruire  uo  va- 
peur de  250  à  300  tonnes  pour  fïire  ce  nouveau  service;  le  i"  voyage  de  ce 
vapeur,  appelé  la  Seine,  a  eu  lieu  en  octobre  1901, 

Chine  :  Ile  françaUe  prit  Tdtifou.  —  Le  contre-amiral  Bayle  a  profité 
de  son  séjour  à  Tchéfou  pour  faire  revivre  les  droits  de  la  France  snr  un 
Ilot  situé  à  l'entrée  de  la  rade,  l'Ile  de  Koung-TouDg-Tao.  Cette  baie  avait 
été  concédée  à  la  marine  française  à  la  suite  de  la  guerre  de  1860.  Nous  y 
avions  établi  alors  quelques  constructions  légères,  mais  elles  avaient  disparu 
apns  le  rappel,  en  1874,  de  l'aide-commissaire  Mertande,  chargé  du  service 
administratif  i  Tchéfou  ;  toutefois,  l'une  de  nos  coDstructions  a  été  conservée 
et  réparée  par  le  gardien  chinois  du  cimetière  français  installé  dans  l'île. 
L'amiral  Bayle  vient  de  remplacer  le  petit  mât  de  pavillon  de  la  résidence 
de  ce  gardien,  par  un  autre  plus  élevé,  et  il  a  chai^  le  commandant  de  la 
canonnière  Uon  de  réparer  les  anciens  bâtiments.  C'est  le  Bviktin  du  Comité 
it  CAtie  françaàe,  qui  annonce  cette  résurrection  de  nos  droits  longtemps 
oubliés. 
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AHÉRIQUE 

fiq^ff**"  :  Paie  de  bais.  —  La  fabrication  des  pfttes  de  bois,  pulpe  ou  cel- 
lulose a  pris  un  grstnd  essor  au  Canada  et  en  est  devenue  une  des  principales 
industries.  Autrefois,  les  pays  Scandinaves  étaient  i  peu  prés  seuls  à  four- 
nir les  marchés  européens,  mais  ils  sont  désormais  sérieusemenl  concur- 
rencés par  le  Canada  et  surtout  par  la  province  de  Québec.  Celle  région 
renferme,  en  effet,  d'immenses  forais  de  conili^res,  propres  i  être  transfor- 
més en  pâles  A  papier  ;  de  plus,  l'éplnette  blanche  du  Canada  donne  une 
pnlpe  supérieure  à  celle  de  Norv^e  ou  de  Suède,  très  appréciée  surtout  aa 
marché  de  Londres.  Le  Canada,  sous  le  rapport  de  la  qualité  et  de  la  quan- 
tité du  bois  pour  la  fabrication  du  papier,  présente  de  grands  avantages  sur 
les  Étala-Unis,  dont  les  forêts  se  déboisent  rapidement.  Il  faut  ajouter  encore 
que  le  Canada  possède  de  nombreux  cours  d'eau  offrant,  au  moyen  du  Ool- 
tage,  un  transport  très  économique  pour  le  bois  ;  les  chutes  d'eau,  cascades, 
rapides,  etc.,  du  Canada,  très  nombreux,  surtout  dans  les  régions  du  lac 
Saint-Jean,  du  lac  Supérieur,  etc.,  se  présentent  avantageusement  pour 
laToriser  l'établissement  d'usines  â  pulpes  et  de  produits  chimiques. 

En  1871,  il  n'y  avait  pas  au  Canada  une  seule  usine  i  pulpe;  en  1S81,  il 
y  en  avait  5  ;  en  1891,  on  en  comptait  24,  produisant  pour  un  peu  plus  d'un 
million  de  dollars  ;  enfin,  en  1900,  le  Caïkada  possédait  33  usines  A  pulpe, 
dont  30  pour  lu  fabrication  du  papier,  ayant  un  capital  engagé  de  IS  à 
SO  millions  de  dollars.  La  province  d'Ontario  possède  10  de  ces  usines,  celle 
de  Québec  IS,  le  Nouveau-Bru nswick  i,  la  Nouvelle-1-^OBse  5,  la  Colombie 
britannique  1. 

La  production  quotidienne  du  papier  au  Canada  est  évaluée,  d'après  le 
Moniteur  officiel  du  Commerce,  de  250  à  300  tonnes,  soit  100.000  tonnes  par  * 
an.  D'autre  part,  les  1.000  usines  A  pulpe  des  1^:uis-l1nis  produisent  2  mil- 
lions SOO.OOO  t.  de  papiers,  valant  ISO  millions  de  dollars. 

Les  exportations  canadiennes  de  «  bois  pour  la  pulpe  n,  qui  n'étaient  que 
de  80.000  dollars  en  1890,  ont  atteint  812.0U0  dollars  en  1899,  dont  809.000 
pour  les  États-Unis  et  28.000  pour  l'Angleterre.  Quant  aux  exportalioDS  de 
■  pulpe  de  bois  *  du  Canada,  elles  sont  passées  de  168.000  dollars  en  1890  à 
1.874.000  en  1899,  dont  578.000  pour  les  Etats-Unis  et  671.000  pour  l'Angle- 
terre. Les  2/3  des  exportations  de  bois  de  pulpe  proviennent  de  la  province 
de  Québec;  l'autre  tiers  vient  presque  exclusivement  d'Ontario. 

Les  Canadiens  espèrent  beaucoup  dans  l'avenir,  du  marché  français.  En 
effet,  la  France  a  reçu  132.500.000  kg.  de  pâtes  mécaniques  et  chimiques, 
valant  33.^8.000  fr.,  et  venant  surtout  de  Norvège,  d'Allemagne  et  de 
Suède.  La  part  prépondérante  de  ces  derniers  pays  va  certainement  baisser. 
En  effet,  la  pâte  de  bois  canadienne  est  comprise  dans  le  traité  franco-cana- 
dien et  jouit  désormais,  à  son  entrée  en  France,  du  tarif  minimum  ;  l'éta- 
blissement d'une  ligne  régulière  de  vapeurs  entre  la  France  et  le  Canada, 
Jointe  d  ces  conditions  favorables,  vont  provoquer  l'importation  en  France 
d'une  proportion  de  plus  en  plus  notable  de  pulpe  canadienne. 
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OonTomeur.  —  Par  décret  du  31  janvier  1902,  M.  E.  Roume  a  été  nommé  gou- 
veroear  général  de  l'Afrique  occidentale  en  remplacement  de  M.  Balla;  décédé. 
H.  Roame  était  directeur  des  affaires  d'Asie,  au  mioistère  des  colonies. 

Nécrologie  :  M.  UautKiir.  —  Le  32  décembre  1901  M.  Ch.  Mauaolr  est  décédé  à 
I^rls  à  l'âge  de  71  ans.  Son  nom  est  Inséparable  de  la  renalssaace  géographique  qni 
se  produisit  en  Franc,  après  la  guerre  de  IS^O.  Secrétaire  général  de  la  Société  de 
géoprephie  pendant  30  années  (1867-1897)  il  contribua  puissamment  à  l'eipanaioude 
œtle  Société.  Travailleur  modeste  autant  qu'ïnratigable,  affiible  el  serviable  entre 
tons.  M.  Maunoir,  au  caractère  Élevé  duquel  nous  nous  plaisons  à  rendre  bommage, 
a  publié  de  nombreuses  études  géographiques  qui  font  autoritédanslemondesavant. 
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VoyagsB  au  Haroo,  p.  J  Schaudt.  Alger.  —  Cet  ouvrage  traduit  el  annoté  par 

le  c'  N.  Lacroix,  dont  la  compétence  eo  matière  de  questions  indigènes  est  Uen 

connue,  est  le  récit  des  voyages  d'un  Allemand  poussé  au  Maroc  par  le  goût  desavea- 

tures.  Familiarisé  avec  la  langue  arabe  il  se  dtf;ui9B  en  derviche  et  put  ainsi  visiter 

des  répons  où  n'avaient  pas  pénétré  les  Ëuropéena.  C'est  ainsi  qu'il  a  rapporté 

onnées  intéressantes  surles  aasis  du  TaDIelt,  et  sur  Figuig  qu'il  estleseul  Euro 

a  avoir  visité  depuis  G.  Rohlfs.  Bien  que  ces  récits  aient  été  ccriC')  de  mémoire 

iliennent  par  suite  bien  des  imperlections,  il  faut  savoir  gré  au  traducteur 

ir  fait  connaître  et  commenté  ce!  ouvrage. 
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LE  CHEMIN  DE  FER  FRANÇAIS  D'ETHIOPIE 

S'il  est  un  principe  aujourd'hui  reconnu,  c'est  celui  de  la  pénébutioD 
par  le  rail  dans  les  pays  susceptibles  de  colonisation  et  dans  les  contrées 
possédant  d'appréciables  éléments  de  trafic,  mais  dépourvues  de  voies 
de  commugication.  La  démonstration  de  ce  principe,  qui  mit  du  temps 
à  pcnélrer  dans  les  esprits  en  France,  est  en  train  de  recevoir  son  appli- 
cation dans  l'Afrique  orientale,  au  débouché  de  In  mer  Rouge  sur 
l'océan  Indien.  Là,  une  compi^;oie  française,  formée  avec  des  capitaux 
français,  a  entrepris  de  relier  par  un  chemin  de  fer  à  la  mer,  à  travers 
le  désert  qui  l'en  sépare,  un  pays  peuplé,  riche  et  fertile  :  l'Abyssinie. 
L'entreprise  de  construction  élait  en  bonne  voie  d'exécution,  le  port 
de  Djibouti,  terminus  français  sur  le  littoral,  avait  été  créé  et  progres- 
sait d'une  façon  remarquable,  lonqu'on  apprit  tout  à  coup  que  l'entre- 
prise ne  marchait  plus  qu'avec  l'aide  de  capitaux  anglais,  les  capitaux 
français  ayant  montré,  pour  s'engager  plus  avant  dans  l'affaire,  une 
timidité  vraiment  incompréhensible,  surtout  si  l'on  se  rapporlo  à  tant 
d'entreprises  exotiques  accueillies  par  eux  avec  autant  de  légèreté  que 
d'enthousiasme.  Bref,  cette  entreprise  d'un  caractèie  si  français,  non 
sealement  au  point  de  vue  commercial,  mais  encore  au  point  de  vue 
politique  —  car  celui  qui  détiendra  le  chemin  de  fer  possédera  l'io- 
nuence  prédominante  en  Abyssinîe  —  menaçait  de  tourner  à  la  plus 
grande  gloire  des  intérêts  britanniques  avec  l'aide  de  la  main-d'œuvre, 
de  l'initiative  et  des  capitaux  français. 

Cette  nouvelle  répandit  un  vif  émoi  dans  le  monde  colonial  qui  voyait 
là  l'achèvement  du  plan  de  mainmise  de  l'Angleterre  sur  l'Afrique 
orientale,  complété  par  un  échec  retentissant  pour  une  leuvre  d'initia- 
tive essentiellement  française. 

Si  le  monde  colonial  fut  prompt  à  s'émouvoir,  if  n'en  fut  pas  de 
même  du  monde  gouvernemental  qui  montra  tout  d'abord  et  trop  long- 
temps une  fôcheuse  apathie.  De  tous  côtés  on  demandait  au  gouvenie- 
Tiient  français  de  faire  le  nécessaire  pour  ne  pas  laisser  sombrer  l'enlre- 
prise  et  de  la  préserver  d'un  changement  de  pavillon.  Ce  ne  fut  qu'après 
€  mois  de  tergiversations,  etaprèsl'énergiqueinterventionde  M.  Etienne 
à  la  tribune  de  la  Chambre  des  députés,  que  le  gouvernement  se  décida 
à  déposer  un  projet  de  loi  autorisant  la  colonie  de  la  Côte  française  des 
Soinalis  it  accorder  à  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  une  subvention 
iivii  tMan  1902.)  N*  379.  9 
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aonuelle  de  500.000  francs  «vec  garantie  de  l'Ëlat  français.  Nul  doute 
que  les  Chambres  ne  tienaenl  à  voler  k  bref  délai  ce  projet  qui  assurera 
le  ealut  de  l'entreprise. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  oeuvre,  qui  ne  réuEsit  à  attirer  l'at- 
tention des  Français  que  quand  les  étrangers  s'ea  mêlèrent,  est  pleine 
de  surprises  et  d'aléas.  Il  n'en  est  rien,  surtout  maintenant  que  le  plus 
diUlcile  est  fait  et  que  l'entreprise  va  devenir  rémunératrice.  La  partie 
désertique,  celle  qui  touche  &  Djibouti,  est  achevée  et  bientdl  le  chanio 
de  fer  sera  en  pleine  zone  habitée  et  cultivée.  A  dater  de  ce  moment  li 
période  critique,  qui  accompagne  si  souvent  les  entreprises  coloniales, 
sera  passée  et  l'ère  de  prospérité,  il  ne  faut  pas  craindre  de  le  dire, 
commencera. 

L'Abyssinie  présente,  en  eflet,  tous  lesélémentssusoeptiblesde  rendre 
rémunératrice  l'œuvre  du  chemin  de  fer.  Habitée  par  une  population 
chrétienne  de  10  à  12  millions  d'habitants,  elle  possède  un  sol  d'une 
fertilité  exceptionnelle  qui  produit  en  surabondance  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  la  vie.  Si  le  commerce  a  conservé  un  caractère  surtout  ré- 
gional, c'est  que  la  difficulté  des  communications,  jointe  à  la  longueur 
et  Â  la  cherté  du  prix  de  transport  par  caravanes,  ne  permet  de  trans- 
porter à  la  côte  et  d'en  rapporter  que  les  marchandises  de  valeur,  celles 
qui  paient  leur  déplacement. 

C'est  tout  d'abord  le  Harrar,  contrée  distincte  de  l'Abyssinie  propre- 
ment dite,  qui  sera  desservi  par  la  voie  ferrée.  Le  Harrar,  région  mon- 
tagneuse située  à  10"  au  nord  de  l'équateur,  est  à  une  altitude  de  1.300 
à  2.500  mètres,  ce  qui  lui  assure  un  climat  tempéré,  te  thermomètre 
évoluant  habituellement  entre  lî"  et  ^O*,  Le  pays  est  riche  en  terre  vé- 
gétale, bien  arrosé  et  très  fertile,  car  on  peut  y  faire  jusqu'à  trois  récoltes 
de  blé  par  an.  La  culture  la  plus  importante,  au  point  de  vue  de  l'ex- 
portation, est  celle  du  café.  C'est  ce  café  qui,  transporté  à  Aden  et  sur 
les  côtes  de  la  mer  Bouge,  arrive  généralement  en  Europe  sous  le  nom 
de  café  d'.\rabie,  Moka,  etc.,  et  n'eu  est  pas  moins  apprécié. 

La  ville  de  Harrar  est  le  grand  ceatxe  commercial  du  pays.  C'est  là 
que  tiennent  aboutir  les  caravanes  du  plateau  éthiopien  et  du  pays  des 
Gallas  se  dirigeant  sur  la  côte,  et  c'est  par  cette  voie  qu'arrivent  du 
littoral  tous  les  produits  destinés  aux  provinces  les  plus  reculées  de 
l'empire  de  Ménélik.  On  compte  à  Harrar  45.000  habitants  environ, 
dont  un  tiers  d'Abyssins. 
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On  peot  pénétrer  en  Abyssinie  par  S  voies  différentes  pour  les  cara- 
vanei,  celles  de  Massaouah,  Asaab,  Djibouti,  Zeïlah,  Berberah,  les  deux 
premières  en  territoire  italien  et  les,  deux  dernières  en  territoire  britan- 
nique. Grâce  au  chemin  tle  fer,  celle  de  Djibouti,  qui  est  la  plus  cen- 
trale, détrône  peu  àpeucelledeZeïlab,  assez  fréquentée  jusqu'à  ce  jour, 
et  est  appelée  à.  devenir  la  '  tête  de  la  grande  artère  de  pénétration  en 
Abyssinie. 

Djibouti  est  une  ville  de  date  récente.  Sa  création  ne  remonte  qu'à 
1888  et  le  siège  du  gouvernement  de  la  colonie  de  la  Gâte  française  des 
Somalis  y  a  été  transféré  en  1893.  Obock,  situé  en  face,  sur  l'autre  rive 
du  golfe  de  Tadjoura,  avait  été  occupé  officiellement  eu  1862.  Mais 
ce  ne  fut  que  quelques  années  plus  tard  qu'un  noyau  de  fonctionnaires 
et  de  trafiquants  s'y  établît.  La  guerre  de  Chine,  en  1885,  fit  recon- 
naître la  nécessité  d'établir  dans  ces  parages  une  station  maritime  im- 
portante, en  face  de  PérUn  et  d'Aden,  dont  le  gouvernement  anglais 
ferma  les  ports  à  nos  navires  de  guerre  pendant  la  durée  de  la  cam- 
p^ne.  On  y  fit  donc  quelques  constructions  et  on  y  établit  un  dépôt 
de  charbon. 

Mais  Obock  ne  remplissait  aucune  des  conditions  nécessaires  au  but 
poursuivi  et  fut  vite  abandonné  comme  chef-lieu  lorsqu'on  reconnut 
que  Djibouti  possédait,  à  t'inverse  d'Obock,  une  rade  profonde,  bien 
abritée,  de  l'eau  douce,  et  une  température  bien  autrement  suppor- 
table, le  khamsin,  le  vent  brûlant  d'Obock,  étant  tempéré  et  adouci 
par  la  traversée  du  golfe  de  Tadjoura.  Aden  même  était  inférieur 
sous  ce  rapport  à  Djibouti,  puisqu'on  n'y  trouve  pas  d'eau  et  qu'on  ne 
peut  y  faire  pousser  le  moindre  légume. 

Le  choix  de  Djibouti,  comme  tête  de  ligne  d'un  chemin  de  fer  des- 
tiné à  pénétrer  en  Abyssinie,  a  donné  un  merveilleux  développement  à 
cette  petite  bourgade  qui  atteint  aujourd'hui  lîi.OOO  habitants,  parmi 
lesquels  6  à  100  Européens  et  un  millier  d'Hindous  et  d'Arabes.  La 
C^  des  Messageries  Maritimes  y  a  établi  le  dépôt  de  charbon  qu'elle 
avait  à  Aden  et  les  b&liments  de  plusieurs  de  ses  lignes  y  font  escale 
régulièrement. 

De  grands  travaux  sont  projetés  pour  la  création  d'un  port.  Jusqu'ici 
OD  s'est  contenté  de  construire  un  phare  et  de  baliser  la  passe,  ce  qui 
permet  aux  navires  d'entrer  en  rade  de  nuit  comme  de  jour.  On  a 
commencé  la  construction  d'une  jetée  d'une  longueur  de  900  mètres, 
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dont  150  en  eau  profonde.  Par  suite,  les  navires  pourront  accoster  en 
tout  temps.  Le  chemin  de  fer  sera  prolongé  jusque  sur  le  quai,  de 
façon  à  Cacitiler  le  transbordement  des  marchandises. 

TRACÉ   BT  TnAVADX 

Voici  les  renseignements  que  donne  M.  A.  de  l'Eoferna,  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  française  des  ingénieurs  coloniaux,  sur  l'installa- 
tion du  chemin  de  fer  à  Djibouti  :' 

A  Djibouti,  la  gare  a.  été  installée  en  dehors  de  la  ville,  sur  le  plateau  du 
Serpent,  et  la  voie  peul  se  prolonger  au-delà  du  point  initial  jusqu'à  l'extré- 
mité de  la  pointe  du  Marabout,  où  elle  est  en  conlacl  avec  le  parc  à  charbon 
installé  par  la  Compagnie  de  l'Afrique  Orientale.  C'est  aussi  en  ce  poiul 
qu'elle  se  soude  à  la  jetée,  déjà  amorcée,  et  qui  doit  se  prolonger  jusqu'en 
eau  profonde  pour  permettre  l'accostage  des  grands  cargos.  Sur  l'emplace- 
ment qu'elle  occupe  au  plateau  du  Serpent,  la  Compagnie  du  chemin  de  fer 
a  construit  des  magasins,  des  ateliers  en  ciment  armé,  avec  ossature  métal- 
lique, pourvus  d'un  outillage  complet,  permettant  de  faire  face  A  tous  les 
besoins  de  l'exploitation,  et  même  d'edcctner,  comme  le  fait  l'a  déjA  prouvé, 
les  plus  importâmes  réparations  aux  steamers  qui  relâcheront  à  Djibouti.  Il 
y  a  peu  à  s'arrêter  sur  l'ensemble  des  bâtimenlâ  d'exploilation  ;  bornons- 
nous  à  dire  que  ces  installations,  aussi  complètes  qu'il  peut  être  utile  pour 
assurer  les  services,  dénotent  dans  leurs  détails  une  parfaite  entente  des 
exigences  que  comporte  le  climat.  Aux  points  où  ils  sont  implantés,  les  bâti- 
ments d'administration  notamment  sont  aussi  largement  aérés  que  possible, 
ce  qui  est  la  condition  essentielle  du  bien-être  dans  cette  région,  où  la  tem- 
pérature fait  souvent  haleter.  D'ailleurs,  bien  que  celte  température  s'élève 
souvent  à  40>,  et  même  plus,  le  climat  très  sec  de  Djibouti  est  parfaitemuil 
salubre. 

Comment  a  élé  formée  l'entreprise  du  chemin  du  fer  7  A  ce  sujet,  le 
Géàe  Civil  a  publié,  ainsi  que  sur  l'exécution  des  trjvaux,  les  notes 
ci-dessous  que  nous  lui  empruntons  : 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  alors  qu'il  n'éluil  encore  que  simple  roi  du 
Choa,  Méuélick  avait  déjà  donné  à  un  voyageur  français  la  concession  d'un 
chemin  de  fer  A  voie  étroite  entre  Obock  cl  <Uikaber  qui  était  alors  la 
capitale  de  son  royaume.  Cette  concession  ne  put  être  réalisée,  mais  elle 
montre  que  Ménélick  n'avait  pas  attendu  d'être  le  puissant  empereur 
d'Ethiopie  pour  songer  &  relier  ses  étate  A  la  mer  par  une  voie  de  communi- 
cation moderne. 

C'est  le  9  mars  1894  que  ce  monarque  a  donné  la  concession  du  chemin 
de  fiT  dont  nous  allons  parler,  A  deux  Européens  qui  depuis  longtemps  vi- 
vaienl  aupi-ès  de  lui  et  dont  il  avait  pu  apprécier  les  conseils  éclairés  : 
M.  Ilg,  ingcnicui'  puisse,  et  .M.  Cliul'neux,  vojagiur  français.  Cett«  o 
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ne  comporte  pas  seulement  la  ligne  principale  qui,  partant  de  Djibouti,  ae 
dir^ra  vers  Harrar  et  Addis-Abeba  et  plus  (ard  vers  le  KafTa  et  le  Nil,  mais 
elle  comprend  encore  tous  les  chemins  de  fer  qui  pourront  être  conslruils 
en  Ethiopie,  de  sorte  que  c'est  en  rëalilé  un  vérilable  monopole  de  la  cons- 
truction et  de  l'exploilalion  des  voies  ferrées  dans  cet  empire  que  MM.  Ilg  et 
Chefheux  ont  obtenu. 

En  août  1896,  ces  ingénieurs  ont  constitué  la  Compagnie  impériale  des 
chemins  de  ier  éUûopiens,  société  française  au  capital  de  IS  millions  de 
firancs  i  laquelle  ils  ont  rétrocédé  leur  concession. 

1^  valeur  de  celte  concession,  dont  la  durée  est  de  99  ans,  est  d'ailleurs 
considérablement  augmentée  par  les  avantages  et  garanties  accordés  par 
l'empereur  Ménélick.  En  cITet  la  Comp^nie  concessionnaire  a  obtenu,  en 
toute  propriété  et  sur  1  kilomètre  de  laideur  (SOO  mètres  de  chaque  cdté  de 
la  voie),  le  terrain  sur  lequel  sera  construit  le  chemin  de  fer.  De  plus  elle 
a  le  droit  de  prélever  elle-même,  à  Djibouti,  une  taxe  de  10  "/»  sur  la 
v^eur  des  marctmndises  qui  seront  transportées,  jusqu'à  concurrence  d'un 
produit  de  S  SOO  000  fr.,  et  de  S'/»  au-dessus  de  2500000  jusqu'àS  millions. 

Quant  au  tarit  à  percevoir,  tant  sur  les  marchandises  que  sur  les  voyageurs, 
la  seule  limite  qui  lui  est  imposée  est  le  prix  demandé  jusqu'ici  par  les  cara- 
vanes. Sans  doute  la  Compagnie  n'usera  pas  de  celte  faculté  et  abaissera 
notablement  le  prix  des  transporta,  mais  il  est  évident  que,  même  i  prix 
égal,  le  transport  par  voie  ferrée  réalisera  une  amélioration  considérable  sur 
le  transport  par  caravanes  puisqu'il  ne  demandera,  entre  Djibouti  et  Harrar, 
par  exemple,  que  14  ou  16  heures  au  lieu  de  25  à  30  jours. 

Ainsi  qu'on  le  voit  sur  la  carie,  la  ligne  dès  maintenant  projetée,  qui  est  à 
voie  unique  de  I  mètre  de  largeur,  va  directement  de  Djibouti  à  Addis- 
.Abeba  et,  à  peu, près  à  moitié  chemin,  i  Addis-Hairar  (Nouvel  Harrar),  elle 
donne  naissance  à  un  embranchement  qui  doit  desservir  la  ville  de  Harrar 
située  &  1  830  mètres  d'altitude,  c'est-à-dire  à  environ  650  mètres  au-dessus 
de  Addia-Harrar. 

Sur  les  150  premiers  lulomèti-es  le  terrain  est  assez  accidenté,  comme  on  le 
voit  sur  te  proQl  en  long,  mais  au  delà  il  traverse,  sur  environ  135  kilomètres, 
d'immenses  plaines  qui  s'élèvent  graduellement  et  très  régulièrement  de  la 
cote  719,  qu  elles  ont  au  kilomètre  150,  jusqu'à  la  câte  1 000  environ  à  la- 
quelle on  arrivera  vers  le  kilomètre  285.  C'est  à  environ  12  kilomètres  plus 
loin  et  à  l'altitude  de  1 200  mètres,  que  se  trouve  Addis-Harrar. 

La  construction  do  la  première  section  du  chemin  de  fer,  actuellement 
presque  terminée  et  dont  lu  longueur  est  de  ^S  kilomètres,  avait  été,  au 
début,  confiée  à  MM.  Duparchy  et  Vigouroux,  entrepreneurs  généraux,  qui 
en  ont  commencé  les  travaux  d  la  lin  de  l'année  1897. 

On  avait  adopté  pour  le  tracé  du  chemin  de  fer  des  déclivités  maxima  de 
0"030  par  mètre  et  un  rayon  minimum  de  100  mètres  pour  les  courbes; 
mais,  en  général,  on  n'a  pasemployé,  en  exécution,  des  déclivités  supérieures 
â  0"  Offiî  el  des  courbes  d'un  rayon  inférieur  à  150  mètres.  Dans  le  sens 
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Harrar-Djibouti ,  c'est-à-dire  daos  le  sens  des  plus  lourds  transports,  le 
maximum  des  rampes  employées  a  même  été  réduit  à  0^019. 

Les  terrassements  ont  été  d'une  importance  moyenne.  La  ligne  ne  com- 
porte aucun  tunnel  et  les  ouvrages  d'art,  tous  à  simple  voie,  sont  de  dimen- 
sions courantes,  à  l'exception  des  deux  principaux,  les  viaducs  du  Giébelé 
et  du  Holl-HoU  sur  lesquels  nous  allons  donner  quelques  détails. 

Le  viaduc  du  Cbébelé,  qui  tranchit  le  ravin  du  même  nom  un  peu  avanl 
le  kilomètre  20,  a  une  ouverture  totale  de  156  mètres  et  la  hauteur  du  rail 
au-dessus  du  ravin  y  atteint  20  mètres.  Il  comprend  neuf  travées  de  12  mètres 
de  portée  et  huit  piles  métalliques.  11  est  exactement  constitué  de  la  même 
manière  que  le  viaduc  du  Holl-HoU. 

Ce  dernier,  situé  au  kilomètre  62,400,  a  une  ouverture  totale  de  138  mètres 
et  sa  hauteur  au-dessus  du  ravin  atteint  28  mètres.  Il  comporte  huit  travées 
de  12  mètres  de  portée,  reposant  sur  deux  culées  en  maçonnerie,  et  s^t 
piles  mélalliques  de  6  mètres  de  laideur  entre  les  appuis  qui  supportent  les 
exirémités  de  deux  travées  consécutives;  il  y  a  donc  18  mètres  d'axe  en  axe 
des  piles. 

Le  montage  sur  place  a  été  fait,  par  des  procédés  très  simples,  en  moins 
de  quatre  mois  pour  le  viaduc  du  Chébelé  et  en  trois  mois  pour  celui  du 
Holl-Holl. 

Quant  aux  maçonneries  de  ces  deux  ouvn^es,  elles  ont  été  &ites  avec  des 
matériaux  du  pays,  sauf  la  chaux  et  le  ciment  qui  sont  venus  de  France.  La 
principale  difficulté  qu'a  présentée  leur  exécution  a  été  le  manque  d'eau  à 
proximité.  Pour  le  viaduc  du  Chébelé,  notamment,  une  grande  partie  de 
l'eau  nécessaire  à  la  fabrication  du  mortier  a  dû  ëlre  apportée  à  dos  de  cha- 
jneau  d'une  distance  de  12  à  15  kilomètres. 

La  voie  est  constituée  par  des  rails  Vignole  en  acier  de  20  kilogr.  par 
mètre  courant,  dont  l'écartement  est  de  1  mètre  entre  bords  intérieurs.  La 
longueur  courante  de  ces  rails  est  de  10  mètres  et  leur  jonction  est  faite  au 
moyen  d'éclisscs  cornières  à  l'intérieur. 

Les  traverses  sont  en  acier,  d'un  typeci'éé  spécialement  par  la  Compagnie. 
Leur  section  transversale  a  la  forme  d'un  U  renversé  i  ailes  légèrement 
inclinées  à  l'extérieur  et  renforcées  à  leur  partie  intérieure.  Leur  longueur 
est  do  l'°70,  leur  épaisseur  de  5  à  C  millimètres  et  leur  poids  de  21  kilogr. 
Elles  sont,  en  général,  espacées  de  0°<  77  d'axe  en  axe,  ce  qui  correspond  à 
l'emploi  de  1300  traverses  par  kilomètre. 

Le.s  rails  ne  s'appuient  pas  directement  sur  les  traverses;  ils  portent  sur 
des  selles  de  10  millimètres  d'épaisseur  qui  sont  rivées  sur  les  traverses. 

On  a  toujours  pu  recruter  sur  place  les  ouvriers  nécessaires  pour  les  tra- 
vaux. Les  ouvriers  spéciaux  sont,  en  général,  italiens  ou  grecs,  les  autres 
sont  arabes  ou  indigènes.  Les  indigènes  somalis  employés  aux  travaux  du 
chemin  de  fer  produisent  fort  peu,  mais,  en  revanche,  ils  sont  peu  exigeants. 
Dès  qu'on  approchera  des  régions  du  Harrar  et  du  Choa,  on  trouvert  facile- 
ment  des  ouvriers  gallas  qui  valent  mieux  que  les  Somalis. 
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L'entreprise  générale  n'exécute  pas  directement  les  travaux;  elle  les  confie 
par  petites  tâcties  de  quelques  kilomt'itres  à.  des  tâctierons  (italiens  ou  grecs, 
très  rarement  français,  ces  derniers  ne  se  présentant  pas)  à  qui  elle  fournil 
l'outillage  nécessaire. 

C'est  à  elle  qu'incombe  la  chaire  de  pourvoir  à  la  sécurité  des  chantiers 
et  elle  y  arrive  en  enrôlant  et  armant  des  soldats  abyssins  qu'elle  entretient 
sur  la  ligne  pendant  la  durée  des  travaux.  Cette  protection  est  nécessaire 
dans  la  traversée  des  pays  sonialts,  habités  par  des  tribus  sauvages  et  no- 
mades, qui  ne  reconnaissent  ordinairement  aucune  autorité  étrangère  ù  leur 
pays.  A  deux  reprises  différentes,  en  1899  et  en  juhi  1900,  les  chantiers 
liirent  attaqués  par  les  Issas,  et  il  y  eut  une  trentaine  de  victimes;  il  en 
résulta  une  panique  qui  pendant  quelque  temps  paralysa  les  travaux  et  occa- 
sionna un  certain  retard. 

D^ULS  que  la  ligne  a  atteint  les  régions  gouvernées  d'une  manii^re  effective 
par  l'empereur  Ménélick,  on  peut  travailler  en  toute  tranquillité,  la  police 
des  pays  soumis  à  l'empereur  étant  très  bien  faite. 

On  trouve  i  Djibouti  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'alimentation  des 
ouvriers  occupés  sur  les  travaux. 

Depuis  le  14  juillet  1900.  l'exploitation  est  à  peu  près  régulière  sur  la 
partie  comprise  entre  Djibouti  et  la  gare  de  Daouanlé,. située  au  kilomètre  106. 
Depuis  le  15  mai  1901,  les  trains  arrivent  jusqu'à  Lassaratau  kilomètre  162 
et  l'on  pense  que  les  ^  premiers  kilomètres  pourront  être  bientôt  complète- 
ment li\Tés  au  service. 

Étant  donné  le  peu  d'étendue  dii  premier  tronçon  livré  A  l'exploitation, 
la  Compagnie  ne  pouvait  encore  prétendre  oi^niser  qu'une  exploitation 
provisoire  car,  aussi  longtemps  que  la  voie  ferrée  n'atteindra  pas  le  Harrar, 
les  n^ocianls  seront  obligés  d'avoir  recours  aux  caravanes,  La  formation  des 
caravanes,  le  recrutement  des  abbanes,  des  chameliers  et  des  chameaux,  la 
nécessité  de  soumettre  les  marchandises  à  un  mode  spédal  de  chargement 
et  les  manipulations  qu'entraînent  les  transbordements  sont,  en  effet,  autant 
lie  difficultés  et  de  causes  de  retard  qui  subsistent  en<'«re  aujourd'hui. 

De  plus,  il  était  impossible  à  la  Ompagnic  de  lixer  dès  le  début  des  tarifs 
absolus  par  suite  des  variations  constantes  des  prix  des  caravanes,  lesquels 
dépendent  de  l'importance  du  IraTtc,  des  saisons  de  l'année  et  de  la  facilite 
plus  ou  moins  grande  du  re<?rutenienl  des  chameaux.  Enlin,  la  diminution 
progressive  du  fret  par  caravanes,  consentie  par  les  chameliei's  pour  soutenir 
la  concurrence  du  chemin  de  fer,  obligeait  ie  chemin  de  fer  à  faire  quelques 
sacrilices  jusqu'au  moment  o(i  le  commerce  n'hésiterait  plus  entre  les  divers 
modes  de  transports  et  donnerait  une  préférence  naturelle  au  chemin  de  fer. 

Pour  attirer  plus  sûrement,  dès  le  début,  le  trafic  qui  se  fait  principale- 
ment entre  l'intérieur  et  Aden  par  la  voie  de  Zeïlah,  la  Compagnie  du  cliemin 
de  fer,  avec  le  concours  de  ta  Compagnie  de  l'Afrique  Orientale,  organisa  un 
service  spécial  de  cabotage  reliant  directement  Aden,  Hodcidah  et  les  autres 
ports  de  la  mer  Rouge  avec  Djibouti.  Ce  service  ne  faisait  supporter  qu'un 
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fret  minime  aux  mai-cliandises  qu'on  détournait  de  la  sorte  au  profit  du 
chemin  do  fw,  et,  d'autre  part,  ce  dernier  effectuait  les  transports  jusqu'au 
kilomètre  l(fâ  moyennant  un  tarif  li-ès  bas,  contre  lequel  les  caravanes  pou- 
vaient difficilement  lutter,  mais  qui  néanmoins  assurait  encore  au  cliemiD 
de  fer  une  certabe  marge  de  bénéfices, 

GrAcc  à  CCS  mesures,  les  transports  qui,  au  mois  d'octobre  1900,  s'élevaient, 
tant  pour  le  compte  de  l'entreprise  générale  de  construction  (matériaux 
transportés  ù  Tavanœmenl  &  ses  frais),  que  pour  le  commerce  proprement 
dit,  il  1 37^>  tonnes,  passaient  en  novembre  à  i  8^  tonnes,  et  en  décembre  à 
I  d40.  Dans  ces  chiffres  les  transports  effectués  pour  le  commerce  seul,  enlrenl 
pour  une  moyenne  de  340  tonnes  par  mois.  Pendant  cette  même  période,  la 
Compagnie  transportait  10800  personnes,  y  compris  les  ouvriers,  mais  parmi 
lesquelles  on  comptait  plus  do  1  800  voyageurs  proprement  dits. 

Aujourd'hui,  le  trafic  conainercial,  c'est-à-dire  le  trafic  payant,  qui 
n'a  cessé  de  s'accroître  au  fur  et  à  mesure  du  prolont^ement  de  la  voie, 
est  d'environ  500  tonnes  par  mois.  Il  augmentera  ilans  des  proportions 
considérables  lorsqu'on  aura  franchi  la  zone  désertique  et  atteint  Addis- 
Harrar,  terminus  de  la  1'''  partie  du  chemin  de  fer,  en  pleine  région 
habitée  et  cultivée. 

Nous  compléterons  cet  aperçu  par  les  renseignements  suivants  sur 
le  Iracë  de  la  ligne,  empruntés  à  l'étude  de  M.  de  l'I^ferna  : 

En  quittant  le  plateau  du  Serpent,  la  voie  longe  un  instant  la  mer,  cAtoie 
la  ville  de  Djibouti,  et  conduit  â  Ambouli,  première  halte,  i  7  kilom.,  où  se 
trouvent  les  galeries  de  captation  et  les  réservoirs  destinés  à  approvisionner 
non-seulement  le  chemin  de  fer,  mais  aussi  la  population  de  Djibouti  et  les 
navires  en  rade. 

Le  tracé  adopté  suit  autant  que  possible  la  ligne  de  crêtes  qui  partageât 
les  difTérents  bassins  de  la  région  traversée.  Les  fleuves  et  rivières,  aujour- 
d'hui absolument  à  sec,  se  sont  à  l'origine  creusé  des  lits  parfois  très  larges 
et  très  profonds,  qu'il  importait  de  traverser  dans  les  points  hauts  pour  éviter 
les  trop  grands  ouvrages  d'arl,  et  la  vole  de  1  mètre  a  permis,  dutant  qu'il 
a  été  possible,  l'exécution  des  travaux  sans  terrassements  très  importants. 

Après  Djibouti,  la  ligne  travci-sc  le  bassin  de  la  rivière  d'Ambouli,  pour 
en  couper  lu  ceinture  au  kilomètre  34,  et  rester  sur  le  versant  de  l'Océan 
Indien  jusque  vers  le  kilomètre  90.  Au  delà  elle  traverse  encore  les  massif 
importants  où  prennent  naissance  les  rivières  qui  se  jettent  dans  la  baie  de 
Tadjourah,  pour  entrer  dans  les  plaines  du  bassin  de  l'Aouache,  couper 
seulement  vers  le  kilomètre  200  par  la  chaîne  des  monts  Betti  que  la  voie 
ferrée  traverse  au  col  du  Harr. 

A  partir  du  kil.  1,  la  voie  commence  à  monter  en  traversant  une  région 
de  formation  toute  volcanique,  se  frayant  un  passage  au  milieu  de  rocbM 
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éruptives  qui  ont  parfois  occasionné  de  sérieux  travaux,  el  c'est  ici  ia  partie 
la  plus  mouvementée;  son  altitude  croit  sans  cesse  jusqu'aux  environs  de 
Daouenlë,  au  kil.  107,  premièrp  étape  utile  du  chemin  de  fer. 

ici  l'altitude  dépasse  800  mètres  et  si  le  soleil  y  est  aussi  ardent  que  sur 
la  cAle,  on  bénéficie  déjà  de  la  fraîcheur  nocturne,  qui  permet  à  rRuropéen 
de  goûter  un  repos  réparateur.  Nous  avons  dit  que  Daouenlé  était  la  pre- 
mière étape  du  chemin  de  fer;  c'est  là,  en  effet,  qu'en  octobre  1900  la  Com- 
pagnie a  inauguré  son  exploitation,  dans  des  conditions  bien  défectueuses 
encore,  car  Zeilah,  menacée  dans  son  traflc,  faisait  tous  les  sacrifices  néces- 
saires pour  empêcher  les  caravanes  de  se  détourner  de  leur  route  habituelle 
afin  de  se  rendre  à  Daouenlë.  La  Compagnie  fut  donc  obligée  d'oi^nîser 
elle-même  des  caravanes,  et  d'autre  part,  elle  trouva  un  conconi-s  précieux 
dans  la  0*  de  rAfri([u<-  Orientale,  avec  laquelle  elle  s'était  entendue  pour 
reher  Djibouti  A  .^den,  par  un  service  maritime  régulier. 

Cet  état  provisoire  dura  toute  une  année,  qui  parut  bien  longue  à  tout  le 
monde,  et  c'est  seulement  à  ta  fin  du  mois  de  mai  1901  que,  faisant  un 
grand  pas  en  avant,  le  point  terminus  de  l'exploitation  était  reporté  au 
kil.  163,  à  Lassarat. 

Six  mois  plus  tard,  au  mois  de  décembre  1901,  la  voie  était  terminée  jus- 
qu'à Addagala,  au  kil,  âOl.  Dans  quelques  jours  elle  atteindra  le  kil.  22S, 
qui  a  une  importance  toute  spéciale,  non  seulement  comme  plus  rapproché 
du  but,  mais  aussi  parce  qu'il  est  abondamment  pourvu  d'eau.  [Néanmoins, 
il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  le  chemin  de  fer  ne  donnera  les  résultats  qu'on 
en  attend  qu'après  avoir  atteint  Addts-Harrar,  c'est-à-dire  après  avoir  dépassé 
la  zone  oCi  les  transports  s'effectuent  par  caravane,  car,  aussi  longtemps  qu'il 
sera  nécessaire  d'utiliser  les  chameaux,  il  faudra  multiplier^  les  colis  pour 
leur  donner  un  poids  et  un  volume  permettant  de  les  charger;  ceci  exclut 
donc  du  mouvement  commercial  quantité  d'objets  qui  doivent  l'alimenter 
et  qui  pèsent  plus  de  120  kilos,  ou  mesurent  en  longueur  plus  de  1  m.  SO. 

Après  Adda^la,  la  voie  qui  s'avance  en  ligne  droite,  en  raison  de 
l'absence  d'obstacles  présentés  par  le  terrain,  arrive  â  Mello,au  til.îU, 
que  l'on  atteindra  vers  la  fin  d'avril.  Vers  le  kil.  S80  on  entre  dans  la 
région  des  terres  cultivées.  Un  peu  plus  loin  ae  trouve  Addis-Harrar, 
au  kil.  298,  que  l'on  espère  atteindre  en  septembre  1902.  La  voie  est 
posée  actuellement  jusqu'au  kil.  SI"?. 

D 'Addis-Harrar  à  Harrar,  it  n'y  a  qu'une  cinquantaine  de  kilomètres, 
mais  l'altitude  est  sensiblement  différente.  Tandis  que  la  station  du 
chemin  de  fer  se  trouvera  à  1.193  mètres,  la  côte  d'Harrar  est  de  1.856 
mètres;  et  pour  se  rendre  dans  cette  ville,  il  faut  franchir  un  col  situé 
à  ime  altitude  de  2.020  mètres.  La  dîlîérence  de  niveau  rendrait  donc 
très  coftteux  rétablissement  d'un  embranchement  sur  Harrar  :  aussi  n'en 


,.  Google 


LE  CHEMIN  DE  FER  FRANÇAIS  D'ÉTEUOPIE  189 

sera-t-il  pas  construit,  pour  le  momenl  du  moina.  Mais  une  bonne  route 
carrossable  sera  établie  entre  ces  deux  points. 

L'utilité  d'un  embranchement  ne  se  fera  d'ailleurs  pas  sentir  d'une 
foçon  sérieuse.  ËnefTet,  ta  plus  grande  partie  des  marchandises  d'ex- 
portation arrivant  à  Harrar  provient  du  Cboa  et  de  )a  région  centrale 
de  l'Abyssinie.  Leur  route  naturelle  est  de  passer  par  Addis-Harrar 
pour  se  rendre  à  Harrar:  point  n'est  donc  besoin  d'aller  les  chercher 
en  ce  dernier  point,  car  elles  n'auront  plus  d'intérêt  à  s'y  rendre  et  i! 
suffira  de  leâ  cueillir  en  route.  Par  suite,  un  déplacement  du  centre 
commercial  de  la  région  s'opérera  forcément  :  Addis-Harrar  deviendra 
la  Tille  commerciale,  tandis  qu'Harrar  restera  seulement  la  capitale  po- 
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Utique  du  pays.  Seules  les  marchandises  provenant  du  sud,  du  pays 
des  Gallas,  y  passeront  forcément  pour  arriver  au  chemin  de  fer. 

La  iiection  Djibouti -Addis-Harrar  terminée,  le  prolongement  de  la 
voie  sur  Addis-Abeba,  la  capitale  de  l'Abyssinie,  se  poursuivra  promp- 
tement.  La  longueur  totale  du  tracé  sera  alors  de  ISO  kilomètres.  L'exé- 
cution ne  présentera  pas  de  difflcullés  particulières  :  point  de  tunnel, 
pas  plus  d'ailleurs  que  vers  Djibouti,  point  de  grands  viaducs,  ni  de 
travans  d'art  importants.  Le  sol  s'exhausse  assez  réguliëremeol  jusqu'aux 
bords  du  plateau  du  Choa  où  il  se  relève  pour  atteindre,  à  Addis-Abeba, 
l'alUtude  de  2.750  mètres. 

L'élablissement  de  la  plate-forme  s'est  fait  le  plus  souvent  par  la 
nuin-d'ceuTre  indigène,  secondée  par  un  certain  nombre  de  terrassiers 
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italiens  et  grecs.  Le  personnel  dirigeant  :  ingënieu»,  chefe  de  chan- 
tiers, etc.,  est  français.  La  pose  de  la  voie  a  été  faite,  comme  sur  la 
lif^e  SfaX'Garsa,  par  un  wagon-poseur. 

Les  marchandises,  transportées  par  chemin  de  fer,  sont,  une  fois  ar- 
rivées au  terminus  de  la  voie,  acheminées  par  caravanes  par  les  soins 
de  la  Compagnie.  En  raison  de  ce  transbordement  et  par  saite  de  la 
difCculté  de  constituer  les  caravanes  dans  la  zone  désertique,  le  trafic 
n'est  pas  ce  qu'il  devrait  être,  mais  il  gagne  déjà  singulièrement  en  ra- 
pidité. La  différence  sera  considérable  lorsque  l'exploitation  fonction- 
nera jusqu'à  Addis-Harrar.  La  durée  moyenne  des  caravanes,  qui  était 
de  25  &  30  jours  de  Djibouti,  sera  réduite  i  16  ou  18  heures,  ainsi  que 
nous  l'avons  indiqué  plus  haut.  Jusqu'à  Addis-Abeba  il  ne  faudra  plus 
qu'un  jour  et  demi  au  lieu  de  40  jours  à  2  mois.  Quant  aux  turifs  de 
transport,  qui  varient  actuellement  entre  280  et  350  francs  par  ca- 
ravanes entre  Djibouti  et  Harrar,  il  seront  sensiblement  inférieurs, 
100  francs  environ,  sans  préjudice  de  la  rapidité  du  transport. 

L'œuvre  du  chemin  de  fer  éthiopien  se  présente  donc  sous  des  aus- 
pices très  favorables  ;  mais  ce  n'est  que  lorsqu'elle  sera  complètement 
terminée  qu'il  sera  possible  de  la  juger.  Elle  sera  pour  la  France,  si 
celle-ci  sait  l'utiliser,  un  merveilleux  instrument  de  conmierce  et  d'in- 
Quence  politique. 

LBS  VISÉES   BRITANNIQUES 

C'est  cette  entreprise  d'un  haut  avenir  que  les  Anglais,  bons  appré- 
ciateurs sous  ce  rapport,  ont  essayé  de  canaliser  à  leur  profit.  La  ten- 
tative a  échoué,  mais  ils  ont  encore  un  pied  dans  la  place.  Ëxaniinons 
comment  ils  l'ont  pris,  et  par  suite  de  quelle  indifférence  des  capitaux  et 
du  gouvernement  français  ils  ont  failli  deveoir  les  arbitres  de  la  situation. 

Au  printemps  de  1 900,  la  C'^  impériale  des  Chemins  de  fer  élbiopiens 
voyant  ses  ressources  s'épuiser  rapidement,  s'adressa  aux  capitaux  fran- 
çais afin  de  pouvoir  continuer  ses  travaux.  Cet  appel  n'ayant  pas  abouti, . 
elle  essaya  d'une  combinaison  anglaise  qui  ne  demandait  qu'à  être  em- 
ployée. En  juillet  1900  elle  conclut  avec  3  compagnies  anglaises,  qui  se 
syndiquèrent,  un  accord  reposant  sur  les  bases  suivantes  : 

Le  groupe  prenait  l'engagement  de  verser  à  la  Compagnie,  selon  les 
besoins  de  celle-ci,  des  sonmies  d'argent  en  échange  d'un  certain  nom- 
bre d'obligations  n'ayant  pas  encore  été  émises.  De  son  côté,  la  Compa- 
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gDÎe  prenait  l'engagement  de  transformer  ces  obligations  en  actions,  de 
recevoir  dans  ses  conseils  d'administration  2  membres  britanniques  et 
de  confier  au  groupe  anglais  la  construction  de  la  voie  à  partir  du  kilo- 
mètre 2âS.  Si  cet  engagement  n'était  pas  suivi,  un  dédit  déterminé  de- 
vait être  payé  au  groupe  britannique. 

Cet  accord  entra  dans  la  voie  d'exécution  et  la  Compagnie  fut  obligée, 
à  diverses  reprises,  de  faire  appel  aux  capitaux  britanniques.  Ceux-ci, 
à'I'encontre  des  capitaux  français,  se  montrèrent  toujours  disposés  à 
être  employés,  ca^  ceux  qui  les  versaient  avaient  de  hautes  visées  sur 
l'entreprise  elle-même  dont  ils  se  llatlaient  de  transformer  peu  à  peu  le 
caractère. 

Un  rapport  en  date  du  26  juin  1901,  adressé  par  les  administrateurs 
aux  actionnaires  de  ta  New  African  Company,  fait  connaître  d'une  façtm 
très  claire  quelle  est  la  situation  et  la  part  croissante  que  les  Anglais 
prennent  dans  l'entreprise.  Les  administrateurs  se  félicitent  des  lësul- 
tais  obtenus  dans  les  chemins  de  fer  d'l''thi'jpie  par  la  Société,  en  coo- 
pération avec  YOceana  Consolidated  Company,  la  New  Egyptian  Corn 
pany  et  d'autres  qui  ont  contribué  &.  la  continuation  des  travaux  de  la 
voie  arrivés  au  kii.  170. 

«  On  peut  supposer,  dit  le  rapport,  que  la  construction  de  l'embran- 
chement reliant  la  ligne  principale  en  Abyssinie  avec  l'un  des  ports  du 
Soinaliland  anglais  accroîtra  sensiblemeni  le  trafic,  et  l'on  espère  que, 
si  celte  combinaison  est  menée  à  bonne  fin,  les  inUiréts  français  et  les 
intérêts  anglais  pourront  se  favoriser  mutuellement,  tant  en  ce  qui  con- 
cerne les  chemins  de  fer  éthiopiens  qu'en  ce  qui  concerne  les  affaires 
d'Abyssinie  en  général.  » 

Ainsi  le  but  des  Anglais  apparaît  clairement  :  prendre  dans  la  C"  des 
chemins  de  fer  éthiopiens  une  influence  prépondérante  et.  quand  cette 
situation  sera  acquise,  greffer  sur  la  ligne  française  un  embranchement 
anglais  vers  un  port  britannique  (c'est-à-dire  Zeïla).  Puis,  à  l'aide  d'un 
jeu  de  tarifs  adroitement  combiné,  on  amèncrail  au  port  do  Zeïla  tout 
le  trafic  de  l'Abyssinie,  au  grand  détriment  du  port  de  Djitmuti.  C'est 
ce  que  le  rapport  appelle  «favoriser  mutuellement  les  intérêts  français 
et  anglais  ».  Et  ce  qu'il  ya  de  plus  curieux  dans  cette corôbinaîsori,  c'est 
que  la  C-'  du  Chemin  de  fer  ferait  elle-même  concurrence  à  sa  propre 
ligne  par  la  construclion  de  l'embranchement  de  Zeïla!  On  n'est  pas 
plus  ingénieux. 
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(  Dans  le  but,  poursuit  le  rapport,  de  mener  ces  diverses  entreprises 
à  bien,  il  a  été  formé  une  société  dénommée  International  EtiiK^nan 
Railway  Truët  and  Construction  Company  k  laquelle  la  New  Africao,  de 
même  que  lefi  autres  intéressées,  cédera,  moyennant  une  équitable  ré- 
munération en  actions,  ses  intérêts  dans  le  chemin  de  fer.  En  outre  la 
C*  en  question  aura  le  monopole  pour  la  continuation  de  la  construc- 
tion du  chemin  de  fer  en  Aby saioie.  •» 

Ainsi  donc,  sous  la  forme  d'apports  de  capitaux  dans  une  entreprise 
industridle  et  commerciale,  le  groupe  anglais  s'infiltre  de  plus  en  plus 
dans  la  C*  française  des  chemins  de  fer,  se  propose  de  détourner  le 
trafic  de  Djibouti  sur  Zella  et  enfin  se  flatte  d'entrer  en  possession  du 
monopole  de  construction  du  chemin  de  fer  en  Abyssinie.  La  réalisa- 
tion de  ce  programme,  qui  prend  un  caractère  politique  nettement  ac- 
centué, est  la  négation  de  ce  qui  a  été  fait  antérieurement,  l'annihilation 
de  Djibouti  et  la  destruction  complète  de  l'œuvre  et  de  l'influence  fran- 
çaises en  Abyssinie. 

La  divulgation  de  ce  plan  et  les  espérances  non  dissimulées  du  groupe 
britannique  firent  sensation  dans  les  milieux  coloniaux  français.  Les 
principaux  otganes  de  la  presse  commencèrent  de  leur  côlé  une  cam- 
pagne qui  eut  pour  résultat  de  réveiller  quelque  peu  l'opinion  publique, 
et  de  lui  faire  toucher  du  doigt  la  faute  capitale  que  l'on  îdlait  com- 
mettre en  abandonnant  l'Abyssinie,  c'est-à-dire  le  seul  pays  resté  indé- 
pendant de  l'Afrique  orientale,  aux  convoitises  et  aux  appétits  insatiables 
de  l'impérialisme  britannique.  Seul  le  gouvernement  français,  toujmirs 
sous  la  craintf  de  se  créer  n  des  affaires  »  et  d'avoir  à  s'en  expliquer 
devant  les  Chambres,  semblait  ignorer  ce  qui  se  passait  au  débouché  de 
la  mer  Rouge  et  paraissait  n'avoir  cure,  non  seulement  des  intértMs 
françMS  engagés,  mais  des  intérêts  politiques  de  la  France  elle-même. 

Pendant  ce  temps,  le  groupe  anglais  continuait  son  œuvre.  L'Inter- 
national Ethiopian  Haiiway  se  constituait,  et  la  l**  assemblée  statutaire 
avait  lieu  à  Londres,  le  31  octobre  1901.  Dans  cette  réunion,  le  prési- 
dent, lord  Cbestei^eld,  établissait  avec  satisfaction  l'Imperturbable  pro- 
gression des  influfflices  anglaises  dans  les  chemins  de  fer  éthiopiens.  Il 
ajoutait  :  «  Ce  trust  a  été  constitué  principalement  en  vue  de  faire  avan- 
cer la  politique  qui  s'est  naturellement  développée  en  dehors  de  l'ori- 
ginel problème  d'affaires.  » 

Ainsi,  le  groupe  anglais  se  senlait  déjà  assez  fort  et  assez  puissant 
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pour  aonoDcer  publîqaemeDt  que  l'afiaire,  qui  n'avait,  au  début,  qu'uu 
caractère  industriel  et  commereial,  deTanait  avant  tout  une  entreprise 
politique. 

Le  Tempt  ayant  relevé  avec  vigueur  la  tournure  que  prenaient  les 
événements,  par  suite  de  l'ingérancB  de  plus  en  plus  significative  de 
l'élément  anglais,  qui  transformait  l'entreprise  en  lui  donnant  un  carac- 
tère de  rivalité  politique,  lord  Chesterfïeld,  croyant  avoir  été  mal  com- 
pris,  lui  adressa  la  lettre  suivante  : 

45,  Upper  Gratvenor  street, 
Londres,  47  décembre. 
A  monsieur  le  ridackvr,  le  Temps. 
Monsieur  le  rédacteur. 

Un  article  du  Temps,  du  H  eouTont,  tar  la  question  des  chetnim  de 
fer  d'Ét^opie,  m'attrU>ue,damun  discours  que  J'ai  prononcé  le 31  ocioàre 
dernier,  dans  une  assembUe  générale  d'actionnaires  à  Londres,  des  paroles 
qui  sont  loin  de  représenter  notre  point  de  vue  en  ce  qui  concerne  les  portt 
de  Djibouti  et  de  Zeïtah. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  soumettre  le  texte  de  mon  discours, 
q%â  vous  prouvera  l'erreur,  due  probeAiem&U  à  un  manque  d'exactitude 
dont  la  traduction. 

Vous  trouverez  dam  ce  comjde  rendu  les  sentiments  dont  je  me  suis  fait 
l'interprète,  et  vous  y  verrez  aussi  que  je  n'ai  que  confirmé  notre  désir  de 
réaliser  un  embranchement  du  chemin  de  fer  avec  le  port  de  Zeflah,  relié 
avec  la  grande  ligne  éthiopienne,  dont  tious  nous  occupons,  de  la  même 
manière  que  le  port  de  Djibouti. 

Notre  proposition  donnerait  une  chance  égale  aux  intérêts  commei'- 
daux,  soit  français,  soit  anglais,  et  maintiendrait  les  bonnes  relations  de 
nos  deux  pays. 

Veuilles  agréer,  mon^iieur  le  rédacteur,  l'assurance  de  mes  sentiments 
distingués, 

Chbsterfield. 

Bien  loin  d'être  une  reclilication,  cette  lettre  confirmait  avec  plus  de 
précision  encore  les  paroles  adressées  par  lord  Chesterfieid  à  ses  action- 
naires, et  établissait  au  grand  jour  le  projet  de  relier  Zeïlah  au  chemin 
de  fer  par  un  embranchement  qui  serait  tout  entier  hors  du  territoire 
français.  Or  ce  projet,  nous  l'avons  dit,  c'est  la  mort  du  port  de  Djibouti. 

Quant  à  dcnner  «  une  chance  égalu  aux  iotérdts  commerciaux,  soit 
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français,  soit  anglai»  »,  c'est  un  leurre  et  une  illuBion  de  lord  Chester- 
fleld  à  l'adresse  des  intérêts  français.  Quand  te  chemin  de  fer  aura 
deux  lëtes,  il  va  de  soi  que  l'une  des  deux  l'emportera  sur  l'aulre.  Or, 
comme  la  majorité  sera  alors  devenue  anj^laise  dans  le  sein  de  la  Com- 
pagnie, c'est  sur  le  port  anglais  que  sera  dérivé  tout  le  trafic  de  la  voie. 
Cela  est  trop  clair  et  trop  dans  les  habitudes  britanniques  pour  avoir 
besoin  d'être  démontré. 

Lord  Chesterfield  ajoute  que  cette  combinaison  «  maintiendrait  les 
bonnes  relations  de  nos  deux  pays.  »  Ici  encore,  lord  Chesteriield  se 
(rompe  prefondément,  car  partout  où  les  entreprises  françaises  se  trou- 
vent en  contact  avec  les  entreprises  anglaises,  il  y  a  rivalité,  mésintel- 
ligence et  conOit. 

Est-il  nécessaire  de  rappeler  la  question  d'figypte?  Là,  it  y  avait  un 
condominium  régulièrement  établi  et  nettement  déterminé.  Or,  l'Angle- 
terre n'a  pas  cessé  de  saper  et  de  miner  l'influence  française  sur  les 
bords  du  Nil,  jusqu'au  jour  où  elle  a  pu  évincer  notre  pays  du  règle- 
ment (les  afiaires  égyptiennes.  En  Ethiopie,  la  situation  serait  pire 
encore,  car  il  n'y  a  rten  de  partagé  comme  en  Egypte.  La  O"  française 
a  un  privilège  et  les  groupes  britanniques  ne  cherchent  qu'une  chose  : 
le  lui  enlever  et  se  mettre  à  sa  place.  Seulement  ils  y  mettent  quelques 
formes;  voilà  toute  la  différence. 

La  gravité  de  cet  état  de  choses  n'avait  pas  échappé  aux  milieux  poli- 
tiques influents  en  France  ;  néanmoins,  le  gouvernement,  qui  pouvait 
porter  remède  à  la  situation  et  encourager  l'exode  de  nos  capitaux  en 
Abyssinic,  semblait  se  désintéresser  complètement  d'une  affaire  aussi 
imporianle  pour  l'influence  française.  It  fallut  six  mois  d'une  campagne 
de  presse,  l'intervention  d'hommes  politiques,  les  démarches  des  groupes 
coloniaux,  yonr  lui  faire  comprendre  J'inlénH  de  la  question,  qui  avait 
sauté  aux  yeux  des  financiers  anglais  doublés  d'hommes  politiques  et 
de  patriotes  clairvoyante.  Enfin  pressé  à  la  tribune  de  la  Chambre  par 
la  parole  ardente  et  convaincue  de  M.  Etienne,  le  ministre  des  colonies 
annonça  le  dépôt  d'un  projet  destiné  à  venir  en  aide  à  la  C"  du  che- 
min de  fer.  Il  n'était  que  temps,  car  celle-ci  était  sur  le  point  d'èlrc 
submergée  par  les  capilauic  et  l'influence  britanniques. 

Actuellement,  la  situation  financière  est  la  suivante,  d'après  les  don- 
nées publiées  par  le  Comité  de  l'Afrique  française. 

Au  début,  l'émission  de  28.000  actions  ordinaires  de  300  francs  n'a 
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douDé  que  8.738.000  fr.  au  lieu  de  U  millions  qu'elle  aurait  dû  Ibuniir. 
L'émission  postérieure  de  51.000  obligations  de  500  fr.  à  3  0/0  qui  au- 
raitdù  rapporter  26  millions  et  demi,  n'a  donné  que  11.666.000  fr. 
Enfin,  le  groupe  anglais  a  avancé  3  millions.  L'ensemble  rais  à  la  dis- 
position de  la  Omp^nie  a  donc  été  de  S3.403.000  francs. 

Les  Anglais  ne  sont  pas  seulement  devenus  préteurs;  ik  ont  encore 
ichelé  une  part  importante  du  fonds  social.  Ils  possèdent,  en  effet, 
11.000  actions  et  9.000  obligations  qui  représentent  un  total  d'acqui- 
sition d'environ  3  millions  1/2  pour  les  actions  et  1.800,000  fr.  pour 
les  obligations.  Or,  posséder  11.000  actions  sur  28.000,  c'est  bien  près 
de  la  majorité  dans  une  assemblée  d'actionnaires  soumise  à  des  surprises 
et  à  des  fluctuations. 

En  outre  des  sommes  qui  constituent  l'apport  anglais,  il  faut  encore 
envisager  un  important  dédit  à  payer.  La  Compagnie,  en  effet,  a  concédé 
au  groupe  anglais  la  construction  de  ta  ligne  du  kilomètre  tlH  jusqu'à 
AddiS'Harrar,  au  prix  de  107.000  fr.  par  Itilomètre,  prix  excessif  pour  une 
région  plane,  à  peine  d'un  dédit  de  6Su.O0O  fr.  en  cas  non-exécution. 
Mais  les  travaux  sont  commencés,  et  outre  le  paiement  du  dédit,  il  y 
aura  sans  doute,  une  question  d'indemnité  assez  délicate  à  régler. 

On  voit  par  ces  détails  combien  la  situation  de  la  Compagnie  empi- 
rait prf^ressivemeot  et  combien  il  était  ui^nt  de  venir  à  son  aide. 
PcHir  parer  au  plus  pressé,  il  faut  donc  aujourd'hui  rembourser  les 
avances  anglaises  et  payw  une  indemnité  (environ  îi  millions),  pour- 
suivre l'acbèvemcat  de  la  ligne  jusqu'à  Addis-Harrar  (environ  7  mil- 
lions), ce  qui  représente  environ  12  millions  au  total.  Et  ce  n'est  là 
qu'un  minimum,  car  il  %ra  nécessaire  de  racheter  aux  Anglais  un  cer~ 
tain  nombre  d'actions  pour  rendre  inattaquable  la  majorité  française. 
Il  y  a,  en  outre,  un  différend  pécuniaire  assez  important  à  régler  avec 
un  entrepreneur.  L'intervention  de  l'État,  qui  aurait  élé  bien  moins  oné- 
reuse il  y  a  un  an  et  même  il  y  a  six  mois,  si  le  gouvernement  avait 
alors  su  prendre  une  résolution,  devra  permettre  à  la  Ompagnie  de 
contracter  un  emprunt  qui  lui  assure  la  pleine  disposition  d'une  quin- 
zaine de  millions. 

Aux  termes  du  projet  de  loi  déposé  par  le  ministre  des  colonies  à  la 
Cti&mbre,le  7  février  1902  et  de  la  convention  conclue  le  6  entre  H.  Bon- 
houre,  gouverneur  de  la  Côte  française  des  Somalis,  et  M.  Ciiefneux, 
président  du  conseil  d'administration  de  Fa  C'"  des  Chemins  de  fer  éthio- 
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piens,  la  colonie  accorde  A  cette  dernière  une  subvention  annuelle  de 
500.000  b.  pendant  50  ans,  à  dater  du  1"  juillet  1902.  Cette  subventiou 
sera  eiclusivement  affectée  h  garantir  les  emprunts  à  contracter  pour 
la  construcliOD,  l'entretien  et,  en  partie,  l'exploitetion  de  la  voie,  et 
pour  les  remboursements  qui  seront  autorisés,  sous  l'autorisatioD  du 
ministre  des  colooies  eL  l'avis  du  ministre  des  finances.  Grâce  à  cette 
garantie  de  l'Ëtat,  la  Compaguie  va  pouvoir  emprunter  les  sommes  qui 
lui  sont  nécesssires  pour  faire  face  i  ses  besoins  les  plus  urgents  et  se 
débarrasser  du  contrôle  et  de  l'assistance  des  actionnaires  anglais. 

¥si  outre,  en  vue  de  prévenir  un  retour  offensif  de  ceux-ci,  le  gou- 
vernement a  insère  dans  la  convention  du  6  février  une  série  de  clauses 
qui  mettent  la  Compagnie,  pour  les  questions  de  direction  générale, 
sous  la  dépendance  absolue  de  l'Ëtat  et  la  lient  vis-à-vis  de  ce  dernier. 
C'est  ainsi  que  l'art.  U  dit  textuellement  :  «  Aucune  modi&cation  ne 
pourra  être  apportée  au  tracé  et  aux  dispositions  techniques  actuelle- 
ment adoptées  pour  le  chemin  de  fer  entre  Djibouti  et  Addis-Hafrar, 
qu'après  autorisation  préalable  du  ministre  des  colonies  et  dans  le  cas 
seulement  où  un  motif  d'ordre  technique  nécessiterait  cette  modifica- 
tion. »  Et  il  ajoute  :  «  La  Société  concessionnaire  ne  pourra,  sous  la 
réserve  stipulée  à  l'art.  18  ci-après  (entente  entre  les  gouvernements 
français  et  éthiopien),  décider  et  autoriser  la  construction  d'aucun  em- 
branchement venant  se  souder  sur  les  lignes  entre  Djibouti  et  le  cours 
de  l'Aouache  qu'avec  l'autorisation  des  ministres  des  colonies  et  des 
affaires  étrangères,  s 

On  peut  donc  dire  aujourd'hui  que  l'entreprise  française  du  chemin 
de  fer  d'Ethiopie  est  assurée  de  conserver  son  caractère  fondamental; 
et  la  satisfaction  est  d'autant  plus  grande  que  le  péril  a  été  plus  pro- 
fond. Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant  dans  cette  question,  ce  n'est  pu 
de  voir  l'habileté  avec  laquelle  ont  su  manœuvrer  les  représentants 
d'une  race,  que  la  possession  de  la  moitié  du  globe  n'a  pu  encore  assou- 
vir dans  ses  appétits,  c'est  de  voir  la  timidite,  l'indifférence  et  l'^bsoice 
de  clairvoyance  des  capitaux  français,  n  a  fallu,  pour  sortir  de  cette 
passe  dangereuse,  un  réveil  énei^ique  de  l'opinion  publique  et  une 
intervention  officielle,  qui  pour  être  tardive,  arrivera  encore  asses  à 
temps  pour  être  efRcace,  C'est  une  leçon  que  l'on  fera  bien  de  méditer 
pour  l'avenir. 

Georges  Dbhakche. 
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TURKESTAN  RUSSE 

TYPES  ET  COSTUMES 

Bans  son  bel  ouvrage  sur  le  Tur~ 
kestan  r-usse,  M.  H.  Krafft  Jie  s'est 
pas  contenté  de  décrire  le  pays  et 
de  reproduire  par  ta  gravure  tout 
ce  que  celui-ci  renferme  de  curieux 
au  point  de  vue  des  monuments ,  des 
sites  et  des  kabitants.  Il  s'est  livré 
notamment  à  une  étude  très  appro- 
fondie de  l'ethnographie  de  cette 
région  de  l'Asie  Centrale  qui  est 
encore,  comme  on  le  sait,  la  aone 
d'habitat  des  Turks  primitifs,  et 
qui  fut  undes  foyers  d'oii partirent 
tes  grandes  invasiotis  de  ce  peuple. 
Aussi  croyons-nous  d'un  vif  intérêt 
JEUNE  OL'ZBBo  D'A:iDrj.\N  (ij  '^^  rcproduirc  la  partie  ethnogra- 

phique de  ce  beau  travail. 
Les  champs  et  les  cimetières  du  Turkestan  coDtieDneiit  tant  de  débris 
humains,  épars  ou  superposés,  que  l'on  pourrait  sans  doute  y  trouver 
des  restes  de  la  plupart  des  peuples  ai  diatiucts  (jui  se  sont  succédé  dans 
ce  pays,  —  de  tous  les  pays  du  monde  celui  qui  a  vu  le  plus  de  migra- 
tions et  d'invasions. 

Iraniens  de  diverses  origines,  Tatars  Yuc-Tchi,  Huns  blancs  ou 
Ephthalites,  Arabes,  Mongols  et  Turks  de  ditléreoles  provenances  repo- 
sent, depuis  des  siècles,  dans  les  profondeurs  secrètes  d'un  sol  impré- 
gné du  sang  que  firent  couler  de  perpétuelles  batailles  et  d'innombrables 


Les  pacifiques  habitants  du  Turkestan  actuel  sont  donc  le  résidu  plus 
ou  moins  mélangé  des  deux  grandes  races  opposées  qui  se  sont  rencon- 
trées et  perpétuées  au  cœur  de  l'Asie  Centrale,  et  ils  représentent,  en 
résumé,  ce  qui  subsiste  des  vieilles  populations  iraniennes  autochtones, 

(1)  C«s  gravures,  qui  nous  ont  él<^  obliqua  m  me  tit  communiquées  par  l'auteur,  étant 
reproduites  par  d'autrej  pruct'di's  qne  cclk-s  du  livn^  ne  peuvent  i]u'imparfaitetaent 
repr&cnter  rw  dernière?. 
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ainsi  que  des  populatioD.s  turkes,  immigrées  de  plusieurs  points  du 
continent  asiati'jue. 

Celles-ci  ont  commencé  à  s'implanter  au  vi'  siècle,  lors  de  leur  pre- 
mière invasion. 

Les  populations  iraniennes,  au  contraire,  étaient  déjà  élablies  ici 
depuis  les  temps  préhistoriques,  enlièremcnt  obscurs  pour  nous,  et  elles 
ont  présidé  aussi  aux  civilisations  qui  se  sont  suivies  jusqu'à  l'arrivée 
des  conquérants  arabes.  Car  après  les  expéditions  d'Alexandre  de  Macé- 
doine, pendant  la  durée  de  l'empire  gréco-bactrien,  comme  sous  la 
domination  des  Yué-Tchi  et  des  Ephlhalites,  ce  sont  les  Iraniens  qui  ont 
continué  à  représenter  en  majorité  la  grande  famille  aryenne  dans  ces 
contrées  de  Bactriane  et  de  St^diane. 

De  toutes  les  invasions  qui,  avant  et  après  noire  ère  chrétienne,  ont 
bouleversé  l'Asie  ('entrale,  celle  des  Ai'abes  Tut  l;i  plus  signiflcaUve, 
par  rapport  à  l'état  social  du  pays.  Elle  eut  lieu  au  milieu  du  yW  siècle, 
presque  au  lendemain  des  premières  victoires  des  successeurs  du  Pro- 
phète, et  elle  eut  pour  résultat  l'installation  délinitivedel'Islaui  en  Asie 
Centrale.  ' 

La  religion  de  Mahomet,  en  supprimant  de  suite  le  culte  de  Zoroastre 
(et  plus  tard  aussi  te  Christianisme,  répandu  ici  par  les  Nestoriens) 
devint  dès  lors  et  resta  jusqu'à  nos  jours,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'ouver- 
ture toute  récente  de  la  contrOe  aux  inilueoces  occidentales,  la  base  de 
la  civilisation  locale. 

Cette  base  fut  si  solide  que,  malgré  les  autres  invasions  turkes,  suc- 
cessives et  recrudescentes,  non  seulement  la  doctrine  de  Mahomet,  et 
la  civilisation  créée  par  elle,  ne  disparurent  point,  mais  que  les  enva- 
hisseurs nouveaux  les  adoptèrent  eux-mêmes  au  lieu  de  les  détruire. 

C'est  ainsi  que  les  Turks,  en  prenant  possession  de  ces  riches  contrées 
cultivées  depuis  de  longs  siècles  par  les  Iraniens,  devinrent  en  partie 
—  de  nomades  aventureux  qu'ils  étaient,  —  des  agriculteurs  sédentaires 
et  même  des  citadins.  De  même  aussi  les  Turks-Ouzbeg  subirent, 
comme  tous  les  envahisseurs  précédents,  l'influence  morale  de  la  vieille 
race  autochtone,  —  ou  du  moins  de  ce  qui  en  restait  au  xvi*  siècle, 
lorsqu'ils  conquirent  le  pays  à  leur  tour. 

A  l'heure  présente,  en  elTet,  les  Turks  forment  la  grande  masse  de 
la  population  du  Turkeslan.  Ils  se  divisent  en  quatre  groupes  principaux  : 
les  Kirghiz,  les  Turkomans,  les  Kiplchak  et  les  Ouzbeg. 
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Les  Kirghiz,  extrêmement  nombreux,  se  subdivisent  eux-mêmes  en 
Kaïsak  ou  Kirghiz  des  steppes,  et  en  Kara-Kirghiz  ou  Kirghiz  des 
montagnes.  Nomades  et  pasteurs,  ils  occupent  le  nord-ouest  de  la  Trans- 
caspie,  les  prorinces  du  Syr-Daria  et  de  la  Sémiretchié,  ainsi  que  les 
régions  montagneuses  du  Ferghana. 
-  Les  Turkomana  (ou  Turkmènes),  qui  dominent  dans  la  Transcaspie, 


De  font  guère  que  de  l'élevage  de  b<;stiaux  et  de  chevaux,  comme  les 
Kirghiz. 

Les  Kiplchak  habitent  une  partie  dt:  Ferghana,  de  mdmeque  les  Ouz- 
b^.  Ceux-ci,  de  plus,  occupent  en  majorité  la  province  de  Samarkand 
et  une  partie  de  celle  du  Syr-Daria.  Les  Ouzbeg  sont  presque  tous  sé- 
dentaires. 

Il  est  à  remarquer  que,  par  suite  des  invasions  des  Turks-Ouzbeg,  au 
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cours  desquelles  le  gouvernement  de  l'Asie  Ceutrale  passa  aus  mains  de 
leurs  chefs,  les  Khans  dépossédés  par  les  Russes  étaient  des  Ouzbeg.  La 
famille  régnante  actuelle  du  Kbanat  de  Boukhara  est  de  la  même 
origine. 

Quant  à  la  fraction  de  population  qui  perpétue  encore  d'une  manière 
relativement  pure  l'élément  iranien,  elle  est  représentée  par  les  Tadjik. 
Ceux-ci  résident  surtout  dans  la  province  de  Samarkand  et  peuplent 
une  grande  partie  de  la  Boukharie.  Les  GaUcha,  autre  ramification 
iranienne,  sont  Biës  aux  Pamin. 

En  outre  de  cei  élémenta  principaux,  11  faut  citer  plusieurs  peuplades, 
t^lfis  que  les  Tarautchi  qui  cultivent  les  oasis  de  la  Sémirétohié;  les 
Doungan,  Musulmans  chinois  qui  se  sont  établis  récemment  dans  la 
même  province  ;  les  Kara-Kalpak  que  l'on  trouve  au  Perghana  et  sur  les 
rives  de  l'Amou-Daria;  et  quelques  descendants  des  premiers  conqué- 
rant! arabes,  disséminés  de  divers  cdtés. 

EoHn,  répandus  parmi  les  habitants  des  grandes  villes,  il  y  a  des 
Jutfk,  des  Arméniens,  des  Persans,  des  Hindous,  des  Afghans,  des  Tsi- 
gane*, et  surtout  des  Tatars,  venus  de  la  région  de  Kazan. 

Au  courant  des  lois  russes  ainsi  que  des  préceptes  du  Coran,  les  Tatars 
sont  Sounnites  comme  tous  les  Musulmans  d'Asie  Centrale  ;  très  actifs 
et  entreprenante,  ils  savent  se  rendre  utiles  de  manières  multiples  et  arri  - 
vent  rapidement  à  des  situations  lucratives.  Ils  sont  souvent  traduc- 
teurs et  interprètes  officiels  des  autorités  russes. 

Ce  chapitre  visant  directement  les  habitants  sédentaires  des  villes  et 
des  campagnes,  il  y  sera  surtout  question  des  Tadjik  et  des  Ouzbeg  ou, 
pour  mieux  dire,  des  indigènes  qui,  sous  le  nom  de  Sartes,  représentent 
les  éléments  domiciliés  de  la  population  du  Turkestao. 

Certains  auteurs  disent  que  les  Sartes  sont  un  peuple  spécial  et  homo- 
gène, résultant  d'une  fusion  intime  entre  éléments  iraniens  et  turks. 

Il  est  cependant  fort  difficile  de  vérifier  à  quelle  époque  exacte  ce  terme 
de  Sarte  a  pris  naissance  et  il  faut,  sans  doute,  le  considérer  comme  une 
simple  1  appellation  a  puisque,  de  nos  jours  encore,  tel  citadin  ou  tel 
campagnard  du  Turkestan  qui  s'intitule  Sarte  se  réclame  tantôt  de  sa 
descendance  Tadjik,  tantôt  de  sa  descendance  Ouzbeg, 

n  semble  donc  hien  que  le  mot  Sarte  ne  puisse  désigner  une  race  à 
part,  et  qu'il  s'applique  h  tous  ceux  des  habitants  du  Turkestan  qui. 
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d'origine  iranienne,  c'est^-dire  Tadjik,  ou  d'origine  turke,  c'est-à-dire 
Ousbeg,  ou  qui  encore,  —  produits  da  croisements  turko-iraniens,  — 
ont  d'une  manière  générale,  «  des  domiciles  axes  et  des  occupations 
sédentaires  *. 

Parmi  eus,  les  Tadjik  sont  plus  spécialement  citadins,  tandis  que  les 
Ouzbeg  forment  en  majorité  les  populations  rurales  des  campagnes.  Les 
Tarantcbi  sont  aussi  considérés  comme  Sartes. 

En  ce  qui  touche  l'état  social  des  populationsduTurkestan,  il  est  inté- 
ressant de  noter  que  (sauf  chez  les  Kirgbiz  qui  ont  une  sorte  de  noblesse 
patriarcale),  il  n'existe  pas  d'aristocratie  dans  le  sens  propre  du  mot. 
Môme  les  propriétés  ou  les  domaines,  que  possèdent  les  plus  riches 
d'entre  les  Sartes,  ne  confèrent  aucun  titre  ni  aucune  hiérarchie  nobi- 
liaires. 

Les  seuls  titres  en  cours  sont  ima^nmres  et  ne  rapport«at,  à  ceux  qui 
eu  jouissent,  que  des  privilèges  moraux,  à  commencer  par  la  vénération 
génâ^e  de  leurs  coreligionnaires.  Tels  les  Eadji,  pèlerins  retour  de  la 
Mecque,  les  Khodja,  lettrés  supérieurs,  les  Ichan,  conseUlers  religieux 
ou  «  révérends  »,  etc. 

La  religion  musulmane  étant  ta  base  de  la  vie  publique  comme  de  ta 
vie  privée,  c'est  le  Chariot,  ou  «  commentaire  du  Coran  »  qui  fait  office 
de  toi  civile.  II  est  souvent  difficile  de  le  faire  accorder  avec  les  exi- 
gences des  lois  russes,  auxquelles  obéissent  tous  les  immigrés  :  Juifs, 
Tatars,  Arméniens,  Persans,  etc.,  déjà  cités. 

La  question  des  langues,  en  usage  chez  les  indigènes  sédentaires,  se 
divise  comme  celle  des  races  en  deux  fractions  principates  :  le  farsi,  qui 
est  un  dialecte  persan,  parlé  par  les  Tadjik  ;  le  turk-djaghataï  ou  tourkt, 
parlé  par  les  Ouzbeg.  La  langue  turque  des  Ottomans  modernes  dérive 
du  vieux  tourki. 

Là  où  les  Tadjik  et  les  Ouzbeg  restent  encore  cantonnés  par  groupes 
distincts,  ils  ne  parlent  sans  doute  que  leurs  dialectes  respectifs  ;  mais 
dans  les  endroits  où  ils  vivent  mélangés,  comme  dans  les  villes,  Tadjik 
et  Ouzbeg  manient  indifféremment  les  deux  langues,  car  ils  les  savent 
dès  leur  enfance.  Cependant  l'idiome  élégant  est  toujours  le  persan  et 
ce  serait  une  offense  que  de  s'adresser  en  tourki  à  un  lettré  quelconque. 

Quant  aux  caractères,  dont  les  Sartes  se  servent  pour  écrire  et  pour 
imprimer  les  rares  hvres  qu'ils  lisent,  ce  sont  les  caractères  arabes. 

Au  point  de  vue  du  type,  les  Sartes  présentent  un  mélange  asscv-  dif- 
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ficile  à  définir,  surtout  si  l'on  s'attache  d  l'observalion  spéciale  des  élé- 
menls  qui  soal  sédentaires  depuis  des  si^les,  et  chez  lesquels  les  croi- 
sements de  races  ont  dû  être  particulièrement  fréquents,  par  suite  de 
la  polygamie  en  usage.  Il  est  donc  sage  de  s'en  rapporter  aux  rensei- 
gnements qu'ils  donnent  eux-mêmes  sur  leur  origine,  et  de  les  accepter 
comme  exacts . 

D'une  Tacon  générale,  lé  Ta>ljik  a  la  Hnesse  et  la  régularité  caractéris- 
tiques du  type  iranien.  L'Ouzbeg  est,  par  contre,  de  type  turk.  pur  ou 
de  type  turk  mélangé  de  sang  mongol.  Il  accuse,  dans  ce  dernier  cas, 
lès  tratls  principaux  de  la  race  jaune  ;  yeux  légèrement  bridés,  pom- 
mettes saillantes,  barbe  peu  Tournie,  etc. 

-  Il  est  certainement  bien  plus  diiTicile  d'titablir  des  spécifications  dans 
les  grands  centres  où  tant  de  mélanges  ont  eu  lieu,  qu'en  Boukliarie  et 
dans  la  partie  orientale  du  Turkestan,  voisine  du  Turkestan  chinois,  où 
les  deux  éléments  opposés  se  distinguent  de  façon  plus  nette  et  plus 
■précise. 

Les  Tadjik,  qui  sont  les  habitants  au(ochlon°s  du  pays,  amollis  ei  cor- 
rompus par  une  civilisation  très  ancienne,  asservis  aux  caprices  de  tous 
-leurs' envahisseurs,  ont  certainement  le  caractère  moins  impulsif  et 
moins  franc  que  les  Chizbeg.  Ceux-ci.  rejetons  d'une  race  active  et  re- 
-muante,  Musulmans  d'occasion  el  peu  fanatiques,  ont  des  allures  plus 
■spontanées,  plus  aimables  et  plus  gaies,  tout  en  possédant  comme  les 
Tadjik.,  la  gravité  habituelle  du  Maliométan. 

En  tous  cas,  qu'ils  s'intitulent  Tadjik  Ou  Ouzbes,  les  Sartes  sont  intel- 
ligents ;  ils  aiment  la  nature,  les  enfants,  les  fleurs  et  les  animaux  ;  ils 
adorent  les  longues  causeries  el  la  vie  contemplative.  Tolérants  d'appa- 
rence, ils  sont,  en  principe,  plus  accueillants  quela  plupart  des  Musul- 
mans d'aulres  contrées. 

Ceux  qui  les  connaissent  de  près  assurent  que  les  Tadjik,  en  parUcu- 
lier.  Boni  très  intéressés,  très  calculateurs,  et  que  le  sens  du  commerce 
et  du  gain  est  extrêmement  développii  en  eux.  On  le  leur  r^rocfae  au 
point  de  prétendre  que  l'argent  a  sur  leur  âme  une  puissances!  irré- 
sistible, que  son  attrait  pourrait  les  décider  aux  actions  les  moins  dèli- 
•cales. 

Mais  les  Sartes  dépensent  cet  argent  aussi  facilement  qu'ils  le  gênent, 
et  ils  sont  non  seulement  très  hospitaliers,  mais  surtout  très  portés  au 
plaisir.  La  moindre  occasion,  à  plus  forte  raison  une  occasion  impor- 
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lante,  devient  pour  eux  prétexte  à  tamacha  (divertissement  quelconque) 
et  à  foHes  prodigalités. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  leurs  défauta  ou  de  leurs  qualilës,  les  Sanes  sont 


de  rapports  agré{ibles,  à  ne  voir  que  leurs  manières  si  polies  et  si  déré- 
rentes,  manières  auxquelles  ils  attachent  entre  eux  la  plus  grande 
valeur. 
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Dès  le  bas  Age,  elles  sont  enseignâes  aux  enfante  et  font  partie  d'un 
véritable  cours  d'éducation  qui  leur  est  donné  par  leurs  parents,  et  par 
les  maîtres  des  maklab,  ou  écoles  élémentaires  iudigônea.  Elles  ont 
presque  plus  d'importance  que  leur  instruc^on  proprement  dite,  qui  se 
résume  à  peu  de  chose,  et  qui  n'est  nullement  oblifcatoire.  A  leur  sortie 
des  maktab,  les  jeunes  gens,  après  avoir  répété  pendant  des  années  des 
formules  inutiles,  savent  à  peine  lire  et  écrire. 

Ceux  d'entre  eux,  auxquels  les  parents  désirent  donner  un  supplément 
d'instniotion,  fréquentent  alors  un  médraaié  ;  et  dans  cette  école  supé- 
rieure, où  enseignent  les  moudom),  ils  peuvent  suivre  des  cours,  qui 
sont  réglés  par  les  statuts  des  fondateurs  de  l'établissement.  L'élève 
(chaghiri)  et  l'étudiant  {moutlah-batcha)  y  apprennent  la  grammaire 
arabe,  les  r^les  de  l'aritJimétique,  la  rhétorique,  la  logique,  la  méta- 
physique, la  théologie  et  la  législation,  suivant  qu'ils  se  {u^pâKHit  an 
grade  de  mouUah  ou  qu'ils  ambitionnent  des  fonctions  de  mou/'ft  (juge 
suppléant),  de  kasi  (juge),  etc.  Encore  ces  grades  et  ces  fonctions  ne 
s'obtiennenlrils  qu'après  avoir  suivi  l'en&eignement  des  médrewés  de 
Boukhara. 

L'étudiant,  qui  sort  d'un  médressé,  a  droit  au  titre  de  mirta,  <»  ijui 
signifie  simplement  t  lettré  ■■  C'est  le  premier  échelon  aux  autres  titres 
mentionnés. 

Quelques  indigènes  commencent  i  rechercher  pour  leurs  enhnis  l'ins- 
truction plus  substantielle  des  nouvelles  écoles  russo-indigènes  ou  même 
des  écoles  russes.  Mais  ils  sont  peu  nombreux  enoore,  et  la  plupart  des 
jeunes  Sartes  s'en  tiennent,  avant  tout,  aux  règles  de  la  politesse 
usuelle. 

Il  faut  dire  que,  dans  aucun  pays  musulman  ni  dans  aucun  autre 
pays  du  monde,  ces  règles  et  leurs  formules,  voire  même  les  simples 
salutations,  ne  lont  plus  compliquées  ni  plus  souriantes  qu'AU  Turk.es- 
tan.  Quand  deux  personnages  se  rencontrent,  ils  engagent  entre  eux,  la 
main  droite  posée  sur  le  cœur,  un  long  dialogue  fleuri,  auquel  lia  se 
croiraient  déshonorés  de  ne  pas  se  livrer. 

Les  phrases  les  plus  usuelles  se  composent  du  salut  et  du  bonjour, 
du  :  «  Paix  soit  avec  vous  b,  —  Comment  est  votre  santé?  t  —  «  Votre 
santé  est-elle  bonne?  •  —  «  Comment  est  votre  gattéî  »  —  b  Que  Keu 
soit  loué  1,  etc.,  etc.,  autant  de  questions  et  de  souhaits  qu'ils  s'adre»- 
sflnt  en  même  temps  de  part  et  d'autre. 
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Mâme  en  route,  quand  Us  se  croisent  à  pied  ou  à.  oheval,  les  Sartes 
n'ont  garde  de  déroger  k  ces  habitudes  oonsacrées.  Aussi  me  suis-je  sou- 
vent amusé  de  la  componction  et  delà  feconde  avec  laquelle  mes  inter- 
pràtes  musulmans  s'acquittaient  régulièrement  des  salutations  d'usage, 
vis-d-via  des  nombreuses  connaissances  qu'ils  apercevaient  au  cours  de 
DOS  pérégrinations. 

Respectueux  des  belles  manières,  quelle  opinion  les  Sartes  peuvent- 
ils  bien  avoir  à  l'égard  des  nôtres,  si  brèves  et  si  sëcbes  en  comparaison 
des  leurs  ?.,. 

Ce  peuple  plaît  encore  par  l'aspect  décoratif  de  ses  costumes,  les  plus 
bigarrés  et  les  plus  fastueux  qui  existent. 

De  tout  temps,  les  Sartes  ont  aimé  les  couleurs  brillantes,  et  ils  ont 
créé,  pour  le  tissage  de  leurs  soies  et  de  leurs  velours,  des  dessins  d'un 
art  très  spécial.  Il  serait  difficile  de  décrire  la  somptuositilé  du  coloris 
et  des  ramages  de  ces  ëtofTes  où  le  jaune,  le  carmin  et  le  bleu  violet  do> 
minent  et  se  fondent  en  d^radations  chinées  et  flambées,  dont  la  vue 
»eule  peut  donner  une  idée  exacte.  Dans  la  principauté  de  Boukhara, 
surtout,  ces  couleurs  vives  sont  de  mode,  et  les  gens,  même  de  condi- 
tion modeste,  portent  des  robes  d'aspect  très  riche,  quoique  bon  mar- 
ché, étant  tissées  en  mélange  de  soie  et  de  coton.  Les  ÂAoAit  de  ce  genre 
coûtent  en  moyenne  une  douzaine  de  francs. 

Dans  le  Fei^hana,  à  Tachkent  et  à  Samarkand,  les  Sartes  s'habillent 
de  manière  un  peu  moins  voyante  ou  mettent,  avec  une  rolw  brillante, 
un  khalat  soit  à  raies  de  deux  tons,  soit  même  d'une  seule  couleur.  Les 
hivers  froids  de  cette  région  motivent,  d'ailleurs,  l'emploi  d'étoffes  plus 
chaudes  et  de  vêtements  de  drap,  qui  sont  toujours  d'une  teinte  unie. 

Pour  le  linge  de  corps,  tes  hommes  se  servent  de  cotonnade  ou  de 
toile  k  rayures  rouges,  tandis  que  les  femmes  portent  des  chemises  de 
soie  glacée  ou  de  foulard  de  soie,  d'un  tissu  aussi  coloré  que  celui  des 
vêtements  supérieurs. 

Suivant  les  saisons,  les  Sartes  endossent  deux  ou  plusieurs  lihalat 
sup^posés,  par-dessus  un  pantalon  et  un  petit  gilet. 

Le  khalat  est  généralement  assez  large  pour  pouvoir  être  croisé,  mais 
on  peut  aussi  le  nouer  au  moyen  de  petits  rubans  flxés  à  la  hauteur  de 
la  poitrine.  Sa  doublure  est  faite  d'étoffe  assez  ordinaire,  en  contraste 
avec  la  richesse  du  lissu  du  vêtement.  Cependant  une  bande  de  belle  soie 
court  le  long  de  l'ourlet  de  la  bordure  intérieure. 
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Pour  l'hiver  les  Sartes  mettent  des  khalat  chaudement  ouatés,  ou 
doublés  et  bordés  de  fourrure.  Les  manches  sont  toujours  extraordinai- 
rement  longues  et  dépassent  de  beaucoup  les  ro^ns  qu'elles  serrent 
aiusi  à  cacher,  comme  le  veut  la  politesse  asiatique.  Aussi  ces  manches 
descendent-elles  presque  jusqu'aux  genoux,  quand  un  Sarle  a  les  mains 
pendantes. 

Loin  de  faire  valoir  les  formes  physiques  de  celui  qui  le  porte,  le 
khalat  ressemble  plutôt  à  une  vaste  houppelande  qui  irait  à  toutes  les 
tailles. 

Autour  des  reins,  le  Sarte  noue  une  pièce  d'étoffe  (bitbak)  pliée  en 
triangle.  Chez  les  gens  du  peuple  eilu  e^t  en  cotonnade  ordinaire  à 
dessins  de  toutes  sortes;  chez  les  gens  plus  aisés,  en  colonnade  brodée 
ou  en  soie.  Elle  sert  tantôt  d'essuie-maln,  tantôt  de  petit  tapis  étalé  à 
terre  pour  la  priiire. 

Avec  celle  ceinture,  ceux  qui  en  ont  le  moyen  portent  le  kamarband, 
large  ruban  de  velours  ou  de  soie,  ornementé  de  plaques  d'argent  ou- 
vragé, et  fermé  par  une  riche  agrafe.  Les  plus  modestes  de  ces  ceintures 
valent  au  moins  50  roubles,  mais  il  y  en  a  de  bien  plus  coûteuses. 

Il  est  fort  difficile  de  s'en  procurer,  car  elles  n'existent  pas  à  litre 
d'objets  vendus  dans  les  bazars,  et  les  Sartes  ne  les  céderaient  qu'à  toute 
extrémité.  Us  y  tiennent  comme  à  des  fétiches,  qui  représentent  en 
quelque  sorte  leur  petite  fortune  portative. 

A  Kokao,  les  orfèvres  font  pour  ces  ceintures  de  très  jolis  ornements 
en  mosaïque  de  turquoises. 

Comme  tout  Musulman,  le  Sarte  donne  beaucoup  de  soins  à  sa  coif- 
fure, mais  il  laisse  à  sa  barbe  uue  forme  naLurelle  et  la  fait  simplement 
rafraîchir,  sans  la  tailler  aussi  court  que  le  font  généralement  ses  ooie- 
ligionnaires. 

Lecr&ne.toujoursrégulièrementrasé,  est  recouvert  pftrune  petite  calotte 
ronde  appelée  lopi.  Il  y  en  a  de  toutes  les  couleurs  et  de  tous  les  dessins: 
unies,  brodées  ou  même  tissées  d'or.  Sur  cette  caloltes'enroule  le  turban 
(salla),  dont  la  longue  étoffe  a  cinq  ou  six  mètres  de  développement. 
Ces  turbans  sont  :  ou  roses  à  dessins  rouges,  ou  blancs  à  dessins  bleus, 
ou  bien  entièrement  blancs  et  très  légers,  ce  qui  est  d'une  très  grande 
élégance.  L'extrémité  de  l'étolTe  est  rentrée  dans  les  plis  du  turban,  ou 
pend  sur  l'épaule  gauche.  Quand  elle  pend  &  droite,  c'est  d'après  It 
mode  afghane. 
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Lorsqu'uD  Sarte  circule,  il  est  géoératemeot  coiffé  de  son  turban, 
mais  lorsqu'il  rentre  chez  lui  et  qu'il  veut  se  mettre  h  l'aise,  il  déroule 
la  grand*)  pièce  d'élolt'e,  simplement  nouée  sur  sa  télé,  et  ne  garde  que 
son  topi. 

Dès  le  printemps  et  tant  que  durent  les  floraisons,  les  Sarles,  — 
de  même  que  la  plupart  des  Musulmans,  —  piquent  volontiers  une  fleur 
odorante  dans  les  plis  de  leurs  turbans  ou  au-dessus  de  l'oreille,  ce  qui 
leur  donne  un  air  de  fêle. 


Les  chaussures  sont  des  bottes  courtes  en  cuir  souple,  à  semelles  très 
minces,  sur  lesquelles  se  porte  une  deuxième  ciiaussure  en  forme  de 
galoche  et  qu'on  laisse  toujours  au  seu'l  des  appartements.  Certains 
Sartes  aiment  se  parer  de  bottes  énormes  à  talons  très  aigus  et  qui  se 
terminent  presque  en  pointe.  Comme  elles  rendent  la  marche  fort  difG- 
cile,  elles  servent  surtout  pour  aller  à  cheval. 

La  cheval  constitue  d'ailleurs  le  moyen  de  locomolion  favori  au  Tur- 
keslan,  et  il  faut  qu'un  indigène  se  trouve  dans  des  conditions  particu- 
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liètement  modestes  pour  ne  pouvoir  subvenir  à  l'entretien  d'une  monture, 
fût-elle  seulement  un  âne. 

Les  selles  en  usage  sont  en  bois  ornementé  d'iDcnistations  et  de  pein- 
tures brillantes.  Mais  cette  décoration  disparait  sur  le  dos  du  cheval, 
cachée  sous  un  enroulement  d'étofes  quelconques,  destinées  à  rendri: 
le  siège  moins  dur.  Le  seul  luxe  viable  du  harnachement  ordinaire 
coosisle  donc  en  tapis  brodés  et  ornés  de  franges,  que  l'on  fixe  sous  la 
selle  elle-même. 

Il  est  assez  facile  de  faire  des  photographies  parmi  la  populatiou 
masculine  du  Turkestan.  Les  Sartes  des  provinces  russes  n'ont  pas  tous 
à  cet  ^ard  les  préjugés  de  ceux  de  Boukhara  et  réclament  même  aaseï 
souvent  à  titre  de  curiosité  un  exemplaire  de  leur  image. 

Par  contre,  il  serait  impossible  de  réunir  une  collection  de  types 
féminins,  si  l'on  n'avait  pas  la  l'eseoUrce  de  s'adresser  aux  courtisanes, 
seules  femmes  que  l'on  puisse  approcher  «t  dont  il  soit  permis  d'exa- 
miner les  traits. 

Â  Boukhara  (c^itale  religieuse  de  l'Asie  Centrale,  où  toutes  les 
anciennes  prescriptions  sont  encore  en  vigueur),  l'élément  courtisane 
fait  absolument  défaut,  ou  du  moins  n'existe  qu'à  titré  secret.  Mais  il  y 
a  dans  les  autres  grandes  villes  du  Turkestan  des  quartiers  qui  corres- 
pondent aux  yoshiwara  du  Japon,  et  dont  les  maisons  forment  une 
succession  de  tchal-khané  (débits  de  thé)  spéciaux,  massée  sur  un  même 
point. 

C'est  en  visitant  des  maisons  de  ce  genre,  et  grAce  ft  des  permissions 
spéciales,  que  j'ai  été  à  même  de  fïûre  une  série  intéressante  de  portraits 
féminins,  et  d'étudier  de  près  l'accoutrement  des  femmes  sartes. 

Beaucoup  moins  caractéristique  que  celui  des  bommes,  le  type  des 
femmes  est  encore  plus  mitigé,  et  d'autant  plus  diflicile  à  classer  que  le 
lieu  d'origine  des  courtisanes  (vu  l'existence  nomade  que  les  circons- 
tances leur  imposent)  ne  correspond  pas  toujours  à  la  ville  qu'elles 
habitent. 

Leur  costume  est  très  varié.  En  dehors  des  dessous  luxueux  déjà 
mentionnés,  il  se  compose  de  vestes,  de  tuniques  et  de  robes  amples 
dont  la  forme  ressemble  aux  khalat  des  homnies.  Tous  ces  vêtements 
sont  en  très  belle  soie' et  en  velours,  unis  ou  à  dessins. 

Leur  chevelure  noire,  partagée  par  une  raie  centrale,  est  natlée  en 
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IcHigues  tresses  très  minces  tombant  sur  le  dos,  et  terminées  chacune 
par  un  gl&nd  de  soie  noire,  décoré  d'omementa  d'argent. 

I^t  qu'une  femme  est  jeune,  elle  natte  ses  cheveux  en  un  très  grand 
nombre  de  tresses,  généralement  de  nombre  impair  ;  mais  plus  elle 
arance  en  âge,  plus  la  quantité  de  ses  tresses  diminue,  d'abord  parce 
que  l'usine  le  veut  ainsi,  et  surtout  parce  que  les  cheveux  se  font  natu- 
rellement plus  rares.  Pour  l'âge  mûr,  le  nombre  des  nattes  est  réduit 
à  deux. 

On  m'a  assuré  que  les  femmes  mariées  portent  moins  de  nattes  que 
les  courtisanes,  certains  maris  interdisant  cette  coquetterie. 

Sur  leur  chevelure  les  femmes  sartes  posent  des  topi  semblables  à 
ceux  des  bommes  ;  par-dessus  elles  nouent  un  Gcbu  de  soie  de  cou- 
leurs vives  dont  les  bouts  pendent  sur  la  nuque.  Elles  fixent  au  fVont 
un  diadème  en  argent  travaillé  et  de  forme  variable,  mais  qui  est  géné- 
ralement orné  de  turquoises,  de  pendeloques,  de  chaînettes  et  de  petites 
plumes  arrangées  en  couronne  sur  le  sommet. 

Quant  aux  bijoux,  elles  les  adorent  et  en  mettent  autant  qu'elles  en 
possèdent.  Ce  sont  des  boucles  d'oreilles  et  des  colliers,  hiis  d'ai^enl 
ouvragé  ou  de  grappes  et  de  rangs  serrés  de  corail  ;  ce  sont,  attachés  à 
des  ganses  qui  font  le  tour  des  épaules,  des  pendants  garnis  d'une  mul- 
titude de  minuscules  instruments  de  toilette  ;  ce  sont  encore  des  étuis 
cylindriqnes  ou  de  petites  bottes  d'argent  contenant  des  talismans  ou 
des  parfums,  et  qui  se  fixent  par  des  chaînettes  et  des  agrafes  sur  la 
poitrine. 

A.UX  doigts  elles  ont  de  nombreuses  bagues,  généralement  ornées  de 
turquoises  ou  d'éclats  de  rubis  cabochons  ordinaires,  montés  en  laigeur, 
et  sur  des  grilTes  d'or  ou  d'ai^ent. 

Ces  diadèmes  et  ces  bijoux  se  voient  aussi  sur  les  enfants  et  les  petites 
filles,  lorsqu'on  les  a  parés  avec  soin  pour  les  jours  de  grande  fôte. 
Alors  les  fillettes  sont  même  quelquefois  ferdées  et  portent  des  anneaux 
dans  les  narines. 

Les  touffes  de  plumes  en  bouquet,  dont  les  courtisanes  piquent  leur 
coiffure,  se  mettent  également  aux  petits  enfants  dans  les  solennités 
festives  et  ornent  leurs  topi,  leurs  épaules  ou  le  dos  de  leurs  robes. 

Chez  les  femmes  juives  l'amour  de  la  parure  est  encore  plus  déve- 
loppé que  chez  les  femmes  sartes,  mais  il  se  manifeste  avec  moins  de 
goût.  Les  étofles  de  leurs  khalat,  couverts  de  ramages,  de  fleurs  et 
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d'arabesques,  enchevélrés  en  Ions  trop  vifs,  les  fleurs  artificielles  plan- 
tées daas  les  chevcus  sur  des  foulards  de  nuances  trop  éclatantes,  font 
un  effet  thé&tral,  trop  cru  et  trop  voyant.  I^s  bijoux  qu'elles  possédât 
sont  cependant  d'une  réelle  beaul^',  en  particulier  leurs  diadèmes, 
ornés  de  pendeloques  de  perles,  de  rubis  el  d'énieraudea  en  cabochoDS. 

Je  m'en  suis  rendu  comple  en  faisant  les  |>orlfails  de  plusieurs 
femmes  juives,  les  seules  femmes  mariées  dont  j'ai  pu,  avec  l'autori- 
sation de  leurs  époux,  de  riches  marchands  de  Samarkand,  apercevoir 
le  visage.  Encore  étais-je  le  seul  à  jouir  de  ce  privilège,  puisque  l«s 
Musulmans  de  ma  suite  n'eurent  pas  la  permission  de  pénétrer  avec 
moi  dans  la  maison.  Je  dus  même  promettre  aux  maris  Israélites  de 
leur  remettre  direcloment,  et  sans  les  faire  passer  par  les  mains  d'un 
porteur  indiscret,  les  épreuves  photographiques  qu'ils  désiraient 
recevoir. 

Si  les  Sartes  professent  au  sujet  de  leurs  femmes  une  jalousie  légen- 
daire, les  Juifs  sont  tout  aussi  farouches  à  cet  égard,  du  moins  vis  à- 
vis  des  Sartes. 

L'animosilé  latent'^,  qui  existe  entre  les  Musulmans  et  les  Israélites, 
est  d'ailleurs  plus  vive  sans  doute  en  Asie  Centrale  qu'ailleurs,  parce 
que  les  Sartes,  par  leur  ipreté  naturelle  au  gain,  peuvent  rivaliser  d'in- 
géniosité commerciale  avec  leurs  concurrents  Juifs. 

La  situation  de  ceux-ci  s'est,  en  tout  cas,  considérablement  améliorée 
sous  la  domination  russe,  et  les  nombreux  Israélites  de  Tachkent  et  de 
Samarkand  ont  peu  à  envier  sous  ce  rapport  aux  Sémites  de  nos  pays. 
Ils  semblent  même  plus  favorisés  que  leurs  frères  de' la  Russie,  et  ils 
sont  moralement  acquis  ù  tous  les  prc^rés  modernes. 

A  Koukhara,  les  Juifs  ont  toujours  été  très  opprimés;  ils  s'y  trouvent 
actuellement  encore  dans  la  situation  des  Israélites  d'Europe  au  Moyen 
Age.  Déjà  leur  costume  les  distingue  du  reste  de  la  population,  puisqu'ils 
n'ont  pas  le  droit  de  se  coiffer  du  turban  et  qu'ils  sont  obligés  de  porter, 
autour  des  reins  et  en  guise  de  ceinture,  une  vulgaire  corde;  symbole, 
m'a  t-on  dit,  de  celle  qui  leur  servirait  le  jour  où  on  aurait  envie  de  les 
pendre.  On  leur  défend  aussi  de  circuler  à  cheval. 

Au  point  de  vue  du  type,  les  Israélites  que  l'on  voit  au  Turkestan 
olfi'eiit  un  assez  grand  mélange,  car  l'immigration  de  Juifs  slaves, 
venant  de  Polc^ne,  augmente  do  plus  en  plus,  el  non  sans  porter  pré- 
judice au  commerce  des  Juifs  indigènes. 
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Ceux-ci  sont  des  Djougout,  originairea  de  Perse  et  parlant  le  dialecte 
persan  des  Tadjik.  Us  ont  en  général  des  traits  assez  agréables  et  sont 
même  souvent  beaux.  Les  jolis  enfants  juifs  abondent.  On  les  reconnaît 
facilemrDt  aux  deux  mèches  de  cheveux  qui  pendent  au-dessus  de  leiuv 
oreilles,  alors  que  le  crâne  est  toujours  rasé. 


Pour  sortir  de  leurs  maisons,  toutes  les  femmes,  indislinclement,  se 
voilent  d'une  façon  hermétique.  Femmes  sartes  mariées,  jeunes  fiUes 
oïl  coortisanes,  même  les  Juives  se  dérobent  aux  regards  au  moyen  d'un 
TMle  en  tamis  de  crin  noir  (Ichachband)  rigide  et  1res  épais,  qu'elles 
placent  sur  le  front  et  qui  descend  jusqu'à  la  ceinture.  Ce  voile  est 
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maintenu  par  l'oDcadrement  d'un  vute  nantean.(farangkij,  posé  «ir 
1b  tète.  Richem^t  orné  d'applications  en  passementeries  noires,  le  h- 
ranghi  est  de  soie  grise,  bleue  ou  Autre,  et  enveloppe  eotiërement  la 
personne  qu'il  recouvre.  Les  otanchee  flottent  sur  le  dos,  réunies  à  leura 
extrétoités. 

Ainsi  dissimulées,  les  femmes  peuvent  très  bien  voir  ce  qui  se  passe 
autour  d'elles  ;  mais  il  est  impossible  à  qui  que  ce  soit  de  deviner  même 
le  contour  de  leur  visage. 

Bien  qu'empaquetées  de  façon  aussi  mystérieuse,  les  femmes  ne  cir- 
culent guère  dans  les  bazars  et  il  faut  qu'elles  appartiennent  à  la  classe 
la  plus  basse  et  la  plus  pauvre  pour  s'y  montrer.  Ce  sont  les  maris  «l 
les  serviteurs  qui  font  les  emplettes,  y  compris  celles  des  étoffes,  que 
les  femmes  convertissent  Adoniicileen  vêlements.  Fort  habiles  ouvrières, 
d'ailleurs,  elles  savent  orner  toutes  sortes  d'objets  de^trës  jolies  broderies. 

Quand  des  femmes  traversent  le  centre  animé  de  la  ville,  elles  sont 
presque  toujours  ou  à  califourdion  sur  un  &ne,  ou  assises  dans  un  arba 
et  accompagnées  de  personnes  de  leur  famille. 

Mais  dans  les  ruelles  calmes  des  quartiers  suburbains,  on  en  rencontre 
souvent  à  pied  et  on  peut  même,  quelquefois,  ^^rcevoir  de  loin  uo 
coin  de  leur  figure  car,  —  filles  d'Eve  comme  les  femmes  d'Europe,  — 
elles  sont  curieuses  et,  si  elles  ne  se  croient  pas  observées,  se  retonment 
volontiers  pour  écarter  ce  vilain  tamis  nwr  et  regarder  l'étranger  qui  passe. 

Les  femmes  sartes  mènent  une  existence  semblable  à  celle  de  toutes 
les  Musulmanes,  sinon  peut-être  plus  sévère  encore,  et  on  les  plaindrait 
certainement,  si  on  ne  se  disait  qu'elles  sont  habituées  au  rôle  exclusif 
de  servantes  qu'elles  jouent  auprès  de  leur  mari. 

Ceux-ci  sont  volontiers  polygames,  puisque  la  vie  n'est  pas  chère  au 
Turkestan.  Un  Sarte  qui  dispose  d'un  budget  annuel  de  mille  à  douze 
cents  francs,  peut  facilement  nourrir  deux  femmes,  sa  mère,  une  petite 
servante,  deux  ou  trois  domestiques  et  avoir  encore  un  cheval  de  selle, 
qu'il  soigne  avec  autant  de  sollicitude  que  les  membres  de  sa  famille. 

Un  Sartfi  plus  riche  entretient  jusqu'à  trois  et  quatre  femmes. 

En  résumé,  il  n'y  a  aucun  moyen  de  se  rendre  compte  du  type  fémi- 
nin d'une  façOTi  exacte  ou  complète.  Paraii  les  courtisanes  les  véritaUes 
beautés  sont  rares,  et  il  faut  souhaiter  pour  les  Sartes  que  leurs  femmes 
légitimes  aient  plus  d'attraits  que  celles-ci. 

Il  doit  même  en  être  ainsi,  à  en  juger  par  les  fillettes  de  dix  ou  oue 
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ans,  qui  circulent  eocore  non  voilées  et  qui  sont  souvent  fort  jolies.  A 
l'âge  de  douze  ans,  on  leur  impose  le  masque  de  crin  et  on  les  marie 
bientM  après.  Que  sont-elles  à  20  ou  30  ans,  lorsqu'elles  oat  domié 
naissance â  plusieurs  enfants?  Voilà  un  mystère  impossible  à  éclaircir... 

Jeunes  ou  vieux,-les  indigëoefi  des  deux  sexes  sont  fréquenomant  dé- 
figurés par  des  marques  qui  résultent  d'une  maladie  assez  commune, 
appelée  maladie  des  Sarte»  (kokan/ta).  C'est  une  ulcératioa  qui  se  pro- 
duit chez  tes  enfants  comme  chez  les  adultes  et  qui  dure  exactement 
un  an.  Elle  se  guérit  pour  ainsi  dire  toute  seule,  mais  laisse  toujours, 
comme  traces  indélébiles,  des  cicatrices  creuses  qui  se  voient  le  plus 
souvent  au  milieu  des  joues,  quelquefois  aussi  aux  bras  et  aux  jambes. 

L'indigène  est  également  sujet  à  une  autre  maladie,  celle  du  ver 
tous-cutané,  le  richta  (61aria  mediaensis),  qui  se  développe  surtout  à 
Boukbara,  par  suite  de  la  mauvaise  qualité  des  eaux  croupissantes  de 
cette  ville. 

Au  Ferghaoa,  dans  te  district  de  Kokan,  le  goitre  est  une  infirmité 
1res  fréquente.  Elle  semble  due  à  l'atmosphère  marécageuse  et  malsaine 
de  la  région. 

Sans  insister  autrement  sur  les  risques  auxquels  les  indigènes  sont 
eiposés  vis-à-vis  d'insectes  dangereux  tels  que  les  scorpions,  leS  arai- 
gnées venimeuses  appelées  pa/nn&  ou  les  A;ara-Aourf,  —  petites  araignées 
noires  dont  la  piqûre  est  presque  toujours  mortelle,  et  qui  existent  en 
particulier  dans  la  région  de  Piizak,  —  il  faut  mentionner  les  fièvres 
et  la  malaria,  qui  n'épargnent  personne. 

Les  Sartes  en  sont  même  atteints  presque  autant  que  les  Européens 
établis  en  Asie  Centrale.  Comme  eux  ils  pâtissent  des  inconvénients  qui 
proviennent  des  vastes  naseaux  d'irrigation,  grAce  auxquels  le  pays  est 
fertilisé;  et,  de  plus,  ils  subissent  l'insalubrité  inhérente  d  des  habita- 
lions  défectueuses,  dont  les  murs  de  terre  les  protègent  mal  contre  le 
froid  et  l'humidité. 

A  voir  leur  aspect  généralement  robuste  et  vigoureux,  on  ne  se  doute- 
rait pas  que  la  fièvre  ait  tant  de  prise  sur  eux.  En  tout  cas  elle  doit 
leur  sembler  la  plupart  du  temps  une  quantité  négligeable,  car  elle  ne 
les  empêche  pas  de  se  livrer  aux  distractions  dont  ils  sont  si  grands 
amateurs,  et  que  leur  procurent,  en  particulier,  les  réjouissances  popu- 
laires, complément  habituel  de  leurs  nombreuses  fêtes  religieuses. 
Hugues  Kbafft. 
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Rompant  avec  toutes  ses  IraditioDS,  l'Angleterre  vient  de  sortir  du 
a  splendide  isolement  »  dont  elle  se  glorifiait  naguère  au  jubilé  de  la 
reine  Victoria  et  de  contracter  une  alliance.  Avec  qui?  Avec  une  puis- 
sance qu'elle  a  été  chercher  dans  l'Extrême-Orient,  le  Jî^d,  afin  de 
pouToir  faire  meilleure  Tace  dans  les  mers  de  Chine. 

Cetle  alliance  est  uu  véritable  événement,  car  depuis  plus  de  trois 
quarts  de  siècle,  l'Angleterre  avait  fait  bande  à  part  dans  le  groupe- 
ment des  nations  européennes,  si  rt)n  excepte  toutefois  la  période  de  la 
guerre  de  Crimée.  Mais  depuis  que  le  vent  de  l'impérialisme  s'est  mis 
ît  souiller  à  pleines  voiles,  l'orientalton  de  la  politique  extérieure  bri- 
tannique a  dû  subir  de  sérieures  modifications.  Les  préférences  de 
l'Angleterre,  en  vue  d'une  action  politique  commune,  se  sont  toiijoun 
portées  vers  les  Étals-Unis.  Le  peuple  américain  du  nord  avec  ses 
80  milItoDS  d'habitants,  son  industrieuse  activité,  sa  richesse,  sa  nou- 
velle politique  d'extension  est  devenu  ud  facteur  redoutable  dans  l'évo> 
lution  des  peuples.  Aussi  ^(ait-il  l'objet  d'avances  flatteuses  de  [la  part 
de  l'Angleterre,  qui.  si  elle  est  méprisante  et  impitoyable  enver5  les 
faibles,  se  montre  toujours  pleine  d'égards  et  de  prévenances  envers  les 
forts.  Mais  les  Américains  ne  goûtèrent  point  ces  avances  et  les  Anglais 
en  furent  pour  leurs  frais. 

Du  cdté  de  l'Allemagne,  l'Angleterre  a  cherché  aussi  à  se  faire  une 
alliée.  L'accord  secret  des  deux  puissances  concernant  la  politique  sud- 
africaine,  la  convention  du  Yang  Tsé  concernant  les  affaires  de  Chine, 
semblaient  indiquer  un  rapprochement  étroit,  sinon  entre  les  peuples, 
du  moins  entre  les-  gouvernements.  Mais  la  façon  dont  le  chancelier 
allemand  a  déclaré  que  la  Mandchourie  n'était  pa5  comprise  dans  la 
convention,  a  enlevé  à  celle-ci,  aux  yeux  de  l'Angleterre,  la  plus  grande 
partie  de  l'importance  qu'elle  pouvait  avoir.  En.  outre,  t'auimosité  du 
peuple  allemand  contre  les  Anglais  sur  la  question  boer  ne  perineUait 
pas  d'espérer  une  action  commune  efficace. 

La  Russie  étant  l'ennemie  la  plus  redoutable,  la  béte  noire  en  quelque 
sorte  de  l'Angleterre  en  Asie,  cette  dernière  puissance  a  employé  toutes 
les  ressources  de  sa  diplomatie  A  lui  trouver  no  adversaire  disposé  i 
se  mettre  en  travers  de  ses  progrès  et  à  s'opposer  au  partage  de  la 
Chine.  Quel  pays  était  plus  propre  que  le  Japon  A  se  rencontrer  avec 
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elle  sur  ce  terraÎD  ?  N'avait-U  pas  été  évincé  d'une  partie  des  résultats 
acquis  par  le  traité  de  Simonosaki,  à  la  suite  d'uue  intervention  de 
puissances  dirigée  par  la  Russie,  mais  dont  l'Angleterre  ne  faisait  pas 
partie  ?  N'a-t-it  pas  sur  la  Corée  des  projets  qui  sont  en  complète  oppo- 
sition avec  ceux  de  la  Russie  ?  N'esb-il  pas  plus  iatéreasé  encore  que 
l'Angleterre  à  empêcher  l'agrandissement  de  la  Russie  aux  dépens  de 
la  Chine? 

Toutes  ces  raisons  militaient  si  bien  en  faveur  d'un  accord  anglo- 
japonais  que  le  traité  qui  vient  d'être  conclu,  s'il  a  pu  surprendre,  n'a 
en  tout  cas  étonné  aucun  de  ceux  qui  s'intéressent  aux  afiaires  d'Ex- 
trême-Orient. Plus  que  les  conventions  précédentes,  qui  n'avaient  pas 
de  sanction,  il  lie  les  deux  parties  contractantes,  comme  on  va  le  voir 
par  le  texte  ci-dessous,  qui  a  été  publié  à  Londres  le  13  février,  quet^ 
ques  jours  après  sa  signature. 

TRAITÉ 

la  gouvernements  de  la  Grande-Bretagne  et  du  Japon  mus  par  le  seul 
désir  de  maintenir  le  statu  quo  et  la  paix  générale  en  Extrême-Orient  et, 
en  outre,  spéciaiement  int&es»és  à  maintenir  l'indépendance  de  l'empire 
de  ta  Chine  et  de  l'empire  de  la  Corée  et  à  assurer  des  fadlilès  égaies 
dam  ces  deux  pays  au  commerce  et  à  l'industrie  de  toutes  les  nalions, 
cotœienn&U  par  les  présentes  ce  fut  mit  : 

Article  4*'.  —  Les  hautes  parties  contractantes,  ayant  mutuellement 
reconnu  l'indépendance  de  la  Chine  et  de  ta  Corée,  se  déclarent  entière- 
ment dégagées  de  toute  tendance  agressive  contre  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  pays. 

Ayant  en  vue  toutefois  leurs  intérêts  spéciaux  dont  ceux  de  la  Grande 
Bretagne  se  réfèrent  principalement  à  la  Chine,  tandis  que  le  Japon,  en 
outre  des  intérêts  qu'il  possède  en  Chine,  est  intéressé  à  un  degré  parti- 
culier au  point  de  vue  vue  politique  aussi  bien  que  commercial  et  indus- 
triel en  Corée,  les  hautes  parties  contractantes  recormaiasent  qu'il  sera 
permis  à  toutes  deux  de  prendre  telles  mesures  qui  pourront  être  indà- 
pensaMes  en  vue  de  sauvegarder  ces  intérêts,  s'ils  sont  menacés,  soit  par 
laction  agressive  de  toute  autre  puissance,  toit  par  des  troubles  en  Chine 
ou  en  Corée  nécessitant  l'intervention  d'une  des  hautes  parties  contrao 
tantes  pour  la  protection  de  la  vie  et  des  biens  de  ses  sujets. 

Art.  i.  —  Si  la  Grande-Bretagne  ou  le  Japon,  pour  la  défense  des 
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ùitérit»  retpectifs  ei-detnit  décrilt,  étaient  à^jiiguéa  dam  tau  guerrt 
avec  une  autrt  pTtiisance,  l'autre  haute  partie  contractante  gardera  uns 
stricte  neutralité  et  fera  «es  efforts  pour  en^iecher  tCautre»  puiuanees  de 
prendre  part  aux  hostilxtit  contre  ion  allié. 

Art.  3.  —  Si,  dans  le  cas  précité,  toute  autre  puisiaace  ou  touiet 
autres  puissances,  prenaient  part  aux  hastUitét  contre  ladite  alliée,  f  autre 
partie  contToctœite  tnendra  à  son  aide  et  fera  la  guerre  en  commun  avec 
die  et  conclura  la  paix  «Tun  commun  accord. 

Art.  4.  —  Les  hautes  partie»  contractantes  conviennent  que  m  Fane 
ni  l'autre  ne  œnclura,  sans  consulter  l'avlre,  d'accord  séparé  avec  une 
autre  puissance  au  préjudice  des  intérêts  ci-dessus  décrits. 

Art.  5.  —  Toutes  les  fois  que  de  tavis,  soit  delà  Grande-Bretagne,  soit 
du  Japon,  les  intérêts  ci-dessus  mentioniuis  seront  en  péril,  les  deux  gou- 
vernements communiqueront  l'un  avec  l'autre  pleinement  et  franchement. 

Art.  6,  —  Le  présent  traité  devra  entrer  en  vigueur  aussitôt  après  la 
deUe  de  sa  signature  et  r^ter  effectif  pendaiU  citiq  ans  à  partir  de  celle 
date. 

Dans  lecat  oii  ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  hautes  parties  contractantes 
■  n'awxiit  notifié,  douse  tnois  avant  l'expiration  de  ces  cinq  années,  l'in- 
tention d'y  mettre  fin,  le  présent  traité  devra  les  lier  jusqu'à  ce  que  tune 
ou  l'autre  des  deux  hautes  parties  eontractanles  l'ait  dénoncé.  Mais  si, 
quand  arrivera  la  date  fixée  pour  son  expiration,  l'une  ou  l'autre  alliée 
est  engagée  dans  une  guerre,  VaUiance  devra  ipso  facto  continuer  jusqu'à 
ce  que  la  paix  soit  comlae. 

En  foi  de  quoi,  les  soussignés,  dûment  autorisés  par  leurs  gouverne- 
ments respectifs,  ont  signé  ce  traité  et  y  ont  apposé  leurs  sceaux. 

Fait  en  double,  à  Londres,  le  30  janvier  4902. 

Le  traité  est  signé  par  lord  Lansdowne,  mitiislrp  des  affairée  élnn- 
gères  du  gouvernement  britannique,  et  M.  Hayashi,  envoyé  extraordi- 
daire  et  ministre  plénipotentiaire  du  Japon  à  Londres. 

En  résumé,  les  deux  puissances  contractantes  reconnaisseot  l'indé- 
pendance de  la  Cbine  et  de  la  Corée  et  s'engagent  à  prendre  les  mesurea 
nécessaires  pour  sauvegarder  leurs  intérêts  dans  ces  deux  pays,  mesures 
qui  peuvent  aller  jusqu'à  l'interveation.  Si  l'un  des  deux  contractaots 
se  trouve  eng^é  pour  la  protection  de  ces  intérèta  dans  une  guerre 
avec  une  autre  puissance,  l'autre  coutrautant  gardera  la  neutralité  et 
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ne  se  joindiu  à  mn  allié  que  dans  le  cas  où  une  t*  puissance  l'attA- 
■juerait.  Tel  esl,  en  quelques  mois,  le  sens  du  traité. 

(]e  qui  ressort  le  plus  clairement  de  cet  accord,  c'est  qu'il  est  dirif^é 
tout  particulièrement  contre  la  Russie.  Ku  effet,  n'est-ce  pas  cette 
puisf^ance  qui  menace  i'int^rilé  de  la  Chine?  Le  gouvernement  bri- 
Uonique  l'a  reconnu  implicitement,  quand,  questionné  au  Parlement 
sur  le  point  de  savoir  si  la  Mandcbourie  était  visée  par  le  traité,  il  a 
lépcHidu  qu'il  considérait  toujours  celte  province  comme  faisant  partie 
de  l'empire  chinois. 

Tandis  que  k  presse  anglaise  approuve  généralement  le  traité,  que  la 
presse  japonaise  exulte  en  ne  cachant  pas  sa  satisfaction  de  voir  son 
pays,  encore  à  demi-bartiare  il  n'y  a  pas  moins  de  30  ans,  prendre  rang 
daas  le  concert  des  grandes  puissances,  la  presse  russe  se  montre 
d'une  remarquable  sobriété  dans  ses  appréciations,  n  La  Corée,  dit- 
elle  en  substance,  mais  nous  sommes  satisfaits  de  voir  reconnaître  sou 
indépuidaoce.  La  Russie  a,  d'ailleurs,  conclu  avec  le  Japon,  en  1898, 
uoe  convention  par  laquelle  les  deux  puissances  s'engagent  à  ne  pas 
intervenir  dans  les  affaires  intérieures  coréennes.  Le  traité  du  30  jan  ■ 
vier  s'accorde  donc  pleinement  avec  les  desiderata  de  la  Russie.  » 

Au  sujet  de  la  Mandchourie,  le  dilemne  suivant  se  pose  depuis  la 
guerre  des  Boxeurs  :  Ou  la  Chine  signera  la  convention  que  lui  propose 
la  Russie  et  cette  dernière  évacuera  la  Mandchourie.  Ou  la  Chine  refu- 
sera et  la  Russie  restera  dans  le  itatu  quo  prête  à  faire  à  l'Angleterre,  si 
celle-ci  lui  demande  des  explications,  la  réponse  que  l'Angleterre  fail 
elle-même  depuis  20  ans  au  sujet  de  l'Egypte.  Et  l'.^ngleterre  se  tiendra 
pour  satisfaite.  Si  le  Japon  se  montrait  agressif,  l'Angleterre  s'emploie- 
rait sans  doute  &  le  calmer  dans  le  cas  où  les  intérêts  britanniques  w 
seraient  pas  très  sérieusement  menacés . 

Aussi  se  demande-t-on  :  A  qui  l'alliance  proûtera-t-elle  le  plus? 
A  l'Angleterre  ou  au  Japon  ? 

L'Angleterre  a  fait  voir  dans  le  Sud-Afrique  le  défaut  de  sa  cuirasse: 
elle  n'a  pas  l'armée  qu'il  faut  pour  sa  politique.  Elle  manque  de  sold.ils 
et  ceux  qu'elle  a  ne  peuvent  venir  &  bout  d'une  poignée  de  paysans 
en  armes.  Par  contre,  son  crédit  est  puissant  et  ses  (iuances  prospères, 
malgré  la  rude  saignée  qu'y  font  les  Boers. 

Au  Japon,  la  situation  est  diamétralement  renversée.  L'empire  du 
Soleil-Levant  a  une  armée  solide,  alimeotée  par  de  puissantes  réserves 
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et  qui  a  donoë  des  preuves  ée  sa  valeur  et  de  soq  eodoraDoe  dans  Ik 
guerre  contre  la  ClÛDe,  eo  1894,  et  dans  la  campagne  contre  les  Boxeun. 
Par  contre,  ses  flnances  sont  obérées,  ses  ressources  inférieures  à  ses 
besoins,  son  crédit  insuffisant,  ce  qui  ne  lui  a  pas  permis  demiërenient 
de  contracter  un  emprunt  à  l'étranger. 

Que  conclure  de  cette  double  situation?  C'est  que,  désormais,  l'An- 
gleterre placera  les  emprunts  jtqwnais,  comme  la  France  a  placé  les 
emprunts  russes.  En  échange,' le  Japon  fournira  les  bataillons  qui  man- 
quent à  l'Angleterre,  recevra,  en  cas  de  conflit,  la  majeure  partie,  ûnon 
la  totalité,  des  coups  de  l'adversaire  et,  très  probablement,  tirera  les 
marrons  du  feu  pour  son  alliée.  C'est  la  ligne  de  conduite  qu'a  suivie 
l'Angleterre  dans  les  guerres  de  coalition  du  1"  Empire  et  dans  maintes 
circonstances  postérieures;  ulle  répond  trop  bien  au  caractère  de  sa 
politique  pour  ne  pas  être  de  nouveau  mise  en  pratique.  Telle  sera  la 
conséquence  du  traité. 

L'Angleterre  a  montré  jusqu'ici  une  trop  prudente  réserve  pour  s'en- 
gager à  fond  en  faveur  de  son  allié,  et  les  termes  vagues  et  ambigus  du 
traité  lui  permettront  de  ne  pas  le  faire,  si  ses  intérêts  ne  l'exigent  pas. 
Or,  qui  en  sera  juge?  L'Angleterre  elle-même.  On  peut  donc  supposer, 
vraisemblablement,  que  le  gouvernement  britannique  ne  s'engi^ra  pas 
dons  une  guerre  qui  deviendrait,  par  suite,  plus  européenne  qu'asia- 
tique, sans  être  atteint  dans  ses  œuvres  vives. 

Quant  à  la  France,  quelle  est  sa  situation  vis^-vis  du  traité?  Elle  ne 
songe  nullement,  dans  l'état  actuel  des  choses,'  à  un  démembrement 
de  la  Chine.  Mais,  alliée  de  la  Russie,  ne  se  trouverait-elle  pas  obligée 
de  venir  en  aide  à  celle-ci  en  cas  de  guerre  en  Extrême-Orient  ?  Il  y 
a  là  une  inconnue  qui  ne  se  dégage  pas  clairement  et  que  seule  la  con- 
naissance des  termes  de  l'accord  franco-russe  permettrait  sans  doute 
d'apprécier  d'une  façon  un  peu  précise. 

J.   Si  R VIGNY. 
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Od  a'a  pas  oublié  les  campâmes  menées  depuis  quelques  années  en 
Angleterre  et  en  Allemagne  pour  l'accroissement  de  la  flotte  de  guerre. 
A  peine  les  programmes  adoptés  sont-ils  en  voie  d'exécution  que 
d'antres  campagnes  sont  entamées  en  vue  d'arriver  à  une  nouvelle 
BugmentatioD  de  la  flotte. 

C'est  en  Angleterre  que  le  mouvement  se  produit  et  c'est  la  N<»}y 
league  qui  en  donne  le  signa)  en  invoquant  l'insuffisance  de  la  marine 
britannique  pour  protéger  le  commerce  en  cas  de  guerre,  assurer  effica- 
cement la  sécurité  des  colonies  et  présenter  des  chances  sérieuses  de 
succès  contre  'deux  puissances  réunies,  comme  la  France  et  la  Hussie. 
Peut-être  même  conviendrait-il  d'ajouter  l'Allemagne  à  ces  deux  puis- 
sances, car  l'Angleterre  entrevoit  une  latte  inévitable  dans  l'avenir  avec 
celte  nation,  qui  peut  être  pour  elle  uoeennemie  redoutable.  Hais,  pour 
le  moment,  l'Angleterre  serait  hors  d'état  de  faire  face  à  ces  trois  puis- 
sances. 

La  France  et  la  Russie  auront,  après  l'exécution  des  programmes 
adoptés,  11  cuirassés  ;  il  en  faut  donc  au  moins  90  à  l'Angleterre  qui 
doit  bloquer  dans  leurs  ports  les  navires  ennemis,  et  elle  n'en  a  que  69, 
àoal  10  ont  un  armement  très  insuffisant  ;  en  conséquence,  il  en  faut  au 
moins  21  nouveaux,  de  15.000  tonnes  ou  plus. 

Pour  éclairer  ces  escadres,  on  a  besoin  de  50  croiseurs  au  minimum, 
auxquels  il  en  faut  ajouter  186  autres  pour  garder  les  routes  maritimes 
et  protéger  le  commerce  ;  on  n'eu  prévoit  actuellement  que  160,  auxquels 
il  y  a  lieu  de  joindre  30  navires  auxiliaires  rapides  ;  c'est  donc  46  au 
moins  qui  doivent  être  construits. 

Enfin,  pour  combattre  les  300  torpilleurs  franco- russes,  il  n'y  a  que 
120  contre-torpilleurs  ;  si  l'on  compte  qu'un  contre-torpilleur  est  indis- 
pensable contre  deux  torpilleurs,  c'est  donc  au  moins  30  contre-torpil- 
leurs qu'il  faut  encore  mettre  en  chantier.  Cela  fait,  et  le  plus  rapide- 
ment possible,  il  sera  nécessaire  d'accroître  les  réserves. 

Tel  est  le  nouveau  programme  patronné  par  la  iVai^  League. 

En  r^ard  des  eTÛgences  britanniques  il  est  intéressant  de  passer  en 
revue  l'état  des  constructions  navales  en  1901  et  de  relever  les  change- 
ments survenus  dans  les  diverses  marines  de  gnenre. 

Le  Yacht  donne  à  cet  égard  des  indications  que  nous  résumons  : 
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Fbahcb.  ~  L'année  1901  «  signale  surtout  par  l'absence  d'événe- 
ments de  quelque  importance.  C'est  ainsi  qu'aucun  grand  bàlim^t 
n'est  entré  en  service.  Seul  le  cuirassé  léna  a  fini  ses  essais,  atleigunl 
racilement  18  nœuds.  Il  doit  entrer  dans  l'escadre  de  la  Méditerranée 
au  d6but  de  1902.  Les  cuirassés  Pairie  et  Répubiiqve  ont  été  comman- 
dés. Le  garde-côles  Ae^utn  a  vu  sa  tranaCorraation  achevée  ;  celle  du 
.  Furieux  est  en  cours,  ainsi  que  celle  du  cuirassé  Dévailatùm,  auquel 
succédera  le  Neptune. 

Dans  la  cal^orie  des  croiseurs^uirassés,  le  Léon  Gambelta  a  été  lancé 
à  Brest  et  le  Julex  Ferry  mis  en  chantiers  à  Cberboui^. 

D'autres,  comme  le  Montcatm  et  les  croiseurs  corsaires  Jeanne  (fAre 
et  Châteawejiauit  sont  toujours  en  essais  et  assez  laborieusement. 

Parmi  les  contre-torpilleurs,  2,  la  Pique  et  l'Epée  sont  entrés  eo  se^ 
vice  ;  8  sont  en  mains  &  Rochefort  et  16  autres  ont  été  commandés  i 
l'industrie. 

Un  certain  nombre  de  torfùlleurs  de  haute  mer  sont  entrés  en  eei^ 
vice  :  Trombe,  Audacieux,  Mistral,  Sirocco,  Simoun,  de  26  à  28  d.  et  i 
coque  cuirassée  ;  Borée  et  Tramontane,  de  près  de  30  n.  ;  Typhon. 

C'est  parmi  les  sous-marins  que  les  progrès  ont  élé  le  plus  sensibles. 
Le  Français  et  V Algérien  sont  entrés  en  service  à  Cherbourg.  Le  Farfa- 
det et  \e  Lutin  sont  en  essais  à  Rochefort,  ott  4  autres  sous-marias  ne 
peuvent  se  décider  à  quitter  les  chantiers.  A  Cherbourg,  4  ont  été  lancés 
et  sont  en  essais  :  Sirène,  S'ttwe,  Espadon  et  Triton.  D'autres  sont  en 
construction  h  Toulon.  En  résumé,  22  ont  irté  commandés  en  1901. 

ANaLETBRBB.  —  Los  travaux  ont  élé  Tort  iuiporlants  et  ont  abouti  à 
32  mises  à  l'eau,  représentant  209.100  tonnes  de  déplacement,  contre 
35.604  seulement  en  1900.  Les  chantiers  de  l'État  ont  construit  8  de 
ces  bâtiments  et  les  chantiers  privés  32.  Constatons,  à  ce  propos,  pour 
ces  derniers,  que  les  commandes  de  navires  de  guerre  étrangers  dimi- 
nuent de  plus  en  plus:  7  seulement  ont  été  lancés  en  1901,  tandis  qu'il 
y  en  avait  8  en  1901).  16  en  1890  et  18  en  1898. 

Les  mises  en  chantiers  comprennent:  2  cuirassés  de  15.000  t.  et  18  n. 
(3  autres  encore  plus  forts,  de  16.500  t.,  sont  en  préparation);  i  etor 
aeurs-cuirassés  de  23  n.  ;  2  corvettes  ;  10  contre-torpilleur*  de  350 1.  ; 
4  torpilleurs  et  5  bateaux  sous-marins  de  120  tonnes. 

Ont  été  mis  à  l'eau  :  6  cuirassés  de  môme  type,  14.000  t.,  18.000 
chevaux  et  19  n.,  Albemarle,  Monlaffu,  Duncan,  CormvalHs,  Rusaeltel 
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EimolUk;  10  cnùseurs-cuirassés,  Euryatut  et  Baeckante,  de  12-500 1., 
21.000  ch.  et  SI  a.,  Dra/ce,  Good  Hape,  King-Alfred  et  Uviathaa,  de 
li.lOO  t.,  âO.OOO  ch.  et  ti  n.,  Ettex,  Kenl,  Moamoulh  et  Bedford,  de 
9.t)00  t.,  23.000  ch.  et  23  Q.  ;  3  corvettes;  4  coatre-torpilleurs  de 
3â0  t.  et  30  n.  ;  4  torpiHeurs  ;  5  sou»-marins  ;  2  caDonnières  de  rivière. 

Les  essais  ont  été  nombreux  ;  6  cuirassés  ont  dooné  :  AUtùm  17  a.  8, 
Vengeance  18  n.  5,  Balwark  18  n.  tîî,  FormidaiAe  18  n,  13,  Imj^acable 
i^  11.  22.  hreiinibk  18  n,  22  ;  ces  4  derniers  sont  de  15.000  tonnes. 
4  croiseurs-cuirassés  de  12.000  t.  ont  donné:  Aboukir  21  a.  0,  Hog^te 
22n.  06,  Bacchante  21  n.  75,  SuUej  21  n.  77.  Parmi  les  contre-torpil- 
leurs, 3  ont  donné  entre  29  et  30  n.,  8  les  30  D.  prévus,  et  Express,  de 
427  t.,  dont  on  attendait  33  n.,  n'a  pu  en  donner  que  31  avec  8.700 
dievaux.  Une  dépêche  de  Barrow  annonce  que  les  essais  du  premier 
soua-maria  ont  été  satisfaisants. 

Sont  entrés  en  service  :  S  cuirassés  (ceux  qui  ont  fait  leurs  essais 
sauf  l'IrreêittUile},  1  cruiseur  cuirassé,  Sutlej,  1  corvette,  6  contre-tor- 
pilleurs et  4  torpilleurs.  Par  contre,  2  contre-torpilleurs  à  turbines, 
Viper  et  Cobra,  ont  été  perdus  par  suite  de  naufrage. 

Allevaghe.  —  L'exécution  du  profçranime  naval  se  poursuit  avec  la 
plus  grande  activité.  Tout  ce  qui  touche  la  marine  est  l'objet  de  préoc- 
cupations incessantes  ;  les  ports  sont  agrandis  et  améliorés,  les  ticoles 
spéciales  perfectionnées  et  augmentées. 

En  1901,  2  cuirassés  de  13.000  t.  et  19  n.  S  ont  été  mis  sur  chan- 
tiers ;  3  garde-cOtes  sont  en  transformation. 

Ont  été  lancés  :  4  cuirassés  de  même  type,  11.900  t.,  15.000  ch.  et 

19  n.  Sehwaben  à  Wilhelmshafen,  V\faiin  à  Dantzig,  Zahringen,  Meck- 
leabfirg  à  Siettin  ;  1  croiseur-cuirassé  PHns  Adalbert  de  9.000  t.  et 

20  n.  5  ;  1  canonnière  de  894  t.  ;  6  contre-torpilleurs  de  3ïi0  t.  et  27  n. 
et  i  torpilleur. 

I^es  essais  ont  donné  :  pour  le  cuirassé  Kaiser  Barbarosta  18  n.  ;  pour 
le  croiseur  protégé  Freya  19  n.  5  ;  pour  les  croiseurs  Ariane  et  Thetis, 
22  n.  18  et  21  n.  75. 

Le  croiseur  Niobe  est  entré  en  service. 

Itaub.  —  LeH  travaux  de  l'année  ont  été  peu  importants.  2  cuirassés  de 
l2.62o  t. ,  20.000  ch.  et  22  n.  Regina  Elma  et  Vittorw  EmanueU  III  ont  été 
mis  en  ohanliws  tt  la  Speuia  et  à  Castellamare.  Ont  été  mis  i  l'eau  : 
2  cuirassés  de  même  type,  12.76»  t.,  19.000  ch..    ^  n.  3,  Begina  Mar- 
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gheritaet  BmedOlo  Brin.  Aux  essais,  le  croiseur  protégé  Agordat  i 
doiméS2  B.  â,  le  cootre-torpilieur  ISFembo  30  a.  56.  Le  sous-marin 
Mfim,  de  t07  t.,  a  commencé  ses  es'ais. 

Rdbsie.  —  Les  travaux  d'accroissement  des  forces  navales  se  smt 
poursuivis  avec  une  grande  activité  et  avec  succès. 

Ont  été  mis  sur  chantiers  :  2  cuirassés.  SUtva  de  13.600  t.  et  18  n. 
et  un  autre  plus  petit,  &  Nicolaleff;  3  croiseurs  protégés,  dont  2  de 
6.9S0t.  et23n.,  fo^Z  à  NicolaïefT  et  OfcAoAow  à  Sëbastopol;  5  petits 
croiseurs  protégés  de  3.000  t.  et  2S  n.  ;  5  contre-torpilleurs  de  230 1. 
et  30  n.  ;  5  torpilleurs  de  130  t.  et  26  n. 

Ont  été  mis  à  l'eau  :  3  cuirassés.  Borodino  de  13.600  t..  16.300  cb. 
et  18  n.  S,  Imperator  Alexandre  III  de  13.516 1.,  15.800  ch.  et  18  n., 
Cesarevilch  de  13.100  t.,  16.500  cti.  et  18  n.,  ce  dernier  en  France,  i 
la  Seyoe;  2  croiseurs  protégés,  Bogalyr  de  6.650  t.  et  23  n.  à  SIettin, 
Boyarin  de  3.200 1.  et  ^  n.  à  Copenhague;   1  petite  canonnière; 

3  contre-torpilleurs,  dont  1,  Baklan  de  350  t.  et  30  n.  et  2  de  26  n. 

4  torpilleurs  de  150  t.  et  30  n. 

Les  essais  ont  porté  sur  :  2  cuirassés,  Bevitsan  de  12.700  t.  qui  a 
donné  18  n.  8,  Kniaz-Potemkin-Tmmtchevski  de  12.480  t.  et  17  n.; 

I  croiseur-cuirassé  Pobieda  de  12.674 1.  qui  a  donné  18  n.  5;  3  croi- 
seurs, dont  2,  Diana  et  Paltada  de  6.730 1.  ont  donné  19  n.  3  et  19  n.  2. 
et  1  de  3.000  t.  Nooik,  qui  a  atteint  25  n.;  17  contre-torpilleurs,  dont 
4  ont  donné  26  D.  8,  S  autres  27  n.  3,  3  plus  petits  de  26  n.  1  à  26 n.  8 
et  0  de  230  t.  seulement,  30  n.  ;  enfin,  quelques  torpilleurs  et  sous- 
marins. 

Sont  entrés  en  service  :  le  cuirassé  Bevitsan,  le  croiseur  Waryag  et 

II  oontre-lorpilleurs. 

Pour  les  autres  puissances  européennes,  il  y  a  peu  k  signaler. 

En  AuTiiiCHi,  1  croiseur-cuirassé  de  7.400  t.,  21  n.  et  2  monitora 
pour  le  Danube  ont  été  mis  en  chantiers.  Le  garde-côtes  cuirassé  Arpad, 
de  8.340  t.  et  18  n.  5  a  été  lancé.  Le  croiseur-torpilleur  Atpem,  de 
2.430  t.  et  20  n.,  a  fait  ses  essais. 

En  Damimabk,  un  petit  cuirassé  garde-côtes  de  3.470 1.  a  été  mis  en 
chantiers;  un  pareil,  Herluf  Trolie,  a  fait  ses  essais  et  donné  15  n.  6. 

En  Grèce,  3  croiseurs-cuirassés,  4  contre-torpilleurs  et  6  tor}MUeors 
ont  été  mis  sur  chantiers. 
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En  HotLANDB,  I  petit  cuirassé  de  4.960  t.  a  été  mis  en  chantiers; 
3  lorpilleuTs  ont  été  lancés  et  ont  donné  26  a.  5  aux  essais. 

En  Portugal,  1  canonnière-torpilleur  a  été  mise  i.  l'eau;  le  croiseur 
prot^  Ràùiha  Amelia,  de  1.660  t.  a  donné  20  n.  6  aux  essais. 

En  Sdïde,  on  a  commencé  la  construction  de  4  torpilleurs,  1  contre- 
torpilleur  et  1  sous-marin;  1  petit  cuirassé  garde-cAtes  Wata  de 
3.6S0t.  a  été  mis  à  l'eau;  1  de  même  type,  Drittigheten,  a  donné  17  n. 
aux  essais. 

En  TiTBQCiK,  on  a  commandé  3  petits  croiseurs  de  22  n.  ;  2  torpilleurs 
ont  donné  27  n.  1  aux  essais. 

f^TATs-Uflis.  —  L'augmentation  de  la  flotte  se  poursuit  activement. 
Ont  étë  mis  en  chantiers  :  3  cuirassés,  Georgia,  IVew  Jersey,  Bhodes 
hUmd  de  14.600 1.  19.000  ch.  et  19  n.  ;  4  croiseurs-cuirassés  Pemtsyl- 
vama,  West  Virginia,  Colorado,  Maryland  de  13.400  t.,  Î3.000  ch.  et 
22  nœuds. 

Ont  été  mis  &  l'eau  :  3  cuirassés  Maine,  Missouri,  Ohio  de  li.500  t., 
16.000  ch.  et  18  n.;  1  monitor  Florida  de  3.233  t.  et  12  n.;  1  croi- 
seur protégé  Ctevetand  de  3.200  t.  et  16  n.  5;  9  contre-torpilleurs 
(doDte  de  29  n.  et  3  deSOn.);  4  toipiileurs  de  26  i  28  n.;  3  sous- 
marins. 

Ont  effectué  leurs  essais:  3  cuirassés  Illinois  et  Wisconain  de  11.5231, 
qui  ont  donné,  le  l"',  16  n.  2,  le  2%  17  n.  1  ;  9  contre-torpilleurs  de 
28  à  30  n.,  dont  quelques-uns  n'ont  point  terminé  leurs  essais;  4  tor- 
pilleurs  de  26  à  29  nœuds. 

Le  Mexique  a  commandé  8  canonnières  de  1.000  t.  et  2  torpilleurs. 

Le  Vehezcela  a  mis  en  chantiers  1  croiseur  et  2  torpilleurs. 

La  RËPUBUQtK  Argentine  a  commandé  2  croiseurs-cuirassés  de 
8.500 1.  et  22  nœuds. 

Japok.  —  Ont  été  mis  sur  chantiers  :  8  contre-torpilleurs  de  30  n., 
dont  4  en  Europe;  8  torpilleurs,  dont  6  de  haute  mer.  2  des  contre- 
torpilleurs  ci-dessus  ont  été  lancés.  Ont  effectué  leurs  essais  :  2  cuiras- 
sés, Hatsuse  de  1S.140  t.,  15.000  ch.  et  19  a.  1,  Mikasa  de  1S.200  t., 
19.207  ch.  et  18  Q.;  2  croiseurs-cuirassés  Iwate  de  9.750  t.  et  21  n.  8, 
Asuma  de  9.435  t.  et  21  n.  ;  1  torpilleur  de  26  n.  5. 

En  résumé,  chez  toutes  les  grandes  nations  maritimes,  il  y  a  accrois- 
sement de  la  flotte.  L'augmentation  du  personnel  suit  partout  une 
marche  parallèle,  sauf  en  France.  Depuis  1895,  il  n'y  a  eu  qu'un 
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accroissement  d'elfoctiffe  de  5.000  homioes,  dont  pat  un  seul  ofBcier, 
tandis  qu'il  a  «té  de  21.000  en  Angleterre,  ^.000  en  Allemagne,  10.000 
lux  États-Uni*  et  13.000  &u  Japon,  accompagaé  d'un  nombre  propor- 
tionnel d'offlcisra.  Cet  état  de  choses  ne  saurait  durer  plus  longteœpi 
en  France  et  une  augmentation  de*  cadres  devient  une  nécessité  de  plus 
en  pluB  impérieuse. 

A.  M. 


LA  GUERRE  AU  TRANSVAAL 

OPÉRATIONS  MILITAIRES 

LA   TROTIÉB  DE   DE  WBT 

Dëji  cél^re  dans  les  fastes  de  cette  guerre,  de  Wet  vient  de  se  ^goa- 
1er  par  un  nouvel  exploit  qui  a  fait  l'admiration  des  Anglais  eux-mêmes. 
Depuis  la  défaite  de  la  colonne  Williams  à  Tweefontein,  lord  Kitcbeoer 
cherchait  une  occasion  d'anéantir  ou  de  capturer  le  vaillant  chef  boer. 
Dans  ce  but  il  avait  réuni  dans  le  nord-est  de  l'Orange  a  peu  prés  toutes 
ses  forces  disponibles,  soit  25  à  30.000  hommes.  Après  plusieun 
semaines  de  marches  et  de  contre-marches  il  avait  poussé  de  Wet  i 
l'ouest  d'une  ligne  idéale  allant  de  Fraukfort  à  Bethléem.  Comme  on 
peut  le  .voir  sur  la  carte  des  blockhaus  publiée  dans  le  précédent  n°  de 
la  Rewe  (p.  lOtf),  la  ligne  des  blockhaus  —  qui  depuis  lors  a.  été  pro- 
longée entre  Liodley  et  Bethléem  ^usi  qu'entre  Prankfort  et  le  chemin 
de  fer  du  Natal  —  forme  un  vaste  cul  de  »c  entre  Lindiey,  Kroonstadt 
et  Ueilbron.  C'est  dans  cette  impasse  que  Kitchener  avait  projeté  d'en- 
fermer de  Wet. 

Le  a  février  au  soir,  23  colonnes  formaient  une  ligne  continue  de 
91  kilomètres  de  Fnmkfort  jusqu'à  Fannys  Home  et  Kaffir-Kop,  sur  la 
ligne  de  blockhaus  de  Bethléem  à  Lindiey.  Le  fl.  la  ligne  entière  gar- 
dant le  contact,  s'avançait  vers  ('ouest,  se  rapprochant  d'Heilbron  et  de 
Lindiey.  Pendant  la  nuit  toute  la  ligne  était  défendue  par  des  avant- 
postes  retranchés  établis  à  intervalles  de  46  mèti'es  seulement  les  uns 
des  autres.  En  même  tempe  des  colonnes  opéraient  devant  les  lignesde 
blokhaus  pour  empêcher  qu'on  les  traversât  et  des  trains  blindés  circu- 
laient constamment  sur  la  voie  ferrée  projetant  au  loin  dans  la  jdaine 
leurs  feux  électriques  pour  dt'coovrir  l'ennemi.  Au  point  du  jour  la 
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Jigne  de  troupes,  nmeDée  à  91  kilomètres  et  rétrAclssant  saos  cesse  le 
champ  d'opérations,  s'avançait  juiqu'â  la  route  qui  va  d'Heilbroti  à 
KrooDtadt. 

Le  6,  de  Wet  se  trouvait  à  l'intérieur  du  cordon  avec  une  troupe  éva- 
luée entre  1.200  et  2.000  hommes  au  plU9.  Se  rendaot  compte  du  dm- 
ger  qu'il  courait,  il  ordonna  aux  Boers  de  se  disperser  et  de  chercher 
i  passM  par  petits  groupes  entre  les  blockhaus.  Lui-même  avec  une 
partie  de  ses  forces  se  dirigea  avec  un  troupeau  de  bœufb  vers  la  ligne 
des  blockhaus  de  Undley  à  Kroonstadt.  A  uoe  heure  du  matin,  par 
unu  Duit  noire,  il  lança  &  toute  vitesse,  contre  la  palissade  et  les  fils 
de  fer  qui  relient  les  blockhaus  entre  eux,  ses  bétes  k  cornes  qui  renver- 
sèrent tous  les  obstacles.  Profitant  de  la  trouée  faite,  il  passa  au  milieu 
de  la  cohue,  ne  perdant  que  3  tués  et  20  chevaux,  mais  laissant  uoe 
quantité  de  béiail.  Henouvelant  le  procédé  d'Annibal,  il  avait  encore 
une  fois  échappé.  Kitchener,  qui  dirigeait  en  personne  les  opérations, 
n'avait  pas  prévu  ce  coup-là.  La  majorité  des  Boers  put  s'échapper 
aussi;  283  furent  tués,  blessés  ou  pris  ainsi  que  700  chevaux  hors 
d'usée  et  un  grand  nombre  de  bétes  à  cornes.  Les  Anglais  ne  perdirent 
que  10  hommes,  mais  tout  était  k  recommencer  et  leur  désappointement 
fut  grand- 

OPÉRATIONS  DIVERSES 

Avant  lefi  opérations  contre  de  Wet,  k  colonne  Bing  avait  mis  en 
déroute  le  commando  de  Wesaels  et  lui  avait  pris  1  canon  et  S  mitrail- 
leuses, dont  une  avait  été  enlevée  aux  Anglais  i  Tweefontein. 

Le  ii  février  un  bataillon  d'infanterie  montée  de  Malte,  fort  de  320 
hommes,  était  parti  de  Vereeniging,  station  du  chemin  de  fer  sur  le 
Vaal,  se  dirigeant  sur  Heidelbei^  par  le  Zuickerboshrand,  région  acci- 
dentée. A  une  douzaine  de  kilomètres  la  colonne  tomba  dans  une  em- 
buscade près  de  Klip  River.  Le  major  Dowell  ordonna  alors  la  retraite; 
mais  les  Boers  débordant  les  Anglais  finirent  par  les  entourer.  Les 
hommes  mirent  bas  les  armes,  mais  les  officiers  continuèrent  à  lutter 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  mis  hors  de  combat.  La  colonne  avait  perdu 
12  tués,  dont  le  major  Dowell,  et  43  blessée.  Suivant  l'habitude  des 
Boers,  les  prisonniers  furent  relâchés  peu  après. 

Dans  la  même  région,  à  Ktrppan,  une  partie  du  2*  Dragons  a  été 
entourée  et  coupée,  de  la  colonne  G.  Hamilton  (18  f.);  elle  a  perdu 
2  tués,  8  bleaaés  et  46  prisonniers.  Le  général  Hamilton  ne  disposant 
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qae  de  peu  de  forces,  n'a  pu  déloger  les  Boers  de  leurs  poeitiou. 

Au  nord  de  la  ligne  de  Delagoa  et  de  Middelbuig,  la  coloane  Parie  a 
surpris  des  campements  boers,  au  centre  du  Bothasbei^,  à  Nooitge- 
dacht.  Les  Boers  qui  ne  s'attendaient  pas  &  voir  venir  l'ennemi  de  ce 
cdté,  ont  eu  164  prisonniers. 

Le  stratagème  de  de  Wet  a  vile  fait  école.  Le  23  février,  un  gros  de 
Boers  de  l'Orai^e  a  rompu,  avec  un  troupeau  de  bœufs,  la  ligne  des 
blockhaus  de  Vréde  à  F^ankfort,  laissant  sur  le  terrain  1 K  tués  et  6  blessés. 
Les  avants-postes  de  la  colonne  Byng.  composa  de  Néo-Zélandaîs,  ont 
L'té  écrasés.  Ceux-ci  ont  eu  23  tués  et  38  blessés. 

Par  contre,  Kitcbener  a  capturé  le  27  près  d'HarrismiUi  un  laager 
contenant  les  hommes  fatigués,  la  réserve  en  bétail  de  de  Wet,  sa  smala 
en  quelque  sorte.  7  à  800  Boers  ont  été  pris  ou  tués  ainsi  que  28.000 
bœufs  et  60.000  moutons. 

A  l'ouest  du  Transvaal  où  Delarey,  remis  d'une  grave  maladie,  a  repris 
le  commandement,  un  convoi  anglais,  escorté  du  5'  bataillon  de  yeo- 
manry,  3  compagnies  de  fusiliers  et  2  canons  de  la  colonne  Von  Donop, 
a  été  enlevé  près  de  Klerksdorp,  sur  le  VaaK  Les  pertes  anglaises  sont, 
jusqu'ici,  de  50  tués,  122  blessés,  458  prisonniers. 

Dans  la  colonie  du  Cap,  où  la  situation  reste  à  peu  près  la  même,  les 
Boers  ont  remporté  quelques  succès.  Le  5  février  un  convoi  de  60  four- 
gons tirés  par  des  ânes  et  escortés  par  160  hommes,  commandés  par  le 
major  Crofton,  a  été  attaqué  et  capturé  k  Uitspanfonlein.  en  se  rendant 
de  Victoria-West  k  Fraserburg.  Les  Boers  que  commandait  Malan,  ont 
emmené  12  fourgons  et  brûlé  le  reste.  Le  colonel  Crabbe  arrivé  au 
secours  de  la  colonne  n'a  pu  réussir  à  reprendre  le  convoi.  Les  Anglais 
ont  eu  13  tués,  dont  le  major  Crofton  et  48  blessés. 

Le  6,  un  détachement  de  la  colonne  Dorau  a  été  attaqué  pendant  la 
nuit  à  Hiddelpost,  à  mi-distance  entre  Sutberland  et  Calvinia,  et  à  eu 
13  tués,  dont  3  officiers  et  27  blessés. 

Les  Anglais  ont  entrepris  la  construction  d'une  longue  ligne  de  block- 
haus qui  traversera  le  N.O.  delacoloniedu  Cap.  Partant  de  la  baieLam- 
bert  sur  l'océan  Atlantique  elle  rejoindra  le  chemin  de  fer  à.  Victoria 
West,  en  passant  par  Clanwilliam,  Calvinia  et  Williston.  Dans  toute  la 
région  au  nord  de  cette  ligne  jusqu'au  fleuve  Orange  —  sauf  sur  le  lit- 
toral et  dans  le  voisinage  de  la  voie  ferrée  —  les  Boers  sont  à  peu  près 
les  maîtres  sur  une  étendue  considérable  mais  peu  peuplée.  Il  en  est  de 
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mâme  &u  Griqualand,  au  nord  du  fleuve  Orange,  entre  le  chemin  de 
fer  de  Kiniberley  et  la  colonie  allemande  du  Sud-Ouest -Africùn. 

Pour  la  1*  fois  on  signale  une  diminution  appréciable  dans  le  nombre 
des  décès  des  camps  de  concentration.  En  décembre  1901  il  y  avait  eu 
2.380  décès,  dont  1.767  d'enfants  boers.  Ed  janvier  1902  il  y  en  a  eu 
I.80S  décès,  dont  1.049  d'enfants  (au-dessous  de  12  ans)  sur  un  total 
de  114.376  internés  blancs,  dont  30.942  enfants.  Le  total  des  morts  de 
juin  1901  à  janvier  1902  est  de  18.196  dont  13.314  enfants.  Le  taux  de 
la  mortalité,  calculé  sur  une  année,  a  été  de  170  p.  1.000  en  juin,  de 
338  en  octobre  et  de  189  en  janvier. 

Ce  qui  prouve  la  détestable  oi^anisation  des  campa  du  Transvaal  et 
de  l'Orange,  c'est  qu'au  Nalal,  où  les  internés  sont  moins  mal  abrités 
et  traités,  il  n'y  a  eu,  en  janvier,  que  93  décès  sur  13.206  internés.  Au 
C»p,  sur  474  inlemés  dont  197  enfants,  il  n'y  a  pas  eu  de  décès  du  tout. 
H*"  de  Wet  est  au  nombre  des  internées  du  Natal. 

En  présence  de  l'indifférence  générale  de  l'Europe,  un  petit  pays,  la 
Hollande,  a  pris  l'initiative  de  chercher  un  moyen  d'amener  la  paix.  Le 
cabinet  Kuyper  a  fait  remettre  le  2S  janvier  au  cabinet  de  Saint-James 
une  note  suggérant  qu'en  vue  d'arriver  à  une  ouverture  des  négociations 
il  conviendrait  peut-être  de  donner  les  moyens  aux  délégués  boers  en 
Europe  de  se  mettre  en  communication  sur  les  lieux  avec  les  auto- 
rités boers  du  Sud-Afrique.  Sans  repousser  absolument  cette  offre,  dont 
il  conteste  cependant  l'utilité,  le  cabinet  anglais  a  répondu  le  29  que 
c'était  aux  délégués  qu'il  appartenait  de  s'adresser  directement  au  gou- 
vernement britannique,  en  faisant  valoir  leurs  motifs.  Les  choses  n'ont 
pas  été  poussées  plus  avant. 

PEBTES  ANGLAISES 

Les  perles  des  Anj^Uis  accusent,  en  janvier  1902,  572  décès  par 
maladie  ou  accident  (dont  11  oEBciers)  contre  393,  en  augmentation 
de  179  sur  le  mots  précédent.  Le  nombre  des  tués  ou  morts  des  suites 
de  blessures  est  de  153  (dont  9  officiers),  en  diminution  de  67  ; 
celui  des  blessés  de  3S7  (dont  32  ofDciers).  en  diminution  de  44.  Les 
rapatriés  invalidée  ont  été  au  nombre  de  2.004  (dont  67  officiers),  en 
augmentation  de  548. 

Cette  période  de  l'année  est  celle  où  les  maladies  font  le  plus  grand 
ravage  parmi  les  troupes  anglaises.  Il  y  a  un  an,  c'est  en  janvier  qu'a 
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été  atteint  le  maximum  de  décès,  comme  l'iadique  le  tableau  ci-contre. 
Il  eo  sera  sans  doute  de  même  eu  1902. 

VcHci  UD  tableau  comparatif  des  morts  par  maladie  ou  accident  etdes 
tués  ou  morts  de  blessures  des  mois  précédents  : 


Malad) 

TuÉi 

Tolsl 

HaUdJe    Tués 

ToUl 

Oct.  1900, 

399 

187 

666 

Oct.  1901. 

166      203 

371 

Nm.    — 

490 

188 

678 

Nov.    — 

281      219 

600 

Dec.     - 

184 

298 

779 

Dec.     - 

393     S20 

013 

Junv.lTO. 

639 

192 

831 

Jaiiï.1902 

872      133 

783 

F6v.     — 

604 

192 

796 

KéT.    — 

environ 

700 

Mafs    - 

tes 

166 

«23 

Avril   — 

424 

130 

674 

M«l      - 

«09 

226 

731 

Juin    — 

401 

233 

634 

Juil.     — 

209 

164 

873 

Août    — 

196 

IM 

346 

Sept.    — 

166 

241 

407 

I*  total  des  pertes  de  la  guerre,  au  31  décembre  1901,  est  de 
20.163  morts,  y  compris  ceux  d^édés  en  captivité  (102)  et  les  rapatriés 
morts  depuis  leur  retour  (474),  dont  12.407  par  maladie  {en  Afrique). 
Le  nombre  des  rapatriés  invalides  est  de  t)6.334;  celui  des  blessés 
de  21.345.  L'ensemble  des  morlsetdes  invalides  s'élève  à  86.497. 

C.  DE  Lasallë. 


EXPLORATEURS  ET  VOYAGEURS 

Le  c*"  Wickenburg,  qui  a  déjà  exploré  la  Somalie,  a  adressé  4  la  S" 
de  Géographie  de  Londres  le  compte  rendu  du  voyage  qu'il  a  effectue 
entre  l'Abyssinie  et  lelittosal  de  l'océan  Indien,  à  Lamu,  région  encore 
fort  mal  connue.  Parti  de  Bolchi,  à  40  milles  à  lest  d'Addis-Abeba  en 
avril  1901,  il  s'est  dirigé  au  sud  par  ta  ligue  des  petits  lacs  vers  le  lac 
Stéphanie,  parcourant  le  pays  Kouso  dont  les  villes  sont  entourées  de 
murailles.  U  a  constaté,  comme  ses  prédécesseurs,  que  le  lac  Stéphanie 
se  desséchait  pn^ressivement. 
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Après  uoe  pointe  poussée  au  lac  Rodolphe  l'expéditioa  se  dirigea 
vers  le  sud.  Après  avoir  traversé  des  plaines  arideg  elle  découvrit  enfin 
de  l'eau  (8  août)  dans  une  cbatne  de  montagnes  appelée  Hiiri,  Après 
avoir  suivi  quelque  temps  une  ligne  de  pics  isolés  d'une  hauteur  moyenne 
de  5.000  pieds,  elle  déboucha  dans  un  désert  s'étendant  vers  le  Juba, 
puis  se  dirigea  sur  la  chaîna  Marsabit  et  visita  les  trihus  Rendiles.  La 
chaîne  est  couverte  en  partie  d'épaisses  forêts;  l'eau  ^u'on  y  rencontre 
et  son  excellent  climat  en  font  une  véritable  oasis.  Le  c"  Wickenbui^ 
prit  ensuite  la  direction  du  sud,  gagna  le  Guaso  Ngiro  et  y  rencontra 
de  nouveau  des  Rendiles  près  du  3°  N.  La  contrée  plus  au  nord  est 
inhabitée,  les  Abyssins  ayant  contraint  les  Gabras  à  se  fixer  près  de  Bo' 
Tan.  L'explorateur  trouva  presque  à  sec  le  Lorian,  qui  semble  n'avoir 
pas  d'issue,  se  dirigea  vers  le  sud  jusqu'au  Tana  et  descendit  en  bateau 
jusqu'à  Kepini  d'où  il  gagna  Lamu. 

H.  Fllihug  WhilehoUie  a  quitté  Londres  pou^  Zeilit  d'6U  il  se  ptvpùse 
d'atteindre  le  haut  Nil  en  passant  par  Addis-Abébd  dA  il  totuple  se 
trouver  en  atril  190S.  De  là,  it  se  rendra  au  Ouaidrno  k  envir6il 
2OT  kil.  S.,  vefs  le  lac  Rodolphe,  n  petise  ensOifë  atteiridre  le  Sobàt  eii 
jain,  le  descendre  jusqu'à  Nasfer  d'où  uù  vapeur  conduirait  l'exjyédilion 
jusqu'à  Khartouni.  Comrtie  on  le  voit  les  es()Iorati(rti8  anglaises  ne  bci- 
sent  de  parcourir  l'Abyssinie  en  tous  sens. 

Le  |y  G.  Linck  a  rendu  compte  à  fa  Société  de  Géographie  de  Berlin 
de  son  voyage  au  Kordofan.  Parti  d'Omdurnian  en  mars  1900,  il  se 
dirigea  vers  le  KordoEan  à  travers  un  désert  sablonneux  où  l'on  trouve, 
en  certains  endroits,  une  maigre  végétation  desséchée  et  où  se  nmcon- 
trent  des  montagnes  de  grès.  Plus  loin,  les  montagnes  sont  arrondies 
en  forme  de  dômeu  et  hérissées  de  crèt«s  rocheuses;  leurs  pentes  sont 
parsemées  de  blocs  rocheux.  Une  herbe  épaisse  couvre  le  sol  et  l'on 
rencontre  des  buissons  de  mimosas  et  d'acacias.  Après  12  jours  de 
marche  à  travers  cette  savane  herbeuse,  où  l'eau  était  très  rare,  l'expë' 
dition  arriva  à  El-Obéid.  Une  journée  auparavant,  M.  Linck  avait  tra- 
versé Bara  qui  fut  une  jolie  ville  de  10.000  habitants  et  n'est  plus  qu'un 
mâsérable  village  arabe.  El-Obéïd  n'est  plus  aussi  qu'un  amas  de  ruines; 
ses  habitants,  clairsemés,  sont  toujours  sur  le  point  de  quitter  la  \ille 
pour  le  Djézireh,  où  leurs  troupeaux  pourraient  prospérer;  la  fertilité 
de  ce  pays  est  en  eflet  très  grande  ;  Je  rendement  y  est  de  iJOO  pour  1. 
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L'expédition  visitaeDsuiteledjebelKordofan,  à  20 kil.  à  l'E.  S.  E.,donl 
le  point  culminant  atteint  840  m.  d'attitude,  puis  se  dirigea  vers  le 
sud.  Après  avoir  campé  au  puits  d'EI-Edédat,  elle  traversa  la  région 
marécageuse  (alors  &  sec)  de  Birket  et  plusieurs  khors  ou  lit«  de  rivières 
desséchées  avant  d'atteindre  Kadéro.  Le  d' Linck,  se  dirigeant  ensuite 
ver»  l'ouest,  visita  Delen  (ancienne  station  religieuse  du  P.  Ohrwalder), 
puis  Golfan,  villes  situées  dans  les  montagnes  et  habitées  par  des  nègres 
cultivateurs.  L'expédition  revint  à  Kadéro,  puis  visita  Kaoualib,  au  sud, 
et  se  dirigea  vers  le  djebel  Tagoï  (plus  de  1.000  m.  d'altitude).  Elle 
remonta  ensuite  vers  le  nord,  atteignit  Teghélé  et  r^agna  la  plaine, 
pour  se  diriger  vers  le  Nil  Blanc  qu'elle  longea  jusqu'à  Gos  Abou  (iou- 
ma,  ob  une  canonnière  la  ramena  à  Omdurman. 

OCâANIB 

M.  Henri  Rouyer,  qui  avait  été  chaîné  de  conduire  en  Malaisie  l'ex- 
ploration oi^anisée  par  le  journal  «  La  Patrie  »,  est  débarqué  le  23  fé- 
vrier à  Marseille.  Celte  mission  après  avoir  exploré  les  côtes  N.  E.  et  S. 
de  la  N"'  Guinée  a  été  en  grande  partie  massacrée  par  les  Papous  an- 
thropophages à  Sileraka,  sur  la  frontière  anglo-hollandaise.  La  mission 
avait  été  bien  reçue  par  les  Papous  et  attirée  par  eux  à  quelque  dislance 
du  littoral.  Dans  la  nuit  du  1"  au  2  janvier  1903  elle  fut  traîtreusement 
attaquée  par  les  indigènes  et  perdit  25  morts,  dont  4  blancs  et  33  blessés, 
y  compris  le  chef  de  la  mission.  Au  nombre  des  morts  sont  MM.  Ha- 
genbeck,  de  S'-Rémy,  de  Villars,  de  Vriès.  M.  Rouyer  qui  quoique 
blessé,  avait  été  attaché  à  un  arbre,  a  été  miraculeusement  sauvé  par 
M.  de  Riemer,  descendu  avec  des  hommes  armés  du  yacht So/ta^fiqui  por- 
tait la  mission.  A  quelques  mètres  de  lui  se  trouvaient  les  corps  du  baron 
de  Villars  et  du  comte  de  S'  Rémi,  la  léte  fracassée  et  horriblement 
mutilés.  M.  de  Vriès,  le  corps  traversé  par  un  bambou  était  pour  ainsi 
dire  enfoui  dans  un  foyer  encore  fumant.  Comme  il  était  gros,  il  avait 
sans  doute  eu  les  préférences  voraces  de  ces  cannibales.  Le  reste  de  la 
mission  revint  ensuite  sur  le  Satvatti  à  Batavia  et  à  Singapore,  où 
M.  Rouyer  s'embarqua  pour  l'Europe, 
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Tunisie  :  Population  étrangère.  —  Le  relevé  des  déclaralioDS  eiïeciuées 
par  les  étrangers,  du  1°^  mai  1898-  au  31  décembre  1901,  indique  comme 
babituit  la  Tunisie  eu  1898,  79.494  étrangers;  en  1889,  87.096;  en  1900, 
82.667;  en  1901,  86.913;  ce  dernier  chiffre  comprend  12.038  Anglo-Matlais 
et  71 .631  Italieng,  dont  23.233  hommes  et  14.127  femmes,  21.361  garçons 
et  12.910  filles.  La  diminution  du  nombre  des  étrangers  entre  1899  et  1900 
est  seulement  apparente  et  provient  de  ce  que,  pour  les  années  précédentes,' 
il  n'était  pas  tenu  compte  des  départs  et  des  décédés. 

116.368  déclarations  avaient  été  faites  au  31  décembre  1901.  Sont  débar- 
qoés,  en  1897, 10.048  étrangers;  en  1898,  8.690;  en  1899, 13.366;  en  1900, 
I2.62S;  en  1901, 13.748. 

Sont  repartis  on  décédés  pendant  les  quatre  dernit>res  années  :  29.455 
élrangerf,  sur  lesquels  37.041  Italiens,  dont  11.833  hommes,  3.760  femmes 
et  12.449  enfanta. 

La  preporlion  des  Français  quittant  la  Tunisi»  eal  incomparablement 
moins  élevée  et  bien  loin  d'atteindre  les  deux  tiers  des  arrivées.  Ces  chiffres 
doivent  être  considérés  comme  donnant  exactement  le  recensement  de  ta 
population  étrangère,  car  te  contrAle  a  été  très  rigoureuBement  exercé  et  le 
nombre  d'omissions  est  peut-être  nul. 

Togo  :  Chemin  de  fer.  Situation.  —  Le  wharf  de  Lomé  va  être  prochaine- 
ment entrepris  et  les  pièces  du  pont,  en  fer,  vont  être  expédiées  en  .Afrique. 
In  chemin  de  fer  se  construit  entre  Lomé,  Seguro  et  Petit-Popo  ;  l'infra- 
structure en  est  presque  achevée  ;  la  superstructure  en  sera  commencée  aus- 
iWil  après  la  pose  du  wharf.  Une  antre  ligne,  vers  le  nord,  est  projetée  de 
Lomé  à  Atakpamé.  Actuellement,  les  grandes  voies  se  dirigeant  de  l'inté- 
rieur vers  le  littoral  et  vers  la  C6te  d'Or,  se  croisent  A  Misabôhé.  Le  chemin 
de  fer  allemand  aurait  pour  but  de  détourner  de  Quittah  le  courant  commer- 
cial BU  proflt  de  Lomé  qui,  seul  des  porta  de  la  région,  possédera  un  appon- 
Icment.  La  voie  ferrée  traversera  un  pays  très  peuplé  et  bien  cultivé.  De 
grands  efforts  sont  faits  parles  Allemands  pour  acclimater  le  coton  dans  cette 
région. 

Le  commerce  du  Togo,  en  1900,  a  été  de  3.S16.786  marks  aux  importations 
et  de  3. 068.902  m.  aux  exportations;  il  y  a  augmentations  respectives  de 
237.000  et  de476.S00  marks. 

Le  budget  pour  1903  prévoit  633.000  m.  de  recettes  locales  dont  Q5Û.OO0 
provenant  des  douanes.  La  subvention  de  l'État  est  de  1.448.000  m.,  en  aug- 
mentation de  390.000.  L'appontement  de  Lomé  en  coûtera  800.000. 

Sud  Oueat  africain  allemand  :  Immigrali'm  de  Boërs.  —  40  ^milles 
de  Boërs,  comptant  plusieurs  centaines  de  personnes,  surtout  des  femmes  et 
des  eoiants,  ont  traversé  le  fleuve  Orange  et  se  sont  établies  dans  le  sud- 
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oueet  africain  allemand.  Cette  colonie  avait  dëjA  reçu  quelqoM  AuniUet 
venues  du  sud  et  des  &oèrg  de  condition  aisée  qui,  ayant  obtenu  de  l'Alle- 
magne des  privilèges  spéciaux,  débarquèrent  &  Swakopmund  et  i  Lûderili- 
bucbt,  pgia  s'établlrsut  sur  des  terres  achetées  par  eux.  Aujourd'hui,  il  s'agit 
d'un  vénlable  frek,  qui  sers  suivi  peut-être  de  plusieurs  autres.  La  colonie 
allemande,  qui  manque  de  colons,  voit  arec  plaisir  les  nouveaux  arrivante. 
On  leur  a  permis  de  profiter,  pendant  6  mois,  des  ptturages  et  des  sources, 
afin  qu'ils  aiepl  le  tqmi»  <h  cboiDir  un  lieu  pour  s'inglaller;  mais,  au  bout 
de  ces  6  mois,  ils  devront  quitter  le  wt  allemand  s'j|^  n'ont  pas  afi'ermé  dsi 
terns. 

Les  recherches  de  cuivre  pràs  de  Warmbsd  n'ont  donné  aucun  résultat. 
Oq  30  préoccupe  d'entreprendre  Ib  forage  de  puits  pogr  permettre  l'irrijpition 
et  l'alimentation  ui  eau  potable  de  ta  r^on  où  viennent  de  s'installer  lei 
Boërs. 

Progri».  —  Le  développement  de  la  colonie  est  assez  lent  ;  les  colons  et  1» 
capitaux  manqvsnt,  et  lei  Qéaux  africsinii,  Fomnae  la  sécheresse  et  les  épi- 
zooties  sont  cause  de  grandes  pertes  d'argent.  Le  gouvernement  ullem<uiil  > 
vendu,  en  1808,  dans  sa  colonie  du  Sud-Ouest  africain,  t  fernieK  représentant 
18,»1K  hectares  ;  en  ISd»,  10  fermes  avec  70-461  h-  fit,  en  1900,  21  fermes 
de  158,563  hectares. 

La  Société  pour  l'élevage  des  moutons,  fnndée  en  mars  1901,  po»6de 
600.000  marks  ;  elle  doit  faire  des  tentatives  4'élevage  avec  des  moulons  du 
du  C|p.  Deux  ingénieurs  vont  construire  des  barrages  et  cré«r  des  réser- 
voirs d'^li. 

Un  gisement  de  cuivre  a  été  découvert  à  Gorup,  prés  de  Kuisib,  dons  le 
domaine  de  la  Société  coloniale  allemande.  Le  district  de  Gibéon  e  été  dé- 
vasté par  la  sécheresse.  La  culture  de  la  vigne  réussit  bien  à  Kleinvindoei; 
on  estimait  qu'à  la  fin  de  1901,  2.000  ceps  de  3  aps  commenceraient  A  pro- 
duire ;  oq  compte  aussi  14.000  ceps  plus  jeunes  et  60.000  plants  nouveaux  ; 
daqs  i  ans,  la  vigne  couvrira  20  lieclares  au  mojus.  Des  essais  d'élevage  des 
aulrucbeN  ont  été  encourageants.  D'après  M.  Fournier,  un  chasseur  qui  vient 
de  voyager  dans  le  pays,  la  colonie  allemande  n'a  recours  à  l'agriculture  et 
à  l'élevage  qge  comqoe  expédients,  faute  de  mieux.  La  seule  richesse  locale 
est  concentrée  dans  les  mines  et  si  l'on  ne  trouve  pas,  d'ici  peu,  d'atondanles 
quantités  d'or,  de  cuivre,  elCi  I4  colonie  est  compromise.  Celle-ci  est  riche 
surtout  en  fonctionnaires  ;  ce  ne  serait  encore  que  demi-maj  s)  ceux-ci  ve- 
naient en  aide  aux  colons  ou,  lontau  moins,  ne  les  entravaient  pas  dans  leurs 
tentatives. 

Le  projet  de  budget  pour  1903  prévoit  1.824.000  marks  de  recettes,  dont 
8S1.000  proyepant  du  chemin  de  fer,  7:j0.000  des  douanes  et  64.000  seule- 
ment des  impôts.  La  subvention  est  abaissée  &  8,038.000  m.  en  diminution 
de  plus  de  I  million  1/4. 

Madagascar  :  Situation,  —  Un  arrêté  du  gouverneur  général  du  3  dé- 
cembre 1901  a  réglementé  l'indigénat.  Les  infractions  commises  parlesindl- 
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gènes  dan>  Iw  cas  prévus  par  œt  arrêté  sont  passiblee  de  panitloas  discipli- 
naires prononcées  par  les  administralenra  coloniaux  et  les  otSciera  en 
remplissant  les  fonctiooa. 

Un  décret  du  20  février  f  002  modifie  celui  du  47  juillet  1896  sur  la  recher- 
che et  l'exploitation  de  l'or,  des  métani  précieux  et  des  pierres  précieuseB. 
Entre  autres  améliorations,  le  nouveau  décret  simplifle  les  formalités  pres- 
crites jusqu'ici,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  délivrance  du  permis  de 
recherche  et  d'exploitation j  et  le  choix  ou  l'emplacement  du  périmètre  de 
racharcfae  et  d'exploitation.  11  prévoit,  en  outre,  expressément  (art.  H)  l'aC' 
complissement,  par  mandataire,  des  divers  actes  relatifs  A  la  recherche  et  â 
l'exploitation  des  raines,  et  (art.  SI)  la  ceeraon  et  l'hypothèque  de  la  pro- 
priété minière. 

Depuis  le  1"  janvier  i9(H,  les  taxes  des  télégrammes  ont  été  ainai  ré- 
duites i  privés  pour  France  et  Europe,  4  fr.  60  par  mot  ;  offidels  pour 
France,  2  fr.  SB,  transit  du  cAhle  compris. 

Réorganâaiion  judiciaire.  —  L'extension  considérable  dei  affaires  â  Hada- 
pECar  depuis  quelques  années  et,  par  suite,  l'augmentation  des  Utiges  ren- 
daient insuffisante  l'oi^ianisatlon  judiciaire  de  l'tle.  Un  décret  du  24  février 
modifie  cette  organisation  par  la  création  de  plusieurs  emplois  dans  tes  tri- 
bunaux déjà  existants,  la  transformation  des  justices  de  paix  A  compétence 
étendue  de  Majunga  et  de  Diégo-Suareî  en  tribunaux  de  1^  instance,  la  créa- 
tion i.  Manaojary  d'une  justice  de  paix  â  compétence  étendue.  Au  dernier 
centre  sera  rattaché  le  cercle  de  Fort-Dauphin  avec  qui  11  est  relié  par  un 
service  régulier  de  navigation  é  vapeur.  Deux  cours  criminelles  fonctionnant 
dans  lea  mêmes  conditions  que  celle  de  Pianarantsoa  seront  instituées  à 
Nnni-Bé  et  Hananjary. 

PéitMration.  —  Le  chef  rebelle  Andriampanoa,  ac(:ompagné  des  derniers 
dissidents  de  l'ikongo,  s'est  rendu  sans  condition.  C'était  un  ennemi  dange- 
reux, jouissant  d'une  grande  influence  sur  les  habitants.  Pendant  4  ans  il 
sasdta  et  dirigea  i  maintes  reprises  les  soulèvements.  La  sécurité  est  main- 
lenantà  peu  près  complète  dans  cette  zone.  Le  colonel  Lyautey,  au  cours 
d'une  récente  inspection  dans  le  sud  qu'il  a  faite  sans  armes  et  sans  escorte, 
a  trouvé  partout  tes  indigènes  occupés  à  déiricher  des  terrains  de  culture.  Lee 
actions  combinées  des  capitaines  Nouveau  et  Bétrix  ont  eu  pour  résultat  de 
oettoyer  la  forêt  depuis  Fianarantsoa  jusqu'à  Fort-Dauphin.  Il  ne  reste  plus 
qn'ane  ré^on  troublée  dans  le  sud,  celle  qui  avoisine  le  pays  des  Mahafales. 

Soudan  égyptien  :  KhaTtoum.  —  Le  Soudan  commence  à  se  repeupler 
peu  à  peu.  La  ville  de  Khartoum  renferme  aujourd'hui  environ  30.000  ha- 
bitants et  Omdurman  6OO0O;  une  3«  ville  s'établit  é  llalfaya,  sur  la  rive 
opposée  du  Nil,  vis-à-vis  de  Kharloum,  au  point  terminus  du  chemin  de  fer. 
Haifoya  compte  déjà  8.000  habitants.  L'administration  a  été  récemment  trans- 
férée d'Omdurman  A  Kbartoum,  qui  redevient  ainsi  la  capitale  du  Soudan 
égyptien.  Le  climat  du  pays  est  saia;  la  température  est  fraîche  et  même 
pnsque  froide  du  iS  octobre  A  fin  février,  chaude  de  mars  à  juin,  pluvieuse 
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de  juillet  A  septembre.  Le  vie  est  environ  EWO/O  plus  chère  i  Khortonm  qa'i 
Alezandrie;  on  y  parle  l'arabe,  l'anglais,  le  grec,  l'ilalien  et  très  peu  le  Iran- 
(ais.  Pour  se  rendre  d'Alexandrie  i.  Kharlûum,  il  faut  environ  6  jours  ;  le 
prix  varie  de  120  à  500  fr.  suivant  la  classe  du  chemin  de  fer.  Chaque  loniw 
de  marchandise  transportée  nécessite  une  dépense  de  320  à  400  francs. 

Chemin»  de  fer  militaire».  —  Lee  Anglais  ont  construit,  dans  le  nord  du 
Soudan  égyptien,  deux  voies  ferrées  perlAnt  de  Ouady-Hdfo,  l'aacien  termi- 
nus de  l'occupation  anglo-égyptienne.  La  i"  suit  le  cours  du  Nil  et  aboutit  à 
'  Kerman,  en  aval  de  Dongola  (327  kilom.)  ;  elle  a  été  difficile  à  établir  ;  elle 
est  à  voie  unique  de  l'',06.  La  2°  va  de  Ouady-Halfa  à  Khartoum  (927  kîL); 
elle  se  dirige  d'abord  vers  le  S.  E.  &  travers  te  désert,  rejoint  le  Nil  à  Abou- 
Ahmed  et  le  suit  jusqu'à  Khartoum.  Ce  chemin  de  fer,  établi  d'abord  au  seul 
point  de  vue  militaire,  n'a  dans  sa  traversée  du  désert  de  .Nubie,  sur  370  kil„ 
que  des  stations  indiquées  par  des  n*"  d'ordre  ;  il  est  tellement  difficile  de 
s'y  procurer  de  l'eau  que  chaque  train  doit  emporter  5  wagons-réservoirs 
contenant  en  tout  40  mètres  cubes  d'eau  ;  les  pouls  et  aqueducs  ayant  été 
réduits  le  plus  possible,  les  fortes  pluies  emportent  quelquefois  la  voie-  Cette 
ligne  est  i  voie  unique  de  1»06.  Les  machines  s'usent  vite,  car  le  sable  du 
désert  nubien  s'introduit  entre  loules  les  pièces  frottantes.  La  voie  n'a  été 
ballastée  qu'en  peu  d'endroits. 


Torqiui*  d'Asie  :  Le  chemin  de  fer  de  Bagdad.  —  La  création  de  ce  che- 
min de  fer,  en  suspens  depuis  plusieurs  années,  vient  d'être  résolue.  Il  avait 
été  quesUon  de  prolonger  tout  d'abord  la  ligue  d'Eski-Cheir  d  Angcva  par 
Sivas  et  Diarbekir.  Mais,  sous  Tinfluenc»  diplomatique  de  la  Russie,  cette 
ligne  s'est  infléchie  vers  le  sud.  Elle  partira  de  Konia,  se  dirigera  par  )e 
Taurua  sur  Adana,  qu'une  petite  ligne  relie  déjÀ  au  port  de  Mer^na.  La 
ligne  sera  alors  poursuivie  sur  Hoasoul.  De  l&  elle  suivra  la  rive  droite  du 
Tigre  pour  atteindre  Bagdad.  Elle  sera  enfin  prolongée  jusqu'au  golfe  Per- 
sique  sur  un  point  qui  reste  encore  6.  déterminer.  L'ensemble  de  la  ligne 
avec  ses  embranchements  aura  environ  "2.500  kilomètres. 

Cette  ligne,  qui  est  concédée  à  un  syndicat  franco-allemand,  aura  une 
grande  importance  commerciale  et  stratégique.  Elle  permettra  d'amener 
rapidement  sur  les  rives  du  Bosphore  les  nombreuses  réserves  d'hommes 
du  plateau  de  l'Asie  Hioeure  d'où  le  sultan  tire  ses  meilleurs  soldats.  La 
ligne  de  Bagdad  aura  deux  points  de  départ  :  l'un  à  Smyroe,  par  la  ligne  de 
Kauaba,  section  exploitée  actuellement  par  une  compagnie  fnmçaise,  l'autre 
sur  la  rive  asiatique  du  Bosphore,  par  la  ligne  d'Analolie,  exploitée  par 
une  compagnie  allemande. 

Port  »"*"'»"■<  daos  la  mer  Bouge.  —  <  Malgré  les  démentis  ofD- 
cieux  du  gouvernement  ottoman,  dit  le  Djibouti,  nous  vous  confirmé  l'aiiDée 
dernière  la  prise  de  possession  des  lies  Farsan  par  l'Allemagne.  Personne, 
aujourd'hui,  ne  doute  du  caractère  définitif  de  cet  établissement.  Lee  bruits 
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d'une  cession  à  bail  pour  Ireote  ans  bite  par  la  Turquie  à  l'Allemagne,  ne 
sont  répandus  dana  le  public  que  pour  sauver  la  face  de  la  diplomatie  an- 
glaise dont  tes  proteatatiDDS  sont  restées  vaines. 

Les  parcs  de  ch&rbon  sont  inslaUés  dans  l'ilol  de  Koum,  de  forme  ronde, 
d'une  circonférence  de  14  kilomètres,  sur  une  tiaie  qui  s'ouvre  ea  face  de 
llle  de  Farsan-el'Kébir,  où.  l'on  espère  trouver  un  peu  d'eau.  Il  y  a  U  un 
uatz  bon  mouillage  pour  les  paquebots;  les  navires  &  voiles  peuvent  venir 
s'y  abriter.  Dis  l'instant  que  l'Allemagne  manifestait  avec  éclat  la  volonté 
de  devenir  nue  grande  puissance  militaire  sur  mer,  il  fallait  s'attendre  à 
ce  qu'elle  comprenne  l'utilité  de  se  ménager  de  grandes  réserves  de  combus- 
tible sur  la  voie  maritime  la  plus  importante  dn  globe. 

Qoe  l'on  n'en  doute  pas;  l'Allemagne  profitera  des  embarras  inextricables 
dans  lesquels  la  Grande-Bretagne  se  débat  actuellement  au  Sud-Afrique, 
pour  mettre  &  l'abri  de  toute  atteinte  son  dép6t  de  charbons  dans  la  mer 
Rouge.  II  faut  s'en  féliciter  hautement,  parce  que  l'eiemple  de  cette  activité 
rivale  dans  notre  voisinage,  fera  peut-être  sortir  nos  gouvernants  de  leur 
^Imdide  indifférence  en  ce  qui  nous  concerne. 

Par  l'abondance  de  ses  eaux,  par  l'avantage  de  son  chemin  de  er,  par  ses 
débonchés  commerciaux  infinis  vers  l'intérieur  des  terres,  la  supériorité  du 
port  de  Djibouti  devient  si  évidente  que  nous  n'avons  rien  A  redouter  de  la 
concurrence  allemande  voisine  :  elle  ne  menace,  aux  lies  Farsan,  que  les 
positions  anciennes  de  Périm  et  d'Aden.  Le  port  français  de  Djibouti  ravi- 
taille déjà  l'ilot  anglais  de  Périm  ;  11  ravitaillera  peut-être  l'îlot  allemand  de 
Koum  ou  Kumad,  avant  que  la  marine  française  ait  appris  d  contribuer, 
elle  aussi,  à  sa  prospérité,  gr.lce  à  l'appui  résolu  des  pouvoirs  publics  de  la 
mire-patrie.  > 

Perae  :  fluwe»  au  joi/e  Peraique.  —  Les  progn'is  du  commerce  russe  qui, 
niguére,  était  insignifiant  dans  le  golfe  Persique  prennent  depuis  un  an 
une  extension  marquée  qu'il  importe  de  signaler.  La  C  russe  de  navigation 
et  de  commerce  cherche  notamment  i\  établir  des  relations  suivies  entre  les 
ports  russes  de  la  mer  Noire  et  le  golfe  Persique  ob  jusqu'ici  le  pavillon  an- 
^13  régnait  presque  en  maître.  Le  vapeur  Komiloff  dont  la  Hevuc  Frant-aw 
a  signalé  le  i'*^  voyage  (XXYI,  p.  498),  a  effectué  depuis  lors  un  â"  voyage 
dans  cette  r^ion.  Dans  sa  première  tournée,  il  avait  cherché  &  placer  un 
châtiment  de  sucre  et  de  cotonnades  russes  ;  le  sucre  avait  été  trouvé  trop 
dur  et  les  cotonnades  d'un  prix  trop  élevé,  mais  la  vente  du  pétrole  s'an- 
non(:ait  bien.  Aussi,  cette  foi^,  le  Komiio/f  a-t-it  fait  porter  tous  ses  efforts 
sur  ce  produit  :  il  a  pu  en  placer  IS.liiOO  caisses,  soit  plus  du  tiers  de  la  con- 
Himmalion  de  la  Uéaopotamie  et  du  S.-O.  de  la  Perse.  Le  vapeur  russe  a 
apparié  aussi  A  Basson  des  planchettes  pour  boîtes  de  dattes  ;  il  y  a  chargé 
plus  de  10.000  caisses  ou  couflins  de  dattes  i  destination  de  la  mer  Roi^  ou 
de  la  Syrie.  Le  Komilùff  a  da  repartir  d'Odessa  pour  un  3*  voyage.  Le  cou- 
rant commercial  qu'il  cherche  â  détourner  se  dirige  surtout  sur  Bombay. 
Londres  et  Marseille  et  se  fait  exclusivement  sur  navires  anglais. 
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Birmanie  :  Chemin  de  fer  vert  la  Chine  abaTidonné,  —  Lord  Cumn  a 
fait,  tout  récemment,  i  Rangoon,  lui  discours,  ou  deqdiBcoun,  o(i  il  a  traité 
assez  longuement  de  la  question  du  réseaa  des  voies  ferrées  destinées  A  re- 
lier la  BirmiDie  et  llDdouslaD  d'une  part  et  à  la  Cbine  d'autre  parL  Ia 
ligne  du  Ynnnan  faisait  partie  du  grand  programme  d'eipqnsioa  en  Chine, 
mais  le  vice-roi  des  Indes  vient  d'en  refroidir  singuilërement  les  p&rlisans. 

«  Je  suis  d'avis,  a  dit  lord  Curzon,  qu'il  n'j  a  guère,  dans  le  domaine  de 
la  politique  contemporaine,  de  sujet  à  l'égard  duquel  on  ait  témoigné  uq 
manque  aussi  complet  et  de  connaissances  certaines'  et  du  sens  de  la  pers- 
pective et  où  l'imagination  se  loil  plus  follement  donné  carrière.  Non  seule- 
ment les  parties  du  Vunnan  qu'on  atteindrait  ne  sont  pas  celles  qu'il  serait 
avantageux  d'atteindre,  mais  la  construction  d'une  vole  ferrée  ^  travers  le! 
paya  qui  nous  séparent  du  faite  àka  eaux  du  Yang-lsé-  Klap^,  si  elle  ne  se 
heurte  pas  déjà,  et  irrémédiablement,  à  des  impossibilités  matérielles,  ré- 
clamerait nue  dépense  telle  que  ni  le  gouvernement  indien,  ni  une  compa- 
gnie privée,  ni  un  syndicat  quelconque  ne  songerait  à  en  faire  la  spécula- 
tion. L'idée  même  qu'il  suffirait  d'établir  une  ligne  de  chemin  de  fer  i 
travers  des  kilomètres  de  territoire  montagneux  pour  que  toutes  les  richesses 
du  Szé-Tchouan  l'empruntent  de  préférence  aux  voies  fluviales  arlériella 
qui  le  relient  à  l'Océan  est  une  idée  de  fièvre  chaude  (midiummer  madness).t 

Le  Tiine»,  dans  un  article  où  il  commentait  les  dires  du  vice-roi,  n'a  pat 
été  moins  catégorique.  <i  Assurément,  dii-il,  de  nos  jours,  des  ingénieurs  » 
chargeront  de  construire  des  chemins  de  fer  partout,  A  la  seule  condition  dt 
leur  fournir  assez  d'ai^nt,  mais  il  serait  difficile  de  trouver  un  projet  de 
voie  ferrée  qui  opposerait  à  l'art  de  l'ingénieur  d'aussi  formidables  difficultés 
que  n'en  présenterait  celui  qui  voudrait  mener  par  les  États  Shans  une  route 
aboatiswnt  à  la  vallée  du  Haut  Yang-Tsé.  Le  tracé  passerait,  pour  la  ploi 
grande  partie,  dans  une  région  de  hautes  montagnes, où  il  couperait  i  angle 
droit  les  principaux  bassins  fluviaux,  sans  y  recueillir  d'ailleurs  ancun  traQc 
appréciable. 

a  Peut-être,  fussions-nous  maitres  incontestés  de  la  vallée  du  Yang-Tsé- 
Kîang,  au  simple  point  de  vue  commercial,  pareille  voie  acquérerait-ella 
une  valeur  stratégique;  mais  c'est  là  une  situation  que  nous  ne  possédons 
pas,  ni  n'est-il  probable  que  nous  l'obtienions  jamais.  «  Il  n'est  pas  certain, 
au  surplus,  ajoute  l'écrivain,  qu'aucune  puissance  européenne,  ni  méma 
les  puissances  européennes  réunies  trouvent  la  vallée  du  Yang-Tsé-Kiaug 
ausai  facile  à  manier  que  se  l'imaginent  confortablement  les  publicistes  et 
que  se  l'imaginaient  nos  propres  hommes  d'État,  il  y  a  peu  d'années  uicon. 
Quoi  qu'il  en  soit,  non  seulement  nous  ne  pouvons  songer  â  en  écarter  !<■ 
autres  puissances,  mais  l'arrangeraont  anglo-allemand  de  1900  aprisacla 
définitif  de  cette  situation.  > 

Le  discours  de  lord  Curzon  et  l'article  du  Time»  démontrent  quel  impor- 
tant changement  vient  de  s'opérer  dans  les  traditions  britanniques. 

Chine  :  iVam^ofton  dv  Yang  T»i.  ~   Les  rapides  du  Yang  Tsé,  dont  II 
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Kn-ue  Fraiiçam,  dans  aop  dernier  n",  signal&it  le  passage  par  des  vapeurs, 
avaient  dëji  été  relevés  en  1894  par  un  explorateur  français  M.  J.  Eysséric 
qui  a  publié  le  résultat  de  ses  observQlions  dans  les  Amiali-s  de  Géographie. 
Le  plus  violent  de  la  série  de  rapides  échelouués  entre  Itchang  elPatung  est 
le  Yeh-tan,  et  les  Chinois  ne  s'aventurent  pas  sans  frayeur  sur  ses  redou- 
tables remous.  Les  jonques  sont  remorquées  i  la  double  corde  par  des 
équipes  de  100  coolies  et  plus.  M.  Eysséric  a  mesuré  là  des  vitesses  de 
7  nœuds,  puis  de  8  n.  6,  les  plus  fortes  rencontrées  sur  le  Yang  Tsé.  Les  vi- 
tesses en  mètres  par  seconde  ont  varié,  selon  les  rapides,  de  2  m.  26  A3m.44. 
SI  l'on  compare  avec  la  vitesse  moyenne  du  RhCne  et  du  Rhin,  fleuves  ra- 
pides, qni  est  de  1  m.  tH  par  seconde,  on  comprendra  combien  le  fleuve 
bien  est  une  mauvaise  voie  navigable  dans  cette  partie  de  son  parcours. 
Aussi  ne  faut-il  pas  se  bâter  de  conclure  &  la  possibilité  d'une  navigation  à 
vapear  pratique  commercialement. 

L'hotmeopathie  à  la  chinoise.  —  Les  Célestes  sont  certainement  loin  d'en- 
lendre  ta  médecine  comme  les  Européens.  Cbez  eux  la  science  en  est  d'ordi- 
naire absente  et  ce  n'est  qu'un  mélange  de  superstitions,  de  pratiques  gros- 
sières et  de  charlatanisme  comme  la  Bévue  Française  en  a  déj4  cité  maint 
exemple.  On  sait  que  la  médecine  honiŒopathique  a  pour  principe  de  guérir 
le  mal  par  le  mal.  Ce  principe,  les  Chinois  le  connaissent  depuis  des  siècles, 
mais  de  quelle  singulière  façon  ils  l'appliquent!  En  voici  quelques  exemples 
Uen  curieux  que  donne  M.  Pol  Korrigan  dans  la  Revue  d'Extrême-Oriimt. 

Après  avoir  fait  ressortir  la  manie  des  Chinois  de  voir  dans  une  foule  de 
sabstances  alimentaires  des  remèdes  contre  les  plaies  :  la  chair  de  poule, 
mail  pas  celle  de  coq;  la  viande  de  porc,  mais  pas  celle  de  femelle  de  porc 
ayant  eu  des  petits,  etc.,  il  ajoute  : 

Il  n'est  pas  moins  drCle  de  les  entendre  disserter  sur  l'efficacité  propre 
des  organes  des  animaux  dont  on  mange  la  chair,  pour  améliorer  l'état  mor- 
bide de  nos  organes  correspondants,  a  Similia  similibns  curantur  »  pourrait- 
on  dire.  Vous  avez  mal  &  la  tête,  mangez  de  la  cervelle  ;  mal  au  pied,  mangez 
des  pieds  de  porc.  Ce  n'est  pas  une  plaisanterie;  ni  le  fait  particulier  de 
quelques  coutumes  locales;  c'est  une  |oi  d'hygiène  et  de  médication  acceptée 
partout  et  respectée  par  tout  le  monde.  Les  Chinois  ne  creusent  pas  profond, 
les  apparences  leur  sufDsent. 

Une  vieille  femme  se  mourait  d'hydropisie.  Le  lecteur  n'ignore  pas  que 
(xtte  maladie  est  caractérise^  par  un  amas  d'eau  qui  se  forme  dans  le 
ventre.  Le  remède  s'impose;  il  faut  dess<écher  ce  petit  étang.  Mais  comment 
l'appliquer? 

Les  sages  du  pays  opinèrent  que  des  grenouilles  desséchées  et  par  consé- 
quent très  altérées  conviendraient  au  premier  chef.  Malheureusement,  on 
était  en  hiver;  tout  le  pays  était  gelé,  impossible  de  trouver  trace  de  gre- 
nouille. Le  Qts  de  la  malade  s'en  alla  de  porte  en  porte,  visiter  toutes  ses 
connaissances,  leur  demandant  quelques  conserves  en  ce  genre.  Il  s'en  vint 
même  frapper  i  la  porte  de  la  résidence  des  missionnaires  espérant  que 
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leur  pharmacie  n'était  pasd^urvuod'un  aussi  précieux  remède.  Le  croirait- 
on,  le  &it  est  pourlant  extct,  on  ne  tenait  pas  cet  article! 

Après  bien  des  TOyages,  le  pauvre  garc«n  retourna  chez  lui  D'ayant  que 
cinq  grenouilles;  cinq  seolement,  et  la  Faculté  en  réclamait  huit  pas  une  de 
moina.  FricaEsées  et  attsorbéea  suivant  toutes  les  règles,  tea  bétet  arrivée) 
en  face  de  l'élaog  se  mirent  coursgeuBement  au  travail.  Elles  firent  tout  ce 
qu'elles  purent.  Mai»  ou  a  beau  faire,  A  cinq  on  ne  boit  pas  comme  i  huit; 
surtout  des  grenouilles  chinoises  relativement  sobres,  si  on  les  compare  aux 
grenouilles  brelonnes  ou  polonaises.  La  pauvre  hydropîqoe  passa  donc 
de  vie  à  trépas;  mais  sa  mort  prouva  clairement  combien  le  remède  était 
efficace,  car  si  on  avait  réuni  les  huit  grenouilles  la  bonne  femme  vivrait 
encore. 

Une  arête  se  Axe  dans  le  gosier,  avalez  une  tisane  d'ongles;  la  propriété 
des  ongles  étant  de  rAcler  et  de  déchirer. 

Une  décoction  de  cboueltei  est  excellente  contre  les  maux  d'yeux  parce 
que  cet  oUeaa  y  voit  la  nuit  et  a  des  yeux  extraordinaires. 

Un  jour,  un  individu  vint  me  demander  de  lui  permettre  de  cueillir  dans 
le  jardin  quelques  figues  vertes.  —  Ayez  la  bonté  de  me  dire  pourquoi  faire; 
car  je  n'èo  vois  pas  d'uaage  possible.  ~  Monsieur,  ma  femme  a  mis  au 
monde  un  enfant,  mais  elle  n'a  pas  de  lait.  —  Et  vous  pensez  que  les  ûgoes 
vertes  en  ont?  —  Elles  en  donnent. 

J'accordai  une  demi  douzaine  de  figues  qae  je  choisis  moi-même.  Le  brave 
homme  s'en  alla  ravi. 

Je  mépris  à  réfléchir.  Il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cau^e.  Pourquoi,  medemui- 
dai'je,  les  Chinois  attribuent-ils  une  pareille  vertu  à  un  pareil  truil?  En  les 
cueillant,  je  remarquai  qu'il  sortait  du  lait  du  pied  de  ces  figues!  qu'elles 
ont  d'ailleurs  la  forme  en  petit  de  ce  qui  en  ^rand  est  apte  à  eu  fouroir. 
J'avais  cerlaioement  les  données  nécessaires  et  suffisantes  du  problème. 

WM-Hal-Weî  station  balnéaire.  —  Lorsque  la  Russie  fut  en  possis- 
sion  de  Port-Arthur,  1,'Anglelerre  fut  désagréablement  impression  née.  Elle 
chercha  une  situation  analogue  A  l'entrée  du  Petchili  el  crut  la  trouver  en 
occupant  Weï-Hai-Wef  (1S9IJ].  Si  la  Bussie  détenait  l'une  des  clefs  de  l'en- 
trée du  golfe,  l'Angleterre  avait  au  moins  la  satisfaction  d'avoir  l'autre  en 
sa  possession.  Le  Times  du  4  avril  1898  écrivait  alors  :  «  Weî-Haî-Weï  même 
est  un  port  de  valeur,  mais  comme  base  navale  elle  est  inférieure  &  Kiao- 
Tchéou  et  à  Port-Arthur.  Sans  doote  l'habileté  et  l'énergie  de  nos  ingénieurs 
convertiront  cette  position  en  un  port  naval  utile,  mais  il  ne  pourra  jamais 
rivaliser  avec  Port-Arthur,  même  au  point  de  vue  purement  maritime.  La 
principale  utilité  qu'aura  pour  nous  ^^'ei-Hai-^^Vï  c'est  que  ka  posEefsion 
nous  permettra  d'exercer  une  pression  sur  le  gouvernement  central  de  Pékin 
et  ainsi  à  un  certain  degré  de  maintenir  l'équilibre  des  puissances  dans 
l'Extrême-Orient.  » 

L'espoir  des  Anglais  est  aujourd'hui  déi;u  et  <s  l'habileté  de  leurs  ingé- 
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nieun  ■  n'a  pa  transformer  Wei-H(ù-We!.  C'est  da  moins  ce  qui  râsutt«  des 
décloratioiis  Taites  au  Parlement  par  le  cabinet  anglais  (10  fév.)-  Qu^lionné 
à  ce  sujet  à  la  Chambre  des  lords,  le  c''  Onslow,  au  nom  du  Colonial  OfBce, 
>  déclaré  que,  de  l'enquête  approrondie  à  laquelle  on  s'était  livré,  il  résul- 
tait que  la  place,  pour  être  cooveDablement  fortifiée,  demandait  des  sacri' 
Sces  pécuniaires  par  trop  considérables.  Dans  ces  conditions  on  avait  renoncé 
i  la  transformer;  mais,  vu  sa  salubrité,  elle  pourra  très  bien  remplir  l'office 
d'an  sanitorium  pour  les  forces  militaires  et  navales  britanniques  et  être 
utilisée  comme  station  balnéaire.  Le  régiment  chinois  qui  s'y  trouve  sera 
licencié  peu  &  peu  et  l'administration  de  la  place  sera  transférée  au  ministère 
des  colonies. 

A  la  Chambre  des  Communes,  M.  Goscben  a  fait  remarquer  avec  amer- 
tume, qu'étant  ministre  en  1898,  il  avait  fait  procéder  i  une  enquête 
sérieuse  par  des  personnalités  compétentes  et  que  le  résullat  avait  été  tout 
i  bit  différent  de  l'enquête  actuelle.  On  se  perd  en  conjectures  sur  le  motif 
caché  qui  a  déterminé  ce  demi-abandon.  Le  traité  avec  le  Japon  n'y  serait-il 
pas  pour  quelque  chose? 

Japon  :  Fores  militaiTes.  —  L'armée  japonaise,  que  le  traité  condu  entre 
le  Japon  et  l'Angleterre  appelle  i  jouer  le  premier  râle  en  Chine  en  cas  de 
conOit  avec  la  Russie,  est  équipée,  organisée  et  exercée  i  l'européenne,  et 
les  officiera  ont  reçu  leur  éducation  militaire  soit  en  Allemagne,  soit  dans 
d'autres  pays  d'Europe. 

La  conscription  a  été  introduite  au  Japon  en  1874,  et  les  r^lements  mi- 
lilaires  actuellement  en  usage  ont  été  adoptés  en  18S3.  Chaque  habitant  m&le 
doit  leservice  militaire  de  17  é.  4U  ans  :  soit  3  ans  dans  l'armée  active,  4  ans 
dans  la  réserve  de  l'armée  active,  5  ans  dans  la  territoriale  et  11  ans  dans 
<  l'armée  nationale  n  ou  réserve  de  la  territoriale. 

Pour  l'exercice  1901-1902,  le  budget  prévoit  l'existence  de  13  divisions,  y 
compris  la  division  de  la  garde;  c'est-A-dire  24  brigades  d'iofaDlerie,  chacune 
de  i  régiments  à  3  bataillons. 

La  cavalerie  comprend  17  régiments  (M  cs^rons);  l'ariillerie,  19  régi - 
meat8(114  batteries  de  campagne  et  de  montagne);  le  génie,  28  compagnies, 
qui  vont  être  portées  à  39;  le  Irain,  13  bataillons  de  2  compagnies  chacun, 
plus  1  bataillon  des  chemins  de  fer  et  1  bataillon  des  télégraphes,  chacun 
&  3  compagnies. 

Aux  13  divisions  d'infanterie,  il  faut  ajouter  3  régiments  de  gardes-cêlea 
et  2  bataillons  d'artillerie  à  pied,  plus  une  brigade  spéciale,  dit  de  Yesso, 
qei  comprend  4  bataillons  d'infanterie,  de  la  cavalerie,  de  l'artillerie  et  du 
génie. 

Au  total,  pour  1901'td02,  l'armée,  sur  le  pied  de  paix,  comprendra 
8.116  officiers  et  13S.S33  hommes.  Sur  le  pied  de  guerre,  cet  effectif  est  porté 
i  392.220  hommes,  avec  1.098  canius;  mais  il  convient  d'ajouter  que  ces 
chiCres  sont  loin  de  comprendre  toutes  les  réserves. 
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EUBOPB  ET  DIVERS 

France  :  Commerce  en  4901.  —  Le  commerce  spécial  de  la  France  s'est 
élevé,  eu  im,  à  uq  tolal  de  8.880.113.000  fr.  contre  8.806.901.000  fr.  en 
1^.  Nosachateà  l'étranger  (imporUtions)  ontélé.en  19Ol,de4.'714.5t8.O00fr. 
(soit  16.146.000  fr.  d'angmenlatioD)  et  nos  ventes  (exporlktioDs)  se  sont  m«n- 
tées  i.  1.166.169.000  tr.  (soit  91.466.000  fr.  de  plus-value).  Si  l'on  examine 
le  tableau  de  nos  échanges  avec  les  principaux  pays,  on  constate  que  nw 
achats  ont  été  effectuée  surtout  en  Angleterre  (667  millions),  aux  Etats-lJnii 
(481),  en  Allemagne  (417),  en  Belgique  (386),  dans  la  République  Aigeutine 
(358),  en  Russie  (219)  ;  Tiennent  ensuite  comme  pays  importateurs  :  l'Es- 
pagne (168  millions).  l'Italie  (150),  la  Turquie  (110),  la  Suisse  (103),  l'Au- 
triche-Hongrie  (88),  le  Brésil  (14).  On  constate  une  augmentation  oonsiilé- 
rable  de  13  millions  pour  l'Argentine  et  de  légères  augmentations  pour  la 
Turquie,  l'Italie,  l'Autriche-IioDgrie  ;  par  contre,  il  y  a  des  diminutions  de 
plus  de  91  millions  pour  les  importations  d'Espagne,  de  39  pour  celles  de 
Belgique,  de  27  pour  cellee  des  Ëtats-UnU,  de  12  pour  celles  de  U.  Rusùe,  de 
9  pour  celtes  de  l'Allemagne,  de  7  pour  celles  de  l'Angleterre,  moins  pour 
le  Brésil  et  pour  la  Suisse. 

Nos  exportations  ont  été  dirigées  surtout  en  Angleterre  (1.264  miUioits), 
pois  en  Belgique  (996),  Allemagne  (461),  Etats-Unis  (239),  Suisse  <^), 
lulie  (166),  Espagne  (136),  Républiqoe  Ai^entine  (»),  Turquie  (48),  Russie 
(43),  Brésil  (32),  Autriche-Hongrie  (21),  etc.  Nos  ventes  se  sont  accmea  de 
36  millions  en  Angleterre,  14  eu  Suisse,  10  en  Italie,  4  en  Russie,  moins  ea 
Auti-icbe- Hongrie  et  dans  l'Argentine.  Elles  ont,  par  contre,  diminué  de  15 
millions  aux  États-Unis.  8  en  Espagne,  S  au  Brésil,  moins  en  Allemagne, 
en  Belgique  et  en  Turquie. 

A  l'importation,  on  constate  une  baisse  de  17.689.000  fr.  pour  les  objets 
d'alimentation  et  de  94.613.000  fr.  pour  les  objets  fabriqués  ;  il  j  a  ane 
hausse  de  89.048.000  fr.  pour  lee  matières  nécessaires  i  l'industrie.  A  l'ex- 
portation, il  y  a  augmentation  de  18.268.000  fr.  pour  les  objets  d'tlimenla- 
tiOD,  de  -23.317.000  fr.  pour  les  objets  fabriqués  ;  tes  matières  nécessairei  à 
l'industrie  accusent  une  baisse  de  2.92S.0OO  fr. 

Ansleterre  :  Émigralion.  —  Le  nombre  des  émigrants  britannii|Des 
s'est  beaucoup  augmenté  depuis  quelques  années;  de  146.460  en  1897,  il 
s'est  élevé  à  16S.82S  en  1900  et  A  11-2.140  en  1901.  Dans  les  S  dernières 
années  senlemenl,  les  émigrants  anglais  proprement  dits  se  sont  augmentés 
de  10.000  individus,  tandis  que  les  Écossais  sont  restés  stalionnaireï  et  que 
lee  Irlandais  ont  diminué.  Pour  l'JOI,  les  émigranls  se  <ont  ainsi  répartis  : 
Anglais  111.992  (contre  4il.90o)  ;  Irlandais  30.194  (contre  43.905);  Écovais 
20.^4  (contre  20.412). 

Les  Étals-Unis  ont  reçu  plus  de  la  moitié  des  émigranis  anglais  (51.301) 
et  écossais  (11.432)  et  presque  tous  les  irlandais  (33.524).  De  toutes  les  colo- 
nies anglaises,  c'est  le  Cap  et  l'Afrique  australe  qni,  malgré  l'état  de  guerre, 
attirent  le  plus  d'émigranU:  23.204  en  1901  (contre  20.1SO  en  1900),  dont 
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18.330  Aagiais,  4.143  Écossais  et  832  IrlaDdaia.  Le  CaDada  et  Terre-Neuve 
oot  recD,  eo  1901,  12.284  Anglais,  2.237  Écossais  et  1.347  Irlandais,  soit  an 
totddelS.868éinigrants  britanniques  contre  18.443  en  1900,  ce  qui  marque 
DDe  diminution  sensible.  L'Australie,  en  1901,  a  tu  arrirer  dans  ses  poris 
1S.3^S  émtgrants  de  ta  métropole  contre  14.922  t'ann^  précédente  ;  c'est  lA 
sartont  que,  après  les  États-Unis,  se  rendent  les  Irlandais  (1.Î32  en  1901, 
1.499  en  1900)  qui  y  retrouvent  beaucoup  de  leurs  compatriotes. 

.\joatoiis  qu'en  1901,  124.233  iadlvidus  d'origine  étrangère  se  sont,  en 
autre,  embarqués  comme  émigrants,  dans  les  ports  du  Royaume-Uni,  soit 
noe  diminution  de  300  sur  1900;  89.5U6  se  sont  dirigés  vers  les  Élats-Unis, 
âT.027  fers  le  Canada  et  ses  dépendances,  S.380  sur  l'Afrique  australe. 

Allemague  :  Èmigralion  par  Brème  et  Hambourg.  —  En  1901,  110.606 
émigrants,  dont  9.143  Allemands,  se  sont  embarqoéa  à  Brème,  contre  95.901 
en  1900  et  38.930  en  1897;  la  plupart  des  étrangers  sont  des  Austro-Hongrois 
et  des  Russes.  Les  ÉUts-Unis  absorbent  presque  tous  ces  émigrants  (103.214); 
l'Angleterre  n'en  reçoit  que  4.398,  les  Étals  du  bassin  de  ta  Plata  1.854,  le 
Canada  369,  l'Afrique  456,  l'Australie  S30,  le  Brésil  8».  Presque  tous  ces  . 
émigrants  se  sont  embarqués  sur  les  vapeurs  du  Norddeutscher  Lloyd;  dont 
il  existe,  en  outre,  entre  l'Italie  et  New- York,  une  ligne  qui  a  transporté  en 
19(H,  28.000  passagers  d'entre-pont. 

Le  port  de  Hambourg  a  vn  partir  en  1901,  de  son  côté,  92.692  émigrants, 
dont31.3S9  du  sexe  féminin;  13.354  de  ces  émigrants  étaient  Allemamla, 
n.972  Austro-Hongrois,  36.061  Russes;  les  Étals-Unis  ont  reçu  74.349  des 
émigranls  partis  de  Hambourg,  soit  plus  des  3/4;  l'Angleterre  en  a  re^u 
'l.8Sa,  l'Amérique  du  nord  anglaise  !2.84->,  le  Brésil  1.630,  l'Argentine 
1.338,  etc.  L'Asie  n'en  a  re^u  que  169.  Comparativement  â  1900,  il  ;  a  aug- 
mentation totale  de  11.634  émigrants,  dont  5.737  Allemands  en  plus.  Les 
émigrants  qui  vont  de  Hambourg  en  Angleterre  repartent  presque  tous  de 
ce  pays  pour  se  rendre  au  delà  des  mers. 

Gibraltar  :  Comnivrce  du  charbon.  —  Gibraltar  était,  il  y  a  peu  d'années 
encore,  un  point  de  rett'iche  très  suivi,  mais  depuis  1890  jusqu'en  1896,  le 
commerce  du  charbon  a  beaucoup  baissé,  par  suite  de  la  concurrence  du 
port  d'Alger  où  se  sont  de  plus  en  plus  approvisionnés  les  navires  reUcheurs. 
Oe  1897  à  1900,  les  prises  de  charbon  par  ces  navires  ont,  de  nouveau,  pro- 
gressé légèrement  i  Gibraltar,  mais  ce  relèvement  ne  s'est  piis  maintenu  et 
ne  tenait  qu'an  ravitaillement  exceptionnel  de  transports  anglais  ou  améri- 
cains destinés  à  conduire  des  troupes  en  Afrique  australe  ou  aun  Philip- 
pines. Four  1901,  il  n'a  été  vendu  d  Giliraltar  aux  relàcbeurs  que  218. 7S3  t. 
de  charbon  contre  303.547  t.  en  1900  el  362.000  t.  en  1889.  Il  y  a  donc  une 
diminution  de  61  0/0  depuis  i-Z  ans,  dont  a  profilé  pour  une  bonne  part 
notre  port  algérien.  Le  même  phénomène  s'accentuera  et  se  produira  sans 
doute  aassi  pour  Malte  lorsque  Itizerte  sera  devenu  à  son  tour  dépôt  de 
charbon. 
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Expéditions  mlUtalroa  d'oatr»-mar,  par  le  colonel  Fume.  Lavaiuelle  édi- 
teur, 10  fr.  -"  Lee  éludes  d'histoire  militaire  sont  les  seules  qui  permettent  de  piser 
les  priocipes  vrais  de  la  tactique  et  de  la  stratégie  ;  ce  n'est  qu'en  médilaut  les  n»- 
pagnes  des  grande  capitaines,  qu'no  of&cier  peut  acquérir  l'expérience  qqi  lui  sen 
nécessaire-  Si  an  constate  le  développement  des  différentes  marines  milita iiès  do 
globe,  on  est  amené  à  penser  que,  dans  les  guerres  futures,  les  opérations  par  iw 
de  terre  seront  généralement  combinées  i  des  opérations  par  voie  maritime.  O  Taul 
donc  se  rendre  compte  deii  règle»  qui  président  à  l'organisation,  à  la  mobilisalioa,  à 
rembarquement,  au  transport  et  au  débarquement  des  troupes. 

Les  ouvrages  qui  traitent  de  ces  importants  sujets  sont  très  rares,  parce  que  trà 
peu  de  détails  ont  été  enregistrés  au  coura  des  guerres  qui  ont  eu  lieu  jusqu'à  cf 
jonr.  Le  colonel  anglais  Furse  vient  de  combler  cette  lacune  en  publiant  son  magis- 
tral ouvrage  Easpédilioni  militaira  d'otOre-mer,  dont  une  traduction  a  été  faite  pirk 
colonel  Septans,  de  l'Infonterie  coloniale.  Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  a  réuni  les  filils 
et  les  lois  qui  Tégissenl  les  expéditions  d'onlre-mer,  pas  un  principe  n'est  formulé 
sans  être  appuyé  par  des  exemples  historiques  probants.  Les  guerres  de  l'antiquiié, 
les  campagnes  du  Canada,  les  expéditions  d'Egypte  et  d'Alger,  les  guerres  du  1"  Em- 
pire, les  campagnes  de  Cbine,  de  Corée,  etc.,  font  l'objet  de  citations  du  plus  fi  F 
intérêt  accompagnés  de  multiples  croquis.  Cet  ouvrage  est  certainement  le  plus  doco- 
'  mente  et  le  plus  instructif  qui  vienne  enrichir  la  bibliographie  militaire. 

Almanaoh  da  Maraoain,  !)•  snnée,  par  NEn->'oLL.  Lavauielle,  éd'.  —  Celte 
belle  publication,  illustrée  de  nombreuses  pholi^ravuree  de  couleur  et  de  plusienn 
cartes,  eat  en  quelque  sorte  l'bistaire  vivante  de  nos  entreprises  coloniales  en  19Dt. 
Ij  compétence  psrticnUàre  de  Son  auteur  lui  donne  une  haute  valeur  et  sou  intérêt 
en  fait  le  complément  indispensable  de  toute  biblioth^ue.  Parmi  les  norabrensei 
<'iud«s  qu'elle  renferme  citons  les  suivantes  :  campagne  de  la  t^sauinnce  contre  Fudc 
Koba  (1901);  opérations  de  la  colonne  Scptans  dans  la  boucle  du  Niger  (1890);  i*si^<^ 
de  Kong  (1898);  opérations  au  Bauulé  (1901);  campagne  de  Cbitic,  relatant  les  op<'-ni- 
liuna  d'hiver  à  Pautin^--Fou  et  au  nord  de  Pékin,  ^gnaloiis  encure  :  la  vie  en  N"'-Ca- 
lédonie,  des  statistiques  cohioiales,  et  enfin  te  répertoire  complet  du  personnel  de 
l'armée  coloniale  avec  son  Livre  d'or  (promotions,  citations,  eti'.). 

Annuarlo  Ocographloo  e  Statletloo,  par  G.  Ricchieri.  Bergame  1901  — 
Cet  intéressant  recueil  d'un  professeur  de  l'université  de  Mes-'ine  contient  des  don- 
nées de  géographie  générale.  Pour  chacune  des  5  parties  du  monde  il  donne  en  outre 
lee  dernières  explorations  et  découvertes,  l'état  ilc  la  population,  du  trafic,  des  che- 
mins de  fer,  et«.  Grâce  à  ce  travail  trèi  dui'umenté  il  est  facile  du  se  rendre  cooipl'! 
du  mouvement  géi>grapbîque  de  l'année. 

Le  oomiiMiiidsiiit  Bory,  p.  J.  Jouhert.  .Angers  I90i.  —  En  quelques  pages  bien 
senties,  l'auteur  retrace  la  trop  courte  carrière  d'un  marin  de  valeur  dont  le  titre  <li^ 
gloire  est  d'avoir  forcé  le  passage  du  Ménam. 

Armés  et  Marln«.  —  Signalons  particulière  ment  les  belles  illustrations  des  n" 
consacrés  au  Prjtanée  militaire  de  la  Flèche  ilG  fév.),  au  voyage  de  M.  de  Cuvervilk 
en  Allemagne  et  à  sa  réception  par  Guillaume  11  (2  mars). 


U  Gérant,  EtiouAHD  MABBEAU. 
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L'ORGANISATION  DU  BAS-CHAKl 

A  la  période  de  coaquÈte  du  bassin  du  Chari  et  de  la  rive  orientale 
du  lac  Tchad  est  venue  succéder  la  période  d'oi^nisation  et  d'établis- 
seineDt  de  notre  domination  dans  ces  moines  riions. 

Les  lecteurs  de  la  Bevuc  Française  ont  pu  suivre  jusqu'ici  les  étapes 
de  la  1'  période  :  missions  (leiilil  au  Cliari,  réunion  des  missions  Joal- 
laod  et  I<amy  sur  les  rives  du  Tchad,  défaite  et  mort  de  Rabab  (i).  U 
nous  reste  maintenant  à  parler  de  la  2^  période  et  nous  allons  exposer 
l'œuvre  d'organisation  du  capitaine  Robillot  au  bas  Cliuri,  l'arrivée  de 
U  colonne  de  relève  du  l*-colonel  Deslenave,  suivie  de  la  déraiU:  et  de 
la  mort  de  Fad  cl  Allah,  fils  de  Rabali. 

la  pacification  du  bas  Chari  ayant  été  efîecluée  par  suite  de  la  mort 
ifeRabah,  M.  Gentil,  commissaire  du  gouvernement,  avait  repris  le 
iS  août  1900  la  route  de  Fort-Crampel  afin  d'organiser  le  haut  Cbarl 
«  la  région  civile  u,  avant  de  rentrer  en  France.  Il  laissait  dans  le  bas 
Chari  «  le  territoire  mililairc  o,  divisé  en  2  cercles,  Bousso  et  Kous- 
souri,  le  capitaine  Robillot  avec  20  Européens,  dont  iO  sous-ofUcicrs 
et  soldats.  La  tâche  de  celui-ci  était  diflicite. 

Avec  cette  poignée  dKuropéens  encadrant  des  troupes  indigènes  il 
atait  à  maintenir  l'ordre  et  â  créer  de  toutes  pièces  un  ensemble  d'or- 
ganisation sur  un  territoire  d'une  loi^ueur  de  1.000  kilomètres  du  .\. 
au  S.  et  d'une  lai>;eur  de  400  de  l'E,  à  l'O.  Les  circonstances  étaient 
d'ailleurs  favorables  :  le  Katiein  était  tranquille,  lo  Baguirmi  se  relevait 
de  ses  ruines,  les  bords  du  Chari  se  repeuplaient  rapidement  et  se 
couvraient  de  cultures,  Fad  el  .\Hah  était  rejeté  au  loin  dans  le  Bomou 
et  aucune  inquiétude  ne  se  manifestait  à  l'égard  du  Ouadaï.  Par  con- 
tre, )a  saison  des  pluies  commen(;ait  et  il  fallait  au  plus  tôt  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  abriter  les  troui>cs  et  en  méine  temps  faire 
venir  sans  plus  larder  le  matériel  el  les  approvisionnements  qu'on  avait 
iù  laisser  en  arriére  pour  pouvoir  amener  avant  tout  le  matcriel  de 
guerre. 

Dans  une  conférence  qu'il  vient  de  faire  à  la  Société  de  géographie  et 

1)  Voir  Reo.  Pr:  dé.'.  1898,  juin  1901,  p.  Ml. 
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que  publie  le  Bulletin  de  la  {Société,  le  c*  Robillot  a  exposé  les  prioci- 
paux  objectirs  qu'il  avait  à  alteiudre  :  coDstruclioa  de  postes  le  loog  du 
Chari  ;  crëalion  d'un  service  postal  et  de  ruvilaillements  ;  réorganisation 
du  pagays^e  et  de  la  navigation  ;  reconnaissances  géographiques  ;  admi- 


nistration directe  des  populations  kotoko,  arabes  et  païennes  indépen- 
dantes du  Baguinui  ;  recrutement  et  organisation  de  troupes  auxiliaires 
régionales-,  contrôle  du  sultan  du  Baguirmi,  tiouarang,  et  administration 
générale. 
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La  saison  des  pluies,  qui  rendait  les  commuiiicaltons  très  diffl<;ile3  ea 
nisoD  des  inondatlous  qu'elle  amenait,  fit  concentrer  les  premiers 
efforts  sut-  l'iastallation  des  postes  et  tes  services  de  ravitaillement  par  le 
fleuire.  Dans  ces  circoastances  les  Sénégalais,  qui  étaient  environ  300, 
rendirent  d'utiles  services  comme  travailleurs,  bien  qu'ils  se  considé- 
rassent comme  supérieurs  à  tous  les  noirs  du  pays.  De  leur  côté  les  Hotoko, 
qui  sont  des  auxiliaires  précieux  pour  la  navigation  furent  employés  avec 
profit  sur  le  Chari.  Ils  avaient  promptement  reconstitué  leur  Flottille  et 
dès  le  début  de  1901  ils  Furent  en  mesure  d'envoyer  jusqu'à  Fort-ArCham- 
baolt  des  pirogues  montées  par  leur  propres  équipes. 

Le  vapeilr /^on  B/ol  qui  arriva  le  20  octobre  1900  àFort-Lamy  venant 
de  Fort-Crampel,  ayant  apporté  des  nouvelles  satisfaisantes  de  toute  la 
i^on,  le  I*  Kieffër  l'ut  chargé  de  l'exploration  du  Logone  et  le  1'  Faure 
eut  pour  mission  de  reconnaître  la  région  située  entre  Fort-Archambault 
etUl. 

Mais  bientôt  des  nuages  ne  tardèrent  pas  à  se  former  du  côté  du 
Boraou,  od  les  fils  de  Rabah  avaient  recommencé  leurs  incursions.  Le 
i^eTh.  du  BOmou,  GuerbaT,  installé  après  notre  retraite  sur  le  Chari, 
à  Dikos,  où  la  présence  d'une  autorité  était  nécessaire,  fit  savoir  que  sa 
capitale  était  menacée  et  qu'il  se  retirait  (30  nov.)  sur  N'Gala  par  suite 
de  l'arrivée  de  Fad  el  Allah  à  Maïdougouri.  Le  capitaine  Hoblllot  écrivit 
à  ce  dernier  pour  lui  faire  pftrt  de  son  désir  de  maintenir  la  paix  dans 
le  pays;  mais  Fad  el  Allah,  pour  toute  réponse,  fit  trancher  la  tête  au 
porteur  du  message.  GuerbaT  fut  alors  Invité  à  se  mettre  à  l'abri  près  de 
nos  postes  \  mais  ilti'en  fil  rien,  se  laissa  surpKndre  àN'Gala  (  7  déc.)  et 
fkit complètement  battu. 

Maigre  ces  actes  agressifs,  le  capitaine  Robillot  ne  songeait  pas  à 
se  paria  Contre  Fad  el  Allah,  car  la  région  où  se  passaient  ces  événe- 
ments était  en  dehors  de  la  zone  française,  dans  la  sphère  d'influence 
allemande.  Mais  le  16  décembre  un  détachement  de  cavalerie  ennemie 
pénétrait  dans  le  delta  du  Chari  A  Makaré  et  venait  jeter  l'effroi  jusque 
dans  Goulfeï.  Il  ne  sufSsait  plus  alors  de  se  défendre  ;  et  il  fallait  encore 
donner  vigoureusement  là  chasse  aux  assaillants  afin  de  prévenir  de 
iKWtvellee  incursions.  Aussi,  dès  le  lendemain  17,  le  capitaine  Robillot 
franebit-il  le  Chari,  se  portant  sui*  Afadé  qui  commande  les  routes  de 
DiktA  à  GoulM  et  à  Kousseri. 

Dans  l'intervalle  il  avait  envoyé  le  Blot  chercher  &  Bousso  le  capitaine 
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de  Lamothe  et  la  3"  cooipagnie  et  avait  rappelé  les  t"  KiefTer  et  Faure. 
Ceux-ci,  triptaot  les  étapes,  rejoignirent  le  26,  et  le  même  jour  la  marche 
sur  Dikoa  commença.  Nous  y  entrâmes  le  31  sans  résistance,  Fad 
el  Allah  ayant  abandonné  la  ville  tout  en  emmenant  un  butin  considé- 
rable. La  poursuite  commença  aussil<)t  et,  le  1"  janvier  1901 .  le  I'  de 
Thézillat  avec  son  escadron  reprenait  à  Alou  la  plus  grande  partie  da 
bétail  razzié  dans  le  délia  du  Chari.  Le  7  janvier  la  colonne  arrivait  à 
Horkebane  évacué  et  incendia;  le  9 elle  était  àGoaicri,IelOà  Adjiguen, 
l'endiint  que  l'infanterie  se  reposait  de  ses  longues  et  pénibles  étapes,  le 
1'  KiefTur  avec  la  cavalerie  et  de  l'iiiranterie  montée  rejoignait  Pad  el 
Allah  et  lui  livrait  un  furieux  combat.  Le  12  au  matin  nos  troupes 
arri  vaient  i  Bella  Raba  que  l'ennemi  venait  de  quitter  et  délivraient  une 
foule  d'esclaves.  Le  13  elles  reprenaient  la  roule  de  Dikoa  où  elles 
arrivaient  le  25  janvier. 

Pendant  ces  opérations  le  capitaine  de  Lamothe  avait  été  chargé  de 
contenlirau  N.  E.  des  Arabes  révoltés.  Le  capitaine  Robillot  apprenant 
que  celui-ci  se  trouvait  en  présence  d'ennemis  iafinimept  supérieurs  ea 
nombre,  quitta  Dikoa  le  30  au  soir  avec  le»  1"  de  Thézillat,  Faure, 
Charton  et  les  hommes  valides,  soit  une  cinquantaine.  Le  1*'  février  i 
minuit  la  jonction  était  effectuée  à  Afeh  avec  le  capitaine  de  Lamothe. 
Ce  dernier  attaqua  le  lendemain  matin  le  camp  d'Oudah.  Celle  aiïaire 
fut  tr<^s  chaude.  <  Formés  en  carré  les  Sénégalais  et  les  spahis  auxiliaires, 
impassibles,  reçurent  les  assaillants  par  des  feux  de  salve  ou  à  la  baïon- 
nette, et  ils  brisèrent  lout  élan  de  la  cavalerie  ennemie.  Lorsque,  décimée, 
elle  se  débanda  le  carré  était  intact,  mais  10  cadavres  gisaient  à  l'inté- 
ricur,  10  Arabes  passés  par-dessus  les  têtes  des  assaillants,  mais  entrés 
morts.  >  Après  un  tel  accueil  les  tribus  étaient  fixées  sur  la  valeur  de 
nos  soldats  ;  aussi  leur  soumission  ne  fut-elle  pas  longue  à  te  faire. 

En  revenant  de  Dikoa  sur  Fort-Lamy  le  capitaine  Robîllot  apprit 
qu'une  révolution  avait  éclaté  à  Abescher  et  que  par  suite  il  n'y  avait 
rien  il  craindre  du  Ouadaï.  En  même  temps  Gaourang  renonçait  à  toute 
réclamation.  EnBn,  les  premiers  Européens  de  la  relève  étaient  arrivés  i 
Fort-Lamy.  Grâce  à  ce  renfort  on  allait  pouvoir  rapatrier  les  ofBciers  les 
plus  atteints  par  la  maladie,  comme  le  capitaine  Galland.le  d'  Ascornet, 
le  I'  de  Thézillat.  Il  fallaitaussi  constituer  pour  les  arrivants  des  appro- 
visionnements jusqu'à  la  récolte  suivante  et  leur  assurer  des  abris 
pour  la  saison  des  pluies.  C'est  en  parcourant,  pour  faire  des  achats  de 
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mil,  le  Bornou  et  le  delta  du  Chari  que  les  capitaîoes  Bunoust  et  Martin 
pureot  relever  une  carie  complète  du  pays  visité  par  eux. 

EXPLORATIONS   ET   RBCON NAISSANCES 

Des  explorations  avaient  été  faites  auparavant  dans  la  région  du 
L(^one,  par  le  1'  Kieiïer  qui,  parti  de  Fort-Lamy  le  22  novembre  1900, 
était  arrivé  le  il  décembre  à  Laï. 

Le  Ix^one,  entre  I^  et  Fort-f^my  développe  un  cours  d'environ 
380  kil.  et  Inverse  â  riions  distinctes  sL'[)arées  approximativement  par 
le  i(y  et  11<*  do  lat.  N.  Dans  la  i',  de  Laï  û  Chigui,  les  rives  du  fleuve 
sont  généralement  basses  et  inondées.  Les  indigènes  sont  groupés  par 
villages,  le  plus  souvent  fortiflés,  et  ces  villages  sont  très  nombreux, 
beaucoup  plus  que  sur  le  Chari.  Malgré  la  présence  de  Baguirmiens,  il 
n'y  a  pas  trace  d'islamisme.  La  brousse  est  l'unique  végétation. 

Dans  la  2^  région,  entre  Chigui  et  Gamsi,  le  pays  est  riche  et  encore 
plus  peuplé,  mais  les  villages  sont  plus  rares.  Les  indigènes  ont  pu  rester 
indépendants  du  Baguirmi  et  se  préserver  de  la  domination  mui^ulmane. 
Dans  la  3*  r^on,  de  Massoura  à  Koussouri,  comprenant  une  partie  du 
pays  koioko,  le  pays  est  pauvre  et  le  poisson  est  la  principale  ressource. 
Cette  région  est  sujette,  comme  la  1'',  aux  inondations.  Le  Logone  est 
navigable  jusqu'à  l^ï  pour  un  vapeur  comme  le  Léon-Blot  en  août, 
septembre  et  octobre.  D'après  le  1'  KieSer  le  I.x^nc  est  une  voie  de 
pénétration  au  sud  plus  directe  que  le  Chari  et  sans  rapides. 

A  partir  de  Gamsi  le  pays  est  toujours  nu,  mais  devient  habité, 
■  Gamsi  etle  village  qui  lui  Tait  Tacc,  dit  H.  Kiefier,  apparaissent  chacun 
comme  un  groupe  d'immenses  obus  posés  debout  sur  leur  culot.  I.cs 
cases  sont  en  argile  ;  les  plus  hautes  peuvent  atteindre  H  mètres,  les  plus 
basses  3  ou  i.  Disposées  par  groupe  circulaire  dont  chacune  indique 
une  famille  elles  communiquent  entre  elles  par  des  voûtes  entit'roment 
fermées;  on  y  loge  tout,  famille,  chevaux,  moutons,  bestiaux,  basse- 
cour.  Les  habitants  de  ces  villages  sont  aussi  belliqueux  que  l'annonce 
l'aspect  de  leurs  habitations.  Its  ont  su  conserver  jusqu'il  ce  jour  leur 
indépendance  en  la  défendant  les  armes  à  la  main  contre  les  tentatives 
des  islamisés.  Ni  Rabah  ni  Gaourang  oe  purent  jamais  en  venir  à 
bout.  > 

Non  seulement  la  rive  gauche  du  bas  Chari,  mais  encore  la  plus 
grande  partie  du  territoire  arrosé  par  le  Logone  relève  directement  du 
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sultan  Gaourang  qui  y  a  établi  des  gouverneurs.  Par  suite,  si  la  fnm- 
tière  tracée  diplomatiquement  entre  la  France  et  l'Allemagne,  qui  est  le 
Chari,  n'est  pas  modiliée,  il  en  résultera  pour  le  Baguirmi  une  très  im- 
portante diminution  de  ses  possessious. 

A  Laï  le  1'  KîefTer  rejoignit  le  1'  Paure  qui,  venu  de  Fort^Archunbaalt 
avait  traversé  sur  plus  de  400  kilomètres  un  pays  très  rictte  et  très 
peuplé. 

Dans  la  région  nord  du  Baguirmi  le  capitaine  de  Lamothe  a  pénéti^ 
chez  les  Arabes  du  BahrLaï  qui  supportent  ma)  les  razzias  des  ûuadaîens 
et  se  sont  affranchis  de  la  domination  du  Baguirmi.  Parti  de  Poit-Lamy 
le  3  avril  1901  il  s'est  dirigé  par  Atxmgher  sur  Hassénya,  puis  s'est 
avancé  à  l'est  jusqu'à  Badenga  avant  de  revenir  &  Bousso.  Abougher 
est  un  centre,  dévasté,  de  passage  de  caravanes.  QuantàMasséoya,  l'an- 
cienne capitale  du  Baguirmi  saecagée  par  Rabab,  la  trace  des  fortifica- 
tions est  loiit  ce  qu'il  en  reste.  Tout  ce  pays,  naguère  si  riche,  présente 
un  aspect  désolé.  Au  delà  du  Bahr  Laï  le  pays  devient  accidenté,  peuplé 
et  cultivé.  Du  pic  de  Badenga,  élevé  de  340  métrés  au-dessus  de  la 
plaine,  on  aperçoit  d'un  côté  la  plaine  sans  fin,  de  l'autre  des  moittagnes 
tantôt  ^des  et  dénudées,  tantôt  habitées  et  cultivées.  Les  tribus  les  plqs 
ifnporlantes  sont  les  Arabes  Pekhakeras  dans  la  plaine  et  les  Sokoroe 
dans  la  montagne;  ces  derniers  sont  païens.  Plus  au  sud  sont  les  Boas, 
petits,  laids,  à  l'aspect  sauvage,  mais  très  commerçants  et  dotés  d'qne 
oi^nirtatioo  puissante. 

Pendant  que  le  capitaine  de  Lamothe  effectuait  son  exploration  le 
capitaine  Loller  arrivait  à  Kouno.  Parti  de  Carnot,  sur  la  Sangha,  il 
avait  ouvert  une  route  directe  entre  le  cours  supérieur  de  cette  pvière 
et  le  Chari.  Son  retour  put  s'effectuer  par  le  l^layo  Kehbi. 

Peu  après,  l'arrivée  à  Fort-Crampel  de  la  colonne  de  relève  avec  le 
c'  Destenave  allait  amener  la  fm  du  commandement  dif  capitaine  Bobillot 
au  Chari.  Avant  de  rentrer  en  Frapce  ce  dernier  avftit  la  satisfaction  de 
laisser  à  son  successeur  un  territoire  tranquille  et  en  voie  de  revenir  à 
son  ancienne  prospérité.  Les  S  postes  du  bas  Chari,  sans  être  cepend^t 
très  confortables,  contenaient  des  logemenls  sufHsants  pour  abriter  Euro- 
péens et  indigènes,  ainsi  que  les  animaux  et  le  matériel. 

La  sécurité  assurée  aux  populations  locales  a  amené  un  afflux  d'habi- 
tants autour  de  nos  postes.  Certains  viljaj^es  totalement  abant^ganés 
comme  Mandjafa.  Boussq  ont  été  repeuplés.  A  (iO<tlfEtï  la  populatitm  a 
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(twiblé.  A  Foft-Lamy,  ob  il  avait  fallu  créer  par  la  hache  et  le  feu  l'em- 
placament  d'uo  poste,  oq  comptait  près  de  5000  indigènes  en  juillet 
1901  et  iÛ  grands  villages  arabes  installés  dans  un  rayon  d'une  journée 
de  mardie.  Tout  le  long  du  Chari,  naguère  dévasté,  ont  surgi  de  riants 
villages  déjà  prospères,  tant  le  pays  est  riche  et  fertile. 

Malgré  30  ans  de  guerre  le  territoire  militaire  du  Tchad  a  payé  pres- 
que aussitôt  des  impôts  et,  après  une  seule  année  de  paix,  il  a  pu 
neurrir,  babiller  et  équiper  sans  s'appauvrir  le  corps  d'occupation.  Ses 
habitants  sont  intelligents  el  industrieux;  très  commerçants  ils  connais- 
sent la  valeur  de  l'aigent.  Le  pays  est  riche  en  bétail,  chevaux,  cha- 
meaux. Le  climat  est  »ûa,  et  la  population  est  très  douce  dans  les  régions 
qui  n'ont  pas  été  ravagées.  Il  y  a  donc  au  Chari  tous  les  éléments  néces- 
saires pour  ^re  en  très  peu  de  temps  de  ce  pays  une  colonie  riche, 
prospère  et  subvenant  à  ses  dépenses.  C'est  une  précieuse  acquisition 
dont  le  principal  mérita  revient  à  M.  Gentil. 


LA  COLONNE  DESTENAVE  AU  TCHAD 

Lorsque  les  trois  missions  du  Sahara,  du  Soudan  et  du  Congo  réunies 
sur  les  bords  du  Tchad,  eurent  accompli  leur  tâche  couronnée  par  la 
défaiteet  la  morlde  Rabah,  le  i-apatriement  s'imposa  comme  uoejnécessilé 
pour  des  troupes  qui  avaient  3  el  3  années  d'une  rude  campons.  La 
mission  Joalland  repartit  pour  le  Niger  ;  la  mission  Poureau-Lamy  prit 
ensuite  la  roule  de  France  par  le  Congo.  Quand  à  la  mission  Gentil, 
partie  suivit  le  même  chemin  avec  son  chef,  partie  resta  dans  le  bassin 
du  Chari,  car  les  troupes  de  relève,  mises  en  route  trop  tard,  étaient 
encore  loin  d'arriver. 

Leur  chef,  le  c'  Destenave,  qui  devait  succéder  à  M.  Gentil,  commis- 
saire du  gouvernement  au  Chari  et  au  Tchad,  n'arriva  à  Brazzaville 
qu'à  la  fin  de  novembre  19U0.  Encore  précédait-il,  avec  quelques  ofQ- 
ciers,  sa  colonne  qui  n'était  point  oi^anisée  et  qu'il  fallutcréer  de  toutes 
pièces.  Dans  ce  but,  dit  le  Bullelin  du  Comité  de  l'Afrique  française, 
auquel  nous  empruntons  ces  renseignements,  des  officiers  avaient  été 
envoyés  en  Guinée  et  au  Dahomey  pour  enrôler  quelques  centaines  de 
tirailleurs.  \  Braizaville  on  parvint  à  en  recruter  150  à  âOO. 
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Le  14  janvier  190 1,  M.  Geatil  renlraiil  en  Finance,  arriva  à  Brazzaville 
et  mit  au  courant  de  la  situation  au  Cbari  le  c'  Destenave.  C^ui-d 
décida  alors  de  prendre  tes  devants  sans  attendre  davantage  aoa  balail- 
Ion  et  s'embarqua  le  31  sur  le  DolUie  avec  5  officiers  et  S  sous-offiders, 
pour  remonter  le  Congo  et  l'Oubangui.  Mais  comme  en  cette  saisc»  \es 
eaux  étaient  basses,  le  vapeur  dut  s'arrêter  le  15  Tévripr  un  peu  en  aval 
de  la  Lobaï.  A  l'embouchui-e  de  cette  rivière,  que  l'on  atteigoit  en 
pirogues,  on  embarqua  le  22  sur  des  cbalands  conduits  par  des  pagayeurs 
et  Ton  arriva  à  Bangui,  d'où  on  repartit  le  â6  en  pirogue  pour  Fort-de- 
Possel.  La  navigation  hit  particulièrement  fatigante  dans  cette  partie  de 
l'Oubangui  au  milieu  des  rapides  et  de  nombreux  bancs  de  sable. 

A  Fort-de-Possel,  près  de  l'ancien  posted'Ouadda.à  l'embouchure  delà 
Kémo,  le  c' Destenave  apprenant  les  menées  suBpeclesducheikSenousai 
réussit  A  engager  une  cinquantaine  de  Yakonias,  que  l'on  babilla  et 
arma  comme  on  put  avec  les  ressourcesdu  poste.  Puis,  quittant  les  rives 
de  l'Oubangui,  on  se  mît  en  route  le  8  mars  pour  le  bassin  du  Chari  cq 
pleine  saison  des  pluies  et  par  une  chaleur  écrasante  ;  mais  il  y  amt 
urgence  û  atteindre  le  but.  Comme  bêtes  de  somme  onn'avaitpu  trouver 
qu'un  âne  ;  aussi  la  marche  dans  les  fouirés  et  dans  Ifs  raaréc:^;es  fut- 
elle  très  fatigante. 

Le  11  mars  on  arriva  à  Krebedjé  ou  Fort-Sébut,  plateau  sans  ombre, 
véritable  Tournaise  où  l'on  resta  7  jours,  mais  où  on  eut  la  saUsfoctioD 
de  recruter  des  clievaux,  ce  qui  facilita  la  marche  de  la  petite  troupe. 
Après  une  courte  halte  au  poste  des  Ungourras,  on  atteignit  le  poste  de 
la  Nana  et  Fort-Crampel  le  26  mars.  C'est  là  que  M.  Gentil  avait  élevé 
un  fortin  et  des  cases  au  conflueat  de  la  Nana  et  du  Gribingui. 

Le  c'  Destenave  séjourna  plus  de  2  mots  en  cet  endroit,  où  la  chaleur 
était  accablante  ;  mais  il  fallait  bien  attendre  le  gros  de  la  colonne  pour 
s'engager  plus  avant.  Le  14  avril  on  vit  poindre  à  l'horizon  75  chéchias 
rouges;  c'était  le  1"  détachement,  précédant  de  10  jours  le  grosdela 
troupe  qu'amenait  le  c'  Têtard.  Les  retards  de  la  colonne  étaient  eacme 
augmentés  par  les  difficultés  survenues  avec  le  gouverneur  Grodet  pour 
le  ravitaillement  du  territoire.  La  douane  coloniale  n'avait  elle  pas  saiâ 
les  vivres  et  le  matériel  de  guerre  de  la  colonne,  sous  prétexte  que  le 
gouvernement  du  Tchad  n'avait  pas  payé  de  droits  à  la  colonie  du 
Congo?  Quand  on  voit  se  produire  de  pareils  faits,  résultats  de  l'incohé- 
rence administrative  coloniale,  il  n'y  a  plus  lieu  de  s'étonner  des  retards 
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et  des  stircrolU  de  dépense  de  plus  d'une  entreprise,  sans  parler  des 
souffrances  des  hommes,  des  pertes  de  vies  et  du  but  final,  parfois 
incomplètement  atteint. 

LA   SOIIUISSION   DE   SENOOSSI 

Avant  de  poursuivre  sa  marche  dans  le  haasin  du  Chari,  le  c'  Desle- 
nave  avait  II  régler  plusieurs  questions,  dont  la  plus  importante  était 
l'attitude  à  tenir  vis-à-vis  de  Senoussi,  sultan  d'El  Kuuti.  Ce'demier,  sur 
le  territoire  duquel  Crampel  avait  été  massacré  avec  ses  principaux 
compagnons  en  1891 ,  avait  tenu,  depuis  le  retour  des  Français  dans  le 
bassin  du  Chari,  une  couduitc  assez  énigmatique. 

Lorsque  M.  Gentil,  5  ans  après,  arriva  sur  les  confins  de  ses  états, 
Senoussi,  qui  redoutait  notre  vengeance,  déclara  qu'il  n'était  pour  rien 
dans  le  meurtre  de  Crampel  qu'il  fallait  attribuer  à  Rabah.  M.  Gentil 
n<:  crut  pas  devoir  demander  d'autres  explications  et  s'en  tint  là,  ne 
voulant  pas  s'exposer  à  laisser  sur  ses  derrières  uu  ennemi  qui  pouvait 
être  dangereux.  Il  s'efforça  même  d'entrer  en  relations  avec  lui  et  lui 
envoya  un  de  ses  agents  M.  Frins.  Un  autre  Français  M.  Hercuri,  second 
de  la  mission  de  Bëhs^le,  put  aussi  se  rendre  àN'Uelé.  Puis  les  rapports 
cessèrent  jusqu'à  la  défaite  de  Rabah  à  Kousseri. 

On  trouva  alors  parmi  les  prisonniers  la  petite  PahouineNiarinié, 
que  Crampel  avait  amenée  en  France  à  la  suite  de  sa  première  explora- 
tion au  Gabon  et  qui  avait  fait  partie  de  la  mission  détruite  près 
d'El  Kouti.  Une  fille  de  Senoussi,  mariée  à.  Pad  el  Allah,  était  aussi 
parmi  les  captives.  Elles  firent  connaître  que  t  Sénégalais  et  une 
femme  de  la  mission  Crampel  devaient  être  chez  le  sultan  Senoussi. 

Ou  écrivit  alors  à  ce'demier  qui  nia  la  présence  de  Sénégalais  au- 
près de  lui.  On  insista.  Le  sultan  se  fâcha  alors  et  menaça  de  se  retirer 
au  DarfouF  ou  au  Ouadaî  ainsi  que  l'y  poussait  son  entourage.  Les 
choses  en  étaient  là  à  l'arrivée  du  c'  Destenavc  qui  s'eiforça  de  faire 
venir  le  sultan  à  Fort-Crampel.  Après  beaucoup  d'hésitations,  Senoussi 
se  décida,  non  à  venir  lui-même,  mais  h  envoyer  un  de  ses  conseillers, 
El  Qadj  Tékrour,  qui  était  venu  en  France  quelques  années  auparavant. 
Celui-ci,  reçu  très  amicalement  à  Gribiiigui,  fit  à  son  maître  un  rap- 
port  favorable  sur  nos  intentions  et  le  dt'tcidaà  venir  à  Port-Cratupel. 

Le  sultan  s'y  présenta  le  19  mai  à  la  tête  d'une  suite  nombreuse  et 
d'une  imposante  escorte,  n  Senoussi  montait  un  de  ces  chevaux  grêles 
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du  pays  que  des  noirs  tenaient  à  la  bride.  C'est  un  hommfi  de  U  ans, 
de  belle  allure  et  qui  resseoible  tout  i^  fait  à  une  figure  égyptienne  dam 
ses  longs  TÔtemeats  de  laine  flottante.  Des  fantassins  se  pressaient  au- 
tour de  lui,  encadrés  euK-mèraes  par  des  cavaliers.  Le  canon  tonna,  les 
6  clairons  du  fort  sonnèrent  aux  champs.  » 

Le  c'  Deslenaye,  qui  avait  groupé  toutes  les  forces  disponibles  de  h 
garnison  —  environ  120  hommes,  astiqués  et  habillés  aussi  propre- 
pient  que  le  permettaient  les  niarches  dans  la  brousse  —  se  repdit  seal 
Â  cheval  au-devant  du  sultan  et,  après  |gi  avoir  souhaité  la  bienvenue, 
le  conduisit  k  la  case  qui  lui  avait  été  préparée.  Puis  il  vint  asùsteran 
défilé  des  troupes  de  Senoussi. 

a  Répartis  par  compagnies  ou  bannières  de  SQàlOO  hommes,  600  sol- 
dats armés  pour  la  plupart  de  fusils  Gras,  de  Remington,  de  Hbrlini  oa 
île  Winchester,  s'avançaient  sur  deux  files,  l'arme  sur  l'épaule  droite, 
dans  un  ordre  parfait.  Devant  chaque  groupe  marchait  son  dief,  puis 
un  porte-étendard  et  une  fanfare.  Et  c'était  tout  à  fait  inattendu  d'en- 
tendre là  4  tambours  rouler  en  mesure  une  vraie  marche  que  repre- 
naient des  clairons,  des  cors  de  chasse,  des  trompes  d'ivoire  et  qae 
scandaient  hi^arrement  des  clochettes  et  les  petites  flûtes  d'Afrique. 
Venaient  ensuite  SOO  lanciers  à  pied  et  la  foule  des  porteurs  et  des 
fcpimes.  Toute  cette  masse  bigarrée  pariiissait  bien  disciplinée.  Per- 
sonne ne  se  permettait  ni  de  quitter  son  rang  ni  d'ouvrir  la  bouche. 
Quand  le  déSté  fut  achevé,  les  soldats  repassèrent  de  nouveau  et  ainsi 
4  fois  de  suite,  et  chaque  foisils  portaient  différemment  leurs  armes.  Lej 
rangs  rompus,  tous  se  précipitèrent  dans  la  brousse  pour  chercher  des 
branchages  et  de  la  paille,  et  tout  de  suite  se  mirent  à  construire  des 
cases,  Senousei  avait  amené  avec  lui  environ  1  KOO  de  ses  sujets.  Le 
poste  ne  pouvait  recevoir  tout  ce  monde.  En  2  heures  nn  nouveau  vil- 
lage s'édifia  auprès  du  fort,  n 

Les  palabres  durt^rent  8  jours  avec  le  ^ultap.  Celui-ci  déclara  que 
Crampel  avait  été  tué  par  des  gens  de  Rabah.  Il  avait  bien  recueilli 
2  Sénégalais,  1  femme  et  quelques  marcljandises,  mais  Rabali  avait 
exigé  le  tout.  Seulement,  des  3  Sénégalais,  l'un  avait  été  tué  dans  une 
rixe,  l'autre  s'élait  enfui  au  Darfour.  Le  c'  Destenave  accepta  ces  cit 
plications,  pensant  d'ailleurs  avec  raison  qi)'i|  valait  mieux  avoir  pour 
ami  que  pour  ennemi  un  homme  intelligent,  influent,  et  qui  disposait 
d'une  armée  d'environ  2.000  hommes  assez  bien  armés  at  discipliné^. 
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Au  pours  ^  soQ  séjour  à  Fort-Crampel,  Senoussi  s'était  iotéresBé  à 
lûut  ce  qu'on  lui  «vait  fait  voir.  Homme  de  progrès,  il  avait  admiré  le 
foDctionoement  d'une  machine  i  coudre  et  voulait  absolument  qu'où 
lui  en  donnilt  une.  Son  principal  trafic  était  autrefois  celui  des  esclaves 
dont  il  approvîsiounait  les  caravanes  de  Tripoli.  Mais  ce  commerce  ne 
marche  plus  guère  depuis  la  pénétration  européenne.  Aussi  Senoussi 
j'est-il  rabattu  sur  le  caoutchou£  et  l'ivoire  et  ce  sqnt  ces  deuK  denrées 
dopt  il  encourage  le  tri^Qc. 

Après  avoir  pris  t'eng^etnent  de  vivre  en  bons  termes  avec  h  France, 
le  sultan  repartit  pour  N'Delé.  Le  c'  Deatenave  envoya  en  même  temps 
auprès  de  lui  comme  résident  à  demeure  le  capitaine  Julien  et  25  ti- 
railleurs. La  soumission  de  Senoussi,  qu)  eut  un  grand  retentissement 
dans  toute  la  région,  délivra  le  c'  Deslanaye  d'une  grave  prépccupa- 
tioo  el  lui  permit  de  descendre  le  Chari  avec  le  gros  de  ses  forces. 

DÉFAITE  «T  MORT  BB  FAD  EL   ALLAH 

Pendant  le  séjour  prolongé  à  Fort-Crampel,  le  reste  du  bataillon  avait 
rejoint  et  les  ravilaillemeats  avaient  été  effectués  gr&ce  aux  soins  de 
M.  Bobichon,  administrateur  du  haut  Oubangui,  Le  c'  Deslenave  put 
expédier  S  compagnies  à  Fort-L^my,  1  4  Fort-ArchunbauU  et  une  4'  à 
Niellim.  Les  spahis  étaient  sur  le  B^br  Erguig,  près  Massénya,  au 
Baguirmî.  Le  commandant  quitta  Gribingui  le  12  juin  1901,  sur  une 
baleinière  recouverte  d'un  ddme  de  paille  et  arriva  13  jours  après  à 
Pûrtr-Arcbambault,  poste  fortifié  entouré  de  quelques  cases  de  tirailleurs 
et  d'immenses  plantations  de  mjl.  |1  en  repartit  le  11  juillet,  passa  te  1EÎ 
devant  les  rochers  de  Niellira  où  une  croix  commâiQore  la  fin  tragique 
de  Itreloonet  et  de  ses  compagnons.  Le  30,  il  rencontra  le  vapeur  Léoor 
Blot  qui  prit  une  partie  du  convoj  A  la  repiorque  jusqu'à  Bousso  (Fort- 
Bretonnet)  o(i  oq  arriva  le  mftme  jour,  Le  24  on  était  à  Fort-Lamy. 

Ce  poste  est  le  plus  vaste  et  le  moins  mal  installé  de  tous  ceux  de  |a 
r^oif  du  Tchad.  A  l'intérieur  se  trouvent  des  cases  de  terre  recou- 
vertes de  chaume  où  logent  les  Européens.  Une  case  en  briques  abrite 
le  commandant.  Au  dehors  sont  les  ateliers,  le  camp  des  tirailleurs,  la 
batterie  et  plus  loin  les  villages  des  noirs.  Kousseri  p'est  qu'à  2  kilo- 
mètres, fnais  au  de)&  du  Logooe,  dont  |a  traversée  est  dilTicile  &  cause 
de  la  rapidité  du  pour^pt. 

A  Fort-Lamy,  le  c'  Destenave,  qui  avait  été  promu  lieutenant- colo- 
Del,  eut  à  se  préoccuper  de  la  situation  que  faisait  h  nos  poster  Fad  el 
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Allah,  le  Sis  e(  successeur  de  Rabah,  Celui-ci  avait  profité  du  départ 
du  grofi  de  nos  Torccs  après  la  campagne  >lc  1900  pour  rallier  les  débris 
des  bandes  rabbistes.  réoccuper  Dikoa  et  se  tailler  un  nouvel  empire 
dans  le  Bornou.  Les  pillages  et  les  razzias  se  multipliaient  de  plus  en 
plus,  gagnaient  noire  territoire  et  s'étendaient  jusqu'à  portée  de  fusii 
de  nos  postes.  Dans  ces  conditions  le  colonel  Destcnave  ne  pouvait  son- 
ger à  s'avancer  au  Kanem  et  k  entrer  en  reports  avec  le  Ouadaï  avaoi 
d'avoir  infligé  une  nouvelle  et  salutaire  leçon  au  fi's  de  Rabah.  Il  fui 
donc  décidé  de  diriger  contre  lui  une  expédition  que  l'on  ferdt  tout 
pour  rendre  décisive. 

En  dehors  de  quelques  troupes  auxiliaires  levées  cl  laissées  dans  le 
haut  Chari  et  des  postes  échelonnés  )e  long  du  fleuve,  le  colonel  Desle- 
navo  disposait  d'environ  500  hommes.  11  distribua  ses  forces  en  trob 
groupes  :  celui  de  droite,  comptant  80  hommes  d'infanterie,  le  ceolre 
avec  7o  fantassins,  1  pièce  de  80  et  1  peloton  de  spahis,  la  gauche  avec 
l'état-major  et  1  compagnie  d'infanterie. 

Le  6  août  le  colonel  quitta  Fort-Lamy  et  campa  à  Kousseri  d'où  il 
repartit  le  lendemain,  l^r  suite  des  pluies,  le  sol  était  détrempa-  et  la 
marche  dans  la  boue  gluante  et  la  brousse  épineuse  fut  fort  pénible.  Le 
pays  est  entièrement  plat,  formé  de  terre  glaise  imperméable,  de  telle 
sorte  que  l'eau  ne  s'infiltre  pas  dans  le  sol  et  y  séjourne  jusqu'à  ce  que 
le  Eolerl  ait  réussi  &  l'absorber.  Pour  éviter  les  inondations,  les  village 
sont  tous  construits  sur  des  élévations.  Le  colonel  avait  choisi  la  roule 
des  marécages,  réputée  impraticable  à  celle  époque  pour  surprendre 
Fad  et  Allah  dans  Dikoa.  Le  9  août  on  arriva  à  Kala  Balgué  et  le  10  » 
Mettoncouli,  à  35  kilomètres  seulement  de  Dikoa. 

Le  colonel  pensait  pouvoir  amener  en  une  marchede  nuit  ses  colonnes 
sous  les  murs  de  Dikoa.  Mais  la  marche  dans  len  marécages  fut  si  péni- 
ble que  les  troupes  subirent  de  sensibles  retards.  Les  spahis,  qui  for- 
maient la  tête,  n'arrivèrent  qu'à  H  heures  devant  la  ville,  alors  que 
l'ennemi  était  déjà  en  fuite.  Et  quand  le  gros  de  la  colonne  ciébouchi 
vers  2  heures,  la  ville  était  entièrement  évacuée.  Mais  les  spahis  a'étaienl 
mis  à  )a  poursuite  des  ennemis  et  avaient  réussi  à  atteindre  son  arrière- 
garde  qui  perdit  plusieurs  de  ses  chefs  ;  Fad  el  Allah  réussit  cependant 
&  s'échapper.  Otie  poursuite  donna  lieu  à  un  combat  singulier  entre  le 
|t  Dupertuis  et  un  chef  rabbiste,  le  cheik  Hit.  Les  péripéties  de  ce  due! 
à  mort  sont  dignes  de  relation  : 


,.  Google 


LA  COLONNE  DESTENAVE  AU  TCHAD  2œS 

f  Entité  par  son  ardeur,  le  l<  Uupertuis  se  trouva  bientôt  en  avant 
de  SCS  hommes  avec  deux  spahis  seulement,  le  maréchal  des  logis  Omar 
Biné  et  le  cavalier  Moumar  Gay.  Brusquement,  ils  sont  en  présence  de 
trois  rabbistes,  Hit,  chef  renommé,  d'une  taille  colossale,  un  soldat  et 
UD  boy  do  Hit.  Dupertuîs  et  ses  deux  compagnons,  malgré  le  terrain 
détrempé,  Toncent  sur  les  trois  ennemis  qui  les  attendent  de  pied  ferme. 
Le  soldat  de  Hit  tire  le  premier  et  atteint  à  l'épaule  Omar  Biné  qui  est 
renversé.  Moumar  Gay  lire  à  son  tour,  tue  le  soldat  rabbiste,  mais  au 
momeat  où  il  remonte  à  cheval.  Hit  fait  feu  de  son  mousqueton  92  et 
u  balle  traverse  le  cheval  et  la  cuisse  du  maréchal  des  Ic^s  qui  tombe 
engagé  sous  sa  monture.  Dupertuis  arrive  sur  Hit,  dont  le  boy  se  sauve, 
les  deux  chefs  restent  donc  seuls  en  présence. 

Hit  fait  feu  sur  Dupertuis,  le  manque  et  veut  s'élancer  sur  son  che- 
val, mais  l'ofOcier  l'atteint  d'un  coup  de  lance  au  cdlé  et  le  jette  à  terre 
It^crement  blessé.  Puis,  comme  il  se  relève,  Dupertuis  essaie  de  le 
frapper  une  seconde  fois,  mais  Hit  saisit  sa,la.nce,  la  brise,  jette  à  terre 
l'olGcier  à  bas  de  son  cheval,  le  renverse,  saisit  son  pistolet  et  tire  à 
bout  portant  :  l'amorce  ratcl  Dupertuis  se  relève,  tJre  vivement  son 
sabre  resté  à  ta  selle  de  son  cheval  qui  n'avait  pas  bronché,  et  en  porte 
UD  coup  violent  sur  la  nuque  d'Hit.  Le  burnous  amortit  le  coup  et  DU 
s'elTorce  de  tirer  une  cartouche  de  sa  cartouchière  trop  serrée. 

Cette  fois  un  coup  de  sabre  lui  entre  dans  la  bouche,  lui  traverse  la 
joue  et  il  lève  la  main  pour  demander  grâce.  Dupertuis  abaisse  son 
sabre.  Aussitôt  Hit  ramasse  une  cartouche  tombée  &  terre  et  veut  rechar- 
ger 900  mousqueton.  Dupertuis  l'en  empêche  en  lui  frappant  du  sabre 
sur  les  mains.  Hit  prend  son  mousqueton  par  le  canon,  d'un  premier 
moulinet  il  brise  la  poignée  du  sabre  de  Dupertuis  et  d'un  second  lui 
luxe  l'épaule  gauche.  L'officier,  décidé  à  en  finir,  saisit  son  revolver 
chargé  de  deux  cartouches  et  tire  :  la  première  balle  s'aplatit  sur  la  car- 
toacbière  de  Hit!  Heureusement  la  seconde  le  tue  raide,  mettant  fin  & 
ce  combat  qui  rappelle  les  plus  remarquables  aventures  des  mousque- 
taires du  père  Dumas  !  s 

Groupant  toutes  ses  forces  à  Dikoii,  le  colonel  se  mit  en  garde  contre 
un  retour  offensif  de  Fad  el  Allah,  puis  chercha  à  reprendre  le  contact 
de  l'ennemi.  Un  détachement  composé  de  l'escadron  de  spahis  et  d'une 
compagnie  et  1/2  d'infanterie  sous  les  ordres  du  capitaine  Uangeville 
termina  la  campagne  par  un  brillant  coup  de  main.  Cet  oITicier  ayant 
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eu  coDDaissance  de  la  préseuce  certaine  de  Pad  el  Allah  au  sUd-oueetde 
Dikoa,  surprit  l'etinetlii  par  une  belle  raatche  de  ouït.  Le  2'-)  aoùl  I 
S  heures  du  matin  il  tombait  sur  le  vilh^  dil  reposait  Fad  el  Allah. 
Après  une  courte  lutte  les  Hoirs  s'enfuirent,  mais  se  teformërent  dans 
la  brousse  où  il  fallut  liTt^l-  un  nouveau  combat.  L'ennemi  tirait  mal 
tandis  que  tous  nos  coups  portaient,  aussi  7  des  nôtres  seulement  furat- 
ils  atteints. 

«  Fadel  Allah,  blessé  dans  le  village,  fiit  tdé  dans  la  brousse  d'une 
balle  dans  la  tête.  Ses  hommes  l'emportèrent.  Embarrassés  par  oe  ca- 
davre et  serres  de  près  pdr  nos  cavaliers,  ils  l'abandonnèrent  àuA  un 
marais.  Le  lendemain^  on  retrouva  son  corps.  Les  noin  en  reportèrent 
la  tête  au  commandant  de  la  colonne.  Le  capitaine  Dangevitle  la  fit  re- 
connaître par  ses  spahis,  pour  la  plupart  anciens  soldats  de  R^nh,  puis 
donna  des  ordres  pour  qu'on  l'enterrât.  Niebë  avait  pu  fuir.  Mais  dans 
les  villages  du  Bomou,  on  le  reçut  à  coups  de  Qècbes.  Alors  il  écrivit 
au  capitaine  pour  demander  l'aman.  Deux  jours  après,  il  venait  se  ten- 
dre avec  tous  ses  chefs,  ses  étendards  et  1.600  personnes.  • 

L'armée  de  Fad  el  Allah  comptait  32  grands  chefs,  autant  de  lieute- 
nants et  un  nombre  indéterminé  d'oUkUs  (sousK>rdres}.  Le  nombre  des 
prisonniers  s'éleva  à  1.800.  Gomme  on  avait  trouvé  500  cadavres  sur 
le  terrain,  il  faut  en  conclure  que  Fad  el  Allah  disposait  de  plus  de 
3.000  hommes  bien  armés.  On  prit  2.000  fusils,  dont  600  à  tir  rapide, 
I  canon  sur  son  affût.  30.000  cartouches,  1.500  à  2.000  kilos  de  poudre, 
des  lances,  des  flèches,  des  couteaux  de  jet. 

Tous  les  prisonniers  furent  ramenés  à  Dikoa  où,  de  tous  les  villages 
voisins,  on  venait  féliciter  les  vainqueurs.  Les  griots  jouaient  du  tam- 
tam,  on  dansait  sur  les  places,  les  femmes  poussaient  des  youyous  pet- 
çants  et  les  Arabes  tiraient  en  l'air  en  signe  de  réjouissance.  Le  10  sep- 
tembre le  capitaine  Dangeville  Ht  à  Dikoa  une  entrée  triomphale. 

Le  colonel  Destenave  quitta  Dikoa  le  17  ^ptembre  et  revint  à  Fort- 
Lamy  d  travers  des  brousses  épaisses  et  sous  une  chaleur  acc^i^anle. 
Le  29  on  inhuma  au  cimetière  du  poste  les  restes  de  l'explorateur  dé 
Béhagle  ramenés  de  Dikoa,  auprès  des  tombes  du  c'  Lamy  et  du  capi- 
taine de  0)intet.  La  campi^ne  du  BorQou  était  finie  et  la  région  du 
Tchad  pacifiée.  Ce  résultat  fait  grand  honneur  à  l'esprit  de  décision  du 
colonel  Destenave,  à  l'éneigie  et  à  la  vaillance  de  sefi  officiers. 

A  la  suite  de  la  poursuite  de  Fad  el  Allah  exécutée  en  territoite  de 


nGoogIc 


fiLE  D'BAINAn  2(y( 

sphère  alleolàade  d'abord,  puis  de  sphère  britannique,  plusieurs  jour- 
oaiu  anglais  ont  fait  entendre  des  récriminations  contre  l'action  fraa- 
ç&ific  en  territoire  britannique.  Si  les  Anglais  sont  si  chatouilleux  au 
sujet  de  territoires  qu'ils  ne  possèdent  pas,  ils  auraient  dû  désarmer  et 
interner  Fad  el  Allah  qui  était  en  état  de  guerre  avec  une  autre  puis- 
sance. Au  lieu  de  cela  ils  l'ont  ravitaillé  et  lui  ont  offert  leur  amitié.  Et 
en  outre  de  cet  acte,  plus  qu'aUti-amicalâ  notre  égard,  ce  seraient  encore 
les  Anglais  qui  se  plaindraient?  TrouVeraient-ils  donc  naturel  de  voir  les 
Allemands,  par  exemple,  placer  sous  leur  protection  el  armer  contre  eux 
les  Boers  réfugiés  sur  le  territoire  du  Sud-Ouest  africain  allemand  ? 

A.  MONTELI. 
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A  l'entrée  du  golfe  du  Tonkin,  quand  on  vient  des  mers  de  Chine,  se 
trouve  une  terre  d'une  respectable  étendue  qui  commande  la  route  de 
HoDg-Kong  à  Haïpbong  :  c'est  l'Ile  d'HaTaan.  En  face,  sur  le  continent, 
s'étead  la  presqu'île  de  LeI-Tcheou  où  la  France  a  pris  position  en  s'ins- 
tallant  au  port  de  Kouang-Tcheou.  Par  suite  le  pavillon  français  fait 
dans  ces  parles  des  apparitions  plus  fréquentes  qu'autrefois.  U  doit  y 
devenir  prépondérant  en  raison  de  l'importance  des  possessions  terri- 
toriales que  nous  possédons  au  golfe  de  Tonkin,  où  l'Ile  d'ilaïnan  formé 
en  quelque  sorte  une  position  avancée,  qui  se  transformerait  en  une 
ëpée  de  Damoclès  suspendue  sur  l'Annam  et  le  Tonkin  si  jattiais  une 
puissance  ennemie  venait  à  en  prendre  possession.  Aussi  est-ce  avec 
satisfaction  que  nous  avons  salué  la  nouvelle  annonçant  ctu'un  service 
i^ulier  de  bâtiments  portant  pavillon  français  allait  être  entrepris  pour 
desservir  les  priDcipaux  ports  de  l'Ile.  Déjà  la  ligne  française  d'Haïphong 
à  Hong-Kong  faisait  escale  âHoï-Hao,  ou  HaT-Kao,  le  port  principal 
d'HâTnan  au  nord  de  l'Ile  ;  mais  c'éUiit  peu  de  chose  pour  Haïnau  où  la 
nouvelle  entreprise  nous  permettra  de  pretidre  une  situation  commer- 
ciale plus  en  rapport  avec  nos  inlérfits  politiques.  On  n'a  pas  oublié 
qu'en  1898,  au  momentde  la  cession  ù  bail  de  Kiao-Tcheou,  Porl-Arthui-, 
Weï-Hal-Weï  et  Kouang-Tcheou.  la  Chine s'estengagtJe, sur lademande 
de  la  France,  à  ne  pas  céder  Hai'nan. 

Feu  de  voyageui's,  et  surtout  de  voyageui's  français  ont  visité  Hainan. 
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Le  dernier  est  M.  C.  MadroUe  qui,  noo  seulement  a  rapporté  sur  celle 
grande  lie  des  renseignementi:  coDSciencieux  et  tout  ù  Tait  ioédits.  nuis 
encore  a  commencé  la  réunion  et  la  publication  de  dociimeats  tirés  des 
archives  des  missionnaires  qui  furent  à  peu  près  les  seuls  aux  siècles 
passés  &  visiter  Haïnan.  Dans  un  ouvrage  qui  est  le  premier  de  ceux 
qu'il  compte  publier  sur  la  question,  M.  Madrotle  a  mis  à  profit  les 
documents  qu'il  a  su  recueillir  pour  retracer  l'histoire  ancienne  d'Hai'Dao, 
mettre  au  jour  les  voyages  et  explorations  accomplis  jusqu'au  commen- 
cement du  xviu'  siècle  (1).  Le  même  travail  historique  est  consacré  iU 
presqu'île  de  Leï-Tcheou  et  à  la  côte  de  Kouang-Toung,  de  Leï-Tcheou 
à  Macao. 

Dans  un  exposé  où  il  mettait  en  relief  l'importance  de  nos  possessions 
des  mers  de  Chine,  M.  MadroUe  s'exprimait  ainsi  :  «  On  ne  songe  nul- 
lement qu'aux  environs  de  notre  Indo-Cliine  existe  une  grande  Ile  chi- 
noise que  les  Anglais  et  les  Allemands  (voire  les  Japonais)  surveilleal 
avec  envie  :  je  veux  parier  de  l'Ile  de  Haïnan  que  je  viens  de  parcourir. 
HaTnan,  point  stratégique  par  excellence,  est  la  clef  du  Tonkin;  son 
occupation  par  une  autre  puissance  serait  dangereuse  pour  notre  empire 
indo-chinois.  AHn  que  les  pouvoirs  publics  et  surtout  nos  compatriotes 
ne  perdent  pas  de  vue  les  terres  baignées  par  le  golfe  du  Tonkin,  le 
détroit  d'Haïnan  et  la  mer  jusqu'à  l'embouchure  du  Sikiaag  (rivière  de 
l'ouest),  je  pense  qu'il  est  intéressant  d'encourager  les  Français  à  s'inlê- 
resscràces  régions  voisioes  du  Tonkin.  »  Dans  ce  but,  M.  MadroUe 
fondait  à  la  Société  de  Géographie  un  prix  à  décerner  au  Français  qui 
ferait  le  mieux  connaître  cette  région. 

Ce  qu'est  l'Ile  d'Haïnan,  ce  qu'elle  a  été,  nous  allons  lefaire connaître 
d'après  l'exploration  même  qu'y  fit  M.  MadroUe. 

Haïnan  est  une  expression  chinoise  qui  signifie  «  midi  de  la  mer  • 
par  suite  de  la  position  de  l'ilc  au  sud  du  Céleste  Empire.  Elle  n'est 
séparée  du  continent  que  par  un  canal  de  28  kilomètres.  Sa  superficie 
est  évaluée  à  36.19Skil.  carrés.  Elle  est  par  son  étendue  la  26^du{;lobe. 
plus  grande  que  la  Sicile  et  la  Sardaigne,  mais  plus  petitequeFormose; 
elle  représente  la  superficie  de  5  à  6  départements  français  et  4  fois 
celle  de  la  Corse. 

Ce  ne  fut  qu'au  ii'  siècle  avant  J.-C.  que  l'tlo  d'Haïnan  reçut  des 
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coloDS  cbiooîs.  Les  indigènes  se  défeadireot  avec  acharoemeot  contre 
l'env^issement  et  leurs  descendants  des  races  Sai  et  Miou,  mélaagés 
avec  les  Chinois,  constituent  la  population  actuelle  restée  à  peu  près 
indépendante,  le  gouveroement  chinois  n'élant  guère  respecté  que  sur 
le  littoral. 

Ed  Yaa  1300,  165.000  Chinois  habitaient  l'Ile  ;  trois  siècles  après,  il 
y  en  avait  26tf.000.  En  1819,  il  y  avait  1  million  de  Chinois  ;  en  183S, 
1.350.000;  en  1896,  1.700.000.  Actuellement,  l'tle  d'Haïoao  renferme 
six  principaux  parlers  indigènes,  sans  compter  une  foule  de  patois. 

Le  premier  voyageur  qui  parle  d'Haïnan  pour  y  avbir  été  est  un  mis- 
sionnaire portugais,  le  P.  Gago,  qui  y  &t  naufrage  en  46S0  avec  plu- 
sieurs de  ses  compatriotes.  La  plupart  des  autres  voyageurs  ont  é(é  des 
missionnaires  qui  ont  exploré  surtout  le  nord  de  l'Ile.  En  16S(J,  un 
Français,  le  C.  Foi^et,  qui  avait  été  recteur  du  coll^  S'-Eloi,  à  Metz, 
et  se  rendait  en  Chine  avec  16  de  ses  compatriotes,  déharqua  à  Haïnan 
où  il  fut  placé  à  la  tète  des  chrétientés  de  l'Ile.  Il  mourut  en  1660  après 
4  années  de  privations  et  de  fatigues.  Un  autre  Français,  le  P.  Greslon, 
était  venu  l'assister  en  1657.  Après  lui,  on  ne  trouve  plus  trace  de 
missionnaires  français.  Il  faut  alk-r  jusqu'à  1850  pour  pouvoir  citer  un 
autre  compatriote,  le  P.  Mailfaît,  qui  trouva  la  mort  à  Hal'nan,  au  cours 
de  son  voyage.  Une  des  missions  les  plus  intéressantes  fut  celle  du 
R.  P.  Jérémiassen  qui,  depuis  1890,  a  parcouru  le  pays. 

M.  Hadrolle  débarqua  au  port  d'Haï-Kao,  au  nord  de  l'tte,  en 
mus  1896.  Ayant  recruté  des  porteurs,  il  suivit  d'abord  le  littoral,  puis 
s'enfonça  dans  l'intérieur.  A  No-Doa,  il  trouva  un  poste  de  mission- 
oaires  américains,  fondé  en  1890.  A  Nam-Fong  réside  la  dernière  au- 
torité chinoise.  Au  delà,  c'est  le  pays  des  sauvages,  à  peu  près  iiHsonnu. 
H.  Madrolle  ayant  décidé  de  IraverserTile  du  nord  au  sud,  ^es  porteurs 
chinois  refusèrent  de  l'accompagner,  en  raison  de  la  terreur  que  leur 
iaapiraient  les  sauvages  sur  lesquels  on  raconte  des  choses  invraisem- 
blables. 

H.  Madrolle  continua  néanmoins  son  voyage;  il  traversa  le  pays 
montagneux  des  Miou,  des  Hakka,  puis  des  Saï,  où  les  Chinois  sont  de 
plus  en  plus  rares.  Les  viUf^es  sont  très  disséminés.  Par  la  route  du 
lâm-Ko  et  du  Dam-Tiao,  M.  Madrolle  atteignit  Lein-Toui.  A  Ngai- 
Tsioa,  on  retrouve  le  premier  poste  chinois  du  Sud. 

Le«  Saï,  habitants  autochtones  de  l'tle,  ont  les  cheveux  enroulés  au- 
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4ewou9  de  U  téta  ou  rameoés  eo  chigooD  pointu  au-dessus  du  ttoal. 
l^uT  teint  est  foncé.  Ils  coupent  du  bois,  garduit  leurs  troupe&uiE,  vont 
&  la  chasse,  cultivent  le  riz.  La  femme  travaille  aux  champs,  soigne  las 
uiiinaux,  s'occupe  des  soins  du  ménage;  son  costume  cooâtsle  ep.  un 
pagne  finement  travaillé  et  en  une  veste  Qotlanle.  Les  hommes  vont 
dans  hs  villages  chinois  où  ils  échangent  \e  riz  rouge,  les  bois  médici- 
naux, les  paillettes  d'or,  le  eoton  contre  du  poisson,  du  sel,  des  pote- 
ries, des  usteneiies  de  ménage. 
La  plupart  de  ces  montagnards  ne  sont  pas  valus. 
M^tB  la  nord,  les  plaines  sont  de  |dua  en  plus  hahitées.  La  proximité 
de  l'e&u  permet,  dans  les  vallées,  une  bonne  irrigation  d^s  rizières, 
dont  le  produit  est  le  principal  revenu  de  l'agriculture. 

La  vallée  du  Ta-Kiang  ou  grand  fleuve  conduit  à  Kij^-Toa,  capitale 
de  l'ile,  au  N.  E.  C'est  la  résidence  du  lieutenant-gouverneur,  dp  pré- 
fet,  du  général,  etc.  En  arrivant  dans  celte  ville,  M.  Madrolle  avait 
pénétré  dans  l'intMeur  et  effectué  le  tour  complet  de  l'ile.  il  a  raconnu 
une  mine  de  cuivre,  une  d'étain,  une  de  plomb  argentifère  et  recudlli 
des  paillettes  d'or  provenant  des  rivières. 

Hal'nau  dépend  de  la  vice-royauté  de  Leang-iiouaag  et  de  la  pro- 
vince (^liuoise  de  Kouang-Tong.  Les  échanges  se  font  surtout  avec 
Canton  et  le  Lei-Tcheou.  Haï-Kao  ou  Hoï-Hao  eât  le  port  ouv^t  3.iix 
échanges  internatJopauK.  C'est,  depuis  18SS  que  les  Eun^iéens  ont  le 
droit  de  s'établir  à  Haïnan  pour  faim  le  comuteree,  mais  c'est  seule- 
ment en  1876  que  la  chose  fut  mise  en  pratique  par  l'ouverture  du  port 
de  King-Toa  (  Kiong-Tchéou)  ;  l'Angleterre  et  l'Allemagne  ont  up  consul 
dans  ce  port  ;  on  se  demande  pourquoi  la  France,  si  voisine  de  l'ile  par 
son  Tonkin,  n'iM  a  pas  installé  un  aussi. 

Les  édrangers  ont  été  au  début  et  sont  encore  peu  nombreux  d  Ha!- 
nan;  on  n'y  comptait  en  1892  que  24  Européens  contre  1.810.000  Chi- 
nois ou  aborigènes. 

Depuis  l'cfablissemeiil  d'un  service  de  douaues  à  Hai-Kao  (Itt'ïfi) 
jusqu'en  188t).  le  commerce  a  prt^ressé  de  88tiil00  taëls  à  S.12K.0OO  I. 
De  18S6à  1891,  il  y  a  eu  diminution;  enfin,  depuis  1S91  le  conunence 
s'isst  relevé  (le  2.300.000  t.  à  3  miJIioas  de  ta(?ls  environ.  L^  princi- 
pales exportalioos  sont  les  pores  et  le  sucre,  puis  les  cuirs,  les  étoffes, 
les  noix  d'arec,  le  chîmvre,  les  volailles,  les  giteaux  de  noix.  Presque 
tout  ee  coouneiee  se  fait  avec  Hong-Kong. 
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Les  importatiofia  mot  uu  peu  plus  élevées  que  les  exportations.  Elles 
consistent  DOtamment  en  cotons  indiens,  en  riz,  en  opium  des  Iodes,  eq 
pétrole,  en  farine,  en  sbirtings,  en  médicaments.  Le  coton  est  employé 
dans  le  district  de  Voun-Tsio. 

Au  poifiX  de  vue  de  la  navigation,  les  b&timents  anglais,  autrefois  les 
plus  nombreux,  ont  été  distancés  par  les  pavillons  allemand  puis  da- 
nois; actuellement  la  France  tend  à  pren.dte  leur  place.  Notre  pavillon 
D'jtppiaf-ut  dans  les  eaut  d'Haïnan,  pour  la  1"  fois,  qu'en  1879,  mais  le 
Toisin^e  du  Ttim^in  a  sans  cesse  provoqué  depuis  sa  progression.  En 
1S90,  la  C'^  des  Messageries  Maritimes  tenta  un  premier  service  régu- 
lier entre  le  TonUn  et  Hong-Kong;  l'année  suivapte,  la  maison  tonki- 
noise Uarty  inaugura  une  ligne  francise  sur  Hong-Kong,  avec  escale  à 
Haî-Kao.  Les  Messageries  Maritimes  s'étant  retirées,  la  C''^  Marty  n'a 
donc  pas  de  concurrent  français.  C^tte  C"  délient  à  elle  seule  433  bâti- 
ments français  ou  danois  (avec  332.474  tonnes)  contre  300  bâtiments 
allemands,  anglais,  hollandais  ou  norvégiens  (avec  tS6.406t.)  en  1895. 

Ia  port  d'Hai-Kao,  ouvert  aux  Européens,  recevait  en  18tS0,  284  bâ- 
timenjâ  étrangers  jiuigeant  101^.000  tonnes.  En  l^S,  il  en  reçu  632 
jaugeant  388.880  tonnes.dont  282  danois.  150  français,  142  allemands, 
34  anglais,  etc. 

Un  grand  nombre  de  Hainanais  émigrent  à  l'étranger;  ils  se  font  sur- 
tout domestûiues  et  cuisiniers.  En  1861,  l'émigration  a  été  de  3.142 
individus,  dont  2.963  sur  Hoi^-Kong.  En  1895,  elle  a  atteint  18.969 
individus,  dont  10.1S4  sur  Singapore,  4.ât>1  sur  Bangk(^  et  4.146  sur 
HoDg-Kong.  C.  R. 


LA  ROUMANIE  ECONOMIQUE 

LA-  QUESTION  DU  PÉTROLE 
La  Houmanie  vient  de  subir  une  crise  linancière.  Elle  a  grandi  vite. 
Elle  s'est,  en  un  quart  de  siècle,  complètement  transformée.  Elle  s'est 
donné  un  souverain  de  son  choix  et  une  constitution  ;  elle  a  conquis 
son  indépendance  ;  elle  a,  sur  toute  l'étendue  de  son  tcrritoii'e,  construit 
des  écoles,  des  lycées,  des  facultés,  tracé  des  routes  et  des  chemins  de 
fer,  voûtant  être  des  premières  i  ouvrir  toutes  grandes  les  portes  de 
l'Orienta  la  civilisation  occidentale.  Ce  sont  liUes  efforts  qui  comptent, 
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el  dont  on  se  ressent,  surtout  lorsqu'ils  sout  accomplis  avec  une  aussi 
prodigieuse  rapidité. 

Pareille  aux  jeunes  hommes  chez  qui  l'excès  de  croissaace  compromet 
parfois  la  santé  générale,  soudain  la  jeune  nation  roumaine  s'est  sentie 
atteinte  d'un  léger  malaise  dans  (ouïes  les  branches  de  son  activité 
multiple  et  fëcoude. 

Mais,  de  ces  indisposiiious  passagères,  un  sang  généreux,  un  oiga  - 
Disme  vigoureux  et  sain,  triomphent  avec  avantage.  La  crise  vaincue, 
tous  les  ressorts  de  l'éneigie  se  tendent  à  nouveau,  plus  souples,  plus 
résistants,  mieux  trempés  pour  les  luttes  prochaines. 

C'est  ce  qui  s'est  passé  pour  ce  pays,  aujourd'hui  à  peu  près  d^agê 
de  ses  embarras  Ananciers,  grâce  au  patriotisme  et  à  l'esprit  de  solidarité 
d'un  peuple  qui  a  su  sacrifier  momentanément  ses  intérêts  particuliers 
au  bien  de  l'État  ;  grâce  aussi,  il  n'est  que  juste  de  le  constater,  à  la 
sagesse  réfléchie,  à  la  politique  clairvoyante,  avisée  et  pratique,  tant  à 
lintérieur  qu'à  l'extérieur,  du  roi  Carol  et  de  son  gouvernement, 

Vour  plus  d'une  raison,  la  Roumanii!  est  en  droit  d'envisager  son 
avenir  avec  tranquillité  et  confiance.  Elle  fonde  sur  elle-même,  nous  le 
savons,  de  grands  espoirs.  Elle  ne  les  justifie  pas  seulement  par  les 
qualités  morales  et  intellectuelles  de  ses  habitants.  Bile  est  riche,  très 
riche  en  ressources  industrielles  et  agricoles.  Chacune  de  ces  ressources, 
jusqu'ici  ignoi'ées  ou  mal  connues  des  autres  nations,  comporterait  une 
longue  étude  et  un  sérieux  inventaire.  Nous  nous  bornerons  aujourd'hui 
à  dire  quelques  mots  de  la  principale  :  le  pétrole. 


Dès  le  xv  siècle,  les  paysans  de  Bacau,  en  Moldavie,  employaient  le 
pétrole  de  leur  pays.  Le  peu  qu'ils  en  pouvaient  obtenir  en  creusant 
de  petits  trous  leur  servait  de  médicament,  ou  pour  graisser  les  essieux 
des  chars.  Au  xyu!*"  siècle,  ils  l'employèrent  pour  l'éclairage.  Lot^ue 
l'on  parcourt  les  districts  de  Bacau  et  de  Hrahova,  on  rencontre  encore 
les  traces  de  puits  peu  profonds,  datant  de  ces  exploitations  pri- 
mitives. 

C'est  seulement  depuis  1866,  c'est-à-dire  depuisl'election  du  roi  (alors 
prince)  Carol  de  Hohenzollern,  que  l'exploitation  du  pétrole  a  pris  en 
Roumanie  une  certaine  importance.  Plus  de  1.000  puits  ont  été  creusés 
_à  la  main,  jusqu'à  des  profondeurs  variant  entre  tlO  et  200  mètres.  Il  y  a 
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vingt  aos  environ,  tout  le  pétrole consomoiéou  exporté  parla  Roumanie 
était  BDCore  extrait  de  puits  creusés  à  la  main.  A  partir  de  1880,  tes 
forages  mécaniques  se  sont  multipliés,  et  vers  18do  on  a  abauiionné  à 
peu  près  partout  les  anciens  systèmes.  Parmi  les  promoteurs  du  forage 
mécanique,  il  convient  de  citer  MM.  Cantacuzèoe  â  Draganeasa,  Slirbey 
à  Voila.  Monteoru  A  Sarata,  Theiler  d  Moinesti. 

Le  premier  puits  à  grand  rendement  fut  percé  par  M.  Canlacnzëne. 
Ce  puits,  nommé  Sospiro,  donna  dès  le  début  une  si  grande  quantité  de 
pétrole,  que  les  Qots  jaillissants,  débordant  de  leur  réservoir,  allaient  se 
mêler  aux  sources  et  aux  rivières  des  environs.  Stimulée  parce  résultat, 
l'industrie  du  pétrole  s'accrut  dès  lors  de  façon  constante.  Son  progrès 
s'est  accentué  surtout  depuis  1896,  époque  à  laquelle  la  société  Sleaua 
Româna  (Etoile  Roumaine),  put  se  livrer  à  l'exploitation  sur  une  vaste 
tehelle,  grftce  à  ses  importantes  ressources  financières. 

Bien  avant,  des  étrangers,  principalement  des  Anglais,  avaient  essayé 
de  se  livrer  à  la  grande  exploitation.  Mais  les  premiers  arrivants 
échouèrent,  par  la  faute,  disent-ils,  de  l'administration,  trop  méHaute, 
et  qui,  au  lieu  de  les  seconder,  travaillait  à  leur  créer  des  difCcultés,  Il 
semble  bien  qu'il  y  ait  eu  dans  ce  grief  quelque  chose  de  fondé,  car  le 
capitaine  Thoyes  à  Bustenari,  MM.  Julien  von  Horvath  à  Baïcoi,  Pils- 
ticka  et  C"  à  Glodeni  et  Â  Poiana,  travaillaient  sur  de  bons  terrains. 

Les  Roumains  qui  s'occupent  de  l'extraction  du  pétrole,  même  par 
des  procédés  imparfaits,  arrivent  en  assez  peu  de  temps  à  de  bons 
résultats.  A  preuve,  le  rapide  développement  de  Bustenari,  dans  le  dis- 
ent de  Prahova.  Cette  localité,  où  l'on  n'a  commencé  l'exploitation  du 
du  pétrole  qu'en  1900,  occupe  aujourd'hui  une  des  premières  places 
parmi  les  centres  roumains  de  production.  Bustenari  comptait  d'abord 
une  trentaine  d'exploitants  grands  ou  petits,  tons  roumains.  Malgré  que 
la  plupart  aient  débuté  avec  un  puits  creusé  à  la  main,  ils  ont  presque 
tous  bien  réussi.  Devenus  des  producteurs  importants,  ils  se  sont  retirés 
en  vendant  un  bon  prix  â.  des  sociétés  par  actions  fondées  à  partir  de 
1895,  leurs  puits  et  leurs  concessions. 

.\  cette  époque,  la  situation  était  devenue  très  favorable  pour  les 
[vemiers  possesseurs  de  concessions  sur  tous  les  terrains  pétrolifères  du 
pays.  La  plupart  vendii^nt.  Étant  partis  de  bas,  ayant  débuté  avec  très 
peu  de  capitaux,  ils  saisissaient  avec  empressement  cette  occasion  de 
réaliser  une  petite  fortune.  Cela,  d'ailleurs,  sans  trop  de  peine.  En  creu- 
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santi  ia  mait>,  on  avait  reocotitréà  peu  de  frais  et  assez  vile  )a  première 
nappe  d'huile.  Les  puits  à  sec  après  un  forage  rudimetllaint  ëtatèttt  des 
exceptions.  Beaucoup  de  puits  creUsds  il  la  Hiain  dODdaîent  de  ÎO  à 
sa  tonnes  par  jour  avant  d'arriver  à  un  reodeulËnt  plus  faible,  et  îh 
continuèrent  à  débiter  pendant  longtemps  eocore  des  titiaatités  plus 
modestes.  Le  débit  moyen  d'un  ptiilâ  â  la  màlri  ëtait  dé  5  à  10  tdtrnes 
par  jolir. 

Plusieurs  prtjducteura  s'êtant  réunis  poiii'  fonder  une  société  rotltnàitle 
db  ^t(t)le,  on  essaya,  en  s'àssurant  un  slifTislflt  débit  de  tbalières  pre- 
mières, et  en  ëtablisïant  des  fabriques  perretiiomiées,  de  prépitrer  les 
sotis-produila,  d'obtenir  des  qualîtf^s  uniformes,  conditidb  fijqtiise  (tour 
que  là  mai-cbandise  IQt  appréciée  à  l'étranger. 

Les  printnpaUx  centres  de  pfoducllon  étaient  alors  :  Gloden!  (distrltt 
de  la  Diinbovitza),  Campina  (district  de  Pràliova),  Sàràta  (district  de 
BuzeU),  etMoinesci  (dJsirictde  Bdcau).'^^  production  gédéralé  atteignait 
"0.000  toniies.  S'étant  assurée  par  cohtrat  une  partie  de  cette  produc- 
tion la  i^ociété  rolimaine  l'accumula  dans  les  fabriques  de  Bucarest,  de 
Monteot-u,  dé  C<trat)ina  et  de  Moinësci,  qui  lui  appartenaient  pdur  la 
plupart.  Elle  acqiiit  ou  fit  construire  les  bOnduitesdeGlodenlà  Doic&çcl. 
de  Bustenari  à  Doftand,  ibtrodutsant  dans  la  pt^uclibd  Une  marche 
rationnelle.  Mais  bientôt,  faute  <te  capitaux  et  â  ta  siiitc!  de  distxJtdes 
intérieures,  cette  st)ciétè  périclita.  I^lle  dilt  Iransréret'  ses  dtt)lts  et  ses 
établissements  à  la  Sleaita  Romà)ta. 

La  marche  brillante  de  la  Stedud  Éiomâna,  léS  grandes d^Uisitionsde 
terrains  (Jil'éilé  Ht  vers  la  fin  dé  iSitO.  suscitèrent  la  création  d'une 
foUle  de  petites  sbciétCs,  pat-liculièrement  de  sociétés  hollandaises.  D 
faUt  dire  que  beaucoup  d'entre  elles  étaient  foribëes  uniijuemedt  dans 
le  but  de  réaliser  des  apports  de  fondateurs.  Les  principales  sociétés 
étrangères  créées  pendant  cette  t>ëriode  sont  : 

EUropeaii  PethjJeum  Company  London  il  iïustenarl,  HOll.  rumefetischfe 
fet.  Matsch.  Amsterdain  à  BalCoi,  Tziilleà,  NedeH.  rlimeën.  Pfet.  Mij. 
Amsterdam  iBaïcoi,  Arnheemsch-Pel  Mij,  à  Reua-BUslenari,  Amster- 
dam rumeensche  Pet.  Mij.  d  Poiana  près  Campina,  Ibternat.  rbmëètasdic 
Pel.  Industrie  Hij.  Arasierdam  a  Gurà-Ocnitza,  Heliiss,  raffinerie  il  Cer- 
flavodji,  Berfca  l'otroleum  Coinpaily  London  à  Bercd,  Aoumabian  dll 
Expl.  Cbmpany  Itd.  London  a  Prtivitia,  ItoUmanian  oit  Itiiat  LtJtidob 
(actions  de  la  Steaim  Romàna), 
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Les  sociétés  roumaines  sont  : 

Aurora,  rafTinerie  à  Plocsti  (l'usine  est  à  Baïcoi).  Noul  conduct  roman 
à  Ploesti  {pipeline  de  Bustenari  à  Baïcoi),  COfiduct  eui'opean  à  Pioesti 
(pipe-IJoe  de  Bustenari  à  Baïcoi),  Spei-antza  à  Bucarest,  société  d'explo- 
i^tibnet  d'exploitation. 

La  Statua  HoitidHa  ayant  su  s'asaorer  une  producticm  de  12000  wa- 
gons, chercha  à  tniedx  employer  la  matière  première  et  à  s'asmiiïr 
des  déhouohés  à  l'étranger.  Cette  nécessité  s'imposait  à  elle  d'autant 
plus  que  ses  concurrents,  eux  aussi,  produisaient  darantage.  C'est  alors 
que  furent  Tondées  les  grandes  raffineries  de  Campina  et  de  Bucarest,  et 
celles  des  districts  de  Dimbovitza,  de  Prahova,  de  Buzeu  et  de  Bacau. 
A  Giui^u,  la  Steava  Româna  a  établi  un  réservoir  destiné  n  charger 
les  chalands-citernes  transportant  le  pétrole  routnai!!  à  Ratisbonne, 
d'où  1)  s'achemine  vers  l'Allemagne  et  la  Suisse.  A  Consfaniza,  elle  a 
aussi  des  installations  permeltatit  de  chargea  par  transvaseinent  des 
bateaux-citernes  qui  se  rendent  dans  la  Méditertonée,  et  mëine  JUsqu'ea 
Angleterre  et  ea  Norvège. 

MM.  Campeano  et  Origoresco  à  Tlt^viste,  d'atltres  encore,  ont  Visé 
plus  parDculièrement  la  clientèle  accessible  par  voie  de  terre.  Ils  ex- 
portent surtout  du  pétrole  raffiné  en  Bulgarie,  en  Tut'qule  et  en 
Hongrie,  soit  en  caisses,  soit  en  wagons-citernes.  L'Alleinagbd  et  là 
Suisse  ont  consommé  en  1899  et  1900  une  qUtintitè  notable  de  benzine 
roamiùné. 

La  production  du  pétrole  brut  ayant  doublé  et  quadruplé  en  1895, 
les  chemins  de  fer  roumains  n'bésitëtent  pas  à  transrormer  leurs  loco- 
motives  de  façon  à  ce  qu'elles  pussent  consomme^,  au  lieu  de  houille, 
des  résidus  de  pétrole  combinés  avec  des  llgnites.  La  direction  deâ 
C.  F.  R.  possède  aujourd'hui  340  locomotives  transformées,  dont  305 
dotées  de  l'appareil  Holdeh  modlâë,  S  de  celui  d'Urgubart,  1  de  celui  de 
Honrting,  et  â9  pouvant  brûler  toutes  sortes  de  combustibles.  Uet  ebi- 
plol  du  combustible  national  se  justifiait^  entre  autres  raisons,  par  là 
bon  marché.  Alors  qu'une  tonne  de  charbon  Cardiff  coûte  en  moyenne, 
en  Roumanie,  compris  le  transport  40  fr.,  son  équivalent  en  résidus  de 
pélhale  cotoibinés  avec  des  lignites  revient  à  environ  ZÙ  fr. 

Voici  d'ailleurs  un  tableau  oomparatiT  des  combustibles  employés  au 
cours  de  ces  dernières  années  par  la  C.  F.  R.  Ce  tableau  est  emprunté  à 
la  brochure  que  Vient  de  publier  M.  l'Ingénieur  Al.  0.  Calotescu  : 
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1899 

1900 

Combustible 
na  ona 

Boi.  à  brûler 

.  (mèl.c.) 

liS.SSl 

223.130 

Lignite.   .   . 

.    (kllogr.l 

67.5S3.3™ 

95.697.816 

Résidu  de  peitole(kUogr.) 

16.178.988 

23.706.148 

Cardia.  .   . 

(kilogr.) 

15.S86.31I) 

13.660.234 

CombnsUble 

Silésie.   .   . 

_ 

27.926.822 

10.050.104 

Westphalie. 

— 

2i.89:i.S22 

11.731.922 

élnmger 

Diyera.    .   . 

— 

6.323.631 

Total  .   .   . 

- 

74.732.308 

35.426.330 

Ton 

1  transformé  en 

Caniia  .   . 

147.163.204 

147.080.193 

M,  Calotescu,  éDumérant  les  divers  avantages  préseotés  par  l'emploi 
du  résidu  de  pétrole  comme  combustible,  fait  observer  que  ce  résidu 
a  une  force  calorique  (11 .000  calories)  beaucoup  plus  grande  que  celle 
du  meilleur  Cardiff  (8.000  calories).  Sa  force  de  vaporrsatioo  plus  grande 
permet  d'obtenir  de  hautes  pressions  &  volooté,  sa  manipulatiou  plus 
facile,  de  réduire  le  personnel  chauffeur,  de  s'approvisionner  plus  rapi- 
dement. Un  navire  employantdes  résidus  de  pétroleemmagasioedequoi 
marcher  uq  temps  double  de  celui  pendant  lequel  il  pourrait  demeurer 
éloigné  des  dépôts,  s'il  était  chauffé  au  charbon.  Le  résidu  de  pétrule 
brûle  sans  fumée,  alors  que  les  charbons,  par  leurs  étincelles,  incendient 
souvent  les  champs  et  les  forêts,  sans  compter  que  leur  fumée  inoom- 
mode  les  voyageurs  dans  les  tunnels,  attire  l'attention  de  l'ennemi  dans 
les  luttes  navales.  Enfin  le  résidu  de  pétrole  abîme  moins  vile  les  chau- 
dières; par  son  emploi,  les  dépenses  d'entretien  sont  sensiblement 
réduites.  A  ce  propos  il  est  à  observer  que  l'Angleterre,  qui  fournit  du 
charbon  à  une  grande  partie  de  l'Europe,  a  été  la  première  â  employer 
comme  combustible,  dans  sa  marine  surtout,  les  résidus  de  pétrole. 

Ainsi  qu'il  fallait  s'y  attendre,  la  crise  économique  traversée  par  la 
Roumanie  depuis  ltt99,  et  à  laquelle  nous  faisions  allusion  au  début  de 
cet  article,  a  exercé  une  f&cheuseinBuence  sur  cette  industrie  des  pétroles 
roumains,  qui  présente  un  si  brillant  avenir.  Constamment  en  progrès, 
depuis  1896,  la  production  est  demeurée  stationnaire  en  1899, 1900  et 
1901.  Cette  producliou  a  été  :  en  1895  de  76.000  tonnes,  en  1896  de 
80.000,  en  1897  de  110.000.  en  1898  de  180.000,  en  1899  de  250.000. 
en  1900  de  3S0.000,  en  1901  de  250.000  environ.  Cet  arrêt  est  dû  au 


,.  Google 


*  c  ^ 

\ 

ROUMANIE 

°/\?^. 

\ 

rrincipaiix  eexfres         j-jy 
péfrolifèrei                            # 

2v-.             yr- 

■H^ 

\ 

;  '::°''vVêucARE;sT 

iiim    /r'^^        Constant 211'. 

\^ 

\      ^Jfell*oul 

G  if  B  I  E    \ 

^-s>"     B  U  L 

nGoogle 


218  REVUE  FRANÇAISE 

manque  de  capitaux,  à  l'impossibilité  où  se  sont  trouvés  les  producleiin 
de  développer  les  forages:  La  production  se  répartit  ainsi  : 
District  de  Prahova. 

Campina-Poiana 9.000  wagons. 

Bustenari-Telega il. 000     — 

Baïcoi-Tzialea,  Matitza,  Apostolake  et  Poiana  .   .      1.400     — 
District  de  Dimbovitza. 

Ocnilza,  Glodeni,  Recea,  Colibasi.   .       1.400     — 

District  de  Bacau. 
Moinesci,  Solonti,  Casin,  Campeni,  Piatra  .    ,    .    .       1.400      — 

District  de  Buzev. 
Sarata,  Beica,  Tega 800     — 

:^.000  wagons. 

Nous  avons  dit  que  les  putls  de  pétrole  roumain  étaient  très  riches. 
Us  ne  sont  inrérieurs  en  débit  qu'à  ceux  de  Russie,  et  ont  des  rende- 
ments de  beaucoup  supérieurs  à  ceux  d'Amérique  et  de  Galicie.  U 
débit  total  d'une  sonde  est  en  moyenne  de  10.000  tonnes.  Ce  qui  fait 
surtout  défaut,  ce  sont  les  moyens  de  transport.  Dans  le  district  de 
Buzeu,  une  notable  partie  des  terrains  pétrolifères  est  encore  en  friche 
k  cause  du  manque  de  voies  d'accès  et  de  pipes-Hnes. 

Les  conduites  existant  à  l'heure  actuelle  sont  les  suivantes  : 

Prahova,  Bustânari-Doftana,  B.-Campina,  B.-Baïcoi,  B.-Gageni,  B- 
Plopeni. 

DimboCitza.  Ocnit7.a-Tii^oveste,  Colibasi-Tirgoveste,  Glodeni-Doiceset. 

Buzeu,  Sarata-Monteoru. 

Bacou,  Solonti-Moinesci. 

Les  conduites  de  Bustenari-Doflana,  B.-Baïcoi,  B.-Gageni,  Glodeûi- 
Doicesci,  font  exclusivement  du  transport  payé  ;  les  autres  transportent 
la  production  de  leurs  propriétaires. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  ressort  que  la  Roumanie  est  encore  bieu 
loin  d'avoir  épuisé  son  stock  de  richesses  pétrolifères.  Elle  l'entame  à 
peine.  La  zone  pétrolifère  roumaine  s'étendant  de  Vilcea  au  district  de 
Neamtzu,  a  une  longueur  de  400  kilomètres  et  une  laigenr  moyenne 
approximative  de  20  kilomètres,  c'est^-dire  une  surface  d'environ 
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80:000  hectares.  M.  t'ibgénieur  Alrmaneslfiaûu,  directeur  de  l'industrie 
et  du  commerce,  et  chef  du  service  des  mines  au  ministère  des  domaines, 
a  écrit  dans  sa  descriptiou  du  soos-sol  de  la  Roumanie,  relative  à  la 
prodtititioii  des  terrains  pétrollfëresj  les  lignes  suivantes  :  «  Si  l'on  prend 
pour  base  les  études  et  les  Observations  les  plus  rigoureuses  extraites 
des  travaux  exécutés  ditus  le  pays,  on  peut  donner,  eomme  chilTre  àb- 
salEiiûent  sûr,  le  nonibre  de  1.500  wagons  par  hectare,  soiti  pour 
SO.OOO  hetstarës  Une  production  de  30  millions  de  lagons  qui,  à  raison 
ib  2S0  frdncs  le  wagotl,  représenteraient  une  valeur  de  1  milliwds  et 
detb).  t 

La  surface  totale  de  la  zone  représenlerut  donc  une  Tàleur  de 
30  mlliards.  Itlàis,  fdisàlt  obserter  M.  l'ingénieur  Coucou  Slarostraeoti  au 
coDgtèa  do  p(3trole  de  Paris,  le  chiiTre  de  1.300  vragons  par  district  doit 
Stté  consIdërÉ  comme  un  minimum.  L'expérience  a  démontré  que  la 
production  6st  prëst^ue  double  et  la  stlrrace  totale  de  la  zone  pétrolifère 
roumaine,  soit  80.000  hectares,  rejjrêsénleriilt  ainsi  une  valeur  de  pres- 
que 60  milliards  de  francs.  Sans  prendre  ces  chiffres  au  pied  de  la  lettre, 
on  ne  pedt  disconvenir  de  leur  importance. 

Sur  la  mise  en  valeur  de  ce  trésor  national^  il  importe  que  l'on  con- 
naisse l'opinion  dii  pays  Auquel  il  appiirtieat.  Noiis  allons  brièvenlënt 
lasser  en  reVde  l'opiùion  de  deux  hommes  compétents  à.  la  fois  parleur 
situation,  et  par  les  ëttides  spéciales  auxquelles  ils  se  soût  adonnéSi 

Sur  la  question  de  l'affermage  des  terrains  pétroliféres  de  l'Ëtat,  qui 
a.  passiotiné  ces  temps  derniers  en  Roumanie  1«  monde  politique  et  une 
grande  partie  de  l'opinion  publique^  voici  comment  s'est  exprimé 
SI.  C.  .4lltnat]esteanu  : 

•  Si  l'dù  n'a  pas  recours  à  des  capitaux  puissants,  dit  l'èminent  spécia- 
liste, l'industrie  du  pétrole  en  Koumafile  restera  toujours  dans  l'état  où 
elle  languit  aujourd'hui,  quoique  nous  soyons  au  centre  de  l'ËUrope,  et 
<|ue  l'on  agite  la  question  depuis  185~  I  » 

El  il  lijouté  : 

i  Je  suis  arrive  d  \A  conviction  fort  Inquiétante  qilé,  par  botrij  natio- 
nalisme, nous  avons  réussi,  surtout  en  matière  de  commerce  et  d'indu^- 
IrlB,  a  eioigder  beaucoup  d'éléménls  étrangers  hoiinèles  et  utiles.  Notre 
patriotisme  tapageur  et  irréfléchi  a  fait  que  ces  éléments  n'ont  pas 
trouvé  place  chez  nous.  L'homme  honnête  qui  a  travaillé  avec  son 
argent,  d'oii  qu'il  soit,  est  plus  prévoyant,  demande  des  situations 
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claires,  établies  et  bien  déliDÎes,  qui  lui  permetteDt  de  calculer  avec 
beaucoup  de  probabilité  ies  avantages  et  les  désavantages  éventuels, 
tandis  que  nous,  avec  nos  idées  de  protection  nationale,  nous  'n'avous 
laissé  les  portes  ouvertes  qu'à  ceux  qui  savent  pêcher  en  eau  trouUe, 
quapd  les  choses  ne  niarchent  pas  autrement.  » 

H.  Alimanesteanu  estime  que  la  seule  solution  rationnâlle  ayant  de 
grandes  chances  de  réussite  serait  la  concession  des  terrains  pétrolifèr» 
en  grands  lots  de  1.000  hectares  ou  en  totalité.  L'entrée  de  capitaux 
puissants  dans  le  pays  donnerait,  ditril,  un  grand  essor  à.  l'industrie 
pétroUfère  en  général,  et  augmenterait  aussi  la  valeur  de  la  propriété 
particulière. 

En  ce  qui  concerne  la  question  des  conduites  de  pétrole  (pipes-lines), 
M.  Alimanesteanu  reconnaît  que  la  liberté  d'action  de  l'Ëlat  est  beau- 
coup plus  restreinte,  car  il  s'agit  ici  non  seulement  des  iutôrêts  dugoo- 
vemement,  mais  aussi  des  intérêts  d'un  grand  nombre  de  propriétaires. 
Les  terrains  pétrolifères  de  l'Etat  occupent  un  cinquième  de  la  totalité 
des  terrains  pétrolifères  de  Roumanie  ;  le  reste  appartient  à  des  parti- 
culiers. La  question  des  pipes-lines  est  donc  liée  à  l'avenir  de  l'industrie 
du  pétrole  chez  les  particuliers. 

Deux  solutioas  peuvent  être  envisagées  :  construction  des  conduites 
par  l'État,  et  construction  par  un  concessionnaire.  M.  Atimanesleanu 
considère  que  la  première  solution  serait  certainement  avantageuse  au 
point  de  vue  de  la  confiance  que  peut  inspirer  l'État  comme  proprié- 
taire de  tous  les  réseaux  de  transports  du  pays;  mais  l'État  n'est  pis 
en  mesure  d'entreprendre  en  régie  un  pareil  travail.  M.  Alimanesteanu 
examine  alors  de  plus  près  la  seconde  solution,  et  il  déclare  nettemenl 
que  la  perspective  de  donner  la  construction  des  conduites  à  un  conces- 
sionnaire ne  l'efiraye  en  aucune  façon. 

A  quelles  conditions  accorder  cette  concession?  Aux  suivantes, 
selon  M.  Alimanesteanu  : 

i"  Chacun  peut,  sur  la  base  de  la  loi  des  mines  (i)  établir  une  conduite 
de  pétrole  brut  ou  raffiné  pour  aboutir  des  conduites  principales  h  une 
station  de  chemin  de  fer,  une  raffinerie  ou  une  station  de  pompe.  Mais 
le  transport  par  des  conduites  principales  à  la  Mer  Noire  et  au  Danube, 

(1)  Ginsulter,  sur  la  lùgieludon  minière  ea  RouinsDie,  le  1res  coosciencieus  oavnge 
de  H.  Gh.  Toodorescu-Kirileann  :  Fn>pTi«tatea  nun«ritor,  Itaay,  tipograSB-ediloR 
>  Dacia  >,  P.  Iliescu  et  D.  tiroeiu,  1900. 
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installées  par  l'iatervention  et  soua  le  patronage  de  l'État,  doit  être 
coniié  au  concessioimaire  X...  pour  une  durée  de  treute  ans. 

2°  Le  concessionnaire  des  conduites  principales  paiera  à  l'État  tant 
par  tenue  quand  la  qualité  annuelle  transportée  ne  dépassera  pas 
500.000  tonnes,  tant  de  500.000  à  un  million,  et  tant  aurdessus  d'un 
million.  Les  cbiSres  peuvent  être  débattus,  et  suivant  les  circonstances 
on  peut  partir  de  "70  à  80  centimes  par  tonne  et  aller,  selon  la  qualité, 
jusqu'à  i  tr,  SOkih.  On  peut  fixer  aussi  un  tant  pour  cent  sur  le 
bénéfice  net. 

3°  l^s  taxes  de  transport,  de  magasinage,  d'assurances  et  de  pertes 
seront  fixées  par  l'acte  de  concession  et  ne  pourront  être  modifiées 
qu'avec  le  conseotemeut  de  l'État.  Ces  taxes  sont  indépendantes  des 
tarifs  des  chemins  de  fer,  c'est-à-dire  que  les  diemins  de  fer  ont  toute 
liberté  d'élever  ou  d'abaisser  les  taxes  selon  les  circonstances.  Sous 
aucun  prétexte  le  concessionnaire  ue  pourra  accorder  des  taxes  de 
feveur, 

4°  La  détermination  de  la  qualité  et  de  la  quantité  de  pétrole  sera 
faite  par  un  fonctionnaire  de  l'État,  en  présence  du  producteur  et  du 
concessionnaire  ou  de  leurs  représentants,  et  sera  constatée  par  un  cer- 
tificat qu'ils  signeront.  Le  concessionnaire  est  obligé  de  se  présenter 
pour  procéder  à  ces  opérations  dix  heures  au  plus  tard  après  qu'il  a 
été  appelé  par  l'agent  de  l'Élat. 

S'  Dans  le  délai  de  24  heures  après  que  la  marchandise  aura  été 
dâenuinée  par  la  signature  du  certificat,  le  concessionnaire  est  obligé 
de  la  recevoir  et  de  vider  les  réservoirs  de  réception  pour  faire  place  à 
la  production  journalière  ;  sans  quoi,  il  sera  payé  une  indemnité  de 
retard  et,  dans  ce  cas,  le  producteur,  assisté  d'un  fonctionnaire  de 
l'Etat,  peut,  sans  aucune  sommation,  après  24  heures,  ouvrir  le  robinet 
et  faire  écouler  le  pétrole  dans  les  champs,  le  concessionnaire  étant 
obligé  de  lui  payer  au  prix  du  jour  la  quantité  et  la  qualité  déterminée. 

6°  Cinq  jours  au  plus  après  la  signature  du  certificat,  le  concession- 
naire de  la  conduite  est  obligé  do  livrer  la  marchandise  à  une  des  sta- 
tions de  pompe  ou  de  chemin  de  fer  reliées  à  la  conduite,  en  étant  res- 
pon^ble  de  tout  dommage,  etc. 

1"  La  comptabilité  de  la  conduite  serait  publique,  c'est-à-dire  que 
toutes  les  opérations  seront  publiées  une  fois  par  mois  au  Moniteur  offi- 
ne'  ;  ses  rostres  devront  pouvoir  être  inspectés  par  les  agents  de  l'État 
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et  les  taxes  seront  affijihëes  à  toutes  les  stattoos  de  réceptioD  et  am 
mairies  des  commuoes  où  habitent  des  exploitants. 

6°  En  cas  de  TiolatîoQ  des  stipulations  du  cahier  des  charges,  il  soi 
prévu  des  amende*  de  ....  et,  en  certains  cas,  la  emifUcation  de  la 
eùndmte  par  tÉtal,  sans  jugement,  sommation,  etc. 

A.  la  concepti(Hi  de  M.  Alimaneeteanu,  opposons  maintenant  ceiU 
de  M,  l'ingénieur  Al.  G.  Calotescu.  En  tête  de  la  brochure  qu'il  vieil 
dç  publier  i  Bucarest,  M.  Calotescu  a  inscrit  cette  devise,  empruntée 
C.  R.  Hircea  :  Par  nous-mêmes.  C'est  assez  dire  dans  quel  sens  il  n 
ctHidure.  M.  Calotescu  s'exprime  ainsi  : 

t  En  exposant  la  question  des  terrains  pétrolifères  en  Roumanie,  je 
n'ai  pas  la  prétention  de  faire  de  l'érudition  ;  j'ai  seulement  le  désir  île 
contribuer  à  fortifier  cette  conviction  justiGée  : 

i"  Que  la  question  du  pétrole  est  pour  nous.  Roumains,  «  laquesliim 
la  plus  importante  ■  ;  que  d'elle  dépend  notre  régénération  cl  notre 
indépendance  économique,  et  par  voie  de  conséquence,  notre  ri^t 
indépendance  politique; 

2"  Que  nous  pouvons  résoudre  la  question  du  pétrole  par  nous- 
mêmes,  c'est-à-dire,  sans  êu%  forcés  de  recourir  aux  capitaux  élrangsrs 
dans  des  condiiions  désavantageuses...  •. 

Et  voici  les  principaux  points  du  programme  de  travaux  de  M.  Calo- 
tescu : 

Construction  d'une  conduite  &  Giurgiu  pour  le  pétrole  brut;  édifica- 
tion, dans  ce  port,  d'une  vaste  usine  transformant  le  pétrole  brut  ea  ses 
dérives.  Construction  de  réservoirs  d'entrepôt  —  autant  pour  le  parole 
brut  que  pour  ses  dérivés  —  sur  les  principaux  punts  de  la  fronUËre. 
comme  cela  a  été  fait  en  Bavière,  A  Regensburg  (Ratisbonne),  point 
terminus  de  la  navigation  du  haut  Danube.  Dans  ces  réservoirs,  chacun 
peut  entreposer  sa  production,  en  attendant  une  vente  rémunàulrice; 
le  déposant  peut  même,  sur  ce  gage,  emprunter  l'at^nt  qui  lui  est  né- 
cessaire pour  pousser  plus  avant  l'exploitation  commencée. 

Développement  du  service  des  transports  sur  le  haut  Danube. 

Développement  du  service  des  mines  par  la  fondation  d'une  école  de» 
mines,  de  pétrole  et  de  sondages,  par  des  améliorations  apportées  au 
laboratoire  de  chimie  existant  à  l'heure  actuelle. 

Réunion  de  tous  les  producteurs  de  pétrole  en  une  associatic^i  qui 
traiterait  avec  l'État. 
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Ed  se  qui  coDceme  les  moyens  fiuaiici«B  propres  d  mener  à  bien  ces 
pro^,  H.  Caiot£scu  croit  qua,  dans  les  circonstances  aatuslles,  la  solu- 
tion la  plus  pratique  serait  de  coDiracter  à  l'intérieur  un  empfUHt  spé- 
cial d'environ  IS  millions,  auqud  oo  ferait  face  avec  les  revenus  de  la 
conduite  et  des  réservoirs  d'entr^t. 

Entre  ces  deux  opinions,  il  ne  nous  ^partient  pas  de  prendre  |>arii. 
Notre  but  a  été  simplement  d'exposer  de  façon  aussi  claire  que  possible, 
et  dans  un  cadre  forcément  restreint,  la  question  des  terrains  pétrolifères 
ai  Koumanfe.  Un  congrès  du  pétrole  doit  sa  tenir  au  nu^s  de  sep- 
tembre prochain  i  Bucarest. 

D'un  congrès  tenu  dans  la  capitale  de  la  Roumanie,  des  libres 
(^iaioos  émisée  à  itette  otccasion,  peut  sortir  une  solution  conforme  d  la 
fois  aux  légitimes  aspirations  du  peuple  roumain,  aux  intérêts  et  aux 
espérances  des  étrangers  disposés  A  apporter  en  Roumanie  leurs  res- 
sources pécuniaires  et  leur  activité. 

Léon  Paquieh. 

p.-S.  —  Outre  les  ouvrages  dies  auteurs  cités  plus  haut,  nous  avons 
largement  mis  ^  coplribution,  pour  cette  étude,  lee  travaux  (le  M.  de 
UurtjBr-Ajnann,  consul  génér^J  d'AuJfiçbe-Hongrie  à  Bucarest. 
h-  P- 

VILLEBOIS-MAREUIÏ.  A  BOSHOF 

Voici  deux  années  que  le  colonel  de  Villebois-Mareuil  est  tombé  au 
dump  d'honneur  à  Boshof  sans  avoir  eu  la  consolation  de  voir  ceux 
pour  lesquels  il  faisait  le  noble  sacrifice  de  sa  vie,  cfHivertis  à  ses  idées 
et  à  ses  principes.  Pendant  4  mois  il  n'avait  cessé  avec  une  admirable 
pfttience,  lui  si  ardent  et  si  entreprenant,  de  prodiguer  ses  consuls  au- 
torisés à  ceux  qui  ne  voulaient  pas  rent<>ndre.  Vainqueurs  au  début  sur 
toute  la  ligne,  les  Boers  se  crurent  assez  forts  pour  pouvoir  se  passM*  des 
avis  d'officiers  rompus  dans  le  mélieF  des  armes.  Vaincus,  ils  donnèrent 
après  Paardeberg  l'exemple  d'une  démoralisation  qui  rendait  à  peu  près 
inutile  l'appui  <|u'on  leur  avait  offert. 

Ce  tut  cependant  à  ce  mom^it  qu'ils  acceptèrent  — >  comlii  w  tard  !  — 
les  services  que  leur  offrait  le  colonel  de  Villebois-Mareuil  qu'ils  nom^ 
maient  général  et  chargaient  d'organiser  une  légion  étrange.  Quelle 
serait  aujourd'hui  la  joie  sans  bornes  du  chevaleresque  officier,  s'il  pou- 
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Tait  contempler  tes  résultats  éclataDta  obteDiu  depuis  2  ans  pv  les 
Botha,  les  de  Wel,  les  Delarey  et  bien  d'autres,  mettant  si  heureusaneol 
60  pratique  la  tactique  qu'il  n'avait  cessé  de  préconiser,  de  couper  ks 
communications,  d'enlever  les  convois  et  de  ruiner  en  détail  un  ennemi 
trop  puissant  pour  être  attaqué  de  front.  S'il  ne  put  être  un  acteor 
éminent  du  grand  drame  sud-africain,  il  fut,  indiscutablement,  un  ^ 
curseur. 

On  ne  possédait  ici  que  des  éléments  d'appréciation  inoompleU  sur  le 
rAle  joué  par  Villebois-Mareuil  au  TransTital.  Un  livre  que  vieot  de 
publier  tout  récemment  M.  Jules  Caplain  (1)  renferme  une  série  de  do- 
cuments inédits  fort  intéressants,  non  seulement  sur  ies  aflaires  du 
Transvaal  mais  encore  sur  la  carrière  du  colonel  qui  débuta  presque 
dans  la  vie  militaire  («r  la  brillante  action  du  combat  de  Vienne 
(â8  janv.  1871)  à  la  fin  de  la  guerre  franco-allemande. 

On  s'est  demandé  souvent  dans  quel  but  Villebois-Mareuil  avait  gd- 
Irepris  le  raid  qui  amena  sa  mort  et  pourquoi  il  ne  l'avait  entrepris 
qu'avec  une  poignée  d'hommes.  M.  Caplain  nous  le  révèle  avec  l'aide 
du  carnet  de  notes  du  comte  P.  de  Bréda,  le  vaillant  et  fidèle  compa- 
gnon du  <qlonel.  Celui-ci  venait  d'être  nommé  génénd  et  chai^çè  d'or- 
ganiser une  Ié);ion  formée  de  tous  les  corps  étrangers.  Parmi  ceux-ci 
quelques-uns,  fort  indépendants  d'allure,  semblaient  peu  disposés  à 
répondre  i  l'appel.  Villebois  crut  qu'il  les  attirerait  davanl^e,  s'il  pou- 
vait acquérir  sur  eux  l'ascendant  que  donne  un  brillant  coup  de  mûn 
et  prépara  dans  ce  but  l'expédition  de  Bosbof. 

En  dehors  de  ce  but  moral,  il  en  poursuivait  un  autre.  11  voulait  voir 
par  lui-même  si  les  Anglais  ne  préparaient  pas  la  construction  d'an 
chemin  de  fer  stratégique  de  Kimberley  au  cœur  de  l'Orange  afin  de 
faciliter  leur  marche  en  avant  ou  de  remonter  la  vallée  du  Vaal,  et  dans 
ce  cas,  faire  sauter  au  besoin  le  pont  du  chemin  de  fer  sur  la  Modder. 
C'était  d'ailleurs  préluder  à  sa  tactique  d'opérer  sur  les  derrières  de 
l'ennemi.  Pour  agir  vite  et  sans  attirer  l'attention  il  ne  lui  fallait  qu'une 
troupe  peu  nombreuse  mais  choisie. 

C'est  dans  ces  conditions  qu'il  forma  sa  petite  colonne  avec  les  élé- 
ments étrangers  réunis  à  Kroonstaadt,  qui  était  alors  le  grand  quartier 
général  boer.  D  avait  déjà  sous  ses  ordres  un  peloton  d'Afrikandensoui 

(1)  VUMMii-MareuU,  ton  idée,  mm  gefU.  Imp'*  Levé. 
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le  fieId-(X>rnet  Koolmau,  ud  de  Hollandais  sous  M.  Smoreobui^,  un  de 
Français  souk  M.  de  Itréda.  C'est  parmi  ces  détachements  que  fut  choisi 
le  petit  corps  expéditionnaire  qui,  avecles  3  chefs  ci-dessus,  comprenait 
52  Hollandais,  27  Français,  parmi  lesquels  1  Russe  et  3  Hollandais  qui 
avaient  voulu  servir  dans  ce  peloloo,  et  15  Afrikanders,  soit  en  U>ut98. 
Le  détachement  était  assez  bien  monté,  mais  l'armement  était  loin  d'être 
hooK^ène;  les  volontaires,  venus  de  divers  côtés,  avaient  en  effet  des 
fu3ils  de  3  systèmes  ditTéreots. 

Le  24  mars,  à  9  heures  du  soir,  on  quitta  Kroonstadt,  sous  la  conduite 
du  field-comet  Koolnian  à  qui  seul  le  plan  de  l'expédition  avait  été 
communiqué.  Dans  cette  1'^  marche  la  colonne  s'égara.  Le  28,  on  arriva 
ï  Hoopstadt  (150  kil.)  Pi:adaut  que  le  général  retournait  un  peu  sur  ses 
pas  pour  conférer  avec  un  envoyé  d'Europe,  M.  Van  Dedem,  la  co- 
lonne repartait  le  29  au  soir  et  arrivait  le  31  près  de  Driefontein  à 
23  kil.  au  nord  de  Boshof,  où  se  trouvait  le  commando  boerde  Daniell 
(2  à  300  hommes)  campé  sur  2  kopjes  (lisez  coppî,  collines)  du  sommet 
deiquels  on  apercevait  Boshof.  O^tte  petite  ville  était  occupée  par  les 
Anglais  évalués  ï  3  ou  400  hommes. 

Le  3  avril,  Viliebois  rejoignit  sa  colonne  et  forma  aussitôt  un  plan 
d'attaque  de  nuit  de  Boshof  avec  l'aide  des  Boers.  Mais  le  4,  un  de 
ceu-x-ci  Gt  savoir  qu'il  y  avait  7  &  8.000  Anglais  à  Boshof.  Le  général 
crut  à  une  exagération  évidente  des  Boers,  mus  par  le  désir  de  ne  pas 
marcher  en  avant;  il  abandonna  donc  son  projet  et  reprit  sa  roule  le  4 
à  5  h.  du  soir,  sans  être  suivi  par  le  commando.  Au  heu  de  passer  à 
l'ouest  de  Boshof  suivant  le  plan  primitif,  on  se  dirigea  au  S.  E.  par 
Spitzkop,  oii  iG  Hollandais,  pourtant  bien  montés,  abandonnèrent 
l'cipédition.  Le  guide,  un  homme  du  pays,  égara  la  colonne  pendant  la 
nuit,  ce  qui  eut  de  f9cheu«es  conséquences.  Une  halle  d'une  heure  fut 
pècGssaire  pour  se  reconnaître,  puis  on  continua  la  marche  aHn  de  tra- 
VBTxr  rapidement  le  terrain  plat  et  découvert  que  coupent  les  roules 
d'Hoopstad  et  de  Brandford. 

Le  S  avril,  à  9  h.  du  matin,  on  s'arrêta  pour  se  reposer  jusqu'au  soir 
à  au  point  nommé  Kalkfontein  à  12  kil.  S.  E.  de  Boshof.  Le  fermier, 
nommé  Beck,  déclara  qu'une  patrouille  anglaise  venait  quotidiennement 
à  la  ferme.  Sur  ce,  on  repartit,  mais  chevaux  et  hommes,  fatigués  par 
\S  heures  de  marche,  n'en  pouvaient  plus  et  il  fallut  faire  halte  à  1  kil. 
plus  loin.  Les  chevaux  furent  mis  au  pàturt^e,  entravés  selon  l'usage 
uvii  (Avril  1902.)  N*  280.  15 
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boer,  ce  qui  ne  les  empêcha  cependaul  pas  de  s'écarter  asset  npide- 
ment. 

On  remarqua  alors  que  le  fermier  Beck  était  parti  auseitdt  eo  voitute 
pour  Boshoft  II  y  fut  vers  H  heures  et  les  Anglais,  qui  a(>parurent  vere 
1  b.  30  —  juste  le  temps  nécesasire  pour  ariver  —  dessinèfeot,  sans  au- 
cune hésitation,  un  mouvemeut  enveloppant  autourdukopje  occupé  par 
la  colonne.  Beck  avait  donc  averti  les  Anglais  et  trahi  ses  compatriotes, 
cela  résulte  d'ailleurs  d'une  dépôcheanglaiseainsi conçue;  «£« matin, le 
général  Methuen  a  reçu  ams  qu'un  petit  commando  bow  était  ea  ;pod- 
tioD  sur  un  kopje  situé  à  9  milles  à  Test  de  Boshof.  s 

Vers  i  h.  30,  le  1'  de  Bréda,  qui  se  trouvait  sur  le  kopje,  aperçut  à 
t  .500  mèb«s  une  patrouille  anglaise  qui  s'avançait.  On  réveilla  tout  le 
monde  et  le  rassemblement  se  fit.  On  n'était  plus  que  64,  quelques 
hommes  fatigués  étant  restés  en  arrière,  outre  les  16  Hollandais.  Le 
nombre  des  ennemis  augmentait  sans  cesse  et  paraissait  considérable, 
car  une  partie  du  corps  de  Methuen  (environ  2.000  h.)  venait  eSecUve- 
ment  d'arriver  à  Boshof. 

Que  faire?  Il  était  impossible  de  rejoindre  les  chevaux  disp^^és.  Il 
fallait  se  défendre  d'une  façon  désespérée  jusqu'à  la  chute  du  jour  qui 
arrive  d'assez  bonne  heure  avec  l'espérance  de  pouvoir  s'échapper  4  la 
nuit.  Les  Anglais  étaient  trop,  lis  formèrent  le  cercle. 

«  Je  fus  placé,  dit  H.  de  Bréda,  avec  la  plus  grande  partie  du  peloton 
français  sur  la  corne  S. du  kopje(oà3etnHjveun  haut  mimosa)  qui  note 
tat  indiqué  comme  le  réduit  de  la  défense.  Une  dizaine  d'hommes  furent 
placés  sur  lacorneN.;  les  autres  sur  un  ressaut  de  terrain  plus  à  l'ouest. 
Les  Anglais  arrivaient  du  NO.  Une  partie  prit  position  sur  un  petit  kopïe 
situé  &  800  mètres  et  tira  sur  nous  immédiatement.  Les  Anglais  mirent 
un  temps  assez  long  pour  terminer  leur  mouvement.  Le  feu  commencé 
à  800  mètres  alla  toujours  en  croissant  k  mesure  qu'ils  approchaient. 
Leurs  maxims  placés  au  sud  (côté  opposé  à  Boshof)  tirèrent  continuel- 
lement, mais  leur  feu  eut  un  effet  absolument  nul. 

I  Le  général  élait  partout,  allant  d'un  point  à  un  autre  au  milieu  des 
balles,  plaçant  les  hommes,  les  encourageant  et  faisant  preuve  d'un 
admirable  sang-froid.  Les  Anglais  approchaient  toujours  de  tous  les 
côtés,  à  l'abri  dans  les  broussailles.  Ils  attaquèrent  d'abord  le  ressaut 
de  terrain  Â  l'ouest  qui,  au  bout  de  quelques  temps,  fut  iolenable. 
Husieurs  Hollandais  et  Français  furent  tués  ou  blessé»  ;  les  détenseors 
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se  retirèrent  peu  à  peu  vers  le  réduit.  Les  Afrikanders,  qui  jugeaient  la 
lutte  inutile,  ne  tiraient  pas.  Ceux  des  Hollandais  qui  avaient  le  plus 
souffert  restèrent  vers  le  drapeau  Uanc  des  Afrikanders.  u 

A  ce  moment  quelques  hommes  reculèrent,  mais  le  général  fit  repren- 
dre une  position  en  avant.  C'estalors  que  les  déreaseurs  de  la  corne  N. 
furent  rejetés  sur  le  mimosa.  Un  canon  venait  d'être  mis  en  batterie  à 
800  mètres  ;  mais  ses  obus  ne  blessèrent  que  deux  hommes.  L'ennemi 
se  rapprochait  de  plus  en  plus. 

a  En  ce  moment,  dit  H.  de  Bréda,  les  Anglais  maitres  de  la  corne  N. 
du  kopje  arrivèrent  sur  nous  baïonnette  au  canon.  J'étais  à  ce  moment 
Ik  à  une  quinziûne  de  mètres  du  général.  Je  ne  vis  pas  le  moment  où 
il  tomba,  séparés  que  nous  étions  par  desarbustes  et  des  grosses  pierres, 
mais  les  témoins  rapportent  ainsi  ses  derniers  mcun^its.  Il  venait  de 
faire  baisser  2  drapeaux  blancs  qu'on  hissait  contre  ses  ordres.  Un  offi- 
cier anglùs arriva  sur  lui,  il  tira  son  revolver,  visa  l'officier  qui  tomba; 
unsoldat  anglais,  un  peu  plus  en  arrière,  lui  tira  alors  un  coup  de  fusil 
qai  l'atteignit  au  côté^droit.  Le  général  tomba  sans  prononcer  une  parole. 

D  M.  Van  Maarseveo  son  officier  interprète,  qui  était  près  de  lui,  leva 
le  drapeau  bluic  et  le  feu  cessa  petit  à  petit.  Nous  fûmes  aussitôt 
désarmés,  s 

Le  combat  avait  duré  de  2  à  5  heures.  Les  IS  Afrikanders  et  quelques 
Hollandais  n'ayant  pas  combattu,  les  défenseursdu  kopje  ne  comptaient 
pas  plus  de  45  fusils.  C'est  avec  d'aussi  faibles  forces  que  Villebois-Mareuil 
avait  tenu  pendant  3  heures  contre  plus  de  i  .000  adversaires,  comman- 
dés par  lord  Chesham,  qui,  outre  des  réserves,  étaient  appuyés  par 

2  maxims  et,  en  plus,  1  canon  vers  la  fin  du  combat.  Si  sa  colonne 
n'avait  pas  subi  en  roule  et  pendant  le  combat  des  défoclions  qui  la 
réduisirent  de  moitié,  il  aurait  pu  prolougerlarûsistance  jusqu'à  l'orale 
épouvantable  qui  éclata  peu  après  le  combat.  1^  nuit  aidant,  la  retraite 
eût  été  possiUe  à  travers  la  brousse.  Des  46  braves  qui  tinrent  jusqu'au 
bout  7  furent  tués  et  H  blessés,  soit  40  0/0.  Parmi  les  24   Français, 

3  furent  tués  et  6  blessés;  un  de  ces  derniers  avait  reçu  5  blessures.  Les 
Anglais  accusèrent  4  morts  et  7  blessés. 

Le  lendemain,  les  Français  obtinrent  la  permission  d'assister  aux 
(disèques  de  leur  chef,  auquel  M.  deBrédaadressaquelques  mots  d'adieu. 
Lord  Helhuen  fit  rendre  les  honneurs  militaires  par  un  corps  considéra- 
Me  de  ta  garnison  (l.SOO  hommes  environ)  et  ordonna  qu'un  monument 
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avecinscriplionfûtëlevéprèsdeBoshofJàoù  reposait  le  corps  du  soldat 
tombé  ea  héros.  Cette  noble  conduite  el  ce  loyal  hommage  rendu  à  un 
adversaire  odI;  été  appréciés  en  France  comme  ils  le  mérilaicot.  Aufisi, 
quand  le  sort  des  armes,  si  souvent  contraire  àlordMelhuen,  eutaccal^ 
ce  dernier  sous  la  plus  cruelle  iofortuDe,  tout  le  monde  en  France  sut 
rendre  justice  au  chevaleresque  mais  malheureux  général  anglais. 
Georobs  Demancus. 


MORT  DE  CECIL  RHODES 

L'homme  qui  pendant  près  d'un  quart  de  siècle  jouit  d'une  influeDce 
prépondérante  dans  l'Afrique  du  Sud.  détruisit  des  royaumes  mais  créa 
un  empire,  entassa  fortune  sur  fortune,  brisa  toutes  \e.a  résistances  k 
coups  de  millions,  et  lança  ses  compatriotes  avec  une  inlassable  énei^e 
h  la  conquête  de  territoires  grands  comme  l'Europe  entière  et  dans  des 
entreprises  grandioses,  Cecil  ïthodes,  vient  de  succomber  à  48  ans  au 
Cap,  des  suites  d'une  maladies  de  cœur  qui  le  minait  depuis  quelque 
temps  (26  mars). 

D'une  imagination  ardente,  d'une  habileté  remarquable  à  saisir  le 
nœud  d'une  question  comme  le  point  faible  d'une  entreprise,  prompt 
dans  l'exécution  comme  dans  la  conception,  il  était  de  ces  hommes  nés 
pour  accomplir  de  grandes  choses.  Mais  la  puissance  d'organisatiwi 
qu'il  possédait,  et  ie  crédit  immense  dont  il  disposait,  il  ne  les  mit  que 
trop  souvent  au  service  de  causes  qui  n'avaient  rien  à  voir  avec  le  droit, 
l'humanité  et  la  justice.  Pour  lui,  le  but  était  tout  et,  pour  l'atteindre, 
tous  les  moyens  étaient  bons.  Il  n'avait  ni  scrupules,  ni  remords.  Celait 
un  cynique,  ne  reculant  pas  devant  une  mauvaise  action  si  cetle-ci 
devait  lui  assurer  la  domination,  dût-elle  faire  verser  des  torrenL<^  de 
sang.  A  ses  yeux  tout  homme  valait  son  prix  et  la  puissance  de  l'or 
devait  ouvrir  toutes  les  portes. 

On  s'étonnera  de  la  destinée  prodigieuse  de  cet  homme,  que  l'on  a 
appelé  à  tort  lo  Napoléon  du  Cap — car  il  ne  fut  qu'un  Clive  ou  un  DupJeix, 
en  se  reportant  aux  débuts  de  sa  carrrière.  Né  à  Bishop's  Slartford,  en 
Angleterre,  le  S  juillet  18S3,  il  fut  élevé  par  son  père,  un  clergyman  de 
campagne;  mais  doué  d'une  mauvaise  sauté  et  condamné  Â  18  ans 
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comme  phtisique,  il  fut  embarqué  pour  le  Cap  afin  do  trouver  sous  un 
climat  plus  favorable  quelque  prolongation  i  l'existecce.  Ce  fut  son 
salut. 

Sa  santé  rétablie,  il  vint  finir  ses  études  à  Oxford  puiâ  retourna  en 
Afrique.  11  se  fixa  il  Kimberley  oi'i  il  s'était  fait  cbercheur  de  diamants, 
n  plaça  ses  premières  économies  sur  la  mine  De  Beers,  acheta  des  daims, 
les  revendit  avantageusement,  groupa  les  sociétés  minières  et  manœuvra 
si  habilement  qu'en  peu  d'années  il  était  devenu  50  fois  millionnaire,  le 
«  roi  du  diamant  o  et  le  spéculateur  financier  le  plus  réputé  de  l'Afrique 
du  Sud.  Cette  fortune  rapide  devait  quintupler  par  la  suite. 

Ce  n'était  pas  sans  opposition  qu'il  avait  réalisé  l'ambitieux  pro- 
gramme de  contrôler  toutes  les  mines  diamantifères  de  l'Afrique  aus- 
trales et  de  devenir  ainsi  le  régulateur  de  la  production  et  du  prix  de 
vente  dans  le  monde  entier,  les  9/10^'  des  diamants  passant  entre  ses 
mains.  Dans  un  ouvrage  récent  sur  C.  Rhodes,  M.  Howard  Hausman  a 
fait  un  intéressant  tableau  de  cette  lutte  pour  la  suprématie. 

Après  la  fusion  de  toutes  les  petites  entreprises  minières  il  ne  restait 
plus  en  présence  Â  Kimberiey  que  3  groupes  :  la  De  Beers,  présidée  par 
Rhodes,  la  Kiftd)erley,  dirigée  par  Barnato  et  la  Frmch  Company.  Ethodes 
et  Bamato  pensaient  de  même  :  une  seule  compi^nie  devait  subsister. 
Laquelle?  C'est  alors  que  commence  un  duelàcoupsdemillions.  Les  deux 
rivaux  achètent  toutes  les  actions  de  laPrench  C'qui  disparaît.  Rhodes, 
soutenu  par  les  Rothschild,  s'attaque  alors  directement  aux  actions  de 
sou  concurrent.  Olui-ci  résiste  vigoureusement  et  le  monde  de  la 
finance  suit  la  lutte  avec  une  attention  fébrile. 

Tout  à  coup  on  apprend  que  Hlioiles  et  Beit  d'un  côté,  Barnato  et 
W.  Joël  de  l'autre,  sont  entrés  en  conférence.  Le  palabre  dure  un  jour 
entier  et  continue  pendani  la  nuit,  sans  autre  interruption  que  celle 
motivée  par  l'absorption  de  sandwichs  et  de  cocktails.  La  discussion  est 
violente  et  les  conférenciers  semblent  à  plusieurs  reprises  sur  le  point 
d'en  venir  aux  mains.  Enfin  à  4  h.  du  malin  Rhodes  a  le  dessus  et 
le  petit  juif  capitule.  Les  2  compagnies  rivales  fusionnent  et  Barnato 
se  résigne  à  ne  jouer  que  le  second  rôle. 

En  1881,  C.  Rhodes  avait  fait  son  apparition  dans  la  vie  politique.  A. 
cette  époque  il  est  chargé,  par  la  colonie  du  Cap,  d'une  enquête  sur  les 
limites  du  Griqualand  Ouest,  liéputé  au  parlement  du  Cap,  il  devient 
chef  de  l'opposition.  Très  apprécié  par  le  général  Gordon,  celui-ci  veut 
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l'emmener  avec  lui  k  Khartoum,  où  le  Mabdi  devint  menaçant.  Hin 
Cedl  Rhodes  reçoit  l'offre  d'un  portefeuille  au  Cap  et  ne  suit  pas  Gordon. 
On  sait  que  ce  dernier  ne  revînt  pas. 

En  1884,  G.  Rhodes  est  chargé  d'une  mission  au  Stellaland  et  en  1883 
au  Bechuanaland.  ÎA  comme  au  Griqualand  il  se  heurte  A  un  puissant 
obstacle  :  le  président  Kniger.  Pour  éviter  la  guerre,  ce  dentier  renonce 
à  invoquer  sur  ces  pays  des  droits  qui  valuent  bien  ceux  des  Anglai». 
C'est  à  la  suite  de  ces  pourparlers  que  Kruger  dit  aux  siens  :  t  Ce  jeune 
homme  (Rhodes  n'avait  pas  32  ans)  me  causera  bien  du  tourment.  Mais, 
bah!  si  le  cheval  de  course  est  plus  rapide  que  le  bœuf,  celui-ci  peut 
traîner  des  fardeaux  plus  lourds,  i. 

La  grande  œuvre  de  C.  Rhodes  fut  la  création  de  la  Chartered.  Ea 
1888  il  avait  qudque  peu  extorqué  au  roi  des  Hatabélés,  Lobengula,  un 
traité  à  double  entente  lui  donnant  le  droit  d'exploiter  toutes  les  mines 
du  Machoualand.  1^  gouvernement  britannique  octroya  presque  aussi- 
tôt une  charte  à  la  compagnie  qui  se  forma  pour  exploiter  et  coloniser 
l'immense  territoire  qui  est  aujourd'hui  la  Hhodesia  et  s'étend  jusqu'au 
lac  Tanganyka.  Les  débuts  furent  difliciles;  les  colons  étaient  plus  rares 
que  les  aventuriers,  les  mines  d'or  rendaient  peu  et,  en  1892,  la  Charte- 
red voyait  la  banqueroute  poindre  à  l'horizon. 

Cecil  Rhodes  plaçA  alors  le  d*"  Jameson  à  la  tète  de  l'administration 
du  pays.  Celui-ci  flt  des  économies,  réduisit  sensiblement  la  force  ar- 
mée.  Le  résullat  fut  un  soulèvement  général  des  Matabélés  qui  se 
voyaient  de  plus  en  plus  dépossédés  de  leurs  terres  par  les  blancs.  Jame- 
son inquiet,  sans  ressources,  se  retourna  vers  C.  Rhodes  qui  lui  télé- 
graphia :  «  Lisez  S'-Luc,  ch.  xiv,  verset  31  ».  Jameson  ouvrit  la  Bible 
et  lut  :  «  Quel  roi  sur  le  point  de  faire  la  guerre  à  un  autre  ne  s'assied 
pas  d'abord  et  se  demande  s'il  peut  avec  lO.OtM  se  rencontrer  avec 
30.000?  a.  Jameson  réfléchit  et  agit  en  conséquence.  Par  bonheur  la 
rébellion  fut  vite  apaisée.  Mais  2  ans  après  elle  recommença  et  il  fallut 
demander  assistance  au  gouvernement  impérial.  Les  Hatabélés  furent 
vaincus,  mais  non  domptés  et  se  retirèrent  dans  leurs  montagnes.  U 
mauvaise  saison  arrivait  et  les  coffres  de  la  Chartered  étaient  presque 
vides. 

Cedl  Rhodes  eut  alors  un  de  ces  traits  d'audace  qui  cadraient  avec 
son  tempérament.  Avec  1  guides,  sans  escorte,  sans  armes,  11  se  rendit 
dans  les  monts  Hattoppo  où  étaient  concentrés  les  Hatabélés.  Là,  avec 
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une  hardiesse  étonuante,  il  harangua  vivement  tes  chefs  et  1^  guerriers, 
leur  demandant  d'exposer  leurs  griefs  et  les  adjurant  d'ouvrir  leurs 
cœurs  à  la  paix.  Après  une  longue  discussion  un  des  indunas  jeta  enfin 
ses  armes  à  ses  pieds.  Les  autres  l'imitèrent.  lâ  paix  était  fait^  et  la 
Charlered  sauvée.  Dieu  sait  cependant  quelles  horreurs  avaient  été 
commises  sur  ces  indigènes  I 

Ea  1890,  C.  Rhodes  avait  ajouté  à  ses  nombreuses  fonctions  celles 
de  i"  miDistre  de  la  colonie  du  Cap.  D  était  alors  au  faite  de  la  puis- 
sance et  jouissait  d'une  autorité  dictatoriale.  C'est  à  ce  moment  qu'il 
donna  une  vive  impulsion  à  l'entreprise  grandiose  qu'il  rêvait  :  réunir 
le  Cap  au  Caire  par  un  télégraphe  et  un  chemin  de  fer.  Le  Portugal, 
qui  avait  des  droits  et  des  établissements  dans  le  bassin  du  Zambèze, 
génut  ses  projets.  Jl  l'en  chassa  brutalement  et  l'obligea,  sous  la  gueule 
des  canons  de  l'escadre  britannique,  à  renoncer  à  un  vaste  territoire. 

Le  succès  avait  jusqu'alors  couronné  toutes  les  entreprises  de 
C.  Rhodes.  Au  Cap,  il  vivait  en  bonne  intelligence  avec  les  deux  races 
et  avait  su  gouverner  avec  le  Bond  Afrikander.  11  rêvait  la  fusion  des 
deux  éléments  boer  et  anglais  et  la  constitution,  sous  leurs  auspices, 
d'une  puissante  confédération  de  l'Afrique  du  Sud.  Cette  politique 
d'union  lui  réussit  jusqu'au  jour  où  il  essaya  d'y  faire  entrer  le  Trans- 
vaal.  Celui-ci  se  méfiait;  Kruger  connaissait  Rhodes,  il  résista.  Indè 
irœ.  Le  Transvaal  n'était  plus  un  Ëtat  auquel  on  ne  peut  faire  atten- 
lion;  depuis  1888,  il  était  devenu  riche,  grice  aux  mines  d'or  deJohan- 
nesbui^.  Ces  mines  étaient  exploitées  par  des  sociétés  anglaises,  mais 
sous  le  contrôle  des  loistransvaatieones.  Cet  état  de  choses  était  gênant; 
il  fallait  le  faire  cesser,  mettre  la  main  sur  les  mines  et  par  suite  as- 
servir le  Transvaal.  C.  Rhodes  s'appliqua  &  soufller  sur  le  feu  et  réussit 
admirablement  à  faire  des  mineurs  anglais  un  centre  de  mécontents. 
Le  terrain  était  préparé,  il  n'y  avait  plus  qu'à  agir. 

On  n'a  pas  oublié  comment,  à  la  fin  de  décembre  1893,  le  d'  Jameson 
quitta  Mafeking  à  la  tête  d'une  troupe  armée  de  70Û  hommes,  envahit 
en  pleine  paix  le  Transvaal  pour  aller  soulever  les  uitlanders  de  Johan- 
nesburg. Vaincu  et  pris  près  de  Krugersdorp  par  Cronjé,  Jameson  ne 
dut  qu'à  la  magnanimité  de  Kruger  d'être  relâché  avec  ses  compagnons. 
Cet  acte  de  flibusterie  eut  un  énorme  retentissement  dans  le  monde. 
Le  cabinet  britannique  le  désavoua.  C.  Rhodes  se  joignit  à  lui,  mais, 
le  6  janvier  1896,  donna  sa  démission   de  1"  ministre  et,  quelques 
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mois  après  de  directeur  de  la  Chartered.  Son  étoile  avait  pAli  et  il  se 
sentait  obligé  de  disparaître  momentanément  de  la  vie  politique. 

Availril  pu  ignorer  la  tentative  de  Jameson  et  par  suite  ne  pas  l'en- 
courager ?  La  réponse  ne  peut  être  douteuse  par  suite  de  la  donble 
situation  qu'il  occupait  au  Cap  et  dans  la  Kodheria.  Il  y  a  aussi  ces 
dt;ux  dépêches  chilTrées  que  lui  adressa  Jatneson  :  «  A  moins  d'ordre 
eontraire,  je  pars  demain  soir  s,  et  >  J'entre  celte  nuit  au  Transvaal  i. 
Quelle  valeur  attacher  à  un  démenti  imposé  par  Chamberlain  et  les 
circonstances,  surtout  quand  on  a  pu  voir  Jameson  devenir  l'ami  intime 
et  le  commensal  de  Hhodes,  l'accompagnant  dans  ses  voyi^es  et  le 
soignant  jusque  sur  sou  lit  de  mort? 

C.  Rhodes  était  atteint  dans  ses  œuvres  vives  ;  mais  un  lutteur  de  «a 
trempe  ne  se  tient  pas  pour  battu.  En  1898,  ii  reprenait  la  direction  de 
la. Chartered  et  il  n'a  cessé  depuis  à  pousser  à  la  guerre  qu'il  envisageait 
d'un  cceur  léger,  et  dont  il  n'a  pas  vu  la  fm.  Au  début  des  hostilités  il 
se  jeta  dans  Kimberley  pour  mieux  défendre  ses  diamants.  H  pensait 
bien  que  l'.Angleterre  viendrait  le  délivrer.  Elle  le  fit,  mais  au  bout  de 
5  mois  seulement  et  au  prix  de  quels  sacrifices  I  Depuis  lors  Cecil  Rhodes 
était  rentré  dans  l'ombre.  Cette  guerre  fut  son  cbâ-Iiment;  il  devait  eo 
mourir. 

Tel  est  l'homme  que  les  uns  ont  traité  de  génie,  les  autres  de  brasseur 
d'alTaires  ou  d'aventurier.  Tous  avaient  un  peu  raison,  car  il  y  avait  de 
tout  cela  en  lui. 

G.  Vasco. 
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DELAREY 

Le  vaillant  et  heureux  chef  boer  dont  ie  nom  est  aujourd'hui  cél^re. 
Delarey,  était  avant  la  guerre  un  fermier  des  environs  de  Lichtenbarg, 
oit  ii  dirigeait  une  importante  exploitation  agricole.  Placé  dès  le  début 
des  opérations  à  la  tête  d'un  commando,  il  a  pris  une  part  des  plus 
actives  à  la  lutte  pour  l'indépendance  de  sa  patrie.  Opposé  déjà,  il  y  a 
2  ans  et  demi,  à  lord  Metliuen,  dont  il  a  été  presque  le  constant  adver- 
saire, il  arrêta  la  marche  de  ce  dernier  sur  Kimberley  en  lui  livrant  le 
sanglant  combat  de  Modder  River  (30  nov.  1899).  Lorsque  Cronjé  eut 
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pris  le  comiQaodenieiit  des  forces  boers  sur  la  Hodder,  Detarey  fut  en- 
voyé dans  les  districts  révoltés  du  Nord  du  Cap  et  établit  son  quartier 
géiléral  à  Colesbci^.  Son  adversaire  fut,  d'abord  le  général  French,  puis 
le  général  Cléments.  La  marche  en  avant  de  lord  Roberts,  ayant  obligé 
les  Boers  à  évacuer  les  districts  du  Cap,  Delarey  se  replia  sur  le  nord  de 
rOnnge  et  couvrit,  avec  Botha,  la  retraite  générale  sur  Kroonstadt, 
puis  sur  Pretoria.  Après  l'occupation  de  la  capitale  du  Transvaal,  il  se 
relira  à  l'ouest  de  celle-ci  et  n'a  cessé  depuis  de  se  maintenir  avec  succès 
dans  le  triangle  Vrjbuig-Mafeking-Prétoria. 

Cest  dans  cette  région  qu'il  a  livré,  depuis  près  de  2  ans,  ses  plus 
brillants  combats,  et  aucun  général  boer  n'a  été  aussi  favorisé,  que  lui 
par  ta  Fortune.  A  Uitval's  ^ek  (19  j'  1900)  il  s'empare  d'un  fort  déta- 
chement et  de  :2  canons.  A  Nooitgedalch  (13  déc.)  il  inflige  au  général 
Cléments  une  sanglante  et  complète  défaite.  A  Vlakfontein  (29  mai  1 90 1  j 
il  écrase  l'arriëre-garde  de  la  colonne  Dixon.  A  lUcedwill  (30  sept.)  il 
livre  un  sanglant  combat  au  colonel  Kekevich  dont  il  a  surpris  le  cam- 
pement. Près  de  la  rivière  Great  Marico  (34  oct.)  il  enlève  à  la  colonne 
Von  Donop  une  partie  de  son  convoi  après  un  vif  combat.  Le 
2o  février  1902,  il  écrase  près  de  Klerksdorp  la  colonne  Andereon,  s'em- 
pare de  son  convoi  et  de  5  canons.  Enfin  le  7  mars,  il  met  le  sceau  à  sa 
réputation  en  capturant  lord  Methuen,  son  convoi.  5  nouveaux  canons 
et  en  mettaut  en  complète  déroute  tout  ce  qui  n'a  pas  été  pris  ou  tué  de 
sa  colonne. 

Tel  est  le  bilan  de  Delarey  dont  la  tactique  a  toujours  consisté  à  agir 
en  secret  et  avec  rapidité  et  à.  frapper  fort  quand  it  a  cru  le  moment 
favorable.  Aussi  le  général  French  a-t-il  pu  dire  de  lui  :  «  Aucun  chef 
boer  ne  nous  donnera  autant  de  tracas  que  de  Wet,  mais  aucun  ne  nous 
codtera  autant  de  vies  que  Delarey!  n 

Comme  de  Wet,  Delarey  est  un  silencieux  et  on  l'a  surnommé  «  le 
Taciturne  *.  C'est  un  de  ceux  dont  le  colooel  de  Villebois-Hareuil,  bon 
juge  en  la  matière,  a  pu  apprécier  les  sérieuses  qualités  militaires,  .^ussi, 
à  ce  point  de  vue,  a-t-il  porté  sur  lui,  dans  son  Carnet  de  campagne,  un 
jugement  très  flatteur. 

*  C'est,  dit-il,  un  homme  de  taille  élevée,  maigre,  avec  une  grande 
barbe  noire,  l'œil  énergique  et  intelligent,  répondant  vite  et  avec  pré- 
cision aux  demandes  dont  il  est  assailli.  Je  lui  raconte  ce  que  je  pense 
des  événements  de  la  Modder River.  Il  me  dit  son  impression  identique 


,.  Google 


234  REVUE  FRANÇAISE 

mr  la  position  Cronjè,  que  la  Modder  n'était  pas  un  point  d'appui  puis- 
qu'on pouvait  la  passer  partout.  Il  avait  indiqué  i  Cronjé  une  positiisi 
en  triangle  pour  couvrir  Kimberiey,  et  je  remarque  en  passant  que  son 
intuition  militaire  lui  avait  faitdécouvrir la  valeurtactique delà Eameose 
caput  porà  de  Jomini  ou  de  l'écheionDement  en  retraite  des  deux  ulea 
que  j'avais  entendu  à  l'iasue  d'une  manoeuvre  du  6*  corps  tant  prdnet 
par  le  regretté  général  de  Miribel.  Je  comprends  déjà  que  je  suis  en  pré- 
sence d'un  homme  aigne  du  commandonent  élevé  et  je  prie  le 
général  de  vouloir  bien  m'appeler  auprès  de  lui  s'il  se  rend  sur  U 
Modder.  > 

Le  général  Delarey  fut  une  des  premières  victimes  des  procédés  de 
dévastation  couramment  employés  par  les  Anglais.  Son  exploitation  fut 
saccagée,  ses  maisons  et  son  mobilier  détruits.  Jouissant  jusqu'alors 
d'une  belle  aisance,  il  se  trouva  par  suite  ruiné  du  jour  au  lendemain, 
n'ayant  pour  tout  bien  que  son  fusil  et  tes  effets  qu'il  portait  sur  lai. 
Philosophe  de  sa  nature  il  ne  s'affecta  pas  autrement  de  ce  désastre  et, 
ayant  conduit  un  jour  ses  bûchers  sur  l'emplacement  qu'occupaient 
ses  maisons,  il  leur  adressa  ces  paroles  : 

«  Vous  voyez,  mes  amis,  ils  ont  tout  brûlé,  tout  détruit  ;  mais  je  ne 
me  sens  pas  abattu  pour  cela.  Je  ne  possède  plus  rien  maintenant  ;  je 
n'ai  donc  plus  rien  à  perdre.  Faites  comme  moi,  jurez  une  haine  sans 
merci  k  ceux  qui  sont  venus  nous  provoquer  chez  nous,  pour  nous 
dépouiller  de  notre  bien. 

«  Jurez  encore  de  défendre  votre  sol  jusqu'au  bout  et  de  ne  jamais 
céder  devant  les  Anglais.  Ils  veulent  notre  pays.  Us  l'auront  peut-élre, 
si  Dieu  le  veut,  mais  ils  ne  nous  auront  pas.  Ils  ne  nous  trouvooDt 
que  dans  les  cimetières.  » 

Malgré  cela  Delarey,  comme  tous  ses  compatriotes,  a  toujours  vonlv 
que  les  prisonniers  anglais  fussent  humainement  traités.  •  Rendons  le 
bien  pour  le  mal,  disait-il,  et  ne  faisons  pas  à  nos  ennemis  ce  qu'ils  font 
à  nos  compatriotes.  Celui  qui  est  au  ciel  voit  tout  et  juge  tout  et  il  saura 
un  jour  rendre  justice  à  chacun.  ■ 

Ses  adversaires  n'ont  pas  agi  de  même  envers  les  sims,  bien  que  le 
Timei,  en  annonçant  la  libération  de  lord  Metbuen,  ait  insinué  que 
Delarey  était  sans  doute  heureux  n  de  récompenser  ainsi  la  bienveillance 
témoignée  par  lord  Metbuen  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  u  Or  la  famille 
de  Ddarey,  razziée  par  les  soldats  de  Metbuen,  ne  bénéficia  d'aucun 


,.  Google 


LA  GUERRE  kV  TRANSVAAL  23R 

aranta^  particulier  et  fut  traita  et  envoyée  comme  les  autres  dans  un 
camp  de  cooœntratioD  près  de  Pretoria. 

Dans  cette  guerre,  parfois  barbare,  Delarey  s'est  toujours  attaché  à  ne 
laiuer  derrière  lui  que  le  souvenir  de  sa  grande  bonté  et  de  sa  générosité 
infinie.  Visitant  un  jour  à  Nooitgedacht  des  blessés  anglais,  il  entendit 
l'on  d'eux  demander  si  c'était  lui  le  «  bon  a  Delarey.  Il  s'approcha  alors 
du  Itlessé,  lui  parla  et  le  consola;  puis,  se  retirant,  il  fit  remarquer  anx 
iieiis,  avec  une  satisfaction  non  dissimulée,  qu'il  était  fier  d'avoir  k\é 
appelé  bon,  témoignage  bien  rare  de  la  part  d'un  ennemi. 

Dès  le  début  de  la  guerre,  il  avait  é\é  cruellement  atteint  dans  ses 
plus  chères  affectituis.  A  Modder  River,  il  avait  vu  un  desesfils,  frappé 
d'une  balle,  tomber  mort  à  ses  cAtés.  Se  penchant  sur  le  corps  de 
l'enfant  —  celuinà  n'avait  que  13  ans  —  il  se  recueillit  et,  après  avoir 
fait  une  prière  silencieuse,  il  demanda  aussitdt  qu'on  fit  venir  son  second 
nis.  Deux  jours  après  il  avait  auprès  de  lui  un  enfant  de  13  ans  qui 
venait  partager  ses  fatigues  et  ses  dangers. 

S'il  était  généreux  envers  les  prisonniers  anglais  il  savait  aussi  les 
traiter  selon  leurs  mérites.  C'est  lui  qui  eut  l'idée  de  leur  enlever  leurs 
uniformes  et  leurs  vêtements  et  de  les  renvoyer  court  vl^tus  ou  habillés 
seulement  de  peaux  de  mouton.  I)  arrivait  ainsi  à  équiper  sans  frais  ses 
burghers  et  trouvait  en  outre  le  moyen  de  rabaisser  la  morgue  vraiment 
extraordinaire  dont  faisaient  le  plus  souvent  montre  les  Anglais. 

Tel  est  l'un  des  trois  grands  chefs  en  qui  les  Boers  ont  si  heureuse- 
ment confié  le  soin  de  présider  à  leurs  destinées  militaires. 

LES  PRISO.NNIERS  FRANÇAIS 

On  n'a  pas  oublié  que  parmi  leit  volontaires  étrangers  qui  prirent  les 
armes  en  fkveur  des  Boers  et  sont  aujourd'hui  prisonniers  de  guerre 
figurent  un  certain  nombre  de  Français.  La  Revue  FrançaUe  (i)  a  donné 
les  noms  et  fait  connaître  la  situation  de  ceux  qui  sont  internés  à 
S"  Hélène  et  à  Ceyian.  Hais,  ainsi  qu'il  avait  été  dit,  tous  les  Français 
détenus  là-bas  n'ont  pas  été  pris  les  armes  à  la  main,  Plusieurs  avaient 
^t  acte  de  soumission  aux  autorités  britanniques  et,  après  avoir  été 
laissés  libres,  ont  été  arrêtés  et  déportés  sans  aucun  motif. 

C'est  contre  ce  traitement,  violant  les  engagements  pris  et  contraire 
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au  droit  des  gens,  que  nos  compatriotes  ont  protesté,  se  basant  pour 
cela  sur  la  proclamation  suivante  de  lord  Roberts,  datée  de  Johannes- 
bui^.  31  mai  1900  : 

«  Les  combatlanis,  dit  le  maréchal,  n'ayant  pris  aucune  part  active 
à  la  politique  qui  a  amené  la  guerre  entre  les  deux  pays,  ceux  n'ayaol 
pas  pris  le  commandement  des  forces  des  républiques  sud-arricaines, 
ou  n'ayant  pas  requis!  tioniifi  ou  usé  de  violence  envers  des  sujets  bri- 
tanniques, ou  commis  des  actes  contraires  aux  usages  de  la  guerre  cin- 
lis^e,  et  qui  consentiront  à  déposer  les  armes  de  suite  en^prëtant  ser- 
ment de  neutralité,  recevront  des  passes,  leur  permettant  de  retourner 
dans  leurs  Toyers,  où  ils  seront  sous  la  protection  des  armes  brilao* 
niques,  et  ne  seront  pai  faits  prisonniers  de  gverre.  b 

Voici  maintenant  comment  ils  étaient  traités  lorsqu'ils  se  rendaient 
à  leurs  vainqueurs  ;  le  document  suivant,  qui  est  la  protestation  de  nos 
compatriotes  prisonniers,  en  témoigne  : 

d  Nous  sommes  actuellement,  à  Ccylan,  six  Français,  les  nomiD^ 
Lafosse,  Junique,  MontazeJ,  Michel.  Jean  de  Lotfa,  de  Courcenay,  qai 
sommes  détenus  comme  prisonniers  de  guerre,  de  façon  illégale.  Voici 
les  faits  : 

Le  3t  mai  1900,  lord  Roberls,  entrant  à  Johannesbui^,  lança  une 
proclamation  promettant  de  ne  pas  inquiéter  les  combattants  bocrsqui 
déposeraient  les  armes  et  prêteraient  le  serment  de  neulralilé. 

Le  8  juin,  confiants  dans  la  parole  de  lord  RoberU,  nous  allâmes  à 
Johannesburg  déposer  nos  armes  et  prêter  le  surment  exigé.  Il  nous  fut 
alors  délivré  des  permis  de  résider  dans  la  ville,  en  attendant  que  nous 
puissions  quitter  le  pays  et  retourner  en  France. 

Le  6  juillet,  nous  étions  arrêtés,  ainsi  que  tous  tes  Européens  habi- 
tant Johannesburg,  et  internés  au  fort.  IjC  major  Davies,  commutdanl 
la  place,  interrogé  par  nous,  nous  fit  répondre  qu'on  nous  arrêtait  sim- 
plement pour  nous  expulser.  Ce  fui  en  effet  ce  qui  se  passa  pour  tous 
nos  compagnons  qui  furent  renvoyés  en  Europe  alors  que  nous  six  seu- 
lement étions  expédiés  à  Ceylan  comme  prisonniers  de  guerre.  U  y  a 
certainement  là  une  erreur,  car  nous  étions  couverts  par  la  parole  de 
lord  Hoberts,  noais  personne  n'a  voulu  en  convenir.  ■ 

Il  y  aura  bientôt  2  ans  que  ces  faits  se  sont  passés,  mais  ce  n'est  que 
bien  tardivement,  à  la  suite  de  réclamations  répétées,  que  notre  minis- 
tère des  affaires  étrangères  a  bien  voulu  prendre  en  mains  les  intérêts 
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de  DOS  oatiODaus.  Lors  de  la  discussioa  du  budget,  des  affaires  élran- 
gères  au  Sénat,  M.  Le  FroTost  de  Launay  a  rappelé,  daos  la  séance  du 
SO  mars,  qu'il  avait  communiqué  il  y  a  plusieurs  mois  au  ministre  les 
réclamations  de  nos  compatriotes,  ainsi  que  d'autres  provenant  de 
S"-Hélène. 

H.  Delcassé  a  répondu  que  parmi  les  Français  pris  tes  armes  à  la 
main  on  ne  pouvait,  au  nom  du  droit  international,  élever  aucune  con- 
testatioD  à  leur  égard.  Mais  il  a  reconnu  que  9  autres  se  trouvaient 
dans  une  situation  plus  délicate,  ayant  été  arrêtés  et  déportés,  après 
avoir  prêté  serment  de  neutralité. 

*  Le  fait  est  exact,  a  ajouté  le  ministre.  JustîBe-t-il  l'arrestation  de  nos 
compatriotes?  Notre  opinion  est  qu'on  ne  peut  faire  un  prisonnier  de 
de  guerre  que  sur  le  champ  de  bataille.  L'opinion  anglaise,  au  con- 
traire, est  que  l'on  a  le  droit  de  considérer  comme  prisonnier  de  guerre 
tout  homme  qui,  ayant  combattu  i  un  moment  donné,  est  arrêté  au 
cours  de  la  guerre,  même  après  avoir  dépost^  les  armes... 

Je  puis  dire  au  Sénat  et  à  l'honorable  M.  Le  ProvosI  de  Launay  que, 
SOT  35  Français  pris  les  armes  à  la  main,  6,  à  l'heure  actuelle,  ont  été 
libérés  et  sont  rentrés  en  France.  Sur  les  9  qui  se  trouvent  dans  la 
situation  spédale  que  je  viens  de  préciser,  c'est-à-dire  qui  ont  été  arrê- 
tés après  avoir  déposé  les  armes,  2  ont  été  libérés  et  sont  de  retour 
dans  leur  [ays  ;  3  se  trouvent  en  liberté  sur  parole  à  Kandy  ;  iJ.  qui 
avaient  été  conduits  au  camp  de  Ragama,  ont  été  autorisés  à  résider  à 
Kandy,  mais  par  permission  de  iH  jours  renouvelable... 

Un  est  au  camp  de  Hambontotta;  un,  enfin,  le  dernier,  est  en  prison 
à  Colombo.  Celui-là,  compromis  dans  un  mouvement  de  rél>ellion,  en 
a  été  quitte  pour  quelques  mesures  disciplinaires. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  au  Sénat  que  nos  eiïorts  ne  sont  pas  épui- 
sés; dans  une  lettre  en  date  du  3  mars,  répondant  à  une  communica- 
tion que  j'avais  prescrit  à  notre  ambassadeur  de  lui  faire,  par  une 
dépêche  du  24  février,  le  ministre  des  atTaires  étrangères  du  roi  a  pro- 
mis «  d'examiner  de  nouveau  la  question  et  de  rechercher  ce  qui  pour- 
rait être  fait  pour  la  régler  favorablement  ». 

C'est  avec  satisfaction  que  l'on  apprendra,  d'après  les  déclarations 
du  ministre,  que  2  des  9  intéressés  ont  été  complètement  libérés.  Un 
autre  de  nos  compatriotes,  M.  Campagnolle,  détenu  aux  Indes  au  camp 
de  Trichinopoly,  vient  d'être  remis  en  liberté  pour  raison  de  santé.  Mais 
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ce  ne  peut  être  là  qu'an  commencement.  H  imporifi  que,  dans  les  né- 
gociations en  cours,  la  thèse  française  soutenue  à  la  tribune  recoin 
enfin  une  pleine  et  entière  satisfaction.  Si  l'Angleterre  veut  qu'on  res- 
pecte les  droits  de  ses  nationaux,  il  faut  qu'elle  respecte  à  ton  tour  ceux 
des  sujets  étrangers.  D  est  rationnel  que  dans  tous  les  conflits  d'btérèt 
où  nous  sommes  eng^és  avec  des  sujets  britanniques,  en  Afrique  no- 
tamment, aucune  compulsation  ne  soit  accordée  avant  que  cette 
aflaire  ne  soit  réglée.  C'est  là  le  meilleur  moyen  de  nous  faire  res- 
pecter. 

OPÉRATIONS  MIUTAIRES 

DÉFAITE   DBS  COLONNES   ANDIRSOIf   ET  HETHDBn   (1) 

L'ouest  du  Transvaal,  qui  depuis  assez  longtemps  était  relative- 
ment calme,  vient  d'être  le  théâtre  de  deux  brillantes  victoires  des 
Boers. 

Un  fort  convoi  anglais  parti  de  Wolmaranstadt,  où  se  trouvait  la 
colonne  Von  Donop,  se  dirigeait  sur  Klerksdorp,  escorté  du  3°  batailloo 
de  yeomanry  el  iîes3compagnie8dui"Northumberland,  souslesordm 
du  l'-colonel  Anderson.  I!  avait  campé,  le  24  février  au  soir,  à  ïiers- 
pruit  et  avait  repris  sa  marche  le  25  à  4  heures  du  matin  lorsque,  peu 
après,  à.  10  milles  S.-O.  de  Klerksdorp,  l'avant-garde  fut  accueillie  pu 
une  fudUade  nourrie.  L'obscurité  était  telle  que  les  lueurs  des  coups 
de  feu  étaient  seules  visibles.  Cette  attaque  fut  repoussée.  Mais  bienUt 
une  'i'  fut  dirigée  contre  le  flanc  gauche,  dont  les  Boers  approchÈreol 
jusqu'à  100  yards;  elle  i^choua  également.  L'arrière-garde  fut  akm 
assaillie  et  demanda  du  renfort.  A  ce  moment,  les  Boers  exécutant  une 
chaîne  s'interposèrent  entre  le  flanc  gauche  et  le  convoi.  Les  mules  s'ffl- 
fuirent  dans  toutes  les  directions  ;  jetant  la  confusion  parmi  l'iofanterie. 
Les  Boers  profitèrent,  du  désordre  pour  écraser  successivement  les  diven 
détachements  de  l'escorte  qui  furent  obligés  de  se  rendre  après  2  heures 
de  combat.  Les  troupes  montées  de  Klerksdorp  —  ÎOO  hommes  —  ac- 
courues au  bruit  de  la  fusillade,  furent  tenues  en  échec  par  les  Boeis, 
et  obligées  de  retraiter.  Les  commandos  boers  qui  avaient  opéré  leur 
concentration  avec  une  rapidité  remarquable  dans  une  région  voisine 


il)  Voir  la  Mrto  liurs  ttïtt  du  théâtre  de  la  guerre,  Hev.  Fr, 
dM  MocUiaus,  A.  F.  tév.  IWH,  p.  lOS. 
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des  blockhaus  et  da]ig;ereuse  pour  eux  formûent  un  ensemble  variaut 
entre  1.200  el  1.700  hommeis  sous  les  ordres  de  Delarey,  Kemp,  Cellier, 
Lemmer. 

La  défaite  de  la  coloDite  anglaise  Tut  complète.  Elle  perdit  50  tués, 
d<»it  5  officiers.  127  blessés  dont  6  officiers  et  4oS  prisonniers,  dont 
tl  offiders,  parmi  lesquels  le  colonel  Anderson,  soit  un  total  de 
1)27  hommes,  tout  son  convoi  et  son  artillerie  composée  de  S  pièces  de 
canon.  D^uis  longtemps,  les  An^ais  n'avaient  été  aussi  complètement 
battus  ;  ils  devaient  subir  une  non  moins  cruelle  déroute  quelques  jours 
après.  Kitcbener,  après  l'aff^re  de  Klerksdorp,  télégraphiait  que  les 
colonnes  Grenfell,  Kekevich  et  Methuen  poursuivaient  Delarey  et  espé- 
raient pouvoir  lui  barrer  la  route.  Ce  fut  Delarey  qui  lit  voir  que  ce 
n'èlait  pas  lui  le  poursuivi. 

Le  7  mars,  lord  Methuen  se  rendant  de  Vryburg  à.  Lîchtenbui^  avec 
UDK  colonne  forte  de  900  hommes  montés  du  major  Paris,  300  fautas- 
nus,  5  canons  et  un  fort  convoi,  quittait  le  campement  de  Tweebosch 
où  il  venait  de  passer  la  nuit.  U  devait  rejoindre,  le  H  mars,  Grenfell 
qui  avait  avec  lui  1.300  hommes  montés  à  Rooianjesfontein,  localité 
ûtoèe  un  peu  au  S.-E.  de  Lichtenburg.  La  colonne  s'avanç^ten  2  déta- 
chements, l'un  escortant  tes  chariots  à  bœufs  qui  s'étaient  mis  en  route 
à  3  heures  du  matin,  l'autre  les  chariots  attelés  de  mules  qui  étaient 
partis  1  heure  après. 

A  l'aube,  entre  Tweeboach  et  Palmietkuill,  les  Boers  attaquèrent 
l'arrière-garde  où  étaient  les  fourgons  &  mules.  II  y  avait  alors  un  înter- 
vatle  d'an  mille  (1.600  met.)  entre  les  deux  groupes.  L'attaque,  qui  fut 
soudaine,  occasionna  une  première  confusion  causée  par  les  chevaux 
conduits  en  main  par  les  indigènes  qui  se  mirent  à  galoper  à  trav(?rs  le 
convoi  de  mules.  Celles-ci  —  toujours  les  mules  1  —  furent  prises  de 
panique  à  leur  tour  et  tous  les  wagons  qu'elles  traînaient  formèrent  une 
iM'rible  mêlée.  Avec  les  hommes  montés,  qui  firent  molle  contenance, 
elles  dépassèrent  les  chariots  à  bœufs  qui  avaient  fait  balte.  Le  major  Paris, 
avec  quelques  hommes  qu'il  avait  pu  rallier,  avait  pris  position  à 
3  milles  au  delà.  Il  se  défendit  vaillamment,  mais  fut  bientôt  obligé  de 
se  reodre  ;  2  canons  de  la  38'  batterie  continuèrent  le  feu  jusqu'à  ce  que 
tous  les  servants  eussent  été  mis  hors  de  combat.  Le  1'  Nesham,  resté 
seul,  fut  tué  sur  les  pièces.  Le  reste  des  troupes  montées,  qui  était  en 
pleine  débandade,  fut  poursuivi  pendant  4  milles  par  les  Boers  : 
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â60  hommes  arrivèrent  ainsi  à  toute  bride  à  Maribogo  et  à  Kraaipui, 
stations  du  chemin  de  fer  au  S.  de  Mafeking. 

Après  la  fuite  de  l'arrière-garde,  Delarey  avait  renforcé  le  corps  d'at- 
taque de  ta  position  où  s'était  établi  Hethuen  avec  SOO  fusiliers  du 
Northumberland  et  2  canons.  Celui-ci  résista  pendant  3  heures  ;  nm 
blessé  sérieusement  à  la  cuisse  et  ses  troupes  éprouvant  des  perles  im- 
portantes, it  fut  obligé  de  se  rendre  vers  9  h.  30  du  matin.  Pendantcetle 
dernière  pèriodedel'actioD,  le  reste  del'infanterie,  à  savoir  100  bomuies 
duNortli  Lancash  ire  et  40  cavaliers  delà  police  du  Cap,  qui  avaieul 
occupé  un  kraal,  cootinuaient  à  se  défendre.  Mais  les  Boers  ayant  mis 
en  batterie  contre  ces  troupes  3  canons  et  1  mitrailleuse,  la  positioD 
devint  intenable  et  elles  se  rendirent  vers  10  heures.  Tout  le  convoi  el 
l'artillerie  tombèrent  au  pouvoir  des  Boers.  Beaucoup  de  ceux-ci  étaient 
habillés  en  couleur  khaki,  comme  les  Anglais,  ce  qui  augmenta  le 
trouble  de  ces  derniers. 

D'après  l'état  des  pertes  publié  par  petites  doses  —  on  saitqueie  War 
Office  a  toujours  des  listes  additionnelles  à  faire  connaître  —  les  Anglais 
ont  eu,  dans  celte  désastreuse  alfaire,  qui  a  pris  le  nom  de  Klip  Drill, 
sur  la  rivière  Harts,  61  tués,  dont  4  otliciers,  et  1S6  blessée,  dont9  offi- 
ciers. Quant  aux  prisonniers  le  nombre  n'en  a  pas  été  publié,  mais  il 
est  de  plusieurs  centaines.  Tous  ont  d'ailleurs  été  relâchés,  suivant  l'ha- 
bitude des  Boers,  même  lord  Methuen,  que  l'on  s'attendait  à  voirgarder 
en  vue  d'un  échange  contre  un  chef  boer,  Viljoen,  ou  Kniitzingcr  dont 
la  tète  est  menacée.  Celte  extrême  magnanimité  de  Delarey  a  surpris 
tout  le  monde  en  Europe,  même  les  Anglais.  Plusieurs  généraux  anglais 
ont  été  tués  dans  cette  guerre,  mais  le  l'-général  Methuen  est  le  premier 
officier  général  fait  prisonnier  par  les  Boers. 

Delarey,  qui  n'avait,  croit-on,  plus  d'artillerie,  se  trouve  depuis  ces 
deux  affaires  en  meilleure  posture;  il  est  en  outre  abondamment  pourvu 
d'approvisionnements  pour  plusieurs  mois.  On  remarquera  qu'à  Klip 
Drift  le  nombre  des  officiers  anglais  atteints  est  assez  inléiieur  à  la 
moyenne.  La  colonne  Methuen  élait  composée  d'éléments  1res  disparates 
(on  comptait  14  corps  différents!)  et  peu  homogènes.  Parmi  les 
•)  Northumberland  fusiliers  »  il  se  trouvait  peut-être  des  hommes  cap- 
turés 10  jours  avant  à  Klerksdorp.  Ce  corps  a  été  assez  malheureux  jus- 
qu'ici :  il  était  aussi  à  Hodder  River,  Maggersfonlein,  Nnoitgedai^t,  et 
y  fut  fort  éprouvé. 
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Les  Anglais  oat  essayé  de  prendre  leur  revanche.  Le  23  mars  au  soir 
5  colonnes  partant  de  Commando  Drifl,  sur  le  Vaal,  Klerksdorp  et 
VaaJbank  ont  essayé  d'acculer  les  Boers  à  la  ligue  de  blockhaus 
de  l.icbtenburg.  Malgré  leur  marche  rapide  (125  kilomètres  en 
3i  heures)  elles  n'ont  pu  envelopper  Delarey.  Elles  ont  ramené  3  ca- 
□oDs  de  15  livres  et  i  pompons  abandonnés  par  les  Boers  et  180  U'aî- 
nards  ou  non  combattants.  Il  n'y  a  pas  eu  de  combat. 

OPÉRATIONS  DIVERSES 

Poursuivant  ses  opérations  de  «  nettoyage  »  de  la  région  iS.  Ë.  de 
l'Orange,  Kiicheuer,  après  la  capture  à  Devaal  River,  prés  d'Harri- 
smith,  d'une  quantité  de  bétail  et  de  plus  de  800  Boers  dont  la  plus 
Snade  partie  se  composait  de  non-combaltanis,  a  transporté  ses  33  co- 
lonnes dans  d'autres  secteurs,  organisant  la  rafle  de  tous  les  petits  com- 
mandos. Le  9  mars,  5  colonnes  anglaises  parlant  de  la  base  d'un 
triangle  formé  par  la  ligne  de  blockhaus  Kroonsladt-Ueilbron-'Wolve- 
lioek,  se  dirigèrent  vers  ce  dernier  point  qui  forme  le  sommet  du  trian- 
gle. Mais  le  principal  corps  boer  sous  les  ordres  de  Mentz  réussit  à 
mmpre  la  ligne  de  blockhaus  en  lançant,  suivant  ta  tactique  de  de  Wet, 
des  troupeaux  de  bœufs  rendus  furieux  contre  les  réseaux  de  lil  de 
fer.  Les  Anglais  ne  purent  prendre  que  50  hommes. 

Pourchassés  de  divers  côtés,  de  Wet  et  Stejo  franchirent  de  leur 
côté  la  ligne  de  blockhaus  Ileitbrcm-Frankfort,  puis  traversèrent  la  voie 
ferrée  de  Kroonstadt  au  Transvaa)  à.  quelques  milles  au  nord  de  Wol- 
vehoek,sous  un  feu  nourri  mais  inelTicace  des  blockhaus  (9  mars),  et  se 
transportèrent  dans  le  .^.  0.  de  l'Orange,  près  de  Parys,  sur  le  Vaal. 

Pendant  ces  opérations  la  colonne  Remington  a  découvert  au  IV.  E. 
de  Reitz  une  caverne  contenant  1  Maxim  et  une  quantité  considérable 
de  munitions  et  d'approvisionnements  de  toute  sorte.  3  canons  Krupp 
ont  été  trouvés  par  la  colonne  Di}(on  dans  le  Liebenberg  Vtei.  Bans 
une  opération  contre  le  commando  de  Wessels,  au  début  de  février,  la 
4'oloDac  Byng  avait  pris  1  mitrailleuse  boer  ainsi  qu'une  mitrailleuse 
et  un  canon  perdus  par  tes  Anglais  à  Tweefonlein.  Les  Anglais  sont 
lie  plus  en  plus  stupéfaits  de  voir  les  Boers  aussi  bien  pourvus. 

\  l'est  du  Transvaal  le  général  B.  Hamilton  a  dirigé  contre  Bolha 
des  opéralioDs  qui  ne  paraissent  pas  avoir  donné  de  résultats. 

Au  Cap,  la  situation  est  â  peu  près  la  môme.  Fouché,  qui  depuis 
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très  loQgteiiips  opère  au  N.  Ë.  de  la  coloaie,  s'est  rapproché  du  centre 
où  est  apparu  le  commaudo  de  MaJao. 

Un  œmbat,  qui  o'a  été  coudu  que  par  la  liste  des  pertes,  a  eu  lieu 
le  24  mars  dans  la  vallée  de  Rhenoster.  prés  de  Sutherlaud.  Les  An-; 
giais  y  ont  perdu  8  tués,  9  blessés  et  29  prisonniers.  C'est  un  échec 

Le  23  mais  sont  arrivés  à  Pretoria,  munis  d'un  sauf-conduit, 
MM.  Schalk-Burger  et  Reilz,  vice-président  et  secrétaire  d'Ëtat  du 
Traosvaal.  Ils  se  rendent  dans  l'Orange  pour  conférer  avec  le  président 
Steijn  et  poursuivre  sans  doute  de  nouvelles  négociations  de  paix.  Mais 
on  se  demande  ce  qu'il  pourra  en  résulter,  les  Boers  revendiquant 
énergiquement  leur  indépendance  et  les  Anglais  refusant  absolumeol 
de  la  reconnaître.  Une  transaction  pourrait  consister  dans  une  quaa- 
indépendance  des  Boers  sous  la  suzeraineté  de  l'Angleterre,  et  la  ces- 
sion à  cette  dernière  du  territoire  minier  du  Hand,  rattaché  à  mie  de 
ses  colonies. 

PERTES  ANGLAISE» 

Les  pertes  des  Anglais  accusent,  en  février  1902,  566  décès  pir 
maladie  ou  accident  (dont  20  officiers)  contre  572,  en  diminution  de  6 
sur  le  mois  précédent.  Le  nombre  des  tués  ou  morts  des  suites  de  bles- 
sures est  de  1*71  (dont  23  officiers),  contre  1S3;  celui  des  blessés  de 
ÎÎ03  {dont  35  officiers),  contre  3ST.  Les  rapatriés  invalides  ont  étéiu 
nombre  de  2.36"  {dont  101  officiers),  contre  S.004. 

Voici  un  labteau  comparatif  des  morts  par  maladie  ou  accident  et  des 
tués  ou  morts  de  blessures  des  mois  précédents  : 


Maladie 

Tués 

Toial 

Maladie 

Tues 

Total 

Oct.  1900. 

399 

161 

S66 

Oct.  1901. 

166 

20S 

371 

Nov.    — 

490 

188 

678 

Nov.     — 

281 

219 

300 

Dec.     - 

481 

298 

719 

Bée.     - 

393 

220 

613 

Janv.lOOl. 

639 

192 

831 

Janï.  1902 

572 

lis 

72b 

Fév.     — 

604 

192 

796 

Fév.     — 

.'.66 

171 

737 

Mare    - 

4S8 

163 

623 

Mare    - 

environ 

630 

Avril  — 

424 

130 

S74 

Mai      - 

S09 

22â 

731 

Juin     - 

401 

233 

634 

Juil.    — 

209 

164 

373 

Août    - 

I9S 

ISl 

346 

Sept.    — 

166 

441 

407 
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Dam  les  pertes  de  février  sont  compris  les  blessés,  mais  dod  les  morts 
du  combat  de  Klerksdorp. 

Cette  période  de  l'aonée  cet  celle  où  les  maladies  font  le  plus  grand 
rarage  parmi  les  troupes  anglaises.  Il  y  a  un  au,  c'est  en  janvier  et 
février  qu'a  été  atteint  le  maximum  de  décès,  comme  l'indique  le  tableau 
à-contre.  Il  en  sera  de  même  en  1902,  car  mars  annonce  déjà  une 
diminution. 

I«  (olal  des  pertes  de  la  guerre,  au  28  février  1902,  est  de 
%.905  morts,  y  compris  ceux  décédés  en  captivité  (102)  et  les  rapatriés 
morts  depuis  leur  retour  (479),  dont  12.973  par  maladie  (en  Afrique), 
te  nombre  des  rapatriés  invalides  est  de  68.701  ;  celui  des  blessés 
de  21.848.  L'ensemble  des  morts  et  des  invalides  s'élève  à  89.606. 
C.  DE  Lasallk. 


EXl'LOBATEURS   ET  VOYAGEURS 

AFRIQUE 

L'explorateur  africain,  Casati,  qui  avait  pris  part  4  l'expédition 
d'Ëmîn  pacha,  est  mort  à  Gôme  le  7  mars.  Né  en  1838,  i  Monza,  Casati 
avait  quitté  l'armée  en  1879,  avec  le  grade  de  capitaine,  pour  mener  la 
rie  de  voyageur.  U  se  rendit  d'abord  à  Khartoum  et  dans  le  Bahr-el- 
Ghazal,  dont  son  compatriote  Gessi  pacba  était  gouverneur  au  nom  de 
l'Egjpte.  De  là  il  se  rendit  dans  la  province  d'Emin  pacha.  Equatoria, 
et  fut,  chemin  faisant,  retenu  prisonnier  par  un  chef  indigène  de  ces 
rt'gions.  Azanga;  au  bout  de  quelques  mois  il  réussite  s'écbapper.  Casati 
fut  reçu  à  Lado  par  Emin  pacha  avec  cordialité  et  distinction,  Lemahdi, 
alors  dans  toute  sa  puissance,  avait  pour  ainsi  dire  coupé  toute  com- 
munication entre  l'Equatoria  et  le  reste  des  possessions  de  l'Egypte  au 
Sondan.  Emin,  Casati  et  le  voyageur  russe  Junker  étaient  isolés  et  me- 
nacés. Deux  expéditions  furent  envoyées  pour  les  dégager  :  l'une  était 
ilirigëe  par  te  d'^  Fischer;  l'autre  par  W.  Lenz.  Toutes  deux  furent 
/orcées  de  rétrograder.  C'est  Stanley  qni  devait  par\enir  i  sauver  Emin 
pacha,  un  peu  malgré  lui. 

Entre  temps,  Emin  avaitdéléguéCasali  comme  lieutenant  dans  un  ter- 
ritoire dépendant  d'Equatoria,  où  régnait  le  roi  Kabba  Rega,  fils  du 
roi  H'tesa.  Kabba  commença  par  le  bien  traiter,  mais  au  bout  d'environ 
BO  mois  ses  dispositions  changèrent  :  il  fit  saisir  Casati  et  le  condamna 
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à  morl.  L'explorateur,  toutefois,  réussit  encore  à  s'échapper  et  parTiol. 
non  sans  périls,  à  traverser  le  Victoria-Nyanza,  où  Emin  pactia  vînt  fort 
&  temps  pour  le  recueillir.  Casati  rentra  ea  Europe  avec  Emin  el  Slasle)-. 
Il  a  publié  le  récit  de  ses  aventures  et  voyages. 

On  n'avait  eu  jusqu'ici  que  de  r^res  nouvelles  de  la  mission  en  Abji- 
sinie  de  M.  du  Bourg  de  Boxas.  Celui-ci,  parti  de  Marseille  au  début 
de  1901,  se  rendit  à  Djibouti,  accompagné  du  I'  Burthe  d'Annelel,  de 
MM  de  Zellner,  d'Brumpt,  Golliez,  auxquels  se  joignirent  75  homiDH 
d'escorte.  La  missioa  pénétra  dans  l'inlérieur  du  pays  somali  et  conslata 
qu'à'partir  de  Ferrad  le  terrain  est  jonché  d'obsidienne,  de  silex  et  de 
grès  concassé.  Des  excursions  géologiques  eurent  lieu  au  lac  Araniajael 
au  mont  Hakini.  Pendant  les  2  mois  que  la  mission  passa  à  Harrar,  le 
d''  Brumpt  fit  des  recherches  importantes  sur  les  lièvres  paludéennes  et 
rassembla  des  collections  de  parat'i.les,  qui  lui  ont  valu  le  prix  Monbinoe 
décerné  par  l'Académie  de  médecine.  La  mission  quitta  Harrar  en 
juin  19(M  ;  descendant  ta  vallée  de  l'Erer  (Herrer),  les  voyt^eurs  se  diri- 
gèrent vers  le  sud  et  constatèrent  au  delà  du  pays  des  Gallas,  sur  plus 
de  300  kilom.  carrés,  une  région  inhabitée,  vaste  plaine,  où  ils  fur»il 
abandonnés  par  leurs  ^ides.  La  mission  fut  sauvée  de  la  disette  d'eau 
à  ia  suite  de  la  chevauchée  que  M.  du  Bourg  eOectua  seul,  durant 
10  heures,  ce  qui  le  conduisit  à  la  rivière  Dagatto.  Après  avoir  rranchi 
celle  dernière,  la  mission  pénétra  dans  !  Ogaden,  où  foisonnent  le  gibier 
et  les  éléphants  ;  puis  arriva  au  confluent  de  la  Bourka  et  de  l'Ouebi 
Cbébéti.  3  bateaux  démontables  fuient  mis  à  l'eau  et  permirent  la  des- 
cente du  fleuve  jusqu'à  Imi  ;  les  animaux  du  convoi,  en  longeant  ce 
cours  d'eau,  furent  décimés  par  la  mouche  tsetsé  :  120  chameaux  suc- 
combèrent. En  octobre  1901,  la  caravane  arrive  enfin  à  Imi  el  réoi^ianise 
son  convoi.  Une  exploration  de  230  kil.  carrés  est  effectuée  alors  au  sud 
du  Clieik'Hussein,  puis,  se  dirigeant  vers  l'ouest,  la  mission  passe  à 
Arguebla  et  longe  les  vallées  del'OuebelderOuebManeb.  MM.  du  Bourg 
et  Burtbe  d'Annelet,  laissant  leurs  compagnons,  se  dirigent  "seuls  vers 
Addis-Ababa,  où  Us  arrivent  le  28  décembre  1901  :  ils  sont  reçus  par 
Ménélik.  Le  v'"  du  Bourg  de  Boias  qui  parle  le  galla,  l'arabe  el  l'abj-s- 
sin,  d'une  façon  rudimcnlaire  il  est  vrai,  mais  suffisante  pour  se  faire 
comprendre  des  indigènes,  doit  poursuivre  son  exploration  à  l'ialé- 
rieur  de  l'Abyssiuie. 
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AFRIQUE 

TaniBle  :  Cliemim  de  fer  4900.  —  La  TanUie  est  à  la  Teille  de  compléter 
90Q  réwan  ferré  ;  il  eat  donc  ialâreatant  de  voir  qnela  sont  lea  rendements 
àa  lignes  eiiBtaa  les.  D'après  le  rapport  général  pourl9O0  on  constate  qnesnr 
l'ancien  résean  (226  kil.)  concédé  è.  la  C"  deBAne-Gaelma.la  recette  kilom^ 
Iriqoe  a  été,  en  1900,  de  9.100  fr.  Elleavait  été  de  9.S00rr.  en  1899.  La  diffé- 
nn»  provient  de  la  mauraise  récolte  des  céréales  en  1900,  Pour  la  ligne  i 
«Die  large  de  Tunis  A  Bizerle,  les  recettes  ont  été  en  1900  de  4T5.1(K>  fr.  ;  la 
rscelte  par  kilomètre  (6.S29  fr.)  a  doublé  depnis  3  ans  ;  tons  les  tnia  étant 
pijrét,  il  revient  pour  cette  ligne  au  gouvernement  un  excédent  de  recettes 
de'H0.215  fr.  Les  2  trains  quotidiens  sur  celle  ligne  ne'sufflsant  plus  aux 
besoins  dn  trafic,  un  3°,  depuis  longtemps  atlendo,  sera  mis  en  marche  le 
i"  mai  1902. 

La  Tunisia  renferme  367  kil.  de  lignes  i  voie  étroite  et  338  seulement  si 
l'on  en  retraocbe  laligne  de  Tunis  A  Hammam-Lif  et  le  tramwa;  du  Homag- 
Les  recettes  de  ces  338  kit.  ont  été  de  910.6K8  fr.,  aoit  2.698  fr.  par  kilomètre, 
ct>nlrel9&'9  fr.  eu  i899,  diminution  due  A  l'insufflaancede  la  récolle  des  céréales- 
Lei  dépenses  ont  été  de  101.770  fr.  supérieures  aux  recettes. 

Pour  la  ligne  de  Tunis  A  La  Goalette  et  A  la  Harsa  et  l'embranchement  de 
Toois  an  Bardo,  les  recettes  ont  été  de  481.166  fr.,  inférieures  de  78.012  fr. 
aux  dépenses  d'exploitation  et  d'amortissement  ;  la  recette  kilométrique  est 
de  174S4  fr.  pour  les  lignes  Tunis-Goulette-Marsa  et  de  1.403  fr.  pour  celle 
de  Tunis  an  Itardo. 

Ancune  ligne  nouvelle  n'a  été  oaverle  en  1900. 

ItUroducHon  de  Farganier.  —  Le  développement  de  la  Tunisie  et  de  l'Algérie 
ne  consiste  pas  seulement  dans  l'implantation  sur  leur  sol  du  plus  grand 
□ombre  possible  d'agriculteurs,  de  commerçants  et  d'industriels,  il  consiste 
aussi  dan?  tout  ce  qui  peut  augmenter  le  bien-être  et  la  richesse  du  pays. 
L'extension  d'une  industrie  ou  d'une  culture,  l'in traduction  d'une  plante 
nouvelle  concourent  d  ce  but.  11  s'agit  précisément  dans  cette  note  de  l'in- 
iroductioD  d'un  arbre  nouveau. 

Cet  arbre  n'existe  qu'au  Maroc.  On  ne  l'a  reocontré  dans  aucune  autre 
partie  de  l'Atrique.  11  s'appelle  i'arganier  (argania  sideroxylon).  11  appartient 
à  la  famille  des  sapotacées.  C'est  un  arbrisseau  épineux  à  feuilles  petttee, 
coriaces  et  alternes,  à  fleurs  latérales,  pédonculées.  On  le  trouve  dans  la 
r^on  comprise  au  nord  et  au  sud  de  l'Atlas  entre  l'oued  Tenaift  et  l'oued 
Sous  et  à  environ  10  milles  des  cAlea.  Il  vient  dans  les  terrains  infertiles  et 
ans  eaa,  sur  les  collines  sablonneuses,  notamment  du  cété  de  Mogador  et 
pins  an  sud  chez  les  Chlouka.  Voilà  déjà  un  premier  point  établi,  la  f&cititë 
avec  laquelle  il  semble  pousser  dans  les  terrains  secs  et  sans  eau.  Ne  possède- 
rait-il  que  cette  qualité  qu'il  y  aurait  intérêt  A  chercher  A  le  répandre  dans 
certaines  régions  dénudées  de  l'Afrique  du  Nord. 
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LsiniHière  qui  voyagea  au  Maroc  ea  1189,  a  écrit  ceci  :  i  Les  forêts  d'ar^an 
qu'OD  traverae  en  voyageant  dans  l'Atlas  font  grand  plaisir  à  rencontrer  tant 
à  cause  de  la  variété  des  Irais  dont  elles  sont  plantées  que  parce  qu'elles 
reposent  l'œil  fatigué  de  la  stérilité  du  reste  du  pays  >.  .joutez  i  cela  que 
toute  plantation  nouvelle  ramène,  dans  un  sol  depuis  longtemps  ^ns  culture, 
noe  humidité  des  plus  bienfaisantes. 

Mais  A  cet  avantage  l'arganier  en  joint  plusieurs  autres.  Son  frnit,  en  même 
tempe  qu'il  sert  de  nourriture  aux  animaux,  fournit  de  l'huile,  et  son  bois, 
qui  est  dur  comme  le  boia  de  fer,  peot  être  utilisé  pour  les  charpentes.  La 
fruit  que  l'arbre  produit  à  3  ou  5  ans,  du  mois  de  mai  au  mois  d'aoAt,  eri 
gros  comme  nne  pomme  reinette  et  contient  un  noyau  dont  l'amande  donne 
de  l'huile.  Chameaux  et  chèvres  mangent  les  fruits  de  l'ai^anier;  les  pn- 
miers  les  ruminent  et  rejettent  le  noyau  ;  les  seconds  ne  se  dëbarrassMit  do 
Doyau  que  par  le  tube  digestif.  Ces  noyaux  sont  recueillis,  coocatséa  et  laa  aman- 
des qu'on  en  retire  sont  écrasées,  mises  dans  une  poêle,  arrosées  d'eau 
chaude  et  pétries  en  masse  Jusqu'à  ce  que  l'huile  s'en  sépare.  Les  Marocains 
apprécient  beaucoup  cette  huile  qui  sert  non  seulement  pour  la  cuisiDe, 
mais  aussi  pour  l'éclairage  et  la  savonnerie.  Elle  a,  il  est  vrai,  un  goût  très 
prononcé,  de  .sorte  que  si  elle  ne  pouvait  servir  en  Europe  comme  huile 
comestible,  elle  pourrait  peut-Ëtre  être  employée  en  parfumerie. 

Le  bois  peut  être  utilisé  pour  le.s  constructions;  enfin  les  racines  bonillia 
avec  dn  lait  seraient  un  bon  antidote  contre  les  morsures  de  serpent.  Voilà  {dus 
de  qualités  qu'il  n'en  faut,  semble~t-il,  pour  tenter,  dans  nos  coloniee  de 
l'Afrique  du  Nord,  l'introduction  de  cet  arbre  précieux.         G.  Wolfikmi. 

Algirie  :  Orgtmùalion  du  Sud  Algérien,  —  La  Chambre  vient  de  volff 
(25  mars),  après  une  intervention  décisive  de  M.  le  gouverneur  général 
Révoil,  un  projet  relatif  A  l'organisation  des  territoires  du  Sud  Algérien  et 
instituant  un  budget  autonome  et  spécial  pour  ces  régions. 

Dans  l'exposé  des  motifs,  le  rapporteur  a  rappelé  que  la  constitution  ta 
unité  adminislralive  des  territoires  du  Sud  avait  paru  le  meilleur  moyen  de 
réduire  an  strict  nécessaire  des  dépenses  démesurément  grossies  depuis 
quelques  années.  Ces  territoires  doivent  être  administrés  par  des  procédés 
très  simples  et  économiques.  Inaccessibles  i  la  colonisation  européenne, 
peuplés  de  tribus  pauvres,  il  serait  injuste  de  prélever  pour  eux  sur  les 
contribuables  français  surtout  ou  de  l'Algérie  les  frais  d'une  occupation  et  de 
services  administratifs  disproportionnés  avec  l'effet  utile  qu'on  en  peutslten- 
dre.  On  s'est  convaincu,  que  les  recettes  locales,  si  on  les  consacrait  toutesaax 
dépenses  locales,  suffîraient  à  équilibrer  celles-ci,  étant  entendu  que  les  frais 
d'occupation  militaire  demeureraient  A  la  charge  du  budget  français.  On  ait 
que  cette  situation  est  la  même  que  celte  des  colonies  ftwicaiseï,  Algérie  et 
Tunisie  comprises. 

La  subvention  métropolitaine  sera  exclusivement  affectée  aux  détentes 
miUtaireg  :  celles-ci  seront  d'ailleurs  considérablement  diminuées  par  là  créa- 
tion des  troupes  sahariennes  décidée  lors  du  vole  de  la  loi  de  finances  de  190t. 
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VcHci  les  prfncipaax  articles  do  projet  de  loi  : 

Art.  1".  —  Les  fractions  de  lerritoires  militaires,  siluées  au  sud  des  circona- 
criptioDS  suivantes: 

Cercle  de  Marnia,  annexe  d'El-Aricha,  annexe  de  Salda,  cercle  de  Tiaret, 
annexe  d'El-Afflou,  cercle  de  Boghar,  annexe  de  Chellala,  annexe  de  Stdi- 
Algsa,  cercle  de  Bou-Saada,  annexe  de  Barika,  poste  de  Tkout  ('cercle  de  Ris- 
kra),  cercle  de  Kenchela/cercle  de  Tébessa,  constituent  nn  groupement  spécia 
dénommé  i  territoires  du  Sud  >  dont  l'administrai  ion  et  le  budget  lont  dis- 
Uncls  de  ceux  de  l'Algérie. 

Art.  2 —  Les  territoires  du  Sud  sont  dotés  de  la  personnalité  civile.  Ils 
peoTent  posséder  des  biens,  concéder  des  chemins  de  fer,  entreprendre  des 
trafaux  publics,  contracter  des  emprunls. 

Le  gouTemeur  général  de  l'Algérie  représente  les  territoires  du  Sud  dans 
ks  actes  de  la  vie  cifile  ;  il  ne  peut  contracter  d'emprunts  ni  concéder  de 
chemins  de  fer  ou  antres  grands  traïaux  publics  sans  y  être  autorisé  par 
oneloi. 

Art.  3.  —  A  partir  du  1"  janvier  1903  it  sera  établi  pour  tes  territoires 
du  Snd  un  bu(^t  autonome  et  distinct  de  celai  de  l'Algérie. 

Région  de  Figuig.  —  A  la  suite  d'une  convention  entre'  la  France  et  le 
Maroc  (30  juil.  1901),  une  commission  fraaco-Biarocaine  s'occupe  actuelle- 
lement  de  la  délimitation  des  frontières  autour  de  l'oasis  de  Figuig.  Le  capi- 
taine Ducloux,  du  bureau  arabe,  représentant  de  notre  pays  pour  la  contes- 
tation entre  la  France  et  le  Maroc,  se  tient  actuellement  à  Beni-Ounif,  à 
trois  kilomètres  de  Figuig,  oasis  importante  où  s'élèvera  le  beau  marabout 
de  Bou-Amama.  La  mission  franco- marocaine  eit  descendue  vers  le  sud, 
dans  la  vallée  de  Zonafana,  que  les  Marocains  ont  la  prétention  de  nous  con- 
tester; mais  il  serait  fort  illogique  de  leur  céder  sur  ce  point,  car,  en  aban- 
donnant cette  vallée,  nous  couperions  nos  communications  avec  le  Touat. 

Une  autre  mission,  dit  le  Temp9,  est  celle  du  chemin  de  fer  d'Extréme- 
Sod.  Elle  a  pour  but  d'étudier  et  d'exécuter  le  prolongement  de  la  ligne  de 
Duveyrier;  elle  est  composée  d'ingénieurs  et  de  constructeurs  des  ponts  et 
chaussées,  que  protègent  une  compagnie  de  tirailleurs  algériens,  un  peloton 
de  spahis  et  on  peloton  de  la  compagnie  montée  du  2^  régiment  étranger. 
Ces  troupes  sont  actuellement  campées  à  Beni-Ounif.  La  population  de  cette 
oasis  ne  nous  est  pas  très  favorable,  il  est  même  défendu  aux  militaires 
d'entrés  dans  le  village  indigène.  Le  camp  est  donc  situé  à  300  mètres  du 
ksar;  c'est  au  milieu  de  ce  camp  que  le  drapean  i^ançais  est  hissé  chaque 
matin  au  faite  dn  dernier  poteau  télégraphique  de  la  ligne  d'Extrême- Snd. 
Actuellement  ce  lointain  bureau  télégraphique  est  installé  sous  une  lente. 

Les  hommes  du  bataillon  de  discipline  de  la  légion  étrangère,  venus  de 
Ti^enan-ed-Dar,  construisent  avec  diligence  une  importante  redoute  i  Beni- 
OuDif  :  c'est  pour  les  Arabes  un  signe  manifeste  d'occupation  définitive,  car 
lorsque  les  indigènes  voient  les  t  Roumia  •  élever  des  constructions  en 
pierres,  ils  se  disent  :  s  C'est  fini  :  les  voilà  chez  eux  et  ils  ne  s'en  iront 
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plue!  t  Aussitôt  rendu  l'arrêt  de  la  mission  franco-marocaine,  ou  se  mettra 
à  l'œuvre  pour  établir,  en  quelques  semaines,  la  voie  ferrée  de  Duvejrier  à 
Beni-Ouoit. 

Libéria  :  Àllemaitds  et  Anglais.  —  Le  gouvernement  allemand  a  décidé 
de  créer  un  consulat  àMonrovia  et  la  DeufscAefo/onta/ieiVungaréceniment  rap- 
pelé le  développement  du  commerce  allemand  au  Litiéria.  La  France  a  depuis 
longtemps  un  consul  à  Monrovia,  mais  on  n'a  pas  tiré  de  sa  présence  lotit  le 
parti  dé^rable.  Les  Anglais,  de  leur  cdlé,  cherchent  â  étendre,  au  L'béria. 
leurs  spéculations  minières  qui,  de  leur  Cdte  d'Or,  gagne  déji  notre  Côte 
d'Ivoire.  Un  embranchement  du  chemin  de  fer  de  Sierra-Leone  doit  aboutir 
au  Libéria.  Réremment,  le  consul  anglais  de  IMkar  s'est  rendu  &  Monrona 
sur  un  croiseur.  De  plus,  le  gouvernement  libérien  a  accordé  récemment 
une  concession  minière  élendue  à  une  société  anglaise  :  c'est  la  1"  conces- 
sion accordée  dans  le  pays.  La  Bociété  anglaise  fait  déjà  dire  qu'elle  cons- 
truira des  voies  ferrées,  ouvrira  une  banque  et  donnera  des  sous-concessiODs. 

Le  président  de  la  République,  H.  Gibson,  armait  récemment  qu'il  faut 
amener  i  la  cAte  les  riches  produits  de  l'intérieur,  aa  mojen  de  chemins  de 
fer  et  de  tramways.  La  concession  obtenue  par  tes  Anglais  (West  African  Gold 
concessions)  embrasserait  le  bassin  de  la  rivière  Saint-Paul  et  celui  du  Ca- 
vally,  c'esl-à-dire  des  régions  où  le  gouvernement  libérien  n'a  jamais  même 
envoyé  ses  agents.  Il  y  a  lieu  pour  la  France  de  surveiller  l'activité  de  ihm 
rivaux  d  Libéria,  car  cette  république  est  voisine  i  la  fois  par  le  nord  et  par 
l'est  de  notre  domaine  africain. 

Râglon  du  Tchad  :  Combat  au  Kanem.  —  Un  engagement  malheureui 
pour  nos  armes  a  eu  lieu  le  9  novembre  1901  au  Kanem.  Un  détachement 
de  SOO  fusils  envoyé  en  reconnaissance  dans  ce  pays  par  le  colonel  Destenaîe 
s'est  trouvé  en  présence  de  bandes  de  Senoussis  1res  supérieures  en  nombre. 
11  battait  en  retraite  depuis  cinq  joun  et,  pour  protéger  sa  compagnie,  te 
capitaine  Millot  faisait  le  coup  de  feu  avec  l'arrière  garde  i  Mao  (1),  C'est  li 
qu'il  tomba,  frappé  d'un  coup  de  feu  en  pleine  poitrine.  Un  tirailleur  fut  tué 
à  ses  cCtés,  et  il  y  eut  plusieurs  de  blessés,  parmi  lesquels  le  médecin  de  la 
petite  colonne  et  2  sergents  blancs.  A  la  suite  de  ces  événements  le  lieute- 
nant-colonel Desteoave  a  installé  uo  paste  A  Ngouri  et  un  antre  à  Dagana 
pour  établir  la  liaison  avec  les  postes  établis  au  Chari. 

Le  capitaine  Millot,  (ils  du  général  de  ce  nom,  élait  âgé  de  3S  ans.  Il  avait 
déjA  fait  campagne  au  Soudan  en  ISOl,  puis  en  1896,  et  avait  été  grièvement 
blessé  par  un  flèche  empoiionnéedans  la  boucle  delà  Voila.  Bn  octobre  1900 
il  était  parti  pour  le  Chari  avec  la  colonne  Dealenave. 

Sud^uest  airlcain  allemanâ  ;  Population  blandie.  —  En  1900,  h  po- 
pulation anglaise  du  sud-ouest  africain  allemand  s'est  augmentée  davantage 
que  la  population  germanique.  Cette  dernière  ne  s'est  accrue  que  de  U9  per- 

(Ij  Voir  plue  haut  p.  194  la  cane  du  Tchnd. 
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soDDes.  conirc  191  unités  de  plus  à  ajouter  à  l'eiïeclir  anglais.  Les  habitants 
originaires  de  la  colonie  du  Cap  sont  seulemenl  14  contre  69'7  au  l***^  janvier 
1900,  ouûs  cela  Uent  â  ce  que  les  statistiques  actuelles  les  comptent  comme 
.anglais  ou  comme  Boers.  Ces  derniers  sont  515,  soit  42i  de  plus  qu'en  1900. 
Le  district  de  Kectwanshoop,  qui  en  renferme  412,  est  celoi  où  l'on  note  la 
plus  forte  augmentation  de  l'élémeol  blanc.  Le  nombre  des  Anglais  se  serait 
accru  surtout  dans  le  district  de  Windhœb,  où  l'on  en  enregistre  140  de  plus, 
mais  ii  ne  fout  pas  oublier  que  la  statistique  a  modiBâ  son  classement  et  a 
bit  disparaître,  d'une  année  à  l'autre,  12S  acai^ander»;  d'autre  part,  les 
Boers  sont  comptés  comme  Anglais.  Les  Anglais  ont  augmenté  leur  nombre 
dans  les  districts  miniers  d'Outjo,  de  ûrootfontein  et  de  Keetmanehoop  ;  ils 
ont  diminué  il  Swakopmuad.  En  somme,  l'élément  anglais  a  plutôt  décru  et 
l'élément  boer  est  celui  qui  a  réellement  le  plus  progressé;  les  Allemands 
viennent  au  2"  rang. 

Immigration  boer.  —  La  colonie  devra  beaucoup  d  la  guerre  du  Transvaal 
qui  lui  aura  fourni  un  chiiïre  appréciable  de  colons  et  surtout  de  colons  ac- 
climatés et  façonnés  au  dur  labeur  de  la  vie  sud-africaine.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement du  Transvaal  et  de  l'Orange  que  sont  venus  ces  colons  fuyant  la  do- 
mination anglaise,  mais  aussi  de  la  colonie  du  Cap.  Les  tamilles  de  race 
hollandaise  installées  dans  le  pays  trouvent  que  celui-ci  vaut  mieux  que 
sa  réputslion  et  n'est  pas  inférieur  à  celui  qu'ils  ont  quitté.  Les  meilleurs 
colons  seront  ceux  venus  du  Cap,  plus  paisibles  et  plus  dirigeables  que  ceux 
originaires  dn  Transvaal,  qui  ont  le  caractère  trop  indépendant. 

Le  gouvernement  allemand  favorise  l'établissement  des  Etoers  tout  en  pre- 
nant des  mesures  pour  qu'ils  ne  restent  pas  trop  indépendants.  C'est  ainsi 
qu'il  obligera  lei  flls  des  cotons  an  service  militaire  et  établira  des  éjotes 
allemuides.  Dans  la  région  située  au  sud  de  Rehobolh,  on  se  croirait  dans 
nne  colonie  hollandaise,  car  on  n'entend  pas  un  mot  allemand.  L'immigra- 
tion boer  s'étend  d'ailleurs  bien  au  delà  da  la  colonie  allemande.  Au  sud  de 
l'Angola  portugais,  les  Boerd  fument  la  grande  majorité  des  4  à  3.000  co- 
lons, et  se  livrent  â  l'élevage  du  bétail  qui  est  la  grande  richesse  du  pays. 

C6ts  fr'  des  Somalla  :  Chemins  de  fer  —  Dans  l'exposé  qu  elle  a  foit 
dans  son  précédent  n'  (p.  129)  de  la  situation  du  chemin  de  fer  de  Djibouti 
à  Harrar,  la  Revue  a  fait  connaître  la  convention  passée  entre  ta  C"  et  la 
colonie  trançaisede  laCAte  des  Somalis.  Cette  dernière  assurait  an  chemin 
de  fer  une  subvention  annuelle  de  500.000  francs.  La  convention  vient  d'être 
approuvée  par  la  Chambre  et  par  le  Sânat  ('2&  mars).  Rassurée  sur  son 
avenir  l'entreprise  pourra  donc  redevenir  exclusivement  française. 

Sondaa  Agyptien  :  Situation  et  développement.  —  Le  Soudan  égyptien, 
reconquis  sur  les  Mshdistes,  voit  s'accroître  journellement  ses  échanges  avec 
l'extérieur.  Les  Européens  y  fondent  des  comptoirs,  des  banques,  y  établis- 
sent des  succursales;  on.  y  bâtit  des  écoles,  des  églises,  des  mœqnéts.  Khar- 
loum,  la  capitale,  s'accroît  sans  cesse. 
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Depuis  2  ans,  la  contrée  a  été  diTisée  en  6  mondirteha  et  3  districts  adnti- 
niatratib,  confiés  chacun  i  un  officiers  anglais,  aidés  d'inspecteurs  (offlcien) 
et  de  sous-inspecteurs  (civils);  les  subdivisions  portent  le  nom  de  mamoo- 
rias  et  sonl  sous  loa  ordres  d'un  oIDrâer  indigène.  Dans  rarenir,  les  fom- 
tionnaires  cÏTils  sont  destinés  à  remplacer  peu  &  peu  le  personnel  militain. 
Le  pays  a  été  out«^,  &  traTers  les  sedds,  jusqu'à  l'Ouganda.  La  frontière 
occidentale  a  été  définie  ;  le  metan  du  Darfour  a  été  nuintanu  comme 
prince  tributaire.  Du  cAté  de  t'Est,  tes  négociations  avec  lltalie  et  l'Abjn- 
sÎDie  pour  déterminer  la  [rentière,  sont  A  peu  prèe  achevées. 

Ata  point  de  vue  judiciaire,  une  procédure  légale  et  des  tribunaux  civils 
et  religieux  ont  été  institués.  Des  concessions  de  mines  et  autres  ont  été 
accordées.  Un  grand  collège  a  été  ouvert  et  des  taxes  ont  été  Imposées  aux 
tribus  nomades  ou  sédentaires,  en  proportion  de  leur  ressources. 

On  étudie  les  projets  d'un  chemin  de  fer  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge  et 
d'une  voie  étroite  entre  le  Nil  et  El-Obéid  (Kordofan).  Un  entre  chemin  de 
fer  est  projeté  de  Ghézireh  ou  de  l'afDuent  du  Nil  Bleu  et  du  Nil  Blanc, 
c'eat-A-dire  entre  Ouad-Médain,  sur  le  Nil  Bleu,  et  Kawa  ou  El-Duem,  sur 
le  Nil  Blanc  ;  cette  ligne  traverserait  une  région  riche  en  céréales.  Une  der- 
nière ligne  est  A  l'élude,  des  riches  greniers  de  Gédaref  A  Gatabit  (froDUéie 
abyssine)  d'une  part,  el  du  Nil  Bleu,  d'autre  part. 

Des  bateaux  A  vapeur  pour  le  service  du  haut  Nil  sont  en  constraclioa  ; 
ils  aideront  beaucoup  aux  échangea  an  sud  de  Kbartoum. 


Turquie  d'Asie  :  La  liijne  de  Bagdad.  —  Ainsi  qne  nous  l'avoDs  bit 
connaître  dans  le  a"  précédent,  un  iradé  impérial  récent  a  Sanctionné  b 
convention  pour  la  ligne  de  Bagdad  accordée  au  chemin  de  fer  d'Anatolie.  Li 
réalisation  de  celte  importante  ligne  est  assurée  par  un  groupe  franco-alle- 
mand qui  doit  s'adjoindre  des  participants  de  tous  pays  de  manière  A  laiie 
du  chemin  de  fer  transanatollen  une  entreprise  fn terne lionale.  La  conven- 
tion détermine  les  conditions  générales  d'exéculion  qui  sont  celles  d'une 
grande  voie  ferrée  internattonsile  à  grande  vitesse  pour  provoquer,  en  dehon 
du  développement  des  immenses  régions  desservies,  un  trafic  rapide  vers 
l'Rxti-émfi-Orient. 

Le  trajet  de  Londres  A  Paris  amenant  A  Constantinople  ea  64  beores,  se 
continuera  sur  le  golfe  Persique  pendant  le  même  temps,  et  de  lA  à  Bombay 
en  4  jours.  C'est  donc  un  total  de  !)  A  10  jours  contre  15  par  Brindisi  et  le 
canal  de  Suez  d'où  une  économie  de  S  A  6  jours  pour  le  trajet  de  Londre^ 
aux  Indes.  Du  terminus  de  la  ligne  de  Bagdad,  dans  le  golfe  Persique,  à  Cal- 
cutta directement,  il  faudra  7  jours;  de  sorte  qu'on  arrivera  A  ce  port  de 
Londres  ou  de  Paris  en  là  ou  13  iours  au  lieu  de  18  A  2â  jours  par  le  canal 
de  Suez.  On  économisera  ainsi  de  8  à  10  jours  pour  les  voyages  en  Extrême- 
Orient. 

Le  point  de  départ  est  Konia,  terminus  actuel  de  la  ligne  d'Anatolie  ;  àeli 
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on  IVanchira  la  chaîne  du  Taaros  et  arri»era  dans  le  vila;el  d'Alep  par  lea 
monlagnes  Djebel  Rérébet.  La  ligne  traversera  ensuite  la  partie  nord  de  ta 
Mésopotamie  jusqu'à  Mossoul,  descendra  le  Tigre  jusqu'à  Bagdad  avec  em- 
Inwichement  sur  Kerbela,  pQis  passera  à  Bassorah  pour  aboutir  dans  le 
golfe  Peraique  à  un  point  laissé  indéterminé  depuis  les  récenls  incidents  de 
Koneit.  La  ligne  btoc  aes  embranchements  aura  :i.!^00  kilomètres  environ. 

Le  cbif^e  de  la  garantie  accordée  est  de  tâ.noo  francs  par  kilomètre  pour 
le  capital  de  premier  établissement.  L'exploitation  est  dotée  d'une  autre  ga- 
TMitie  de  i.BOO  Ir.  par  kil.,et  reçoit  en  outre  40  °/o  des  excédents  de  recette 
an  ddâ  de  10.000  francs  par  kilomètre. 

La  réalisation  de  l'affaire  dépend  maintenant  de  la  constitution  des  garan* 
lies  effectives  pour  le  service  des  sommes  kilométriques  sus-indiquées.  Ces 
garanties  ne  peuvent  être  trouvées  qu'en  dehors  dn  budget  actuel  ottoman, 
et  probablement  dans  lea  excédents  de  recettes  à  trouver  dans  une  réoi^ant- 
lation  du  système  douanier  de  la  Turquie.  La  constitution  de  ces  garanties 
est  actuellement  la  préoccupation  du  gouvernement  ottoman  et  du  groupe 
contractant,  et  il  ;  a  tout  lieu  d'espérer  que  la  mise  en  train  définitive  de  . 
l'affiiire  ne  tardera  pas  au  delà  dei  délais  normaux  exigés  par  les  n^ociatlons 
diplomatiques  que  rend  nécessaires  la  modification  du  régime  douanier 
ottoman. 

Perse  :  Un  télégraphe  anglaà.  ■—  La  rivalité  séculaire  des  Busses  et 
des  Anglais  en  Pêne  vient  de  se  manifester  à  nouveau.  Les  Busses  avaient 
réussi,  il  y  a  peu  de  temps  à  négocier  un  emprunt  persan.  Cette  fois  les 
Anglais  ont  eu  leur  tour.  On  vient  de  publier  un  Livre  Bleu  contenant  le 
texte  d'une  convention  passée  entre  la  Grande-Bretagne  et  la  Perse,  relati- 
vement à  l'extension  du  réseau  télégraphique  entre  l'Europe  et  l'Inde,  à 
travers  la  Perse. 

Anx  termes  de  cette  convention,  la  Perse  s'engage  à  constrnire,  sous  la 
direction  de  la  Grande-Bret^ne,  une  triple  ligne  télégraphique  allant  de 
Kachan  à  la  frontière  du  Bélouchiatan,  par  Yezd  et  Kirman.  La  Grande-Bre. 
tagne  avance  les  tonds  nécessaires  d  la  construction  de  cette  ligne  sans  inté- 
rêts sur  la  garantie  des  trois  quarts  du  loyer  payé  par  ta  C  télégraphique. 
La  Grande-Bretagne  prend  À  sa  charge  l'entretien  de  la  ligne,  y  compris  les 
réparations  et  les  appointements  des  gardes  persans  qui  en  assureront  la 
protection.  Cette  convention  restera  en  vigueur  jusqu'en  1925  ou  jusqu'à 
une  date  plus  éloignée  dans  le  cas  où  les  recettes  ne  seraient  pas  suffisantes 
poar  le  remboursement  des  dépenses.  Cette  convention  a  été  signée  à  Téhé- 
ran le  16  août  1901.  Les  ratifications  devaient  être  échangées  dans  les  cinq 
mois. 

On  remarquera  que  ce  télégraphe  va  donner  à  l'An^eterre,  sur  toute  la 
largeur  de  la  Perse,  des  agents  salariés.  C'est  mâmc  sans  doute  ce  rAIe  poli* 
tique  qui  recommande  aux  Anglais  une  entreprise  qui  ne  saurait  leur  don- 
ner, an  point  de  vue  des  communications  télégraphiques  avec  l'Inde,  la 
même  sécurité  qne  les  cAbles  BOiu-marins, 
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Qaestionné  à  la  Chambre  des  coinmuoes  (23  mars),  lord  Cramborne, 
sous-secréuire  d'Élat,  a  rcconou  qu'il  y  avait  accord  entre  la  Russie  et  la 
Perse  pour  la  cooslructiou  de  chemins  de  1er.  Des  négosialiûon  sei'aieiil  en 
cours  pour  un  nouveau  prêt  de  la  Banque  russe  de  Téliérao  A  la  Perse.  La 
constractioD  d'une  route  de  Tauriz  A  Téhéran  en  serait  une  des  condiLioDS. 

Tonkin:  Chemin  de  fer  d'Haiphong.  --  Le  goavemeur général  ainaugori 
en  grande  pompe,  le  2  mars,  le  chemin  de  fer  de  Hanoi  &  Haiphong. 
M.  Doumer  afait  pris  place  dans  un  train  spécial,  accompagna  des  membres 
du  conseil  supérieur,  de  l'amiral  Pottier,  de  M.  Beau,  noire  minisire  pléni- 
potentiaire en  Chine  et  du  roi  d'Annam.  M.  Doumer  s'est  embarqué  ensuite 
avec  l'amiral  Poltier,  pour  rejoindre  Saigon,  et  revenir  en  Fi'ance. 

Le  chemin  de  fer  d'Haïphongi  Hanoi  est  le  premier  achevé  du  grand  réseau 
de  voies  ferrées  dont  la  construclion  a  élé  préconisée  et  commencée  par 
U.  Doumer.  La  ligne,  qui  compte  00  kilomètres  environ,  Iraverse  les  provinces 
d'Haiphong,  Hsldzuong  et  Rac-Mnh.  La  voie,  au  départ  d'Haiphong,  franchit 
des  terrains  très  has  formés  de  terres  d'alluvion  ;  elle  longe  sans  cesse  des 
rizières  et  des  villages  cachés  par  des  haies  de  gigantesques  bambous.  Les 
remblais,  assez  éhvés,  ont  été  faits  avec  de  la  terre  humide  el  exigent  par 
suite  des  réfocliocs  constantes  ;  aussi  laudre-t-il  plusieurs  années  pour  que 
le  tassement  soit  complet. 

En  face  d'Hanoi  se  tronve  la  gare  provisoire  de  Gia-Lam.  Le  magniQque 
pont  d'Hanoi,  qui  relie  les  deux  rives  du  fleuve  Rouge,  est  terminé  comme 
maçonnerie.  Le  tablier  de  fer  est  également  achevé,  et  l'aménagement 
complet  du  pont  n'est  plus  qu'une  question  de  temps.  Les  louristcs  qui  vien- 
dront visiter  l'exposition  pourront  doncétre  amenés  en  chemin  de  fer  jusque 
dans  Hanoï,  où  s'élève  une  grande  gare  d'aspect  un  peu  lourd. 

Les  travaux  se  poursuivent  activement  sur  les  lignes  d'Hanoi  A  Laoku, 
Hanoi  A  Vinh,  Tourane  A  Hué,  SiTgon  d  Tang-Ling  et  Khao-Hoa.  La  section 
d'Hanoi  à  Ninh-Binbdoit  élre  ouverte  d'ici  peu. 

Chine  :  Pertes  altemandet.  —  Les  troupes  allemandes  qui  ont  eu,  au  cours 
de  l'expédition  de  ChinH.  18  rencontres  avec  des  réguliers  chinois  et  K, 
avec  des  Boxers,  ont  eu  68  morts  et  130  blessés  dans  la  marine,  60  morts  et 
134  blessés  dans  l'armée  de  terre.  La  marine  a  perdu  parsuite  de  maladies, 
82  hommes  el  la  troupe  de  terre  232  dont  le  général  Schwartzkopf  et  le 
colonel  York.  Ona  renvoyé  dans  leurs  foyers  813  hommes  devenus  impropres 
au  service. 

Extrâms-Oiient :  Note  /'ranco-rune.  — Lesreprésentaotsdiplomatiquei 
de  la  France  et  de  la  Russie  ont  donné  le  20  mars  1902,  communication  de 
la  déclaration  suiianle  aux  minisires  des  affaires  étrangères  des  puissances 
signataires  du  protocole  de  Pékin  du  7  septembre  i901  : 

«  Les  gouvernements  alliés  de  la  France  et  de  la  Russie  ayant  reçu 
communication  de  la  convention  anglo-japonaise  du  30  janvier  1902,  conclue 
dans  le  but  d'assurer  le  slatv  quo  et  la  paix  générale  en  Extrême-Orient  et 
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de  mainlenir  l'indépendaDce  de  la  Chine  et  de  la  Corée,  qui  doivent  rester 
ouvertes  au  commerce  et  à  l'industrie  de  loutes  les  nations,  ont  ét^  pleioe- 
satisraits  d'y  trouver  l'affirmation  des  principes  essentiels  qu'ils  ont  eux- 
imémes,  â  ptasieurs  repriseï,  déclaré  coosiituer  et  qui  demeurent  la  base  de 
leur  politique. 

1  Les  deux  gouvernements  estiment  que  le  respect  de  ces  principes  est  en 
mime  temps  une  garantie  pour  leurs  intérêts  spéciaux  en  Extrême-Orient. 
Toutefois,  obligés  d'envisager,  eux  aussi,  le  cas  où,  soit  l'action  agressive  de 
tierces  puissances,  soit  de  nouveaux  troubles  en  Chine,  mettant  en  question 
l'inl^rilé  et  le  libre  développement  de  cette  puissance,  deviendraient  une 
menace  pour  leurs  propres  intérêts,  les  deux  gouvernements  alliés  se  réaer- 
Tent  d'aviser  éventuellement  aux  moyens  d'en  assurer  la  sauvegarde.  •> 


N"'  CalAdonle  :  Chemin  de  fer,  (XXVI,  p.  684).  —  La  construction  du 
ebemin  de  fer  réceroment  commencé  en  N'"  Calédonie  se  poursuit  avec  acti- 
vité. Actnellemeot,  on  compte  7  chantiers,  occupant  3SS  travailleurs,  dont 
310  condamnés.  A  Auteail  et  Pont-des-Fraai:ais,  on  comble  une  vallée  de 
100  mètres  de  large  et  dont  le  lalaa  à  remblayer  atteindra  1^  m.  de  baul.  Les 
ouvriers  condamnés  de  Koutio-Eouétaont  de  grandes  tranchées  &  ouvrir.  Les 
contremaîtres  civils  sont  payés  de  7  à  9  francs  par  jour.  Les  condamnés  re- 
çoivent par  jour  l's.lOO  de  pain  et  20  centilitres  de  vinetspaqnels  de  tabac 
par  semaine  de  gratification  ;  chaque  journée  d'un  condamné  revient  à  l'État 
4 1  fr,  25  environ.  Les  ouvriers  libres  et  libérés  sont  payés  4  fr.  SO  par  jour, 
mais  tes  libérés  surtout  sont  très  instables  et  quittent  les  chantiers  après 
chaque  paye;  il  est  difficile  de  les  remplacer,  car  les  travailleurs  sont  attirés 
par  les  mines  où  ils  sont  mieux  payés.  On  va  par  suite  essayer  de  la  main- 
d'œuvre  javanaise  et  l'on  attend  de  Hanoi  3U0  travailleurs  tookinois;  on  fera 
venir  aussi  des  Hindous.  On  espère  qu'avec  leur  concours  les  travaux  ne 
seront  pas  interrompus. 

Philippines  :  Annnexhn  américaine  reconnue.  —  Jusqu'à  ces  derniers 
temps  on  n'était  pas  bien  fixé  sur  la  nature  du  lien  qui  rattachait  aux 
État-Unis  les  Philippines.  Était-ce  un  protectorat?  Était-ce  au  contraire 
un  pays  annexé?  Les  services  administratifs  étaient  pour  ce  dernier  mode, 
les  services  financiers  pour  le  premier.  II  en  résultait  que  la  douane 
feisait  payer  aux  États-Unis,  pour  les  provenances  des  Philippines,  les  mêmes 
droits  que  pour  les  produits  étrangers,  aucun  acte  précis  n'ayant  proclamé 
l'annexion.  Fort  surpris  d'avoir  â  acquitter  des  droits  de  douane  pour  un 
pays  devenu  américain,  des  citoyens  des  États-Unis  se  pourvurent  contre  les 
exigences  de  la  douane  devant  la  Cour  suprême.  Celle-ci  a  rendu  dernière- 
ment son  arrêt.  Les  Philippines  ont  été  déclarées  partie  intégrante  de 
l'Union,  et  la  douane  a  été  condamnée  à  restituer  les  taxes  perçues  sur  les 
provenances  de  ces  lies.  Mais  les  intérêts  agricoles  américains  se  refusent  à 
ce  libre  échange  forcé,  de  sorte  que,  pour  plaire  â  l'agriculture,  les  Chambres 
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ont  préparé  un  tarif  coatre  lei  Philippins.  D'après  le  vote  des  deux  Assem- 
blées, que  le  président  Roosevelt  n'a  pas  encore  sanctionné,  on  soumet  l'im- 
portation des  lies  au  tarit  général  avec  le  bénéfice  d'une  réduction  d'un  quart. 
Les  droits  de  sortie  sont  abolis  aus  Philippines  en  faveur  des  seules  expédi- 
tions destinées  aux  États-Unis  :  la  corderie  amérii^aine  va,  de  ce  chef,  pou- 
voir battre  la  corderie  européenne,  le  chanvre  de  Manille,  si  recherché,  éUnI 
cédé  d  moindre  prix  aux  acheteurs  yankees. 

AMÉRIQUE 

États-Unis  :  Commerce  des  fmUa.  —  La  production  fruitière  a  pris  depuis 
quelques  années  une  extension  énorme  aux  États-Unis.  En  1900,  la  Californie 
seule  a  expédié  103  millions  de  livres  de  raisin,  valant  S6  millions  de  dol- 
lars. La  production  de  pommes  a  élé  de  48  millions  do  boisseaux,  valant 
200  millions  de  dollars,  contre  37  1/â  en  1899  et  69  en  1896.  Les  oranges,  les 
citrons  et  les  raisins  forment  la  part  prépondérante  dans  le  chiffre  de  un 
milliard  de  dollars,  auquel  on  évalue  la  valeur  du  commerce  des  fruits  aux 
États-Unis.  Les  orangers  de  Californie  seront  hientflt  susceptibles  d'approvi- 
sionner le  monde  entier;  en  1899,  1^,000  charges  d'oranges  et  de  citrons  ODt 
été  expédiées  par  mer;  en  1900,  la  récolte  s'est  approchée  de  18.000  chargea. 
La  Floride,  en  l'.)00,  a  donné  environ  un  million  de  boites,  l'Arizana  exporte 
chaque  semaine  100  chaînes  d'oranges.  Or,  c'est  seulement  depuis  1813  que 
l'oranger  est  cultivé  aux  Ëlals-Unis  dans  un  hut  commercial.  Le  Delanare  a 
fourni  en  une  saison  Jusqu'à  4  millions  de  paniers  de  pèches;  le  Conuecticat 
et  le  Maryland  en  doDoent  à  peu  près  autant;  au  Michigan,  qui  le  dépasse) 
un  seul  propriétaire  a  tiré  80.000  dollars  de  ses  jardins. 

Le  plus  grand  vignoble  du  monde  est  en  Californie:  il  s'étend  sur  6  milles 
carrés  et  chaque  acre  renferme  630  ceps.  Le  vin  et  le  brand;  s'y  produiseot 
avec  intensité;  mais  si  la  quantité  est  abondante, la  qualité  laisse  toujours  à 
désirer  et  ne  peut  outrer  en  ligne  avec  celle  des  vins  de  France.  Les  Etals- 
Unis  produisent  et  consomment  pour  80  millions  de  dollars  de  fraises  chaque 
saison.  Si  cela  continue,  la  république  américaine  va  pouvoir  fournir  des 
fruits  pour  l'exportation  en  grand  à  l'étranger. 

Guadeloupe  :  Reuentemenl  de  1901.  —  La  population  de  ta  Guadeloupe, 
qui  était  de  167.099  hab.  en  1894,  éUit  de  182.11^  hab.  lors  du  rGceDSemeetj 
effectué  le  lui  juin  1901,  soit  une  augmentation  de  plus  de  15.000  hab.  en 
1  ans.  Les  cantons  les  plus  peuplés  sont  ceux  dePointeàPitre  (41.6S9  hab.). 
Moule  (23.69^  bab.),3asse-Terre  (£1.068  hab.)  et  Lamenlin  (-21.332  hab.). 
La  ville  de  Basse-Terre  compte  '7  4t)G  hab.,  soit  une  diminution  de  306.  La 
Pointe  &  Pitre  possède  désormais  18.9V2  hab.,  ce  qui  indique  une  augmenta- 
tion de  1.842. 

Guyane  frangaise  :  Rixtnsement  de  1904.  —  Le  recensement  effectué 
du  21  au  28  octobre  1901  a  révélé  pour  tes  IS  communes  de  la  Guyane  une 
population  de  21.806  habitants,  dont  13.612  hab.  pour  la  commune  de 
C^enne.  En  ajoutant  au  total  705  mililaires,  163  marins  2.069  chercheurs 
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d'or  dans  les  boii,  1.3^  indigèoea  recensés  (881  aborigènes,  826  Boais  et 
178  Boschs),  et  6.290  trampoTtés  et  reliés,  on  arrive  â  ud  total  de  32.908 
habitants. 

Del740&lS36,  la  population  de  la  Guyane  française  n'a  cessé  d'augmenter 
(sanf  pour  la  période  de  1790  A  180"3)  ;  de  1836  à  1856,  il  y  a  une  diminution 
ininterrompue.  En  1867,  la  population  était  montée  6.  26.5S1  hab.  contre 
âl.Dol  en  1856,  par  suite  de  l'arrivée  d'immigrants  (Africains,  Indiens  et 
Chinois)  et  de  la  présence  des  transportés  hors  pénitenciers  recensés  pour  la 
t"  fois.  Au  1'^  janvier  1876,  la  popalation  fixe  de  la  colonie  tombe  à  16.733 
hab.  (contre  19.718  en  1867),  mais  les  immigrants  indiens  montent  &  3.683 
(eontrel.766),le3Chinois  elles  Annamites  à  346  sujets  et  les  transportés  hors 
pénitenciers  &  1.400  (C0Qtre558).  La  population  reste  stationo&ire  jnsqn'aa 
1"  janvier  1886,  où  l'on  recense  26.502  hah.,  dont  18.403  pour  la  population 
fixe.  Le  recensement  de  189S  indique  30.310  hab.,  mais  l'augmentation  n'est 
qn'appareote,  car  on  a  compté  pour  lai»  fois  les  transportés  «i  cours  de  peine 
et  les  relégués  collectifs  (en  tout  3. 896).  Le  recensement  de  1901,  en  indiquant 
32.908  hab.,  nous  montre  donc  une  augmentation  de  ^.598  individus  depuis 
6  ans.  Cet  accroissement  provient  surtout  de  l'arrivée  des  chercheurs  d'or, 
attirés  par  les  découvertes  de  l'inini  (juin  1901)  et  par  l'augmentation  des 
bvnsportée  en  cours  de  peine,  réclusion nairei  et  reléguée  collwtib.  Cayenne 
s'augmente  sans  cesse,  tandis  que  les  communes  rurales  et  exclusivement 
agricoles  diminuent  en  population.  Cayenne  n'avait  que  2.698  hab.  en  1807  ; 
elle  en  a  maintenant  12.612  ;  Sinnamary  passe  de  699  hab.  en  1807  &  1.109 
en  ItXM.Mana  et  Maroni,quin'exiBtaient  pas  ilyaun  siècle,  ontrespectivement 
864  et  1.352  habitants. 

EUROPE  ET  DIVERS 

Allemagne  :  Conttructions  navales.  —  Les  constructions  navales  occupent, 
en  Allemagne,  3S.0OO  ouvriers,  dont  la  majorité  est  répartie  sur  la  cAte  de 
la  Baltique.  Les  constructions  effectuées  dans  les  6  chantiers  principaux  de 
la  Baliique,  en  189S,  représentaient  plus  de  IBO.OOO  chevaux  de  force  et 
TS.OOO  tonnes.  En  ajoutant  le»  navires  en  chantier,  on  évalue  i  360.000  tonnes 
l'ensemble  des  constructions  navales  en  1890,  pour  ces  6  établissements.  Les 
chaatiers  de  la  Baltique  avaient  sur  leurs  cales,  en  1899,  18  navires  de 
guerre  allenoands  et  16  navires  de  gneiTe  étrangers.  Les  chantiers  de  la  mer 
du  Nord  n'avaient  que  4  navires  de  guerre  en  construction,  tous  allemands. 
bee  chantiers  allemands  pourront  bientdt  disposer  de  212  cales  de  constnic- 
^00,  dont  21  sur  la  côte  de  la  Baltique  et  une  dizaine  snr  la  mer  du  Nord 
présentant  des  longueurs  de  plus  de  150  mètres. 

En  1880,  l'Allemagne  n'avait  que  9  docks  flottants  ;  elle  en  a  maintenant 
27  et  peut  se  passer  des  ateliers  anglais,  suédois  ou  danois,  dont  elle  était 
aotrefois  tributaire.  Les  encouragements  de  toutes  sortes  du  gouvernement 
impérial,  les  subventions,  les  cahiers  décharges,  etc.,  ont  puissamment 
contribué  â  provoquer  l'essor  extraordinaire  des  constructions  maritimes  de 
l'Allemagne. 
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Vitlcbols-HareDll,  Bon  lié»,  «on  geata,  par  J.  Caplâin,  imp'*  Levé.  - 
Dans  la  I*  partie  de  «t  ouvrage  l'auteur  paase  en  revue  la  vie  ruilitaira  de  Villel»»- 
Mareuil,  ses  idées  sur  l'année  et  la  coDoeptioo  de  celle  grande  forre  sociale  du  paji 
La  2'  partie  est  i»nsarré«  à  son  nJle  au  Transvaal  et  bu  but  qu'il  poursuit^il.  Elle 
renferme  dus  documenls  tout  h  fait  inédits  et  vraimeat  intéressants,  comme  les  oote 
du  c"  de  BriMla,  son  di'-voué  lieutenant,  le  projet  d'attaque  rontre  Ladj'Smitli,  leridi 
de  la  luission  Van  Ucdeni,  qui  devait  aboutir  &  un  appel  général  de  volontaires  ew«- 
péens,  ele.  Il  est  regrettable  que  M.  (^aplain  n'ait  écrit  ce  livre  que  pour  qaeli|iia 
amis;  espérons  qu'il  reviendra  sut-  cette  détermination. 

HainaD  «t  Ift  oAta  contineutBla  volalne,  I  vol.  in-S*,  avec  6  planches  kon 
leite,  Challantel,  éd'.  —  M.  C.  Madrolle,  dans  cet  ouvrage  dont  nous  parlons  plu 
haut,  et  dont  M.  de  Marguerje  b  écrit  la  préface,  s'est  occupé  surtout  de  l'hislDirf, 
de  la  bibliographie  et  des  1"  missions  catholiques.  Il  a  publié  en  même  temps  sis 
Itiit6r«lreB  dauB  l'on«st  de  la  Chine,  pour  accompagner  le  journal  de  m 
voyage  en  Yunnan,  au  Tibet  chinois  et  au  Séichouen.  C'est  un  recueil  de  20  bella 
planches  en  cooleui-s apportant  une  précieuse  contribution  géographique  aux  régiim 
visitées.  On  y  remarquera  une  carie  de  répartition  de  l'armée  chinoise  au  Yunnan  et 
un  plan  détaîllf  de  Yunnan-Sen. 
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Le  Gérant,  Édodard  HARBEAU. 
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GUILLAUME  II  ET  LES  POLONAIS 

L'Europe  eotière  s'est  émue  des  événements  qui  se  sont  accomplis  à. 
l'est  de  la  monarchie  prussienne,  en  Posnanie,  dans  les  possessions 
échues  aux  Hohenzoilern  lors  du  partage  de  l'ancienne  Pologne. 

là  politique  de  germanisation  &  outrance,  inaugurée  après  la  consti- 
liou  de  l'empire  allemand,  en  1871,  non  contente  aujourd'hui  de  sévir 
coatre  les  hommes,  s'en  prend  aussi  aux  femmes  et  aux  enfants.  C'est 
un  digne  pendant  ^  ce  qui  s'est  passé  au  Transvaal,  daos  les  camps  de 
concentration. 

Qualifié  en  plein  Reichslag  de  «  Chamberlain  allemand  »,  M.  de 
Bûlow  a  dA  quitter  hâtivement  la  séance,  pour  ne  pas  entendre  la  suite. 
Si  grande  en  effet  que  soit  l'insensibilite  tant  vantée  du  chancelier,  celte 
comparaison  l'a  fort  affecté,  à  l'heure  même  où  il  méditait  de  bl&mer 
publiquement  le  ministre  anglais.  L'assimilation  n'a  cependant  point 
paru  injuste.  M.  Chamberlain  et  H.  de  Biilow  sont  au  fond  mêmes 
hommes  ayant  mêmes  doctrines.  M.  de  Biilow,  au  lieu  de  désapprouver 
les  brutalités  des  instituteurs  de  Wreschen,  a  opposé  l'intérêt  d'État 
aux  entraînements  du  sentimentalisme  humanitaire.  Ainsi  parlait  le 
chef  du  War  Office  lorsqu'on  lui  reprocha  les  mauvais  traitements 
inOigés  aux  femmes  et  aux  enfants  boers. 

On  se  rappelle  les  actes  d'inhumanité  auxquels  nous  faisons  ici  allu- 
si<m.  Les  jeunes  écoliers  de  Wreschen  qui,  comme  la  plupart  des  habi- 
tants de  la  Posnanie,  appartiennent  à  la  nationalité  polonaise,  avaient 
répondu  dans  leur  langue  maternelle  aux  questions  sur  le  catéchisme. 
Une  telle  audace  indigna  profondément  leur  maître,  un  Allemand,  qui, 
devant  ce  nouvel  attentat  polonais  contre  a  la  patrie  allemande  »,  s'em- 
pressH  d'avertir  les  autorités  en  demandant  des  instructions.  De  Berlin, 
on  répondit  sans  retard  qu'au  nom  des  intérêts  supérieurs  de  l'Ëtat 
prussien,  il  fallait  contraindre  les  enfants  polonais  à  formuler  leurs 
réponses  en  allemand.  A  ceux  qui  seraient  reconnus  coupabtesd'ignorer 
cette  langue,  les  maîtres  devraient  infliger  les  punitions  corporelles 
prescrites  par  les  règlements. 

Ces  règlements  varient  selon  les  provinces,  ainsi  que  nous  l'apprend 

l'iastiluteur  Trotzke,  dans  son  livre,  Dos  Ziichlrechl  des  Lehrers  (Le  droit 

de  poDitioQ  des  maîtres).  A  Hambourg,  on  doit  punir  avec  une  baguette 

(Rohrttock)  que  l'autorité  supérieure  distribueaux  écoles.  Dans  le  duché 
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de  Sax&W«imar,aapumt«vdc  une  baguette  Biineeetflexitile('£toctcftffij. 
Le  gouvernement  d'Arnsbei^  impose,  pour  les  enfants  au-dessous  de 
huit  ans,  un  instrument  formé  de  piinces  tranchée,  pour  les  eofanti  plus 
âgés,  surtout  pour  les  garçons,  une  baguette  lisse,  flexible,  épaisse  i'm 
centimëlte.  I>e  gouvernement  de  fireslau  a  décidé  l'emploi  de  la  ve^ 
pour  les  enfauls  au-dessous  de  neuf  ans  et  les  filles  eu  général,  de  It 
ttaguelte  fleiible  pour  les  garçons  plus  Agés.  A  JJegnitz,  en  Silésie,  It 
baguette  ne  doit  pas  dépasser  l'épaisseur  du  petit  doigt;  à  Magdebouig, 
elle  peut  atteindre  ud  centimètre.  A  Brème  seulement,  on  permet  d'a|H 
pliquer  des  gifles.  D'une  façon  générale,  on  spécifie  que  les  coups  de 
verge  (reUe)  doivent  être  donnés  aux  garçons  jusqu'à  l'âge  de  oeuf  los 
ainsi  qu'aux  filles,  les  coups  de  bâton  aux  garçons  plus  âgés.  Les  matt» 
ont  le  droit  d'octroyer  à  leurs  élèves  de  cinq  â  dix  coups.  S'ils  veuleal 
W  donner  un  nombre  plus  élevé,  ils  doivent  en  réf^^  k  l'aulorit^ 
supérieure. 

Forts  des  instructions  reçues  de  Berlin,  les  maîtres  d'école  de  Wiet- 
chen  avertirent  leurs  élèves  du  sort  qui  les  attendait  s'ils  coDtinuaieDi 
i  répondre  et  à  prier  en  polonais.  Qu'ils  connussent  ou  non  l'allemand, 
il  faUait  pari»  allemand,  sur-le-champ. 

Très  embarrassés,  les  enfanta  s'adressèrent  à  leurs  parents,  et  oeux-à 
à  leurs  curés.  Ces  derniers  répondirent  évasivement,  disant  que  chaoun 
devait  agir  selon  sa  conscience.  Les  prêtres  polonais,  quolidieimement 
signalés  d^s  les  journaux  allemands  comme  les  instigateurs  de  l'apU- 
tion  polonaise  contre  la  Prusse  et  l'Empereur,  craignent'  avant  tout  de 
s'exposer  à  des  dénonciations  dont  les  conséquences  peuventâtre  graves. 
Les  parents  qui,  n'occupant  pas  de  fonctions  publiques,  se  eroyaient  ta 
droit  d'avoir  une  opinion  plus  neUe,  dirent  auxen&ntsdefuT«,aMaBlB 
par  )e  passé,  leurs  dùvotions  dans  leur  langue  maternelle  «  dont  11  lea- 
dresse  seule  peut  exprimer  les  sentiments  intimes,  délicats,  qita  l'on 
éprouve  en  communiant  avec  la  divinité  ».  Au  surplue,  ils  ne  croiw^ 
pas  aux  menaces  des  maîtres.  C'était  là,  pensaient-ils,  un  ain^  nu- 
lentendu  que  des  explications  amicales  et  sincères  dissiperaifflit. 

Leur  erreur,  on  va  le  voir,  était  complète.  Sans  plus  tarder,  )et  Uii- 
tfes  sévirent.  Comme  il  eût  été  long  et  fatigant  de  bàtonner  toute  la 
classe,  on  choisit  quelques  élèves,  ceux  que  l'on  sui^eaut  les  fins 
récalcitrants.  L'un  après  l'autre,  ou  les  inttt>duisît  dans  une  |Héce  ectt- 
Uguë,  où  l'exécution  eut  lieu  en  présenoe  de  l'autorité  soolaiie.  Leaattie 
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d'école  âait  l'exéoiteur,  le  directeur  coBtemplait  ta  scène  pour  ea 
imin  compte  à  Berlin.  Lee  coups  étaient  espacés.  Od  voulait  que  les 
crii  dsB  victimes  pussent  impressionner  les  enfants  demeurés  à  oété. 
Desiaunes  filles,  plus  âgées  que  les  garçons,  furent  châtiées  plus*  dure- 
ment. Chose  singulière  et  qui  a  frappé  d'un  étonnement  admiralif  plu- 
sieurs membres  du  centre  allemand  aussi  bien  que  les  orateurs  polonais  : 
ea  entendant  les  cris  de  leurs  petits  camarades  flagellés  par  le  maître, 
les  enfants  laissés  dans  la  première  salle  ne  faisaient  paraître  nulle 
crainte.  Aucun  d'eux  ne  céda,  aucun  ne  consentit  à  répondre  en  alle- 
mand. 

En  ville,  on  ne  se  doutait  pas  de  ce  qui  s'était  accompli  derrière  les 
murs  de  l'école.  Lorsqu'ils  virent  sortir  les  enfants  en  larmes,  et  mon- 
trant leurs  membres  endoloris,  les  passants  les  interrc^èrcnt.  Sitôt  mis 
aa  fait,  ils  se  rendirent  auprès  du  directeur  pour  lui  exprimer  la  stupeur 
que  leur  causaient  de  tels  procédés. 

Les  journaux  prussiens  et  les  autorités  administratives  ont  prétendu 
qn'4  la  suite  de  ces  incidents  une  véritable  révolte  avait  éclaté  dans  la 
Tille  de  Wreschen,  que  la  foule  avait  envahi  l'école,  prête  à  massacrer 
le  directeur  et  ses  subordonnés.  Ce  sont  tk  des  assertions  dont  les  débats 
jadiciaires  ont  démontré  la  complète  inexactitude.  La  vérité  est,  au 
contraire,  que  les  parents  parlë^nt  au  directeur  avec  calme,  et  dans 
des  intentions  toutes  pacifiques.  L'un  d'eux  le  pria  même  d'accepter 
de  prendre  avec  eux  un  verre  de  bière  au  café  voisin.  On  s'expliquerait, 
on  prierait  les  instituteurs  d'avoir  à  l'avenir  plus  de  tolérance. 

n  semble  être  résulté  des  débats  que  le  directeur  de  l'école,  dont  la 
conscience  n'était  pas  tranquille,  comprit  mal  cette  invitation.  Soup- 
QCffinant  peut-être  un  gaet-apens,  il  se  sauva,  se  barricada,  poussant  des 
cris  jusqu'à  l'arrivée  des  gendarmes,  qui  dispersèrent  la  foule. 

AU'  lieu  de  laisser  les  choses  en  rester  11,  et  de  chercher  à  calmer 
laotien  provoquée  par  ces  incidents,  le  gouvernement  résolut  de  ré- 
primer ce  qu'il  considérait  comme  une  révolte  contre  l'ordre  public. 
Pèreset  mères  furent  l'objet  de  poursuites  judiciaires.  Bien  que  le  procès 
qui  s'est  déroulé  d'atH>rd  devant  le  tribunal  de  Gnesen,  puis,  en  appel, 
devant  la  section  criminelle  du  tribunal  impérial  de  Leipzig,  ait  dé- 
iBOntié  le  cantctère  tout  à  fait  inofitensif  de  la  manifestation  de  Wres- 
ch«,  les  inmlpée  ont  été  condamnés  &  des  peines  allant  jusqu'à  plu- 
sieuri  années  de  prison.  Parmi  les  condamnées  se  trouvait  une  femme 
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malade,  et  dont,  après  expertise  médicale,  le  transfert  à  l'bôpilal  fut 
demandé.  Le  gouvernement  prussien  refusa  le  transfert,  craignant  sans 
doute  que  cet  acte  d'humanité  o'eDcuurageât  la  résistance  polonaiaa 
Les  journaux  nous  ont  appris  que  cette  femme  est  morte  peu  après,  eu 
prison. 


A  la  nouvelle  de  ces  événements,  les  Polonais  ont  partout  prolesté 
avec  indignation.  Ce  peuple,  dont  les  luttes  et  les  discordes  intestines 
ont  si  souvent  inquiété  l'Europe,  a  montré,  en  la  drconstante,  un  loo- 
chant  esprit  de  solidarité.  H  a  eu  le  sentiment  qu'un  attentat  était  com- 
mis contre  sa  conscience.  Un  frisson  l'a  parcouru  tout  entier.  Sieu- 
kiewicz,  qui  jusqu'à  ce  jour  avait  montré  pour  la  politique  plus  que  de 
l'indiftérence,  a  été  l'interprète  de  ce  mouvement.  Le  célèbre  écrivain 
a  adressé  à  un  journal  de  Cracovie  une  protestation  enflammée,  bienlAI 
reproduite  par  la  presse  de  tous  les  pays.  Quoique  sujet  russe  et  ayant 
publié  son  appel  dans  un  organe  autrichien,  Sienkiewicz,  poursuivi  par 
un  tribunal  prussien,  a  été  condamné  pour  crime  de  lèse-majesté.  La 
loi  allemande  a  de  ces  anomalies. 

Ainsi  qu'il  fallait  s'y  attendre,  la  condamnation  de  l'illustre  Polonais 
n'a  eu  d'autre  effet  que  d'accenluer  encore  le  mouvement  de  réproba- 
tion contre  le  gouvernement  et  ses  procédés  de  germanisation.  Non 
seulement  dans  les  milieux  polonais,  mais  encore  chez  tous  les  autres 
peuples  slaves,  on  a  pris  parti  pour  les  victimes  de  Wreschen  contre 
leurs  bourreaux.  Une  princesse  galicienne  a  promis  d'élever  à  seti  frais 
deux  des  enfants  dont  les  mères  avaient  été  condamnées  à  Gnesèn.  On 
a  fait  des  collectes.  L'argent  recueilli  représente  plusieurs  milliers  de 
francs  pour  chacune  des  petites  victimes  de  la  brutalité  prussienne. 

On  sait  qu'en  Autriche  les  députés  polonais  au  Reichsrath  vien- 
nois ont  été,  à  cause  de  leur  auiraosité  contre  la  Russie,  les  plus  ta- 
vents  adeptes  de  la  triple-alliance.  L'affaire  de  Wrescben  a  contribué  à 
modifier  leur  façon  de  voir.  Ces  mêmes  députés  sont  aujourd'hui  hos- 
tiles au  renouvellement  de  la  triplice. 

Pour  contrecarrer  ces  tendances,  le  gouvernement  allemand  a  ima- 
giné d'agiter  à  nouveau,  aux  yeux  du  gouvernement  russe,  le  spectn 
du  péril  polonais.  Guillaume  II  voudrait  faire  entrevoir  au  tsar  la  né- 
cessité d'un  rapprochement  plus  étroit  entre  la  Russie  et  l'Allemagne. 
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pour  parer  au  danger  menaçant  les  deux  Dations,  comme  au  temps  des 
révolutions  polonaises  du  xix°  siècle.  On  remarquera,  à  ce  propos,  que, 
daos  un  de  ses  derniers  discours,  le  comte  de  Billow  s'est  exprimé  en 
tenues  beaucoup  plus  aimables  pour  la  Russie  que  pour  l'Autriche* 
Hongrie,  alliée  de  l'Allemagne. 

Le  gouvernement  russe  n'a  prêté  qu'une  oreille  fort  distraite  aux 
avances  prussiennes.  On  sait,  à.  Pâtersbourg,  que  le  danger  polonais, 
le)  qu'il  se  présente  à  cette  heure,  n'a  rien  de  menaçant  pour  la  Russie, 
el  que  cettfi  dernière  puissance  n'a  aucun  intérêt  à  intervenir  en  faveur 
de  la  domination  allemande  sur  les  Polonais.  Certes,  le  gouvernement 
impérial  russe  a  restauré  sur  les  murs  du  consulat  allemand  de  Var- 
sovie l'écussoa  détérioré  par  des  manifestants  polonais.  Mais  cet  acte 
de  politesse  internationale  que  les  autorités  russes  auraient  accompli 
Tis4-vis  de  tout  autre  gouvernement  ne  saurait,  à  lui  seul,  constituer 
une  indication  favorable  aux  vues  du  comte  de  BUlow.  Non  seulement 
le  gouvernement  du  tsar  n'interdit  pas  aux  journaux  russes  les  attaques 
les  plus  violentes  contre  la  Prusse  et  son  gouvernement,  mais  il  s'est 
opposé  &  la  communication  télégraphique  du  passage  du  discours  du 
comte  de  BQlow,  dans  lequel  ce  dernier  représentait  la  Russie  comme 
se  solidarisant  avec  la  Prusse  contre  le  polonisme. 

Au  Parlement  italien,  un  député  inlerpellant  le  gouvernement  à 
propos  de  l'affaire  de  Wreschen,  n'a  pas  hésité  à  demander  que  des  re- 
montrances fussent  faites  à  la  Prusse  au  nom  de  la  civilisation.  Cet  in- 
cident, entre  plusieurs  autres,  la  froideur  de  la  Russie,  enfin  l'unanime 
réprobation  de  l'Europe  auraient  pu  inciter -le  gouvernement  berlinois 
â  réparer,  autant  que  possible,  le  mal  qu'il  s'était  fait  à  lui-même  en 
faisant  frapper  -es  enfants  polonais.  Loin  de  là,  M.  de  Billow  a  renou- 
velé au  Landtag  ses  déclarations  du  Reichstag,  s'afTirmant  partisan 
du  système  inauguré  par  le  directeur  de  l'école  de  Wreschen.  Et  de 
fait,  peu  après,  les  journaux  polonais  signalaient  de  nouvelles  vio- 
lences commises  contre  des  enfants.  Un  jeune  garçon  qui  ne  répondait 
pas  assez  couramment  en  allemand  à  l'instituteur  fut  ;saisi  par  ce  der- 
nier et  frappé.  Comme  l'enfant,  affolé  par  la  douleur,  essayait  de  se 
protéger  avec  son  bras  contre  les  coups,  l'instituteur,  pris  de  rage,  le 
muntint  serré  entre  ses  genoux  et  le  roua  littéralement  de  coups.  Ije 
même  jour,  à  la  classe  suivante,  le  même  enfant  fut  interrogé  devant 
JacMte  géographique.  Encore  terrorisé,  il  hésitait.  Le  nouveau  m^tre, 
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voyant  alors  dune  son  attitude  nn  autre  attentat  contre  la  suprématie 
de  la  langue  allemande,  recommença  oe  qu'avait  hit  son  prëdëceaseur. 
L'enfant  ayant  cherché  à  fuir,  deux  adjoints  te  saisirent  et  le  main- 
tinrent pendant  que  le  maître  d'école  le  b&tonnait.  R^tré  chez  m 
parents,  cet  enfant  tomba  gravement  malade  et  monnit  peu  de  jourt 
après. 

Les  parents  de  la  petite  victime  portèrent  plainte,  et  demandèrent 
une  expertise  médicale.  Mais  il  fant  croire  que  lee  experts  offlciele  ébd«ot 
des  patriotes  prussiens  du  meilleur  teint,  car  ils  disculpèrent  entière- 
ment le  bourreau,  concluant  que  l'enfant  était  mort,  non  de  mauvais 
traitements,  mais  de  l'absorption  d'un  noyau  de  cerise  I...  Le  comie 
de  BUlow  a  déclaré  qu'au  surplus,  il  ne  fallait  pas  s'émouvoir  de  «l 
incident.  «  L'enfant  en  question  était  paretseux.  Le  traitement  qrfoo 
lui  avait  infligé  était  conforme  aux  lois,  aux  rè^ementa,  aux  tradi- 
tions I...  ■ 

A  la  vérité,  le  comte  de  Billow  n'a  rien  exagéré  en  disant  que  de 
tels  traitements  sont  conformes  aux  traditions  prussiennes.  En  1883,  A 
Libau,  un  des  grands  ports  de  la  Baltique,  alors  que  les  hobereaux  alle- 
mands étaient  encore  les  maîtres,  sous  la  protection  du  gouvemenml 
russe,  des  provinces  baltiques  de  l'empire  des  tsars,  les  paysans  russes 
esthoniens  d'un  châtelain  allemand  lurent  mandés  par  loi  pour  four- 
nir les  journées  de  prestations  réglementwres.  Comme  le  seigneur  exi- 
geait un  nombre  de  journées  supérieur  &  celui  dû,  les  paysans  pro- 
testèrent. —  t  Si  vous  n'êtes  pas  contents,  leur  fut-il  répondu,  allez 
présenter  vos  doléances  au  gouverneur  ».  Ha  y  allèrent.  Le  gouvemeot, 
dûment  averti,  et  cr^gnant  de  se  compromettre,  ftiignit  d'être  malade. 
Les  paysans  furent  reçus  par  le  vice-gouvemcur,  qui,  lui  aussi,  «Bit 
un  Allemand. 

Avant  même  que  les  délégués  eussent  fini  de  parler,  le  vice-gouver- 
neur leur  demanda  si  tous  les  membres  de  la  délégation  des  pretta- 
taires  étaient  bien  présents,  s'il  n'y  en  avait  pas  encore  d'au&es  restés 
dans  la  ville.  Tous  étant  là,  le  vice-gouverneur  donna  l'ordre  au  préfitt 
de  police  du  les  conduire  sur  la  place  du  grand  mardié  de  Llhau,  of> 
ils  furent  dévêtus  et  bÂtonnës.  Chacun  des  paysans  était  tenu  par  deoi 
gendarmes,  tandis  que  deux  autres  le  frappaient  alleniatiTemeut  d'un 
bflton,  à  la  manière  dont,  en  France,  on  bat  le  blé  dans  certaines  cam- 
p^nes.  Jaillissant  des  plaies  béantes,  te  sang  se  répandait  par  flaqnes 
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guf  la  place,  sftns  que  les  bourreaux  s'interrompissent  de  frapper.  Des 
malheureux  reçnreut  jusqu'à  trois  cents  coups. 

L'exécution  terminée,  la  plupart  ne  pouvaient  plus  se  tenir  sur  leurs 
jambes.  Alors  les  gendarmes,  les  Eaisissant  par  le  bras,  les  traînèrent 
hors  de  la  ville  et  les  jetèrent  sur  la  route,  où  ils  demeuraient  étendus 
jusqu'b  ce  qUe  des  parenta  vinssent  avec  des  charrettes  les  prendre  et 
les  ramener  chez  eUx. 

Ceci,  avons-nous  dit,  se  passait  en  1852.  Le  drame  de  Libau  survit 
là-bas  dans  toutes  les  mémoires,  sous  le  nom  de  «  la  flagellation  •.  On 
n'a  pas  manqué  d'observer  que  les  châtiments  sangtauts  de  Wreschen 
semblaient  Intervenir  juste  à  point  pour  célébrer  le  cibquantenaire  de  la 
flagellation  de  Libau. 

Aujourd'hui,  l'on  peut  dir«  que  les  Polonais  allemands  sont  soumis 
à  UH  véritable  régime  de  terreur.  Depuis  l'affaire  de  Wreschen,  les  me- 
sures vexatoires,  brutales,  ne  se  comptent  plus.  En  février  dernier,  des 
écoliers  polonais  de  Inovrrazlaw,  Âgés  de  iH  à  11  ans,  sont  accusés  du 
crime  de  lèse-majesté;  leur  faute  consiste  Â  être  restés  sllencieilx,  i  la 
distribution  des  prix,  lorsque  le  proviseur  a  ordonné  les  vivats  en  l'hon- 
neur de  l'empereur  Guillaume.  Dans  le  même  mois,  le  tninistre  de  l'in- 
térieur de  Beriin  fait  effectuer  des  descentes  de  police  dans  les  locaux 
des  réunions  ordinain.'8  des  étudiants  polonais,  bien  que  ceux-ci  aient 
annoncé  ouvertement  leur  intention  d'offrir  un  souper  d'&dieu  A  leurs 
camarades  renvoyés  de  l'Université,  et  en  aient  même  avisé  le  préfet 
de  police. 

La  police  prend  les  noms  des  étudiants  polonais  de  nationalité  prus- 
sienne, retourne  leurs  poches,  saisit  leurs  papiers.  Simultanément,  la 
police  de  Charlottenbourg  opère  27  arrestations  d'étudiants  polonais  de 
nationalité  autrichienne  et  russe,  dont  deux  fammes.  Le  prétexte?  La 
prétendue  découverte  d'un  complot  contre  la  sûreté  de  l'Ëtat  t 

On  va  plus  loin  dans  la  brutalité  et  la  maladresse.  L'empereur  fait 
annoncer  qu'afin  d'encourager  la  population  allemande  de  Posnanie  Â 
combattre  le  polonisme,  il  résidera,  pendant  les  grandes  manœuvres,  à 
Posen.  Une  souscription  est  ouverte  pour  ériger  à  Posen  une  statue  au 
priucede  Bismarck,  le  persécuteur  des  Polonais;  pat  une  circulaire  con-j 
fldentîelle  que  le  Vorwœrta  s'est  d'ailleurs,  comme  de  coutume,  empressé 
de  publier,  les  autorités  invitent  les  fonctionnaires  à.  souscrire  propor- 
tiouodlemeot  à  leurs  appointements. 
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En  mars,  le  député  Glebocki  s'^ëve  à  nouveau  contre  lee  menira 
allemandes,  et  le  ministre  de  l'iotérieur  lui  répond  par  la  déclaration 
de  principes  de  gennanisatioa  la  plus  rigoureuse  que  la  Prusse  ait  Pi- 
core formulée,  n  Le  gouvernement,  dit-il  en  terminant,  ne  s'arréten 
pas  dans  la  voie  qu'il  s'est  tracée,  il  continuera  i  faire  tous  ses  efforts 
pour  faire  régner  dans  l'ancien  pays  polonais  la  culture  allemande, 
l'ordre  allemand,  le  droit  allemand,  les  mceuis  allemandes,  i 


OfBciellement,  le  comte  de  BQlow  a  tenté  de  justifier  ta  conduite  de 
son  gouvernement  par  la  nécessité  d'exterminer,  dans  les  provinces 
orientales  de  la  Prusse,  le  polonisme,  danger  permanent  pour  l'unité 
nationale  allemande.  En  combattant  le  polonisme,  le  chancelier  de  B6- 
low  s'est  déclaré  fidèle  aux  traditions  gouvernementales  du  prince  de 
Bismarck.  Ce  rappel  de  la  doctrine  du  chancelier  de  fer  a  pu  fournir 
un  bel  effet  oratoire,  mais,  si  l'on  se  place  au  point  de  vue  pratique,  il 
ne  constitue  pas  un  témoignage  de  sagesse  politique. 

Si  le  fondateur  de  l'empire  allemand  s'est  révélé  parfois  au  cotirs  de 
sa  longue  carrière  comme  un  diplomate  de  premier  ordre,  il  lui  airiva 
aussi  d'être  un  homme  d'État  fort  malheureux,  il  gérait  admirablement 
la  politique  extérieure  de  son  pays.  [|  commit  beaucoup  d'erreurs  dans 
sa  politique  intérieure.  Il  connaissait,  fort  bien  les  tendances  et  les  fai- 
blesses des  peuples  étrangers.  Il  ignorait  les  travers  aussi  bien  que  les 
qualités  du  peuple  allemand.  Sa  politique  contre  le  centre  catholique, 
aussi  bien  que  sa  politique  avec  les  socialistes,  se  termina  par  un 
écbec  retentissant.  Après  avoir  combattu  le  centre  presque  avec  féro- 
cité —  les  catholiques  allemands  l'appelaient  Bismarck  beitt  ùu  mark 
(Bismarck  qui  mord  jusqu'à  la  moelle)  —  il  se  vit  contraint  de  faire  le 
chemin  de  Canossa.  Après  avoir  été  le  grand  protecteur  des  socialistes, 
dont  il  se  servait  à  la  fois  contre  Napoléon  III  et  contre  les  princes  alle- 
mands, il  se  brouilla  &  mort  avec  eux,  et  ne  put  parvenir  a  à  dompter 
les  esprits  qu'il  avait  évoqués.  » 

Bismarck  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  sa  politique  de  germanisalitHi 
i  outrance  en  Alsace-Ix>rraine,  au  Schleswig,  en  Posnanie.  On  sait  que 
le  premier  de  ces  pays  envoyait,  pendant  l'ère  bismarckîemie,  des  dé- 
putés protestataires  au  Reichstag.  En  1887  même,  au  lendemain  de 
l'alTaire  Schnœbelé,  alors  que  Bismarck  avait  réussi  à  persuader  au 
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peuple  allemand  que  le  refus  du  septennat  militaire  aurait  pour  consé- 
quence la  guerre  nvec  la  France,  les  Alsaciens  et  les  Lorrains,  bien 
qu'exposés  les  premiers  aux  iléaux  d'une  nouvelle  guerre,  élisaient  à 
runanimité  des  députés  hostiles  au  septennat.  Ce  n'est  que  depuis  la 
chute  de  Bismarck  que,  dans  certaines  parties  de  l'Alsace,  la  population 
a  consenti  k  faire  de  la  politique  d'intérêts  économiques. 

Non  moins  malheureuses  furent  les  tentatives  de  Bismarck  dans  le 
Scbleswig,  où  l'élément  danois  s'est  considérablement  renforcé.  En  Al- 
iBce,  la  politique  de  germanisation  consistait  à  frapper  les  intérêts  éco- 
nomiques des  habitants.  Dans  le  Schleswig,  elle  prit  une  forme  inqui- 
sitoriale.  On  alla  jusqu'à  contraindre  les  Danois  i.  avoir  des  domestiques 
allemands.  Mais,  contre  l'attente  de  Bismarck,  au  lieu  que  les  Danois 
s'habituassent  ainsi  à  parler  allemand,  ce  furent  les  domestiques  alle- 
mands qui  apprirent  la  langue  de  leurs  maîtres. 

Avant  de  s'introduire  dans  les  écoles,  la  politique  bismarckienne 
avait  eu,  en  Posnanie,  un  caractère  agraire. 

Quand  Bismarck  commença  sa  politique  anti-polonaise,  le  polonisme 
menait  en  Prusse  une  existence  fort  modeste.  Tant  au  point  de  vue  du 
nombre  qu'à  celui  de  l'expansion,  il  représentait  une  force  négligeable. 
Dans  la  haute  Silésie,  les  habitants  connus  sous  le  nom  de  Wasserpo- 
laken  parlaient  à  peine  le  polonais.  Séparés  du  royaume  de  Pologne  à 
la  fin  du  moyen  âge,  les  Polonais  de  haute  Silésie  [étaient  restés  des 
siècles  sans  communications  avec  leurs  natioQaux.|Ils  vivaient  dans  une 
ignorance  telle  de  leurs  origines  qu'ils  demeurèrent  des  étrangers  pour 
les  Polonais  de  la  Posnanie  et  de  la  Prusse  occidentale,  entrés  dans  la 
monarchie  des  Hohenzollern  à  la  suite  du  partage  de  l'ancienne  Pologne. 
Les  mesures  coercitives  du  prince  de  Bismarck  ont  réveillé  le  sentiment 
national  chez  les  Wasserpolaken,  et  aujourd'hui,  c'est  dans  la  haute 
Silésie  que  le  polonisme  est  le  plus  intense,  le  plus  expansif. 

Bismarck,  dans  ses  confidences,  a  essayé  d'expliquer  ses  mesures 
contre  les  Polonais  par  les  considérations  suivantes  :  «  Par  leur  situation 
gë(%raphique,  disait-il,  les  Polonais  forment  trois  branche-s  d'invasion 
dans  le  corps  de  ]&  monarchie  prussienne  :  la  première,  s'avançant 
jusqu'à  Dantzig,  sépare  la  Prusse  du  reste  des  pays  allemands;  la 
deuxième,  au  sud,  menace  de  couper  pareillement  la  Silésie  ;  enfin,  la 
troisième,  au  centre,  partant  de  ta  Posnanie,  arrive  à  une  proximité 
menaçante  pour  la  sécurité  de  Beriin.  Supposez  qu'en  cas  de  guerre  les 
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Polonais  se  réeonoilîent  aveo  la  Ruaele,  et  prennent  te  pâHi  de  cette 
dernière  pulssuice.  La  Pnisas  se  trouverait  dasa  une  situatlmi  des  pli» 
critiques-  > 

BiBDiarclc  craignait  pour  ta  durée  de  stm  œuvre.  H  imaginait  des  dan- 
gen  la  lomaijant  de  tous  cAtës.  Rien  ne  Justifiait  alors  de  telles  craiotes. 
Hais  il  suffisait  qu'il  les  éprouvai.  Il  voulut  les  dissiper  en  Usant,  comme 
il  avait  toujoars  fait,  d'astuœ  et  de  violence.  Il  commença  par  pros- 
crire l'usais  de  la  langue  polonaise,  môme  dans  le  privé.  Ayant 
interdit,  par  décret,  de  discourir  en  polonais  dans  les  réonioni  publi* 
ques.  Il  donna  ordre  que  Voa  interprétât  son  décret  dans  ce  sens  que 
trois  personnes,  même  réunies  fortuitement,  constituent  une  réuniui, 
eldolveot  pariw  allemand.  Par  ta  mise  à  l'Index  de  tout  ce  qui  était 
Polonais,  Bismarck  ne  fit  que  donner  aux  éléments  polonais  p)na  de 
cohésion,  en  ravivant  cheE  eux  le  culte  de  la  langne  nationale. 

Alors  II  eut  recours  A  un  autre  moyen.  Dans  la  parUe  orientale  de  la 
monarchie  prussienne,  il  institua  une  association  destinée  &  acheter  les 
terres  des  Polonais,  pour  les  revendre  &  bas  prix  i  des  Allemands  immi- 
grés. L'Ëtat  prussien  dépensa  annuellement  des  sommes  considérables 
pour  celle  spéculation  •  nationale  »,  mais  ce  rut  encore  une  mesure 
vaine.  Les  Polonais,  s'apercevant  du  stratagème  gouvernemental,  refu- 
sèrent de  Vendre  leurs  terres.  Quant  aux  colons  allemands,  ne  pouvant 
s'habituer  aux  conditions  de  la  vie  locale,  ils  désertaient  les  postes  i 
eux  confiés^  rétrocédant  leurs  terrains  aux  Polonais.  Ce  fut  une  perte 
Sèche  pour  le  Trésor  prussien.  La  pn)priélé  fbnclère  polonaise  était,  au 
lendemain  de  ces  mesures,  plus  solide  et  plus  étendue  encore  qu'avant. 
-  Devant  cet  échec,  on  eut  recours  à  l'expropriation  fbrcée.  On  trans- 
porta un  grand  nombre  d'ouvriers  polonais  dans  la  partie  occidentale 
de  la  Prusse,  en  Westphalie,  lé  long  du  Rhin.  «  Ces  Ilots,  se  disalt-tm, 
seront  vile  germanisés.  En  revanche,  des  Allemands  remplaceront  les 
Polonais  à  l'est  ».  Le  résultat,  cette  fois  encore,  déçut  les  intentions  des 
ministres  berlinois.  Les  ouvriers  allemands  envoyés  à  l*cst  ne  parent 
lutter  contre  le  bon  marché  de  la  main-d'œuvre  polonaise,  ris  revinrent 
dans  leur  pays-  Cependant,  en  Westphalie,  les  Polonais  conservaient 
leur  nationalité.  Ils  prenaient  pied  dans  le  pays  et  posaient  déj&  des 
candidatures  nationales  polonaises  aux  élections  parlementaires.  Au- 
jourd'hui, tes  Journaux  rhénans  ne  tarissent  pas  en  plaintes  sur  la  polo- 
nlaaUon  de  )a  Westphalie. 
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Les  enûntei  formulées  par  Bismarck  se  sont  dooo  en  partie  réalisées, 
mais  autrement  qu'il  ne  le  prévoyjdt.  C'est  précisément  griU»  à  lui  que 
le  polonisœe  a  pris  corps  et  consistance.  La  nationiililé  polonaise  est 
derenue  une  réalité  vivante.  Elle  grandit  et  se  dSTeloppe.  Elle  Ml  plus 
que  a  menacer  les  portes  de  Bwlin  •.  Elle  les  dépasse,  elle  atteint  Jus- 
qu'au •  Rhin  atlemaud  ». 

Et  Tolcl  que  la  russopbilie  envahit  cette  masse  agissante  de  Polonais 
prussiens.  Les  commerçants  de  Posnanie,  en  manière  de  protestation 
contre  le  gouvernement  prussien,  ont  décidé  d'orner  leurs  devantures 
d'enseignes  russes.  Dans  un  grand  nombre  de  villes  polonaises,  sises  en 
territoire  prussien,  déjà  les  lettres  russes  ahondent  presque  autant  que 
dans  la  Pologne  russe,  donnant  l'illusion  que  tout  entière  la  patrie  po- 
lonaise vit  sous  le  sceptre  du  tdar. 

Ce  n'est  pas  tout. 

Les  sentiments  nissophiles  ont  envahi  même  l'armée.  S'il  faut  en 
croire  les  journaux  berlinois,  on  a  découvert,  l'an  dernier,  dans  les  régi- 
ments siléslens,  une  véritable  conspiration  polonaise  ;  des  soldat»  se 
concertaient  pour  passer  du  côté  des  Russes  en  cas  de  guerre.  EnHn, 
cbez  les  paysans,  il  y  a  une  forte  tendance  à  adopter  la  religion  ortho- 
doxe. Des  conversions  spontanées  se  sont  déjà  produites  en  nombre  re» 
lalivement  considérable. 

*  * 

A.  l'époque  où  il  n'était  point  encore  question  en  PrUsSe  de  panger- 
manisme, les  Polonais  étaient  des  sujets  aussi  fidèles  que  dévoués  de  la 
monarchie  des  Hohenzollem.  Certes,  semblables  à  tous  les  Slaves,  Ils 
aimaient  peu  les  Allemands.  Waîa,  du  moins,  servaient-ils  avec  probité 
le  roi  de  Prusse.  Le  gouvernement  de  Berlin  ne  s'inquiétait  point  alors 
des  sentiments  anti-germaniques  des  Polonais,  Au  besoin  même,  il  en 
tirait  profit,  ainsi  qu'en  témoigne  l'épisode  suivant  de  la  guerre  de 

L'armée  prussienne  de  Frédénc-Charles  avait  terminé  sa  marche  en 
avant  jusqu'à  l'Elbe.  Elle  se  trouvait  presque  en  face  de  l'armée  du 
^-maréchal  autrichien  Benedek,  qui  pouvait  l'écraser  d'un  moment 
à  l'antre.  Selon  le  plan  de  de  Moltke,  l'armée  du  kronprinx  devait  ftan- 
chîr  rapidement  les  montagnes  tchèques,  prendre  Benedek  entre  deux 
fenj,  délivrant  ainsi  le  prince  Frédéric-Charles  do  danger  qui  le  mena- 
çait, et  retournant  ce  danger  contre  Benedek.  Pour  exécuter  cette 
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maDoeuvre  hardie,  il  fallait  s'emparer  des  débouchés  avant  la  contre- 
attaque  autricbieDQe.  C'est  au  général  Steinmetz,  coaunanilaot  le 
gms  corps  poloD&is  de  Posnanie,  que  fut  cooftée  cette  missioD. 

Steinmetz  se  mit  en  route.  Nais,  à  peine  avait-il  débouché,  qu'il  se 
trouva  en  face  de  forces  autrichiennes  supérieures,  l'attaquant  avec  im- 
pétuosité A  l'état-major  du  kronprinz,  on  entendait  la  canonnade,  et 
bientôt  on  comprit  que  la  situation  de  Steinmetz  était  presque  déses- 
pérée. S'il  succombait,  c'en  était  fait  non  seulement  du  plan  de  de 
Moltke,  mais  peutrêtre  aussi  de  l'armée  du  kronprinz  qui,  empétiëe 
dans  les  montagnes,  risquait  d'y  être  écrasée.  Très  nerveux,  le  knm- 
prinz  envoyait,  sans  cesse,  à.  Steinmetz  des  aides  de  camp  pour  l'en- 
courager à  la  résistance.  Le  lendemain,  des  secours  suffisants  seraîeul 
arrivés.  Épuisés  par  un  combat  de  douze  heures,  les  soldats  de  Stànmeli 
fléchissaient  cependant,  lorsque  tout  à  coup  on  les  vit  s'élancer  avec 
une  intrépidité  extraordinaire  contre  les  Autrichiens.  Surpris  par  Is 
brusquerie  de  ce  retour  offensif,  ces  derniers  plièrent,  puis  ce  fut  chez 
eux  une  débandade  générale.  Steinmetz  venait  de  remporter  une  écla- 
tante victoire. 

Que  s'était-il  passé?  Voici  ce  qu'un  vétéran  polonais,  ayant  appartesin 
aux  troupes  que  commandait  Steinmetz,  racontait  il  y  a  qudques 
années  : 

Lorsque  Steinmetz  se  vit  sur  le  point  d'être  écrasé,  brusquement,  il 
se  porta  au  front  de  ses  troupes,  et  leur  adressaen  polonais  un  discours 
eoilammé.  Rappelant  l'héroïsme  des  anciens  Polonais,  il  s'étendit  ea 
invectives  contre  leurs  adversaires  germaniques  —  c'est  ainsi  que,  dans 
la  circonstance,  il  désignait  les  Autrichiens  —  et  il  termina  sa  harangue 
par  le  cri  Naniemcsa!  {Sus  aux  Allemands!).  Ses  troupes,  électrisées, 
s'élancèrent  aux  cris  de  t  Mort  aux  Allemands  !  n,  renversant  tout  sur 
leur  passage.  En  réalité,  les  adversaires  qu'elles  avaient  bousculés  se 
composaient  de  r^ments  slaves,  et  même  de  régiments  polonais  de 
Galicie.  C'est  d'une  lutte  entre  Slaves,  et  mieux,  entre  Polonais,  c'est 
d'un  triomphe  remporté  aux  cris  de  :  Mort  aux  Allemands  1  que  sortit  la 
grande  victoire  prussienne,  et  la  nouvelle  gloirede  la  patriegomanique. 
A  ce  moment,  l'intérêt  supérieur  de  l'Ëtat  prussien,  au  nom  duquel  )e 
comte  de  Btllow  couvre  et  encourage  des  actes  contraires  aux  lois  de 
l'humanité  et  de  la  civilisation,  s'accommodait  fort  bien  de  U  langue 
polonaise,  voire  des  sentiments  anti-germaniques  des  Posnaniens. 
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La  politique  de  l'empereur  d'Allemagne  envers  les  Polonais  n'a  pas 
toujours  été  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  :  Eu  1890,  au  moment  oh  Guil- 
laume Tenait  de  rompre  avec  Bismarck,  les  Polonais  étaient  bien  vus  i 
la  cour.  A  chaque  insUint  on  leur  accordait  des  faveurs  ;  le  comte  Kos- 
ziebsky,  leur  chef  au  Parlement,  recevait  en  cadeau  le  portrait  du  sou- 
verain, avec  une  dédicace  des  plus  flatteuses. 

Subitement  se  produisit  chez  Guillaume  un  changement  d'humeur 
aussi  complet  qu'inexplicable.  Seuls,  quelques  familiers  du  souverain 
prétendirent  en  connaître  les  motifs.  L'empereur,  disaient-ils,  s'est 
brouillé  avec  la  comtesse  K.,  une  Israélite  polonaise  qui  exerçait  sur  son 
esprit  beaucoup  d'influence. 

Vraie  ou  fausse,  l'anecdote  a  un  précédent  dans  l'histoire  de  la  Prusse. 
Jeune  encore,  le  roi  Frédéric-Guillaume  IV,  frère  aîné  de  Guillaume  I", 
avait  voué  un  tendre  sentiment  à  la  princesse  Radziwiil,  dont  le  des- 
cendant a  précisément  interpellé  le  comte  de  BUlow  au  Reicbstf^,  A 
propos  de  l'afiaire  Wreschen.  Un  moment,  il  songea  même  à  épouser  la 
jeune  princesse,  qui  joignait  aux  gr&ces  du  corps  celles  d'un  esprit  très 
vif  et  des  mieux  cultivés.  Le  mariage  n'eut  pas  lieu,  mais  toute  sa  vie 
Frédéric-Guillaume  IV  demeura  fidèle  au  roman  de  sa  jeunesse.  Le 
culte  de  la  bien-aimée  se  traduisit  par  de  nombreux  bienfaits  accor- 
dés aux  Polonais,  et,  aujourd'hui  encore,  ces  derniers  invoquent,  contre 
leurs  persécuteurs,  les  décrets  de  Frédéric-Guillaume  IV.  Moins  idéale, 
moins  profonde,  la  passion  du  souverain  actuel,  n'aurait  pas  eu  de  len- 
demain. 

L'eiplication  donnée  par  les  familiers  de  la  cour  ;^>paraitrait  comme 
assez  vraisemblable,  si  on  la  rapproche  des  déclarations  faites  en  mars 
1897  par  M.  de  Bismarck,  â  un  de  ses  amis  qui  l'était  venu  visiter  à 
Friedrichsmhe.  Voici  le  compte  rendu  de  cette  entrevue,  tel  que  le 
donnèrent  les  journaux  de  l'époque  : 

1  M.  de  Bismark  a  déclaré  que  les  jugements  sévères  donton  l'accable 
aujourd'hui  ne  sont  pas  pour  ébranler  son  «  &me  de  fer  ».  Ces  attaques 
ne  prouvent  que  le  a  défaut  de  m^urité  poUtique  »  de  ses  ennemis. 
A  plusieurs  reprises,  les  yeux  perdus  dans  le  vague,  l'ex -chancelier  im- 
périal s'est  énergiquemi^nt  prononcé  sur  l'ingérence  des  femmes  dans  la 
politique.  L'inQuence  féminine  est,  d'après  lui,  toujours  néfaste,  à  la 
cour  de  Saint-Pétersbourg  comme  h  celle  de  Beriin.  Seule,  la  cour  aus- 
tro-hongroise fait  une  honorable  exception  à  cette  règle  :  les  grandes 
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dames  de  VieniM  ne  le  senteot  aacune  voeation  pour  la  pditique. 
M.  de  Bismarck  leor  ea  est  \fè^  reooimaissant,  tandis  qu'il  ae  nppetie 
avec  dépit  les  pièges  dressés  soub  ses  pas  par  les  femmes.  Celles  dont  il 
a  eu  le  plus  &  souffrir  sont  les  Polonaises.  Clureha  lei  Poionaaet,  dit 
H.  de  Bismarck,  voild  un  axiome  que  Fhomme  if  État  ne  devraii  Jamait 
oublier,  et  qui  lui  donnera  la  clé  de  ptus  d^un  myttére.  Et  il  conolut  : 
Ce  sont  de  bien  jolies  iatrigantes  que  les  Polonaises  ;  mais  elles  wqI 
encore  plus  intrigantes  que  jolies."  » 

Quoi  qu'il  en  soit  des  motiFs  qui  poussent,  aujourd'hui,  le  gouver- 
nement allemand  dans  la  voie  des  répressions  brut«dee,  les  mesarti 
prises  vont  à  rencontre  du  but  poursuivi,  cela  ne  fait  aucun  doute.  La 
Pdoaais,  nous  l'avona  dit,  se  rapprocbent  de  la  Russie.  Plus  on  les 
perséoulem.  p}us  il  souhaiteront  être  délivrés  du  joug  allemand  par  le 
teai.  NioQltâ  It  se  rend  certainement  compte  de  cee  tendances,  et  il  ne 
lui  est  pcùDt  défendu  d'et^érer  en  tirer  profit,  pour  mettre  une  digue  an 
Qot  envahissant  des  Germains.  Il  y  a  quelque  temps,  il  visitait  à  Var- 
sovie une  école.  En  aoo  booneur,  on  ât  chanter  devant  lui  des  ep&ute. 
Gomme  les  petits  écoliers  avaient  chanté  en  mise,  le  souverain  tCt, 
l'adressant  au  maître  :  (  Blaintenaat,  je  voudrais  les  entendre  ohautn 
aussi  en  polonais.  • 

Contrairement  4  l'opinion  de  AC.  de  Biilow  et  de  son  souverain,  le 
lihéralisme,  la  simple  bonté,  peuvent  parfois  servir  très  efflcaœment 
une  politique  habile  et  prévoyante. 

Léon  Paquieh. 
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Pour  être,  selon  l'expression  de  M.  Leroy  Beauheu  (1),  t  d'ordre  in- 
térieur et  constitutionnel  i>,les  dilTicultés  qui  ont  surgi  à  Porlo-Ricon'ai 
sont  pas  moins  de  nature  â  troubler  les  partisans  de  llmpérialisme 
aux  États-Unis.  L'examen  le  plus  simple  de  la  condition  économique 
de  l'Ile  montre  eu  effet  que  cette  condition  est  indiscutaUement  an  peu 
plus  mauvaise  qu'au  temps  de  l'occupation  e^agnole. 

Il  va  sans  dire  que  cela  ne  figure  pas  dans  les  rapports  minisléiiets; 
mail,  malheureusement  pour  l'administration,  nombre  d'olUciers  «t  de 

(1)    L'fcOBomMte  fronfoû  ,  (lu  â>  avril  1901. 
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ibpctioonureB,  qaï  ne  sont  pas  teaus  à  la  màme  réserve  que  le  Kûnver- 
neur  Allen,  ou  le  oabioet  de  WashiDgton,  n'béaiteat  pas  &  dèolarer  que 
d'oD  tunt  à  l'autre  da  Porlo-Kioo  la  populalion  est  misératildi  inquiète, 
méconteote  et  désillusionnée. 

Ce  n'est  pas  que  nous  accusions  la  gouvememeot  américain  de  mau- 
vaise foi.  Nous  nous  bornons  à  constata'  que  la  seule  enquête  officielle, 
celle  qui  sert  de  base  Wi  haut  lieu  pour  affirraerque  tout  eat  pour  le  mieux 
dans  l'île,  a  été  faite  par  le  gouverneur  en  personne.  Qr,  MO  ans 
d'administration  militaire  n'ont  pas  précisémeot  dévelc^pé  les  di^mu- 
tions  expansivea  des  Porto-Ricains  à  l'égard  des  autorités.  Si;  toos  les 
gouverneurs  depuis  Fonce  de  Léon  jusqu'à  H.  G.  Allen  ont  été  regardés 
oofflme  des  sortes  de  divinités  trop  détachées  des  choses  de  ce  QK»ide 
pour  qu'il  fût  utile  de  leur  présenter  ses  doléances. 

C'est  ainsi  qu'en  avril  1901,  au  moment  même  où  le  délégué  dea 
fitiUs-Unîs,  faisant  sa  grande  tournée  d'inspection,  ne  recueillait  que  les 
ap{v4ciations  optimistes  des  gros  industriels  ayant  tout  i  gagner  au 
ttahi  quo,  et  reportait  &  Washington  que  la  situation  de  l'tle  était  prospère, 
un  juge  de  la  St^rene  Court,  H.  Sulzbacher,  revenant  de  parcourir  le 
piys  en  touriste,  avouait  à  un  roporter  que  le  bas  peuple  mnunùt  de 
faim,  c  Chaque  jour,  disait-il,  les  fermiers  apportent  à  la  ville  leuis 
produits;  mus  ils  se  peuviintles  vendre...  i  Et  un  fonctionnaire  du 
Trésor,  qui  avait  sillonné  le  terriuùre  ea  tous  sans,  racontait  publique» 
ment  qu'il  avait  trouvé  la  majorité  des  indigènes  opposés  aux  Ëtafs- 
Unis,  alors  que  sur  la  foi  des  documents  officiels  i)  s'attendait  à  voir  les 
Américains  reçus  i  bras  ouverts. 

Ces  déclarations  sont  corroborées  par  tant  d'auù'es  que  le  doute  n'est 
[dus  permis  sur  le  malaise  qui  règne  en  ce  moment  à  Porto-Rioo. 

Avant  d'en  rechercher  les  causes,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rap- 
peler que  peu  de  régions  semblent,  à  première  vue,  destinées  à  une  plus 
grande  [uxnpérité.  La  fertilité  de  l'tle  est  remarquable;  la  densité  de  sa 
population  siupasse  celle  de  la  France  sans  devenir  gênante  pour  l'agri- 
mlture.  Porio-Rico  compte  80  habitante  en  moyenne  par  kilomètre 
carré;  un  district  en  renferme  même  166.  Le  recensement  de  1899 
aocuse  une  pc^ulation  totale  de  9S3243,  dont  1/15  seulement  réside 
dans  les  villes.  Quant  à,  la  supeFlicie  de  l'Ile,  90tXI  k.  q.,  elle  représente 
1  peu  {Mes  une  fois  et  demie  celle  d'un  département  français  ordinaire. 
Son  climat  mfin,  pour  une  Antille,  est  sain  et  agréable. 
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On  pourrait  se  faire  uoe  idée  géDérale  de  U  situation  actu^le  ea  re- 
marquant que  U  guerre  hispano-américaine  de  1898  a  paralysé  le 
commerce  de  l'Ile,  celle-ci  se  voyant  fermer  à  la  fois  ses  deux  déboucbéi 
pour  son  tabac  ainsi  que  pour  son  café,  l'Espagne  et  Cuba.  Et  rien,  ja»- 
qu'à  présent,  n'est  venu  compenser  cette  perte  d'équilibre  écooomiqQe. 

Si  nous  pénétrons  dans  ie  détail,  nous  verrons  bien  vite  qu'au  ma) 
proprement  dit  sont  venues  s'ajouter  bien  des  complications.  Presque 
auBsitât  après  l'occupation  du  territoire  par  les  Américains  l'argent  se 
fit  rare,  et  le  premier  résultat  de  cet  ordre  de  choses  fut  d'arrêter,  parmi 
les  planteurs,  le  paiement  des  intérêts  d'hypothèques. 

Sur  ces  entrefaites,  en  août  1899,  survint  le  terrible  cyclone  dont  ki 
«ffeta  se  font  encore  sentir  aujourd'hui.  2000  tués,  3000  blessés,  22  mil- 
lions de  dollars  de  propriétés  détruits  :  tel  est  le  bilan  de  ce  désastre. 
Non  seulement  les  9/10"  de  la  récolte  annuelle  du  café  furent  perdus, 
mais  les  pousses  elles-mêmes  subirent,  dansiiombre  de  districts,  desava- 
ries  considérables.  Une  forte  proporiion  de  la  population  dut  êtrenour^ 
rie,  pendant  des  mois,  par  l'administration  militaire;  mais  le  système 
des  rations,  et  la  distribution  des  secours  votés  par  te  Congrès  furent, 
(Hi  le  conçoit  sans  peine,  des  agents  démoraUsateurs,  Â  cette  époque  de 
transition. 

]a  mauvaise  étoile  des  Porto-Ricains  voulut  que  ceci  coïncidit  avec 
la  conversion  de  la  monnaie.  La  plupart  des  petits  marchands  en  profi- 
tèrent pour  assimiler,  dans  leurs  prix  courants,  le  dollar  (de  100  cents) 
américain  k  l'ancien  peso  que  la  nouvelle  organisation  monétaire  n'es- 
time qu'à  60  cents. 

Le  boulanger,  par  exemple,  ne  donnait  pas  plus  de  pain  pour  un  cent 
qu'auparavant  pour  un  centavo  d'une  valeur  intrinsèque  de  6  millièmes. 
D'autre  part,  certains  spéculateurs,  s'apercevant  que  l'or  et  l'aident  des 
Ëlats-Unis  faisaient  prime  on  Espagne,  et  que  le  fret  était  inférieur  au 
taux  de  l'échange,  se  mirent  à  exporter  ta  nouvelle  monnaie  avec  une 
telle  énergie  qu'il  ne  resta  plus  bientôt  qu'environ  10  francs  par  tête  de 
numéraire  en  circulation  —  et  encore  la  plus  grande  partie  en  étaît^Ile 
dans  les  banques  I 

Toutefois  là  ne  devait  pas  se  borner  pour  les  annexés  les  conséquences 
de  leur  réunion  à  la  grande  république.  Il  leur  restait  à  faire  ample 
connaissance  avec  les  divers  aspects  de  la  politique  protectionuiste  amé- 
ricaine. Le  Foraker  Act,  devenu  loi  te  12  avril  1900,  étendit  le  Dingley 
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TarilTâ  Porto-Kico  «  jusqu'à  ce  que  le  gouveraemeot  local  Mt  arrivé  à 
assurer  le  paiement  de  ses  dépcosea  par  un  système  de  taxes  inté- 
rieures D.  Toute  importation  ou  exportation  entre  ce  pays  et  les  Ëlats- 
Udîs  se  trouva  ainsi  sujette  à  un  droit  élevé,  exorbitant  si  l'on  considère 
)a  situation  financière  de  l'Ile.  Naturellement  c'est  le  bas  peuple  qui 
soullrit  le  plus  de  ces  jongleries  économiques,  car  une  des  bases  de 
l'alimentation  populaire,  le  riz  d'Inde,  exporté  de  Liverpcol,  fut  frappé 
de  deux  sous  par  livre  d'entrée.  Cela  équivalait  à  une  prohibition  —  en 
dépit  des  affirmations  criées  bien  haut  que  «  prohibition  n'est  pas  un 
mot  américain  p.  Les  intéressés  n'eurent  d'autre  ressource  que  de  re- 
courir au  riz  de  Louisiane,  pour  la  plus  grande  satisfaction  des  plan* 
t«ur  des  rives  du  Missisâipi. 

On  dut  payer,  par  cent  livres,  3  dollars  90  un  article  inférieur  à  celui 
(]u'on  lirait  autrefois  d'Angleterre  pour  2  dollars  et  10  cents. 

D  faut  parcourir  les  correspondances  particulières  et  les  articles  des 
journaux  porto-ricatns  de  cette  période  pour  se  rendre  compte  de  la 
misère  à  laquelle  en  arriva  ce  malheureux  pays  sous  l'empire  de  ces 
infortunes  successives.  Par  un  gracieux  euphémisme  on  qualifia  «  d'ané- 
mie ■  la  cause  d'augmentation  de  la  mortalité  :  inmUwn  faisant  un 
eiïct  désagréable  sur  les  extraits  du  r^istre  des  décès  (1).  Hais  ce  qu'il 

(t)  CorrespondaDce  de  Vega  Baja  (ÏO  milles  de  San  Juan). 

était  impossible  de  dissimuler,  c'est  le  taux  dérisoire  où  tombèrent  les 
salaires;  c'est  l'émigration  subite  de  plusieurs  milliers  de  paysans  pour 
HanTaï,  Cuba  et  l'Equateur.  Ceux  qui  pouvaient  s'en  aller  ainsi  étaient 
les  plus  fortunés! 

Pendant  ce  temps  la  reconstruction  administrative  iniirieure  s'effec- 
tuait. En  septembre  1899  on  avait  procédé  à  l'élection  des  légal  officers. 
Comme  il  était  facile  de  s'y  attendre,  les  cours  fonctionnèrent  convena- 
blement toutes  les  fois  que  de  près  ou  de  loin  les  affaiies  ne  se  ratta- 
chaient pas  à  la  politique.  Il  était  au-dessus  des  forces  des  juges  et  de 
la  police  municipale  de  conserver  leur  impartialité  lorsque  des  questions 
de  parti  avaient  été  soulevées. 

Le  6  novembre  190O  eurent  lieu  les  élections  pour  la  Chambre  des 
Bepréseolants  de  trente-cinq  membres  (1). 

'1)  AjoutODB  que  le  gouvernement  militaire  avait  fait  plec 
ministratioa  civile.  Le  pouvoir  eiécutif  fut  remis  aux  mai 
membres,  dont  5  indigèoes. 

sxvu  (Uai  IWa.)  N*  2SI. 
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Sur  te  travAil  exéoulé  pu  les  nouveaux  législateurs,  dous  votou 
planer  les  mdmes  divereiUs  d'appréciation  que  sur  tout  le  reste. 

La  lecture  des  rapports  oEQciele  nous  laisse  l'impressioii  que,  dès  k 
prenûo'  iimni,  la  Aouse  «/  Dekgate»  se  comportait  t  avec  la  régulante 
de  la  législature  d'un  Ët«t  américaio  quelconque  i.  Si  la  comparûsm 
était  eiBcte,  elle  serait  peu  flatteuse  pour  lee  États-Unis. 

On  relève  ea  ^etdans  la  oureepondanee  de  l'Association  de  la  Pnn 
que  si  les  séances,  an  début  de  l'année  1901,  étaient  calmes  et  cou^ 
toises,  en  revanche  les  députés  ne  poraîssai^it  avoir  qu'une  idée  vague 
de  leur  responsabilité.  C'était  une  oi^e  de  propositions  de  loi,  dd  dé- 
luge d'amendements  gribouillée  à  la  Mte,  sans  méthode,  paifcùs  avec 
un  crayon  sur  des  fragments  de  papier  &  lettre,  et  même  sur  des  envfr 
loppee  (1).  Et  landis  que  )1le  avait  à  faire  &ce  aux  probt^nes  écono- 
miques les  plus  graves,  les  représentants,  avec  inflnlmrat  de  dignité, 
Péclatoai^t  la  discussion  sur  le  salaire  des  maîtres  d'école,  sur  le  saf- 
frage  des  femmes,  la  protéssicm  de  pharmacien  et...  la  n%lemeolatioD 
des  combats  de  coqs  ! 

Il  est  juste  dé  reconnaître  que,  depuis,  les  délégués  cmtfkH  desprogrèt 
dans  l'art  de  légiférer.  Cependant,  quoique  i'anlmosité  aigOe  de  la  pre* 
miére  heure  entre  les  deux  partis  républicain  et  féd^al  se  soltbeaucoiip 
adoucie,  la  Chambre,  dans  les  hautes  sphères,  jouit  de  peu  âe  considé- 
ration. L'éHte  de  la  société  insulaire  est  fédérale;  battue  aux  électioni 
pariementaires,  elle  accepte  dittlcilement  les  lois  (ïutes  par  les  reptéseo- 
tants  des  gens  de  couleur  et  des  travailleurs.  Nous  reviendrons  sur  ce 
sujet  à  l'occasion  du  Hollander  Bill  (2). 

La  digression  qui  précède  était  nécessaire  pour  permettre  au  ledear 
de  se  rendre  compte  des  difHcuttés  rencontrées  par  les  Américains  tt 
l'administration  locale  dans  l'oi^anisatioii  du  système  financier  de  Tfie. 

Le  Foraker  Act,  nous  favons  vu,  subordonnait  la  suppression  des 
barrières  douanières  entre  les  États-Unis  et  Porto-Rico  &  l'adoption  pu 
cette  dernière  de  mesures  assurant  le  paiement  de  ses  dépenses. 

Ce  fut  lù  une  tâche  particulièrement  ardue,  par  ce  qu'on  était  oMigê 
de  changer  de  fond  en  comble  l'ordre  de  choses  existant;  et  telle  est  la 
force  de  l'habitude  chez  les  masses  que  souvent,  entre  une  loi  qu'elle* 

(1)  Weeldy  Pmt. 

(2i  A  Porto-Bico  aa  f[to}CD  Tngme  absolument  illettré  pent  voter,  s'il  prouTe  qu'il 
possàle  i5  dollar*  de  propriété  personhetle. 
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nveot  mauvaise,  mais  à  laquelle  ailes  sont  pliées  depuis  de  longues 
années,  et  une  Dourelle  loi  évidemment  plus  Bage,  reposant  sur  des 
principes  mid  cïhidus,  elles  ccrnservent  um  vngue  prédilection  pour  la 
première.  Sous  la  domination  espagnole,  Tlle  était  soumise  &  trois  sortes 
de  taxes  —  territoriale,  iodustrielte,  «t  commerciale.  —  L'impôt  foncier 
se  prélevait  en  somdw  sur  la  valenr  productive  de  la  portion  de  terre 
cultivée;  une  foule  de  droits  divers  avaient  été  mis  sur  les  denrées,  les 
Tâtements,  les  amusements  populaires,  parcs  que  ce  genre  d'impositions 
eft  aisé  à  percevoir.  Le  système  américain  veut  que  chaque  citoyen 
contribue,  dans  la  mesure  de  ses  moyens,  à  supporter  matérielleaient 
l'admioistralion  îtisulaire  et  municipale.  L'impôt  est  exigible  ea  raison 
de  la  terre  possédée,  et  non  à  cause  de  ce  que  celle-ci  tappatte;  sa  base 
est  tacoBtestablement  plas  sâre;  mus  il  n'est  pas  diflicile  d'imaginer 
comment  il  fut  accueilli  par  les  planteurs,  habitués  aux  variations  et 
aux  dégrèvements  continuels  de  la  taxe  espagnole.  .\vec  ane  unanimité 
parfinte,  ils  accusèrent,  eux  fêd^raax,  la  chambre  républicaine  d'avoir 
voulu  frapper  les  grands  propriétsares  fonciers  ;  et  des  délégués  spéciaux 
furent  envoyés  à  Washington  faire  une  futile  protestation  contre  la  loi 
i«tée  par  les  législateurs  de  leur  propre  pays. 

Il  bai  rendre  justice  an  trésorier  général  de  Puerto-Rico,  U.  Uol- 
lander,  auteur  àe  k  loi  de  fioanees  :  le  bill  qui  porte  son  nom  estéqui- 
taUe,  et,  s'il  pèse  plus  lourdement  que  l'ancien  régime  sur  une  classe 
iadâment  favorisée  sous  la  domination  espagnole,  il  soulage  le  reste  de 
la  population  en  l'exonérant  dn  poids  d'impôts  indirects  écrasants.  En 
outre  la  sévérité  de  la  procédure  en  cas  de  retard  dans  le  paiement  des 
taxes  —  Yapremia,  de  funeste  mémoire  —  a  été  considérablement  mi* 
Ugée  par  l'adoption  de  déltùs  de  grâce  et  d'un  terme  de  préemption 
durant  lequel  la  propriété  saisie  par  le  fisc  peut  être  rachetée  par  l'ex- 
piopriétaire  ;  enfin  toute  vente  d'immeuble  dans  ces  conditions  doit  être 
autorisée  par  le  trésorier  général  —  u»e  garantie  dont  l'absence  se  fai- 
sait autrefois  durement  sentir. 

Si  l'on  considère  qoe  l'insulaire  de  Porto-Rico  paie  moins  d'ïmpi'its, 
tout  compte  fait,  que  l'habitant  d'une  région  quelconque  des  États-Unis, 
«•  qu«  le  Congrès  de  Washington  a  fait  verser  au  fonds  de  réser\e  de 
l'Be,  au  Keu  de  le  garder  dans  les  caisses  du  Trésor  fédéral,  le  produit 
intégral  des  droits  perçus  en  Amérique  sur  les  marchandises  porlo- 
ric^QM  an  exéoution  du  Foraker  Act  ;  si  l'on  remarqne,  d'autre  part, 
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qu'au  4"  juillet  1901,  Ttle  n'avait  plus  de  dette  d'aucune  sorte,  on  «1 
obligé  de  reconnaître  que  le  gouvernement  américaiD  n'a  rien  à  serepro- 
cher  sous  le  rapport  des  finances  de  sa  nouvelle  possession  (1). 

Le  âS  juillet  1901,  le  président  Mac-Kinley,  en  conséquence  du  vole 
de  la  loi  de  finances  par  l'assemblée  insulaire,  déclara  le  Foraker  Acl 
abrogé  et  le  libre-échange  établi  entre  les  État^-Unis  et  Puerto-Rico. 
C'est  là  la  dernière  et  la  plus  importante  phase  de  la  question .  Soit  dit 
en  passant,  l'altitude  du  chef  de  l'État,  dans  cette  affaire  de  tarifs. avait 
paru,  tout  d'abord,  inexplicable.  Après  avoir  préconisé,  dans  soa  mes- 
sage, le  free  trade  avec  Porto- Rico,  on  l'avait  vu  employer  toute  son 
énergie  et  son  influence  à  faire  voter  le  bill  d'avril  1901,  pour  se  hâter 
ensuite,  par  un  troisième  revirement,  de  revenir  à  son  point  de  d^urt. 
L'explication  en  est  bien  simple.  Leader  des  protectionnistes,  Hac-Kinlej 
n'avait  pas  eu  d'autre  moyen  de  conserver  l'unilé  et  l'harmonie  dans  boo 
parti  que  de  faire  à  celui-ci  la  petite  concession  de  forme  à  laquelle 
M.  Foraker  a  donné  son  nom.  Combien  en  esl-il,  dans  l'histoire,  de  «s 
points  obscurs  et  discutés,  dont  la  raison  d'être  est,  au  fond,  ausà  peu 
compliquée? 

Aujourd'hui  les  habitants  de  Porto-Rico  sont  assimilés  aux  citoyeos 
del'Uoion,  sauf  qu'ils  ne  possèdent  pas  de  représentation  à  'Washingtoa 
et  ne  participent  pas,  par  conséquent,  au  gouvernement  de  la  oalion. 

L'adoption  du  libre-échange  entre  les  deux  contrées  aura-l-elle  pour 
l'île  les  résultats  qu'on  en  attend  avec  une  telle  impatience?  Nous  pen- 
sons qu'il  faudra  en  rabattre.  Un  ce  qui  concerne  le  sucre,  il  n'est  p» 
douteux  que  l'abolitioD  des  droits  d'entrée  aux  États-Unis  ne  donne  i 
cette  industrie  un  certain  essor.  Mais  quant  au  café,  rien  ne  remplacera 
es  débouchés  perdus  :  les  Américains  préférât  le  café  de  qualité  infé- 
rieure qui  vient  du  Brésil.  Et  ceci  est  un  facteur  alarmant  dans  la  situa- 
tion économique  actuelle.  Les  Porto-Ricains  en  seront  probablement 
réduits  à  continuer,  comme  par  le  passé,  à  expédier  ce  produit  en 
Espagne,  d'où  il  se  déverse  sur  le  reste  de  l'Europe  :  toutefois  —  cela 
sauto.  aux  yeux  —  ils  le  feront  dans  des  conditions  bien  dilTérenles 
qu'autrefois,  ayant  à  supporter  les  droits  espagnols. 

D'autre  part,  le  free  trade  avec  les  États-Unis  n'a  pas*  jusqu'ici  fait 
baisser,  dans  l'Ile,  le  prix  des  objets  de  première  nécessité,  piu«e  que 

(1)  Les  dâpeoset  lonaelles  de  111e  ■'étâvent  à  S  millions  de  dollara  enfinHi. 
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les  marchands  indigènes,  non  habitués  aux  procédés  commerciaux  des 
Américains,  n'ont  pu,  en  général,  se  résoudre  encore  à  abandonner  leurs 
fournisseurs  espagnols.  Comme  à  Cuba,  les  agissements  peu  scrupuleux 
de  quelques  couimissionoaires  yankees  ont  laidement,  m^ùs  injuste- 
ment,  contribué  à  répandre  la  méfiance,  à  Porlo-Rico,  dans  le  monde 


Les  difGcullés  qui  entourent  la  vente  du  café  sont  l'écueil  où  viennent 
échouer  toutes  les  tentatives  faites  pour  améliorer  d'une  façon  certaine 
et  durable  la  situation  de  l'ile.  Ce  produit  occupe  41  0/0  de  la  surface 
cultivée,  et  il  serait  possible  d'en  planter  bien  davantage  si  les  débouchée 
étaient  suffisants  (1). 

Le  sucre,  en  dépit  de  l'ouverture  des  marchés  américains  ne  parait 
avoir  aucune  chance  de  supplanter  le  café,  à  moins  que  celte  industrie 
De  soit  réorganisée  entièrement  sur  des  bases  économiques,  solides  et 
modernes.  Les  méthodes  de  culture  sont  surannées,  et  l'on  jugera  de  la 
condition  des  travailleurs  par  le  fait  que  tout  récemment,  en  vertu  d'une 
loi  espagnole  encore  en  vigueur,  un  homme  s'est  vu  condamner  à  la 
prison  pour  avoir  «  tenté  de  faire  élever  les  salaires  des  ouvriers  dans 
le  pays  >  :  ce  qui  constitue  là-bas  le  crime  de  conspiration  —  cornue 
en  Angleterre  au  temps  des  Tudors  (S). 

D'une  manière  générale,  d'ailleurs,  l'agriculture  ne  pourra  sedévelopper 
&  Porto-Rico  que  lorsque  lllesera  pourvue  de  moyens  de  communication 
convenables.  11  n'existe  en  ce  moment  dans  la  région  qu'un  seul  chemin 
de  fer,  à  voie  étrcHte  de  159  milles  ;  et  la  seule  grand'route  digne  de  ce 
nom  est  le  MUilary  road  de  San  Juan  à  Ponce  (134  kilomètres).  Les 
Américains,  en  cette  matière,  peuvent  accomplir  beaucoup;  déjà  ils 
ont  porté  de  26S  à  367  km.  l'étendue  des  chemins  ;  mais  il  est  malheu- 
reusement certain  que  l'administration,  elTrayée  des  sommes  dépensées 
sur  les  routes,  maladroitement  d'ailleurs,  parl'autorilé  militaire,  montre 
maintenant  une  parcimonie  bien  contraire  aux  vrais  intérêts  du  pays. 
Il  serait  préférable  de  voir  l'esprit  d'économie  se  porter  sur  d'autres 
points,  l'instruction  publique  par  exemple,  qui  absorbe  une  trop  grande 

(1)  Les  î. 3(1.520  acrei  (de  40  ares)  qui  compoBeat  la  superficio  de  Porlo-Rico,  se 
r^rtisKUl  ainsi  qu'il  suit  :  Terres  cultivées  :  464.36t  ;  pâturages,  1.203.308;  bois, 
16S.G71;  en  friche,  138.348  ;  rilles,  etc.,  375.934.  Les  lerres  cultivées  se  répartissent 
aiui  :  Gafé,  166.164  ;  mcre,  82.678,  labac,  13.704  ;  divers,  201.815. 

(î)  The  Weekty  Ptal,  Décembre  1901. 
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pari  dea  revaiuB  locaux.  On  ne  peut  que  louer  lee  AmÀricains  de  ehn- 
cher  à  wmbaltre  l'ignorance  —  cette  plaie  -des  Antilles  espagnoles  — 
mais  toute  cbose  â  son  temps  et  il  ne  faut  pas  passer  d'un  eitrëme  t 
l'autre.  L'éUgance  des  bftlim^ts  scolaires,  leur  luxe  relatif  d'aménige- 
ment,  les  habitudes  qu'on  y  donne  aux  écoliers  forment  ûd  ooDtmle 
parfois  pénible  avec  les  conditions  matérielles  qui  sont  destinées  à  ^ 
plus  tard  le  partage  de  ces  élèves.  En  face  de  la  condition  profondémeol 
misérable  de  la  population,  il  y  a  quelque  danger  &  donner  â  la  jeune 
génération  des  aspirations  qui,  légitimes  aux  États-Unis,  sont  encore 
irréalisables  â  Porlo-Rico.  I)  n'est  pas  davantage  prudent  dedonDer.snr 
place,  au  jeune  gouvernement  de  l'tle,  des  exemples  de  prodigalité...  : 
c'est  bien  assez  de  ceux  que  lui  apportent,  de  temps  à  autre,  les  écbos 
de  la  grande  république  du  nord  ! 

Georges  Nestler  Tricoche. 


LA  FRANCE  ET  LE  MAROC  A  FIGCIG 

La  situation  incertaine  et  pleine  de  difficultés  faite  4  la  France  duu 
la  région  du  Sud-Oranais  quj  confine  à  l'empire  du  Maroc  va  bientâl 
cesser.  En  vertu  d'un  protocole  signé  le  20  juillet  ]901  par  l'ambassade 
marocaine  qui  vint  à  ParisÂ  cette  époque,unc  commission  franco-maro- 
caine fut  chaînée  de  régler  sur  le  terrain  la  question  de  frontière  qui 
n'est  point  déterminée. 

On  n'a  pas  oublié  en  effet,  que  le  traité  de  Lalla  Mamia,  do  18  man 
1845,  qui  établit  la  délimitation  de  frontière  entra  la  France  et  l« 
Maroc,  s'il  a  fixé  les  limites  des  deux  états  dans  te  Tell  c'est^é-dire  dam 
la  région  habitée  et  cultivée,  ne  s'est  pas  prononcé  pour  ce  qui  concerne 
la  région  saharienne.  Voici,  en  effet,  comment  sont  rédigés  les  articlei 
applicables  à  cette  région  : 

Arl.  4,  —  Datu  le  Sahara,  il  n'^  a  pat  de  limite  territoriale  à  établir 
entre  les  deux  pays,  puisque  la  tenv  ne  te  laboure  pas  et  qu'Ole  sert  de 
pacage  aux  Arabes  des  fleux  empirer,  qui  viennent  y  camper  pour  y 
trouver  les  pâturages  et  les  eaux  qui  leur  tout  nécessaires... 

Art.  5.  —  ...  les  ktour  gui  appartiennent  ou  Maroc  twi  ceux  de  lA 
fi  lie  Figuig. 
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La  ktoar  qui  appartiennent  à  l'Algérie  «oui:  Aiit-Sefm,  Sfasifa,  Atla, 
Tiaut,  ChOlaia,  El  Atriod  et  BmtSemghoun. 

Art.  S.  —  Quant  au  payi  qui  «(  ow  tud  det  ksow  dea  deux  pouver~ 
nmenU,  comme  il  n'y  a  pas  d'eaa,  qu'il  ett  inhabitable  et  que  c'ett  le 
dhtri  proprement  dît,  la  délimitation  en  serait  tuperfiue. 

Les  iDCOATénients  de  cet  état  de  choses  ne  se  firent  tout  d'abord  pas 
KQtir;  mail  ils  apparurent  clairement  lorsque  notre  domination  s'étendit 
yen  le  sad,  lorsque  nous  nous  trouvâmes  en  contact  avec  dea  tribus 
allant  chercher  leurs  terrains  de  pâture  lantAt  d'un  cdté  tantdt  de  l'autre 
de  la  [rentière  idéale.  L'occupation  du  Touat,  le  prolongement  du  ohe- 
nin  de  fer  au  àsii  de  Djenien  bon  Resg,  les  incursions,  au  Gonrara, 
des  Bersbers  qne  l'on  ne  voulut  pas  poursuivre  sur  un  territoire  qui 
Mait  censé  appartenir  A  Tempérer  du  Maroc,  enfin  les  déprédations 
quotidiennes  des  gens  de  Flguig  ou  y  ayant  trouvé  un  asile  et  un  refuge 
quasi  inviolable,  rendaient  indispensable  une  revision  ou  plutôt  un 
complément  du  traité,  et  l'établiasement  d'une  frontière  fixe  et  bien 
délimitëe. 

C'est  i  cette  œuvre  que  s'est  attaché,  avec  son  esprit  éminemment 
pratique,  le  gouverneur  général  de  l'Algérie,  M.  P.  Revoil,  tant  dans 
les  négociations  préliminaires  du  protocole  du  27  juillet  1901 ,  que  dans 
set  dispositions  subséquentes.  Ce  protocole,  que  l'on  n'a  pas  cru  devoir 
publier  jusqu'Ici,  règle  certains  points  de  principe  et  s'en  réfère  pour 
leur  application  Â  une  commission  mixte  qui  doit  opérer  sur  le  terrain. 
H  stifHile  notamment  que  le  territoire  des  Doui-Mënia  et  des  Ouled 
Djerir  appartiendra  désormais  sans  conteste  h  la  France,  le  M^roc 
devant  attribuer  d'autres  terres  aux  indigènes  de  ces  tribus  qui  ne 
roudraient  pas  accepter  notre  domination.  Par  suite  il  ne  restera  plus 
dans  la  région  de  tribu  à  nationalité  incertaine.  En  outre  le  Maroc  éta- 
btimft  poète  fixe  un  représentant  de  son  autorité  &  Fignig,  qui  jus- 
qu'alors tolérait  tout  au  plus  la  présence,  aussi  courte  que  rare  dans  ses 
mura,  d'un  envoyé  du  sultan.  En  même  temps  on  réglera  la  question 
de  Bou  Amama  et  le  régime  commercial  des  oasis. 

&i  raison  des  difficultés  d'accès  de  Figuig  par  l'Intérieur  du  Maroc  il 
fat  coDV^u  que  les  représentants  du  sultan  dans  la  commission  mixte 
se  rendraient  sur  le  territoire  par  la  voie  de  l'Algérie  et  le  chemin  de 
fer  du  Sud-Oranais  qui  les  déposerait  en  quelque  sorte  aux  portes 
mtaies  de  l'oasis  de  Figuig.  Cette  arrivée  à  Flgulg  pu  le  rail  et  sous  la 
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protection  des  forces  mililaires  françaises  devait  en  outre  avoir  pour 
effet  de  démontrer  d'une  façon  bien  visible  aux  gens  de  l'oasis  l'entenle 
parfaite  régnant  entre  la  France  et  le  sultan  du  Maroc. 

La  commission  mixte  dirigée,  du  côté  français  par  le  général  Cau- 
chemez,  du  côté  marocain  par  Si  Mohammed  el  Guebbss,  se  réuDil 
d'abord  &  Alger  pour  arrêter  la  base  de  ses  opérations  et  régler  certaioes 
difficultés  d'exécution.  Puis  elle  se  rendit  en  chemin  de  fer  à  Duveyria 
afin  de  commencer  ses  opérations  sur  le  terrain.  Ce  fut  au  cours  de  son 
voy^e  qu'elle  eut  connaissance  de  l'assassinat  de2  officiers  français  par 
des  indigènes  de  la  région  du  Figuig. 

Le  19  janvier  1902,  les  capitaines  Gratien  et  de  Cressiu,  de  la  l^icn 
étrangère,  étaient  allés  faire  une  promenade  aux  environs  de  Duveyrier, 
vers  Djenan  ed  Dar.  Ils  étaient  sans  escorte.  Ne  les  voyant  pas  revenir 
on  envoya  des  patrouilles  à  leur  recherche  et  on  troiiva  leurs  corps 
dépouillés  de  tout  vêtement.  Ils  avaient  été  tués  &  coups  de  fusil  par 
des  indigènes  et  portaient  la  trace  de  nombreux  coups  de  matraque. 

Cette  région  jouit  du  reste  de  la  plus  fâcheuse  réputation.  Au  mm 
d'octobre  dernier,  2  enfants  furent  massacrés  près  de  Duveyrier.  A 
ditTérentes  reprises,  des  indigènes  ont  été  assassinés  sur  les  glacis  de  nus 
redoutes  et  presque  à  chaque  semaine  il  y  a  à  relever  quelque  dépré- 
dation des  gens  de  Figuig  coupant  les  fils  télégraphiques  et  reuversant 
les  poteaux.  Aussi  plus  que  jamais  la  présence  d'une  autorité  régulière 
et  soutenue  se  fait-elle  sentir  dans  ces  parles. 

Le  10  février,  le  général  Cauchemez,  Si  Mohammed  el  Guebbas,  ainsi 
que  les  membres  français  et  marocains  de  la  mission,  faisaient  ensemble 
leur  entrée  à  Zenaga,  ksar  le  plus  important  de  Figuig.  Ds  étaient 
'  l'objet  d'un  accueil  favorable  de  la  part  des  notables,  qui  offraient  une 
dilfa  monstre  en  leur  honneur.  Cet  événement  a  une  portée  considérable 
pour  la  région.  Il  montre,  en  effet,  que  les  habitants,  en  grande  majo- 
rité du  moins,  ont  abdiqué  l'hostiUté  de  parti  pris  dont  ils  avaient  toujours 
fait  montre  jusqu'alors  contre  nous,  qu'ils  sont  disposée  4  entretenir  des 
relations  paciliques  et  à  se  soumettre  à  l'autorité  du  sultan. 

L'oasis  de  Figuig  est  située  au  pied  d'un  cirque  de  montagnes  nues 
et  arides  à  l'intérieur  duquel  on  ne  pénètre  que  par  des  brèches  ;  par 
l'une  d'elles  coule  l'oued  Zousfana.  Entre  l'oasis  et  la  montagne  s'étend 
une  région  dénudée  qui  permet  la  surveillance  jusqu'à  une  assez  ^nmde 
dislance.  L'oasis  est  entourée  d'un  mur  d'enceinte  continu;  elle  ren- 
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ferme  environ  3S.000  habitants  répartis  entre  plusieura  ksour  séparéi 
les  ans  des  autres  par  des  murs  et  couvre  90  kil.  carrés  sur  lesquels 
sont  i^ant^  400.000  palmiers.  Les  habitations,  constniites  en  tore 
sèdie,  loot  dissôminées  dans  les  palmeraies. 

En  raison  de  l'hostiliLé  manifestée  contre  les  Européens  par  les  gens 
de  Figuig,  bien  peu  de  voyageurs  ont  pu  visiter  l'oasis.  Le  dernier, 
après  G,  Rohlft,  est  Jakob  Schaudt,  un  Allemand  aussi  qui,  convolii 
l'islamisme,  put  voyager  au  Maroc  en  4880-1882.  Son  récit,  éeritde 
mémdre  (car  il  avait  perdu  ses  notes  à  la  suite  d'agressions  dont  il  fut 
victime),  a  été  publié  en  allemand  et  traduit  avec  commoitaires  aulo- 
liséa  par  le  c'  N.  Lacroix,  cbef  du  service  des  affaires  indigènes  en 
Algérie.  La  relation  de  Schaudt  sur  Figuig  est  assez  d'accord  avec  les 
rense^ements  que  recueillit  et  publia  en  1882  le  capitaine  de  Casbiet. 
Voici  la  description  que  fait  de  l'oasis  le  voyageur  allemand  : 

<  Figuig  se  compose  des  localités  suivantes  situées  à  la  lisière  de 
l'oasis  :  El  Abid,  Oudar'ir,  Ouiad  Slimao,  El  Malz  foukaniet  tahlani  (Ij 
et  tout  près  l'un  de  l'autre  El  Hammam  foukani  et  El  Hammam  tahtanl 
Dans  une  dépression,  à  environ  une  demi-heure  de  ces  localités,  est  le 
grand  ksar  de  Zenaga,  aussi  considérable  que  tous  les  autres  ensemble. 
Pe  beaux  jardins  assez  bien  entretenus  avec  des  orangers,  des  citron- 
niers, des  grenadiers,  des  figuiers  et  des  pêchers,  au-dessus  desquels 
les  hauts  palmiers  étalent  leurs  couronnes,  rendent  l'isolement  facile  au 
voyageur  étranger. 

L'alimentation  en  eau  des  oasis  est  exclusivement  assurée  parles 
diflSrentes  sources,  l'une  surtout  qui  est  chaude  et  sulfureuse.  Je  cbcd- 
sis  la  localité  d'Oudar'ir  pour  y  séjourner  et  j'eus  occasion  de  vmr 
que  la  source  qui  fournît  l'eau  des  jardins  est  constamment  sur- 
veillée. Pour  assurer  une  exacte  répartition  de  l'eau,  on  a  trouvé  au 
bon  moyeu.  Dans  un  jardin  est  placé  un  récipient  qui  est  muni  de  bas 
en  haut  d'entâitles  et  qui  a  en  bas  au  milieu  une  très  petite  ouverture. 
La  quantité  due  d  chaque  propriétaire  est  connue  et  marquée  par  une 
coche  du  récipient.  Fendant  le  temps  de  l'entrée  de  l'eau  dans  le  réd- 

(1)  El  Mail  foukani  et  El  liait  labUai  De  rormeiit  en  réalité  qu'un  moI  et  mtae 
IcMr  partagé,  il  est  vrai,  eo  deux  quartiers.  C'eit  à  U  inite  d'incidentg  diren,  qnc 
cette  BCission  se  produisit.  Pour  bien  marquer  cette  séparation,  les  habilanls  dei 
deux  quartiers  ne  laissèrent  subsister  entre  eax  qu'une  seule  ouverture  à  laqndl* 
11*  adaptèreDl  une  porte  qui  se  ferme  en  cas  de  conflit. 
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pieot,  juflqu'&  U  hauteur  de  l'encoche  qui  le  concerne,  chacon  a  le 
droit  de  diriger  l'eau  de  la  soarca  dans  aoa  jardin.  Lorsqu'un  proprid- 
taireareçu  l'eau  à  laquelle  il  a  droit,  il  doit  barrer  le  canal  qui  lui 
apporte  l'eau  de  la  source  et  c'est  alors  le  tour  du  voisin,  lien  est  ainsi 
jour  et  Duit,  de  sorte  qu'aucune  goutte  d'eau  n'est  perdue.  Sur  le  front 
des  kaour  d'Oudar'ir,  des  Oulad  Sliman  et  d'EI  Maïz,  on  a,  dans  un 
moment  où  Piguig  redoutait  une  attaque  des  Français,  construit  une 
muraille  avec  un  fossé,  qui  aurait  encore,  le  cas  échéant,  qu^que 
Taloir  pour  les  d&fenseurs  de  Figuig  (1)  >. 

Sohaudt  voulut  visiter  le  dénudé  Djebel  Matz,  situé  en  avant  de  l'oa- 
sii  et  qui  passe  pour  receler  des  richesses  miaières.  Hais  A  mi-chemin 
il  fut  rencontré  par  des  cavaliers  qui  le  détroussèrent.  Revenu  k  Piguig, 
ii  fut  iMez  heureux  pour  se  faire  rendre  ce  qu'on  lui  avait  volé.  Cet 
acte  de  pillage  ne  l'eng^ea  pas  à  pousser  plus  avant.  Du  reste,  l'anar- 
chie et  le  désordre  régnaient  dans  l'oasis  même. 

(  Oudar'ir,  dit-il,  est  toujours  en  guerre  avec  Zenaga  et  a  réussi  & 
attirer  dans  son  parti  les  Oulad  Sliman  et  une  partie  d'El  Matz.  El  AMd 
reste  neutre.  Une  grande  partie  d'El  Maîz  tient  pour  Zenaga  ;  quant 
aux  deux  ksour  d'El  Hammam  foukani  et  d'El  Hammam  tahtani,  ils  ne 
peuvent  prendre  paît  i  la  guerre,  car  ils  se  battent  l'un  contre  l'autre, 
l'une  de  ces  localités  ayant  intercepté  l'eau  souterrainement.  On  me 
demandera  comment  peut  naître  la  guerre  entre  ces  gens.  Figuig  est 
Qoe  caverne  de  brigands  et  Zenaga  est  le  refuge  de  tous  les  gens  sans 
aveu,  n  n'y  a  aucune  justioe  et  les  chioukh  sont  dépourras  de  toute 
autorité.  S'il  arrive  qu'un  Individu  d'un  ksar  blesse  ou  tue  quelqu'un 
d'un  autre  Itsar,  tout  le  parti  de  ce  dernier  court  aux  armes  et  il  en 
résulte  de  sanglants  combats.  » 

Schaudt  fut  témoin  de  deux  affaires  de  oe  genre.  Ainsi,  un  coquin 
de  Zenaga  tue  d'un  coup  de  feu,  non  loin  de  lui,  un  habitant  d'El 
Malz. 

<  Quelle  scène!  dit-il.  On  porta  le  mort  devant  sa  maison,  les 
femmes  y  dansèrent  des  danses  de  guerre,  firent  flotter  à  l'^r  leurs 
Itmgs  cheveux  dénoués  et  poussèrent  des  cris  et  des  lamentations  en 
répétant  sans  cesse  le  même  mot.  De  tous  côtés  des  gens  armés  s'élan- 

(1)  Ceal,  d'après  le  capibioe  de  Caelries,  en  1810,  lors  de  l'eipédilioD  da  général  de 
Wimpren  »nr  l'oned  Gaïr,  qneles  gens  de  Fignig  aaraienl  cODslmit  l'onTrage  dWen- 
ùrcilé  par  Schaudt. 
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cèrent  dans  les  rues,  chacuo  avec  ses  alliés  pour  veoger  ce  meurtre.  Je 
cr&ignais  que  le  combat  ne  s'engagea  daas  le  ksar  même  et  courus  ausa 
vite  que  je  pue  dans  la  maison  de  mon  compagnon.  Lui-ntéme  s'ar- 
mant  de  son  fusil  prit  part  au  combat.  Ixirsque  je  fus  assun^  que  la 
mêlée  s'engagerait  assez  loin  du  ksar  même  sous  les  palmiers,  je  cbe^ 
chai  le  mort  et  reconnus  en  lui  le  même  homme  chez  lequel  j'aviùs 
déjeuné  le  matin  sur  son  invitation.  Les  femmes  continuaient  à  se 
lamenter  et  i  danser.  A  mes  questions,  sur  cette  agitation  des  femmes, 
on  répondit  que  ws  transports  avaient  pour  but  d'exciter  les  bonunesi 
la  vengeance.  On  entendait  dans  le  lointain  un  violent  feu  de  motu- 
queterie.  Mon  ami  Ben  Djelloul,  qui  était  inquiet  pour  moi,  vint  me 
(H'endre  et  nous  suivîmes  la  marche  du  combat  du  haut  d'une  tour.  La 
lutte  cessa  vers  )e  soir.  H  y  avait  de  chaque  côLé  plusieurs  morts  et 
blessés  >. 

L'oasis  présente  la  forme  d'une  terrasse  sur  le  bord  de  laquelle  soot 
placés  au  nord  7  des  8  ksours.  Le  8^,  Zenaga,  est  dans  [un  fond,  séparé 
d'Oudaghir  par  un  escarpement  de  SO  mètres;  c'est  le  seul  qui  n'ait  pis 
été  b&ti  près  d'une  source.  Aussi  la  dépendance  dans  laquelle  Zenaga 
se  trouve  au  point  de  vue  de  la  jouissance  de  l'eau  a-t-elle  été  cause  de 
luttes  intestines  constantes. 

C'est  de  la  source  d'Ain  Zaddert,  située  entre  El  Oudagbir  et  Zeoiga, 
que  ce  dernier  ksar  tire  son  irrigation.  En  1877,  dit  le  capitaine  de  Cas- 
tries  (1),  les  habitants  conclurent  un  accord  pour  la  répartition  des 
eaux.  Mais  depuis,  les  Zenaga  tentèrent  de  capter  la  source  à  leurpro* 
Et  par  un  canal  souterrain.  Leur  entreprise  fut  déjouée  et  Aïn  Zaddeit 
fnt  protégé  par  un  fossé  transversal.  Mais  les  Zenaga  dont  les  pabnim 
se  desscchaienl,  reprirent  leur  travail  de  mine  plus  profondément  et 
arrivèrent  à  proximité  de  la  source.  Une  explosion  formidable  ébranla 
l'oasis,  et  les  eaux  de  Zaddert  s'élancèrent  dans  la  tranchée  des  Zanega. 
Les  Oudagbir  coururent  aux  armes,  mais  les  Zenaga  restèrent  vain- 
queurs et  construisirent  près  de  la  source  un  bordj  (fort)  où  ils  entre- 
tiennent en  permanence  40  hommes  armés. 

Malgré  toutes  leurs  tentatives,  les  Oudagbir  n'ont  pu  rentrer  en  pos- 
session de  leur  source.  Les  Zenaga  sont,  en  eSet,  les  plus  puissaolj  de 
toute  l'oasis.  A  eux  seuls  ils  comptent  1.600  fusils;  Oudagbir  n'en  a  que 

(1)  BulletiD  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  18X3. 
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400,  les  2  El  Baounam  370,  Ouled  Slimao  loO,  El  Abid  100.  Les  1 
ksour  réunis  sont  donc  moins  puissaois  que  Zena^  et,  par  suite,  su- 
bisseol  sa  loi.  Ces  épisodes  de  l'eiistence  de  Figuig  montreot  bien  dans 
quel  état  d'^tatiou  et  de  luttes  sont  sans  cesse  les  habitants  des  ksour. 

Cet  état  de  choses  qui,  en  dehors  de  querelles  particulières,  est  sou- 
vent motivé  par  la  plus  ou  moins  longue  jouiasance'de  l'eau  —  qui  est 
la  vie  même  de  l'oasis  —  existe  toujours  et  a  une  fSchense  répercus- 
sim  au  dehors.  En  outre  Figuig  a  toujours  été,  comme  naguère 
In  Salah,  le  refuge  de  tous  les  malandrins,  coupeurs  de  routes  et  fana- 
tiques dangereux.  Bou  Amama,  qui  fit  il  y  a  un  an  une  apparente  et 
lointaine  soumission  à  la  France,  était  toujours  entouré  de  mécontents 
et  d'ennemis  déclarés  de  notre  pays.  li  y  avait  donc  à.  Figuig  une  situa- 
tion qui  ne  pouvait  être  tolérée  plus  longtemps. 

A  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  la  commission  franco-marocaine  une 
transformation  s'opéra  à  vue  d'œi)  dans  l'oasis.  Bou  Amama,  ne  se 
sentant  plus  eti  sûreté,  quitta  la  zaouia  qu'il  occupait  et  se  retira  avec 
son  entourage  d'écumeurs  du  désert,  &  Orlat-ben-Abdel-Jebbar,  entre 
Figuig  et  Aïn-Chaïr,  à  une  assez  grande  distance  et  hors  de  portée  de 
toute  surprise.  Cette  retraite,  venant  à  la  suite  de  la  lecture  dans  les 
mosquées  de  Figuig  d'une  lettre  du  sultan  défavorable  au  marabout,  a 
enlevé  à  ce  dernier  une  bonne  part  de  la  considération  dont  il  jouis- 
sait encore.  Ce  départ  a  déblayé  le  terrain  et  a  permis  aux  notables  de 
faire  à  la  commission  un  accueil  favorable.  Le  représentant  du  sultan, 
pour  mieux  faire  respecter  l'autorité  qu'il  est  charçé  d'imposer  à 
Figuig,  a  fait  venir  d'Oudja  à  TIemcen  et  de  là  par  voie  ferrée  jus- 
qu'aux portes  de  l'oasis  160  soldats  marocains  qui  lui  permettront  de 
faire  la  police. 

Grâce  à  la  pression  matérielle  et  morale  exercée  sur  les  ksouriens, 
l'amel  marocain  a  pu  prendre  possession  de  l'administration  de  l'oasis 
et  faire  seatir  l'autorité  du  sultan  qui  n'avait  jamais  été  reconnue  d'une 
façon  elTective  jusqu'à  ce  jour,  Un  de  ses  premiers  actes  a  été  d'établir 
des  impôts  à.  Figuig.  où  ils  n'avaient  jamais  été  payés.  Chaque  arbre  de 
palmeraie  est  taxé  à  10  centimes  ;  chaque  mouton  et  chaque  homme 
devra  en  payer  25.  En  outre,  chaque  ksar  de  l'oasis  devra  fournir 
annuellement  !S  jeunes  hommes  à  l'armée  du  sultan.  Ces  diverses 
mesures  ont  été  acceptées  comme  une  nécessité  par  les  ksouriens, 
reconnaissant  en  cela  la  volonté  d'Allah.  «  Hektoub,  c'était  écrit.  > 
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Afin  d'assurar  les  bons  rapports  entre  les  deux  gouTcniements  fran- 
çais et  mtnicain,  un  oommiseaire  de  chaque  natkw  a  été  désigné  pou 
traiter  sur  place  st  trondMr  d'ui^eoce  toatea  les  qoestioi»  d'oniie 
patrie  et  de  police  de  k  frontière.  Le  capilaioe  des  afhires  iod^toa 
Dudauz,  comminaire  français,  a  été  lostallé  à  Figuig,  et  le  oommij- 
Mure  marocain,  Zoulnr  Skiredj  s'est  établi  à  Djcnau  ed  Dar. 

L'oauB  de  Boni  Oiuûf,  sitaéflàplus  courte  distance  deFiguigquda 
paato  ftaoçaia  de  Djenan  ed  Dar,  devient  par  suite  de  son  occupation  le 
point  d'observatioB  et  de  sarrsiUanGe  de  l'oasis.  Un  fcvt  déUKbeoMotji 
a  âé  installé  et  le  télé^piapbe  ii'&  pas  tardé  a  en  faire  mu  point  termi- 
Dua  vm  le  sud,  bientôt  suivi  par  le  chanin  de  fer. 

Boù  Ounif,  eiactement  A  4  kilomètres  au  nord  de  Djeoan  ed  Dar, 
est  un  petit  ksar  à  l'aspect  misérable,  avec  une  assea  yi&t  palBKnie 
ai^>arieDaDt  ï  des  indigènes  de  diverses  origines  et  {HiocipaloDeat  au 
geoa  da  ksar  de  Zenaga  (Fîgnig^  On  j  compte  une  trentame  di 
familles.  Cesont  pour  la  plupart  des  Haratin.  On  y  trouve  aussi  qutliiM* 
descendants  de  Sidi  Cbeikh,  gardiens  d'un?  niagniiique  koabba  esnn- 
crée  à  Si  Sliman  ben  bon  Smaha  (grand-père  de  Sidi  Cheikh),  koubt* 
construite  il  y  a  quelques  années  par  Bou  Amanta.  Les  mtHiumails 
rel^ienx  de  ce  genre  édifiés  par  ce  marabout  dans  le  pajs  ne  sont  pu 
mes  et  le  soin  qu'il  a  mis  à  les  multiplier  n'a  pas  peu  eontribué  ile 
rendre  populaire  dans  les  milieux  indigènes,  où  la  foi  superatitiease  est 
trte  ardenta, 

La  rectification  de  frontière  qni  a  été  opérée  n'est  pas  sans  impor- 
tance ég^ement  an  point  de  vue  du  tracé  de  la  voie  ferrée.  On  sait  tfve 
eelle-ci  owerte  il  y  a  2  ans,  d'Ain  Sefra  à  Djeoiea  bou  Re^  après  d'in- 
terminables travaux,  puis  poursuivie  récemment  jusqu'à  Duveyrier, 
doit  être  prolongée  vers  Igli.  Le  tracé  primiUf  la  faisait  se  diriger  de 
Duveyritf  sur  Djwan  ed  Dar  et  infléchir  ensuite  vers  te  sod  ea  loagEsnt 
l'oaed  Zousfona,  comme  on  peut  le  voir  sur  la  carte  ei-jcrinle.  Ce  tracé, 
rasant  les  escarpements  de  la  jChebket  Tamedoaïa,  avait  l'iaconvéoiefll 
d'exiger  un  certain  nombre  de  travaux  de  déblaieoMnt  et  de  terrasse- 
ment.  Il  était  en  outre  constamment  sous  la  menace  des  sables  OMO' 
▼ants  de  la  Zousfana. 

Le  nouveau  traeé,  qoi  se  sépare  de  l'ancien  k  haoteur  de  l'oued  Bl 
HassI,  se  dirige  disectement  Bur  Béni  Ouotf  sans  rencontrer  «gciuie  Ht- 
Sculté  de  terrain^  es  suivant  la  base  des  collines  dont  la  cr^  forme  la 
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1^  (te  sëpualie»  de  I^gulg.  Puis  il  passe  franchemmt  sur  la  rive 
droite  dé  ta Zoilefaaa,  prracllacUrection  deBou  YalAeasuivaDtim  large 
coukrir  lans  ohstacles,  «t  se  prolonge  ensuite  dans  ta  direction  d^lat 
bea  Ung  (oued  ti  Kheroo*),  toujours  stutA  difBcultés.  En  résamë  pour 
1  ou  t  kttcmètrM  de  plus  que  comporte  le  aouveau  tracé,  on  drite  des 
difficultés  de  construction  appréciables  et  on  se  rapproche  sensUdemott 
de  Piguig,  e'e«t-&-dire  du  craitre  ounoierna],  ra  qui  est  en  somme 
l'iiD  portant. 

Le  ebemin  de  fer,  outre  l'inQueace  qu'il  exercera  au  point  de  vue 
politique,  »era  aussi  un  facteur  de  grande  valeur  sous  le  rapport  com- 
lUrdkl.  Jasqti'ici  Figuig  élail,  pour  son  commeree  extérieur,  à  la  merci 
des  Dotnades  laterc^taut  et  rançonnant  A  leur  gré  les  caravanes  venant 
toSquer  dans  f  oasis.  De  1&  une  rareté  et  un  reocbérissement  des  mar- 
chsndises  de  première  nécessité.  Désormais  la  situation  sera  totalement 
ctauogée  et  les  footlités  commerciales  siogulièrement  accrues,  le  trafic 
par  caravanes  pouvant  se  faire  en  sécurité  sur  territoire  traa^s  et  )e 
cbMulD  de  lier  amenant  au  pied  mdme  de  l'oasis  les  denrées  indispen- 
sables. Cette  action  paà&catrice  sera  enotve  augmentée  par  la  mise  en 
application  d'an  décret  du  i"  février  1902  élevant  le  nombre  des  mar- 
chandises à  destination  du  Sud  Algérien  qui  sont  exemples  des  droits 
de  douane  et  d'octroi  de  mer.  En  assurant  la  tranquillité  d'abord,  puis 
un  bien-être  qu'ils  n'ont  jamais  connu,  i  des  gens  qui  n'osaient  jamais 
sortir  de  chez  eux  sans  la  crainte  de  recevoir  un  coup  de  fusil,  on 
aura  fait  faire  un  pas  énorme  à  notra  inHuenco  dans  cette  région. 

Cette  solution  de  la  question  de  Figuig  n'a  pas  rencontré  une  appro- 
bation générale.  On  s'est  demandé,  en  Algérie  surtout,  s'il  n'eût  pas 
été  plus  simple  et  surtout  plus  logique  d'occuper  Figuig  de  vive  force 
et  d'écraser  cet  asile  de  fanatiques  où  la  haine  du  roumi  a  toujours  été 
professée  et  pratiquée.  Cette  manière  de  procéder  aurait  eu  évidem- 
ment ses  avantages  vis-à- via  des  musulmans  toujours  admirateurs  et 
respectueux  de  la  force.  Mais  elle  aurait  eu  le  grave  inconvénient  de 
tendre  sensiblement  nos  relations  avec  la  cour  du  Maroc  et  de  jel^r  le 
stiHan  dans  les  bras  de  nos  rivaux  européens  au  mcHuent  même  où  les 
eompétiti(»k8  9e  font  jour  plus  que  jamais  i  la  eoor  du  sultan  et  au 
moment  oA  on  des  conseillers  de  ce  dernier  est  Anglais  arabisé,  le  caïd 
Mac-Leao. 

Sllest  vrai  que  l'autorité  du  Maghsan  était  mrite  A  Figuig,  il  n'en  est 
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pas  moÎDS  vrai  que  le  traité  de  18i5  plaçait  l'oasis  de  Figuig  atl  nom- 
bre de  celles  qui  relèvent  du  Maroc.  Il  aurait  alors  fallu,  au  lieu  de 
néf^ocier  avec  la  cour  de  Fez  une  action  commune,  demander  à  celle-ci 
un  abandon  de  ses  droits  non  justifiés  par  une  occupatioa  réelle.  Cette 
solution  n'était  pas  A  dédaigner,  car  elle  laissait  il  la  France  toute  liberté 
d'allures  dans  la  région  des  oasis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  résultats  obtenus  sont  satisfaisants  pour  le 
moment.  Au  lieu  d'être  une  position  sans  cesse  menaçante  surb 
route  la  plus  directe  du  Touat,  l'oasis  de  Figuig  est  devenue  uoe 
enclave,  entourée  de  tous  côtés  par  des  postes  français.  Sa  puissance 
offensive  est  brisée,  son  action  complètement  annihilée  et  sa  situalioii 
de  repaire  de  pillards  et  de  coupeurs  de  route  a  cessé  d'exister.  C'est 
ce  qu'a  très  bien  compris  Bou  Amama  en  prenant  le  large  à  notre 
approche  avec  tous  les  ècumeuR  qui  l'entouraient. 

Ces  résultats  obtenus  en  respectant  le  statu  quo  marocain  ne  peuvent 
qu'accroître  notre,  influence  à  la  cour  du  sultan  et  lui  faire  compreDdic 
que  nous  tenons  à  respecter  les  traités.  Ce  sera  là  un  argument  de  plus 
à  faire  valoir  eu  faveur  des  avantages  commerciaux:  et  industriels  que 
notre  situation  de  voisin  algérien  nous  donne  le  droit  d'obtenir. 

Geobgbs  Deuarchb. 
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LES  TROUBLES  DE  LA  SANGHA 

La  tranquillité  la  plus  absolue  qui  avait  régné  jusqu'à  ce  jour  dans 
la  haute  région  du  Congo  français  vient  d'être  gravement  troublée  pu 
un  soulèvement  des  noirs  du  cours  moyen  de  la  Sangha.  Des  coions 
français  ont  été  massacrés,  des  factoreries  pillées  et  détruites.  Voici 
d'ailleurs  les  faits  otliciellement  communiqués  : 

Un  télégramme  du  commissaire  général  Grodet.a  fut  connaître  qu* 
M.  Gazeneuve,  directeur  de  la  C"  Sangha  N'Daki  a  été  attaqué  et  tué  te 
4  mars  dernier  par  une  bande  d'indigènes  à  la  factorerie  de  Likelemla. 
et  que,  d'autre  part,  la  factorerie  de  Pembé  a  été  pillée  «t  brûlée  en 
l'absence  de  son  directeur  M.  Fortin,  qui  s'était  porté  au  secouis  da 
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H.  Cazeneuve.  M.  Grodet  ajoute  qu'un  détachemeot  de  milice  locale, 
descendu  d'Ouesso,  a  battu  les  iodigënes  coupables  à  Likelemba,  qu'à 
Pembé,  en  aval,  ils  oDt  été  obligés  de  rétrograder  à  Ouesso  et  qu'en 
outre  un  premier  délachement  de  tirailleurs,  composé  de  80  hommes, 
S  serçreots  et  un  officier,  a  quitté  Brazzaville,  pour  la  Sangha,  le  1"  mars 
et  devait  arriver  à  Ouesso  le  28  mars  ;  que  deux  autres  détachements 
ont  suivi  la  même  destination,  les  8  et  Id  mars.  Ces  troupes  ont  été 
prélevées  sur  le  contingent  des  deux  compagnies  de  tirailleurs  sénéga- 
lais que  le  ministre  des  colonies  a  fait,  dès  le  mois  de  janvier,  diriger 
da  gouvernement  généra  de  l'Afrique  occidentale  sur  le  Congo. 

Peu  de  temps  après,  on  a  appris  que  M.  Labbé,  agent  de  la  C"  des 
produits  de  la  Sangha,  avait  été  tué  et  mangé  le  20  mars,  par  les  indi- 
gènes et  la  factorerie  qu'il  dirigeait  pillée  et  détruite. 

Ces  événements,  très  regrettables  en  eux-mêmes,  pourraient  n'être 
considérés  que  comme  une  étape  douloureuse  à  ajouter  à  celles,  déjà 
si  nombreuses,  marquées  du  sang  de  nos  concitoyens^  dans  la  prise  de 
possession  du  continent  noir,  s'ils  n'étaient  la  conséquence  directe  du 
désordre  moral  et  de  l'abandon  dans  lesquels  se  trouve  le  Congo  fran- 
çais. Cette  malheureuse  colonie  a  presque  toujours  été  une  sacrifiée. 
Elle  a  pâti  au  détriment  des  riions  voisines,  a  coûté  fort  cher  i  la 
métropole  et  n'a  d'ailleurs  pas  profité  le  plus  souvent  desdépenses  faites 
en  son  nom.  Elle  a  été  un  gouffre  dans  lequel  ont  été  versés  des  millions 
employés  le  plus  souvent  à  combler  des  déficits  ou  à  payer  tes  frais 
d'expéditions  lointaines.  Et  cependant,  si  colonie  avait  peu  codté  à  ac- 
quérir, c'est  bien  le  vaste  territoire  que  H.  de  Brazza  plaça  sous  la  pro- 
tection du  drapeau  français.  C'est  sans  doute  par  un  tardif  souvenir  du 
dur  labeur  qu'accomplit  autrefois  le  vaillant  explorateur  qu'une  pen- 
sion nationale  de  10.000  francs  vient  de  lui  être  votée. 

Si  l'on  passe  en  revue  les  événements  qui  ont  précédé  cette  levée  de 
boucliers,  il  est  facile  de  déterminer  les  responsabilités. 

Lorsque  le  gouverneur  de  Lamothe  eut  pris  possession  de  ses  fonc- 
tions au  Congo,  il  reconnut  vite  qu'il  lui  était  impossible  d'administrer 
directement  de  Libreville  des  régions  aussi  éloignées  que  celles  de  l'Ou- 
bangui  et  de  la  Sangha.  Il  eut  soin  alors  de  se  décharger  sur  un  de  ses 
lieutenants,  M.  Bobichon,  des  détails  administratifs  de  l'Oubangui  et  de 
créer  dans  la  Sangha  une  situation  analt^ue.  C'est  ainsi,  qu'en  février 
1900,  il  confia  au  capitaine  L^Rer  le  commandement  de  la  Sangha.  A 
XXVII  (Hai  1902}  N*  2B1.  19 
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céllâ  époque  les  sociétés  commerciales  concessionnaires  de  vastes  leni- 
loires  cbnunencàieDt  il  prendre  possession  de  ces  derniers.  Afin  de  lear 
donner  un  ^int  d'appui  dans  la  Sanglia  le  ^ste  d'Ouesso  venait  d'être 
créé. 

Le  capitaine  Lôfler,  dès  son  installation,  jugea  que  la  sécurité  n'èlal 
pas  assurée  suffisamment  ])ar  une  centaine  de  miliciens  dlspebés  en 
différents  postes.  Il  demanda  du  renfort  pour  prot^er  les  nouveltés  br- 
toreries  et  obtînt  une  augineiitatjon  de  personnel  européen  et  indigo 
gr&ce  auquel  il  put  constituer  un  cercle  à  Ouesso  (sept.  1900)  avec  uo 
administrateur,  2  agents  européens  et  25  tj'rùlleurs  sénégalais.  Cette 
oi^ranïsation  effectuée,  le  capitaine  Liiller,  laissant  le  pays  t)arfaileineDt 
tranquille,  remonta  dans  la  haute  Sangha  pour  entreprendre,  en  partial 
de  Tendira-Camot  (janv.  1901),  une  expédition  vers  le  Chari  autour  de 
laquelle  on  a  fait  un  bruit  injustifié. 

M.  Grodet  venait  alors  de  débarquer  au  Congo  comme  gouvmHor. 
A  peiné  installé  il  supprima  sans  plus  amjpte  information  les  oommau- 
dements  de  l'Oubangui  et  de  la  Sangha,  rappela  MM.  Sobîchon  et  LôfUf 
et  réduisit  d'une  façon  ridicule  les  garnisons  de  la  haute  et  de  la  basée 
Sangha,  au  moment  même  où  l'augmentation  du  nombre  des  Européens 
exigeait  au  contraire  un  complément  de  protection.  A  Carnol  il  ne  resta 
que  30  miliciens  et  10  seulement  à  Ouesso,  dans  des  rcgions  éloigna 
de  3  et  4  semaines  de  toute  troupe  de  secours  ! 

A  la  suite  de  ces  brusques  rappels  les  concessionnaires  n'avaient  pas 
manqué  de  faire  entendre  de  vives  réclamations,  demandant  une  pro- 
tection que  le  gouvernement  ne  pouvait  pas  refuser.  Mais  rien  n'y  fil. 
Ni  M.  Grodet,  ni  M.  Lemaire  lieutenant-gouverneur,  ne  vouluràit  reve- 
nir sur  les  mesures  qu'ils  avaient  prises.  Tout  au  plus  reconnut-on  aai 
concessionnaires  le  droit  de  se  t)rotéger  eux-mêmes. 

Bien  instructive  est  à  ce  sujet  la  correspondance  échangée  entre 
M.  Mestayer,  administrateur  de  la  Société  de  la  Sangha,  et  l'adminiE- 
tration  du  Congo,  dont  le  Temps  (17  aviil)  a  publié  des  extraits.  Dès  le 
mois  d'avril  1901  M.  Mestayer  signale  par  dépêche  au  nouveau  gtn- 
vemeur,  M.  Grodet,  l'insécurilé  dans  laquelle  se  trouvent  les  factoreries 
de  la  région  et  demande  avec  instance  une  augmentation  des  forces  de 
protection.  Aucune  suite  n'est  donnée  à  sa  demande.  Plus  tard,  M.  Mes- 
tayer insiste,  rappelle  divers  méfaits  des  indigènes  restés  impunis,  et 
of&e  de  prendre  à  sa  chaîne  l'entretien  de  10  tirailleurs  sén^alaii. 


,.  Google 


CONGO  FRANÇAIS  ÎM 

^fio,  6  mois  «pires,  on  lui  répont),  mais  seulenieat  pour  lUt  dire  qli'il 
est  impossible  de  satisfaire  à  ses  demandes. 

Rentré  en  France,  H.  Mëslayer  va  voir  St.  Decràls  et  cherche  â  ouvrir 
les  yeux  BU  ministre  des  colonies  sur  les^événements  qui  se  t>t^i^^t 
dans  la  r^on  de  la  Sangha.  Mais  sur  ces  enlreraités  M.  LemaiK  revient 
efi  France  lui  aussi  et  déclare  que  tout  est  poUr  le  ihteUx  dalla  les 
territoires  soumis  à  son  adininistratton.  Ce  qui  vient  de  se  paasûTA 
démontré  de  quel  côté  étaient  la  prévoyance  et  la  justesse  de  vue.  Le* 
cdons  avaient  si  bien  l'intuition  de  ce  qui  allait  arriver,  ^u8  M.  Càze- 
neuve  écrivait  à  un  de  ses  amis,  sans  se  douter  qu'il  serait  aussi  mal- 
heureusenaent  prophète,  que  dans  6  mois  il  serait  assassiné  si  la  situation 
ne  se  modiiiaii  pas. 

Ce  qui  retarda  le  soulèvement  c'est  que  le  c^itaine  Lôfler  n'avait  pu 
Stre  louché  par  l'ordre  de  rappel,  étant  déjà  en  route  pour  le  Chari. 
Aussi,  pendant  6  mois  que  dura  son  exploration,  sa  présence  dans  les 
hautes  régions  avec  une  forte  troupe  armée  ëxerça-t-elle  une  influencé 
salutaire  sur  les  noirs.  Mais  quand,  de  retour  à  Carnol  (août  1901),  lé 
capitaine  Lfifler  eut  reçu  l'ordre  de  revenir  à  Brazzaville  avec  sa  troupe, 
ce  fut  la  mort  dans  l'âme  et  avec  le  pressentiment  de  ce  qui  allait  arri- 
ver qu'il  quitta  la  Sàugha.  Les  poirs,  qui  avaient  4^à  Vu  partir  les 
miliciens  quelques  jours  auparavant,  qui  voyaient  à  leur  tour  s'éloigner 
—  et  saos  être  remplacés  davanl^e  —  les  tirailleurs  sénégalais,  vieux 
soldats  aiguerris  par  plusieurs  années  de  Congo,  ne  cachèrent  pas  leur 
élonnement. 

c  Et  alors,  dit  une  correspondance  adressée  aux  Débats,  l'elTel  fut 
désastreux.  Tout  le  long  des  rives  de  la  Sangha  les  indigènes  purent 
voir  descendre  celui  qu'ils  appelaient  le  «  commandant  *  et  denière  lui 
les  pirogues  chargées  de  miliciens.  Ils  comprirent  sans  peine  que  les 
ridicules  garnisons  de  Carnot  et  de  Ouesso  étaient  tout  ce  qui  alltût 
rester  du  passé.  Aussi  toutes  ces  factoreries  si  pleines  de  richesses, 
d'étoffes  de  couleurs  voyantes,  de  fusils  à  pierre,  de  barillets  de  poudre, 
tout  cela  allait  demeurer  sans  défense  sérieuse.  » 

Les  convoitises  et  le  fanatisme  ne  tardèrent  pas  à  s'emparer  de  ces 
Ames  malsaines  de  sauvages,  etl'onconçoit comment  après  de  prudents 
tâtonnements,  encouragés  par  une  impunité  qu'ils  ont  dû  mettre  â 
l'épreuve,  ils  se  sont  enhardis  au  point  d'assassiner  les  agents  dans 
leurs  factoreries,  de  mettre  celles-ci  à  sac  et  de  les  brûler. 
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n  eût  sufBt  pour  prévenir  ces  troubles,  qui  auront  une  fâcheuse  réper- 
eussion  dans  le  pays,  de  quelques  mesures  élémentaires  de  protectioo 
et  de  conservation.  Mais  ni  H.  Grodct,  ni  M.  Lem&îre,  préoccupés  sans 
doute  de  réaliser  quelques  mesquines  économies  —  économies  qui  vont 
coAter  bien  cher  aujourd'hui  —  n'ont  voulu  se  rendre  i  l'évidence  d«s 
raisons  que  leur  donnaient  les  colons.  Au-dessus  d'eux,  le  ministre  des 
colonies  n'a  rien  vu  ou  rien  voulu  voir.  Il  faut  vraiment  que  les  colo- 
niaux frani^aia  soient  solidement  trempés  pour  pouvoir  supporter  de 
pareilles  épreuves  I  A.  H. 
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LA  CAPTURE  DE  LORD  METHUEN 

Le  Wax-  Offiix  a  publié  le  rapport  de  lord  Melhuen  sur  les  événecnesis 
qui  ont  précédé  et  accompagné  la  défaite  et  la  capture  de  ce  générai  i 
Klip  Drift.  Voici  ce  document. 

Lord  Methutn  au  chef  d'état -major. 

Klerksdorp,  13  mars  190â. 

Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous  informer  que,  dans  l'intention  d'em- 
pêcher les  forces  de  Delarey  de  s'avancer  au  nord  vers  le  district  de 
Harico  par  l'espace  laissé  libre  entre  Lichtenburg  et  Mafeking,  j'envoyai 
ordre  au  colonel  Kekewich,  à  Wolmaranstad,  de  faire  partir  une  co- 
lonne sur  Rooiranljestonlein,  où  elle  rencontrerait  une  autre  colonne 
partie  de  Vryburg  sous  tes  ordres  du  major  Paris,  de  l'artillerie  royale 
de  marine. 

En  même  temps  j'avisai  le  colonel  Rochfort  de  quitter  la  colonie 
d'Orange  en  traversant  le  Vaal,  et  de  s'avancer  au  nord  par  le  Bamboo 
Spruit  ou  la  rivière  Hart,  afin  de  repousser  Delarey  sur  les  colonnes  eu 
maKhe  vers  Rooirantjesfontein. 

Le  colonel  Kekewich  me  fit  savoir  le  2  mars  qu'il  faisait  partir  une 
colonne  de  1 .600  hommes  montés,  légèrement  équipés  ;  le  colonel  Roch- 
fort, de  son  cùlé,  me  télégraphia  que  sa  troupe  comporterait  un  millier 
d'hommes  montés.  La  colonne  du  major  Paris,  que  j'accompagnais,  se 
composait  des  troupes  suivantes  :  H'  bataillon  Impérial  Yeomanry,  1^ 
liommesj  sous  le  capitaine  Jennings;  Police  du  Cap  (compreuaut  de  b 
Police  spéciale)  233  hommes  eous  le  major  Berangé  ;  cavalerie  Colli- 
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nao,  6-i  hommes  sous  le  capitaine  Cullinan  ;  Police  sud-africaine,  24 
hommes  rattachés  aux  Cullinaa  ;  4'  batterie  art'"  de  campagne,  1  sec- 
tion sous  les  ordres  du  1'  Venniog;  1  pompom  de  la  section  GG  sous 
le  capitaine  Gei^hegan  de  la  R.  art'^  de  campa(i;De. 

Les  forces  ci-dessus  désignées  n'appartenaient  pas  à  la  colonne  du 
major  Paris,  ro^s  lui  avaient  été  adjointes  et  placées  sous  son  cominan- 
demeot.  Avant  celte  adjonction,  la  colonne  du  major  Paris  é.  Vrybui^, 
comprenait  :  86'  compagnie  Impérial  Yeomanry,  UO  hommes;  cavale- 
rie Diamond  Fields  9i  hommes;  Ëclaireurs  Dennison,  38  hommes  sous 
le  capitaine  Browe;  cavalerie  l^ère  Ashbumer,  126  hommes,  sous  le 
capitaine  Asfabumer  ;  38'  batterie  art''  de  campagne,  1  section  sous 
le  l'Nesham;  1  pompom  t  D  ■  art'' de  campagne;  i"  bataillon  de  fusi- 
liers Northumberland,  200  hommes  sous  le  c^itaine  Montagne;  i"  ba- 
taillon du  Loyal  Nord  Lancashire  Régiment,  iOO  hommes  sous  le  1' 
Paul  (1). 

C'est  il  Vryburg  que  l'infauttirie  fut  rattachée  aux  colonnes.  Les  ins- 
tructions écrites  que  je  donnai  au  major  Paris  portaient  que  je  lui  indi- 
querais chaque  jour  sa  ligne  de  marche,  ainsi  que  l'heure  du  départ 
pour  le  jour  suivant;  en  cas  de  combat,  il  devait  s'occuper  de  la  bri- 
gade montée;  je  me  réservais  de  rester  auprès  des  canons  et  de  l'infan- 
terie, et  de  lui  donner  les  instructions  générales.  Les  troupes  montées 
formaient  le  plus  beau  corps  de  cavalerie  que  j'aie  jamais  eu  sous  mes 
ordres,  et  la  Police  du  Cap,  sous  les  ordres  du  major  Dérangé  s'était  ao 
quia  une  réputation  exceptionnelle. 

En  quittant  Vryburg,  je  fis  observer  au  major  Paris  que  les  effectifs 
ne  me  semblaient  pas  aussi  nombreux  qu'on  me  les  avait  annoncés  ; 
mais  it  s'assura  bientôt  par  lui-même  que  les  chiffres  étaient  exacts.  Je 
l^égraphîai  au  colonel  Kekewicb  que  j'arriverais  à  Rooirantjesfont«in 
le  1  mars. 

2  mars.  —  La  colonne,  sous  les  ordres  du  major  Paris,  quitta  Vrybui^ 
ftob.  du  matin,  suivie  de  la  colonne  des  approvisionnements  composée 
de  39  chariots  à  bœufs,  et  de  la  colonne  des  bagnes  comprenant  46 
chariots  à  mules.  Par  suite  des  grosses  pluies  tombées  la  nuit  précé- 
dente, le  dernier  chariot  n'arriva  qu'à  3  h.  de  l'après-midi  A  O'Reyly's 

(1)  Stoit  un  total  de  t391  hummes,  nun  compris  les  nrtilleure,  dont  le  nombre  n'est 
pas  indiqué,  et  qui  porteraient  l'clfwtif  de  la  colonne  â  prés  de  15(K1  hommes. 
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Pao,  il3  railles  de  U.  Je  6s  aussitôt  prëveitir  le  colonel  Kekemtch  qnt 
je  ne  pourrais  arriver  it  Hooirantjesfonteia  qu'un  jour  ou  deui  piui 
tard.  Je  l'avais  averti  avant  cela,  que  la  position  de  l'euDemi  obligeait 
la  colonne  Paris  à  se  porter  plus  au  Nord-Ouest  vefs  Polfoateio. 

3  man.  —  La  marche  de  la  veille  ayaot  épuisé  les  animaux,  la  co- 
lomie  ne  put  aller  plus  loin  que  Grootpan  (Besteraferm),  une  étape  iit 
Q  (iailles.  Pendant  cette  marche,  la  Police  formant  avant-garde  sous  lei 
ordres  du  major  B^raugé  tua  trois  Bwrs  rebelles,  pommée  Steyn,  Beslet 
et  Janson. 

4  W^ri.  —  A.  Grootp^a  j'appris  que  de  grands  troupeaux  ^  b^l, 
aiiitù  que  le  comntifido  de  Van  Zy|  ^uq  rebelle),  s'étaient  dirigés  1  l'&t 
verq  Poornbult.  Ce  inatin-14,  la  colonne  Paris  xtriyn  à  Qta/spaniî 
iQilleq  au  del^  4ç  Uoojp|atz,  ayant  parcouru  13  milles  et  trouva  là  de 
l'eitU  e"  abont^uice.  Comme  il  q'avait  pas  plu  4an^  cette  régipQ,iecru- 
gnais,  en  passant  par  Klip  Drift,  comme  je  l'avais  mandé  au  pokoel 
Keiewich,  d^  ne  pas  trouver  d'eau  ^  Vaalkop  ou  k  Rietvle). 

5  mars.  —  ^n  conséquence,  je  partis  le  matin  pouf*  3oschpan,  et  de 
14  po^r  ^rberspan,  %i  milles  en  tout,  où  nous  trouvimes  foute  l'eau 
voulue.  14,  j'appris  qu'il  avait  plu  à  L^uwkuil  et  que  nous  y  trouve- 
riooB  sûrfun^l  de  l'eau. 

0  wuirs.  —  La  colonne  se  mit  en  marche  i  5  h.  du  matin,  précédée 
par  la  convoi  des  (tœufs,  parti  dès  4  h.  Elle  atteignit  Leeuw^niit  i 
7  b.  30>  P«  1^  j'envoyai  un  détachement  4^  police  s'assurer  si  tuma 
trouverions  de  l'eau  i.  Leeuwkuil. 

L'arri^re-garcfe  avait  eu  i  sa\tiT  quelques  coups  de  feu  de  U  pvt  i^ 
commando  «je  Van  Zyl,  fort  d'environ  iQO  hommes.  Ypy*nt  une  çe^ 
taipe  confusion  dans  les  rangs,  je  m'y  rendis  moi-même  et  gs  appela 
U  section  de  1^  33"  batterie.  Je  trouvai  la  86'  compagpie  d'(lpp^i>' 
yeomaniy  qui  formait  l'extrt^me  arrière-garde  en  complet  désarroi; 
elle  me  p^rjjt  manquer  d'ofllciers  et  de  sous-officiers  capables  pour  la 
maintenir  en  ordre  et  diriger  le  feu.  Quelques  obus  bien  envoyés  obli- 
gèrent Van  Zyl  à  se  retirer;  il  contourna  notre  flanc  droit  pour  gagner 
Tweebosch,  pendant  que  la  colonne  faisait  halte  â  Leeuwspruit. 

Apprenant  que  nous  ne  trouverions  pas  d'eau  à  Leeuwkuil,  je  ré- 
solus de  marcher  sur  Tweebosch  où  le  commando  de  Van  Zyl  s'était 
établi  dans  une  bonne  position,  dans  le  lit  même  de  la  rivière  Klein 
Hart.  Le  major  Bérapgé,  4  la  {étede  la  police,  4^|as^Uon  [|ela4'))at' 
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terie,  et  du  pom-pom  de  la  seclioB  GG,  reçut  l'ordre  de  marcher  droit 
sur  Tweebosch,  pendant  que  les  éclaireurs  DeonisoD  et  la  cavalerie 
CtillÎDan  tourneraient  le  flanc  gauche  de  l'ennemi.  Le  major  Bérangé 
dirigea  ses  honimes  avec  tant  d'habileté  et  de  rapidité  que  ie  commando 
9e  retira  en  toute  bUe;  nous  n'eûmes  qu'un  homme  tué  et  deux 
blessés,  n  était  déjà  11  h.  30  et  le  temps  étant  très  chaud,  je  résolus 
de  rester  à  Tweebosch. 

7  mar4.  —  A  3  h.  du  matin  le  convoi  de  bœufa  se  mit  en  marche 
pour  Leeuwkuil,  escorté  par  :  1  escadron  de'police  du  Cap,  la  86»  com- 
pagnie d'Impérial  yeomanry,  200  hommes  du  i"  bataillon  des  Fu- 
siliers Northumberland.  100  hommes  du  1'^  régiment  Boyat  North 
Lancashire,  1  section  de  la  4*  batterie  Royale  artillerie  de  campagne, 
I  pom-pom  de  la  section  G6,  le  tout  sous  le  commandement  du  capi- 
taine MoDtagu  des  Northumberland  Fusiliers. 

La  colonne  principale  partit  à  i  h.  dans  l'ordre  suivant  :  avant- 
gaide  :  1  escadron  de  police  du  Cap,  la  cavalerie  légère  Ashbumer, 
I  ptmi-pom  de  la  Diamond  tields  artillerie;  gros  des  troupes  :  ia  cava- 
lerie Culfioan,  la  police  anglaise  de  l'Afrique  du  Sud,  1  détacbem«it 
du  &'  riment  d'Impérial  yeomanry,  1  section  de  la  38*  batterie  d'ar- 
lillerie;  arrière-garde  :  la  cavalerie  des  Diamond  fields,  les  éclaireurt 
beoDison. 

Prévoyant  une  attaque  sur  nos  arrières,  j'avais  signalé  au  major 
Paris  l'opportunité  de  ne  placer  à  l'arrière-garde  que  des  troupes 
éprouvées^ 

Le  pays  que  nous  traversions  était  plat  et  dénudé.  Vers  K  h.  du  matin 
i'arriëre-garde  fut  assaillie  par  une  violente  fugillade,  et  dut  être  ren- 
forcée par  la  section  de  la  38°  batterie  et  1  pom-pom  de  la  Diamond 
fields.  Une  partie  de  la  cavalerie  Ashbumer  et  le  détachement  du 
5'  yeomanry  se  développèrent  sur  nos  flancs  menacés  par  l'ennemi. 

A  ce  moment  (^  h,  30)  le  convoi  des  bœu&  se  trouvait  4  environ 
1  mille  en  avant  des  bagages,  dont  les  chariots  s'avançaient  en  bon 
ordre  sur  4  rangs.  J'ordonnai  au  convoi  des  bœufs  de  s'arrêter  pour 
attendre  l'arrivée  des  bagages.  Le  major  Berangé,  à  la  tête  des  hommes 
de  police  qui  lui  restaient,  hit  dirigé  contre  une  nouvelle  troupe  d'en- 
nemis qui  venaient  de  surgir  sur  notre  droite  en  arrière.  Il  était  environ 
6  h.  à  ce  moment. 

Je  rejoignis  alors  le  convoi  des  bœufo  et  trouvai  le  capitaine  Tilney 
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aidant  le  capitaine  Montagu,  qui  commandait  l'iafant^e,  à  placer  les 
hommes  pour  faire  face  à  une  attaque  sur  notre  flanc  droit.  La  section 
de  la  4'  batterie  et  le  pom-pom  GG  avaient  déjà  pris  poeition  en  pré- 
vision  de  cette  attaque.  Je  n'aperçus  aucun  détachement  de  cavalerie 
et  dus  supposer  que  tous  tes  hommes  s'étaient  portés  au  secours  de 
l'arrière-garde. 

J'ordonnai  alors  de  faire  avancer  les  bagages.  Quant  au  convoi  des 
bœufs,  il  n'y  avait  pas  à  songer  à  le  mettre  en  mouvement  :  tous  les 
conducteurs  indigènes  étaient  couchés  sous  leurs  chariots  et  n'en  vou- 
laient plus  bouger.  Ici  je  dois  signaler  l'orJre  et  l'autorité  avec  lesquels 
le  l' Uartley,  officier  cbargédes  transports  de  la  colonne  Paris,  dirigea 
son  convoi  de  mules  pendant  le  combat. 

Les  Boers  avaient  attaqué  vigoureusement  notre  arrière-garde  et 
commencé  A  pénétrer  dans  les  derniers  rangs,  mais  ils  avaient  été 
tenus  en  échec  par  l'arrivée  de  la  cavalerie  Asburner  et  Cullinan  et 
quelques  hommes  du  5*  Yeomaory,  jusqu'à  environ  6  h.  30.  A  ce  mo- 
ment, l'attaque  recommença  avec  une  nouvelle  impétuosité  sur  nos 
derrières  et  sur  notre  droite.  Une  partie  de  la  cavalerie  placée  d'abord 
à  l'arrière^rde  avait  dû  se  porter  sur  les  flancs  pour  les  protégé  ;  ce 
qui  en  restait  céda  devant  cette  attaque,  autant  que  je  pus  le  discerner, 
et  galopa  en  désordre  au-delà  de  notre  flanc  gauche.  La  section  de  la 
38"  batterie  resta  alors  sans  protection,  mais  continua  malgré  tout  â 
tirer  jusqu'à  ce  que  tous  les  artilleurs,  sauf  le  1'  Nesham,  fussent  hors 
de  combat.  Cet  officier,  m'a<t-0D  dit,  refusa  de  se  readrc  et  se  fît  tuer. 

Sur  notre  flanc  droit  l'ennemi  s'avança  jusqu'à  600  yards  du  canon 
de  la  4°  batterie.  A  ce  moment  je  donnai  ordre  de  se  porter  vers  uô 
kraal  situé  à  1  mille  de  là  sur  la  roule  de  Leeuwkuil  et  de  l'occuper, 
.  pendant  que  tous  les  hommes  montés  se  rallieraient  sur  une  pente  au 
delà  de  ce  kraat.  L'endroit  fut  occupé  par  le  major  Paris  et  le  major 
Berangé  à  la  léte  de  40  hommes  environ,  pendant  que  la  cavalerie  con- 
tinuait son  mouvement  de  retraite.  Pour  moi.  je  restai  auprès  des  canons 
de  la  4'  batterie  et  de  l'infanterie  jusqu'au  moment  où  mon  cheval  fut 
tué,  et  oùj'eus  moi-même  la  cuisse  fracturée  par  une  balle.  Nos  hommes 
opposèrent  une  résistance  admirable  jusque  vers  9  h.  30,  moment  où 
tous  les  servants  eurent  succombe  autour  de  leurs  canons,  et  où  le 
1'  Venning,  commandant  la  section,  fut  tué.  Pendant  ce  temps  le  com- 
mando de  Cellier  avec  les  2  canons  et  i  pompom  avait  rendu  la  position 
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du  kraal  intenable  ;  ses  défenseurs,  ainsi  que  les  hommes  restés  avec 
les  bagages  durent  se  rendre. 

Les  commandants  boers  présenta  i  ce  combat  étaient  Delarey,  Ver- 
maas.  Cellier,  Kemp,  Van  ZyI,D.  Bolba  et  Lemmer.  Il  est  difficile  de 
donner  le  chifire  exact  des  Boers,  mais  on  peut  l'estimer  à  i  .500. 

Le  général  Delarey  me  traita  avec  la  plus  grande  bonté,  de  même  que 
les  autres  prisonniers,  et  chai^ea  le  général  Cellier  de  s'occuper  de  nos 
blessés  restés  sur  le  champ  de  bataille.  Les  Boers  enterrèrent  11  des 
leurs  à  Kareelaagte  ;  d'après  ce  que  j'û  pu  savoir,  ils  ont  subi  de 
grosses  pertes. 

J'ai  l'honnear  d'attirer  votre  attention  sur  la  vaillante  conduite  et  les 
services  rendus  par  le  major  Paris,  le  capitaine  Tilney,  les  1"  Nesham 
et  VennJng,  le  capitaine  Montagu,  le  1'  Paul,  le  médecin  civil  Prentice, 
le  capitaine  Tfaurston,  médecin  militaire.  Le  colonel  Townsend,  mon 
médecin  en  cbef,  resta  au  milieu  des  combattants  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
reçu  3  blessures  ;  pendant  toute  la  campagne  il  a  fait  preuve  d'une 
grande  bravoure.  Le  capitaine  Femyhough  s'est  aussi  vaillamment  con- 
duit à  l'arrière  garde. 

Un  grand  nombre  de  Boers  étaient  habillés  en  khaki  ;  quelques-uns 
avaient  même  conservé  les  galons  de  nos  sousolBciers.  Ce  costume 
amena  plusieurs  fois  des  erreurs  parmi  nos  troupes  et  fut  cause  qu'un 
certain  nombre  de  nos  hommes  furent  tués,  blessés  ou  faits  prisonniers. 

Je  ne  puis  vous  fournir  la  liste  de  nos  perles,  ayant  été  moi-même 
Itlessé  et  pris.  Pour  cette  même  raison  je  ne  puis  faire  connaître  dans 
ce  rapport  que  ce  que  j'ai  été  à  même  de  voir  par  moi-même  ou  d'ap- 
prendre par  quelques  ofGciers  avec  lesquels  j'ai  pu  causer. 

J'ai  pu  oublier  de  signt^er  quelques  actions  d'éclat  dans  ce  combat; 
te  major  Paris  complétera  mon  rapport  à  ce  sujet.  ■ 

On  est  surpris  de  ne  pas  trouver  dans-ce  rapport  quelque  peu  aec,  la 
moindre  réflexion  du  général  sur  les  causes  de  sa  défaite  et  la  tenue  au 
feu  de  ses  troupes.  Un  sait  que  lord  Kitchcner  avait  signalé  dans  les 
premières  dépêches  la  fuite  d'une  partie  des  troupes  montées,  qui  étairat 
arrivées  dans  le  plus  grand  désordre  A  Kraaipan  et  Haribogo,  sur  le 
chemin  de  fer  de  Hafeking.  Les  journaux  anglais  avaient  annoncé  que 
le  rapport  de  Methuen  qualifiait  cette  conduite  très  sévèrement;  mais 
comme  rien  &  ce  sujet  ne  figure  dans  le  rapport  pour  un  tait  qui  n'est 
pas  niable,  il  faut  en  conclure  que  le  War  office  a  purement  et  simplement 
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coupé  les  passages  qui  éiaieai  trop  peu  à  l'avaûlage  de  l'armée  anglaise 
La  seule  allusion  de  Hethuen  est  celle  où'il  rapporte  qu'une  partie  de 
la  cavalerie  céda  devant  l'attaque  des  Boers  <  et  galopa  en  désordre 
au  delà  de  notre  flanc  gauche.  »  L'euphémisme  est  joli. 

Voici  maintenant  comment  un  caporal  du  2*  Lancashire,  capturé 
dans  cette  sanglante  afTairedeTweebosch  ou  Klip  Orifl,  raconte,  dans  une 
lettre  à  sa  femme,  de  quelle  façon  Hethuen  futbiessé  et  fait  prisonnier. 

«...  Sous  le  feu  terrible  de  l'ennemi  le  dernier  artilleur  était  tombé. 
Lord  Methuen,  qui  jusqu'à  ce  moment  était  resté  près  des  canons,  vint 
alors  nous  trouver  et  se  tinta  unedixaine  de  mètres  environ  de  la  place 
que  j'occupais.  Cinq  minutes  plus  tard  il  recevait  sa  première  blessure 
d  la  cuisse  droite.  H  chercha  alors  à  monter  à  cheval,  mais  l'anima 
reçut  une  balle  dans  la  jambe  et  au  même  instant  te  général  était 
Trappe  pour  la  seconde  fois  au  flanc  droit.  Son  cheval  s'abattit  sur  lui 
en  lui  brisant  la  jambe.  Un  médecin  s'approcha  de  lord  Hethuen  pour 
le  panser,  mais  il  fut  frappé  à  mort  avant  la  fin  de  l'opération,  et  le 
blessé  resta  étendu  sur  le  sol,  jusqu'au  moment  où  les  Boers  le 
relevèrent. 

Aussitôt  que  les  Boers  nous  eurent  capturés,  ils  nous  enlevèrent  tout 
notre  habillement,  vêtements  et  bottes,  puis  nous  conduisirent  à  leur 
laager,  qui  ee  trouvait  k  IS  kilomètres  plus  loin.  Nos  morts  et  blessés 
gisaient  sur  le  terrain  tout  le  long  de  la  route  que  nous  suivions.  Les 
Boers  avaient  poursuivi  les  fuyards  pendant  plus  de  26  kilomètres  et 
les  abattaient  comme  des  lapins  à  mesure  qu'ils  les  atteignaient. 

Nous  eilmes  environ  850  tués  ou  blessés,  et  plus  de  800  prisonniers. 
A  minuit  on  nous  remit  en  liberté  en  nous  disant  d'aller  où  cela  nous 
plairait.  Nous  avions  un  singulier  aspect.  Uoi-méme  j'étais  revêtu  d'un 
vieux  costume  qu'un  Boer  m'avait  donné  en  échange  du  mien  et  qui 
n'était  fait  que  de  pièces  et  morceaux.  » 

Orr-lt4TlQNS  MILITAIRES 
TiBs  pourparlers  en  vue  de  la  paix  engagés  à  Klerksdorp,  puis  k  Pre- 
toria, n'ont  pas,  jusqu'ici,  donné  de  résultats,  et  les  chefs  boers  Schalk- 
purger,  Botha,  Pelarey,  de  Wel,  Steijn,  ont  regagné  leurs  commandos; 
rien  n'est  conclu,  mais  rien  n'est  rompu.  ïfalgré  les  négociations,  les 
ppérapoQS  militaires  n'ont  point  cessé,  les  Anglais  ayant  refusé  tout 
armistice. 
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C'est  toujours  dans  l'ouest  du  Transvaal,  que  la  tutte  est  ia  plus  vive, 
par  suite  de  la  prépondérance  prise  par  Delarey  dans  cette  région.  Le 
généra)  Walter  Kitchener  a  annoncé  de  Drikuil  que  la  colonne  Cookson 
envoyée  par  lui  vers  Doombuit  et  la  rivière  Klein  Harl  avait  reconnu  et 
suiAÎ  les  Boers  sur  une  distance  de  8  milles  à  travers  la  brousse.  Mais 
des  commandos  boers  qui  se  montrèrent  subitement,  ayant  débordé  les 
flancs  de  la  colonne,  celle-ci  fut  obligée  de  ttatlre  en  retraite  sur  son 
convoi  et  de  s'y  retrancher  à  la  hftte.  Les  Boers  atlaquèreût  avec  vigueor 
et  les  obus  de  leurs  canons  jetèrent  le  désordre  parmi  les  mufei  chaînées 
d'approvisionuements.  Néanmoins,  les  Anglais  tinrent  bon.  Un  déta- 
chement de  fusiliers  canadiens  fut  écrasé;  tous  ses  homme»  furent  tués 
ou  blessés,  mais  les  Boers  n'osèrent  pousser  plus  à  fond  leur  attaque.  \. 
la  nuit,  le  feu  diminua  d'intensité  et  les  Boers,  que  commandaient  De- 
larey et  Kemp,  se  retirèrent.  Les  pertes  des  Anglais  dans  cette  afiaire, 
dite  de  Boschbult,  ont  été  élevées  :  28  tués,  dont  4  ofGciers  et  143  blés 
ses  dont  17  ofTiders.  Le  détachement  canadien  figure  dans  ce  nombre 
pour  9  tués  et  46  blessés.  Le  combat  a  eu  lieu  à.  quelques  milles  du  S.  E. 
de  l'endroit  où  avait  été  capturé  lord  Methuen,  comme  on  peut  le  voir 
sur  la  carie  ci-contre. 

Le  11  avril,  un  engagement  a  eu  lieu  à  Kooival,  dans  la  même  ré- 
gion, entre  le  colonel  KekevJch  et  les  Boers,  en  l'absence  de  Delarey, 
alors  en  pourparlers  à  Klerksdorp,  avec  les  Anglais.  Le«  Boers,  qui 
paraissent  avoir  été  surpris  dans  cette  aflaire,  ont  perdu  3  canons  et 
une  centaine  d'bommes.  Les  An^ais  ont  accusé  6  tués  et  61  blessés. 

Le  1°'' avril,  le  colonel  Fansfaawe  avec  le  2*  Dragons  Guard  et  quelques 
éclaireurs  boers  traîtres  à  leur  pays,  essaya  de  suiprendre  le  commando 
d'Albrecht  qui  s'était  réuni  en  vue  des  négociations  à  ouvrir.  Parti  de 
Springs,  à  l'est  de  Johannesburg,  il  s'avançait  par  une  nuit  fort  uoire, 
de  Boschmankop  sur  Hoispruil,  lorsque  les  Boers,  qu'il  ne  s'attendait 
pas  à  rencontrer  en  cet  endroit,  ouvrirent  le  feu  des  bords  de  la  rivière. 
Les  dragons,  surpris  Â  leur  tour,  tournèrent  bride  aussitôt;  mais  les 
Boers  les  poursuivirent,  gagnèrent  toujours  sur  leurs  flancs  et  parvinrent 
avant  eux  à  Leuwkop.  La  position  des  Anglais  devenait  de  plus  en  plus 
critique  avec  le  lever  du  jour,  quand  arrivèrent  des  renforts  (7"  hussards 
et  66"  batterie)  qui  parvinrent  â  dégager  les  dragons.  Dans  le  combat 
de  Leuwkop,  les  Anglais  ont  eu  19  tués  et  51  blessés;  tous,  sauf  S, 
appartiennent  aux  dragons. 
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Tout  au  Dord  du  Tnmsvaal,  au  delà  de  Pieti^râburg,  des  opérations 
dirigées  contre  le  commando  de  Beyers  ont  fait  perdre  à  ce  dernier 
106  tués,  blessés  ou  prisonniers  (8  av.);  mais  le  commando  a  échappé 
au  mouvement  enveloppant. 

Kruitzinger,  dont  le  procès  avait  été  ajourné,  a  été  acquitté  par  le 
tribunal  militaire  de  Graaf  Reinet.  Les  chefo  d'accuBatioo  portés  contre 
lui  étaient  cependant  les  mêmes  que  pour  Scheepers,  qui  fut  condamné 
à  mort  et  exécuté  bien  que  toujours  malade.  Mais  depuis,  la  générosité 
deDelarey  envers  Heihuen  a  eu,  saDsdoul«,  son  contre-coup  en  faveur 
de  Kruîtxiager. 

Un  événement  qui  a  eu  un  énorme  retentissement  a  été  l'exécution 
à  Pretoria  {il  fév.)  de  2  oCQciers  australiens  convaincus  de  pillages, 
vols,  assassinats.  Ces  officiers  appartenaient  aux  <  Bushveldt  carabi- 
niers »  corps  assez  mal  composé  et  chargé  d'opérer  au  nord  de  Pieters- 
burg,  dans  une  région  éloignée  de  tout  contrôle.  Les  débats  ont  révélé 
que  le  mot  d'ordre  donné  aux  ofTiciera  était  de  fusiller  tous  les  Boers 
prisonniers,  ce  qui  fut  fait  généralement.  Un  jour,  8  prisonniers  rame- 
Dés  par  une  patrouille  furent  rencontrés  par  les  I"  Hancock  et  Morant 
qui  les  firent  aussitôt  passer  par  tes  armes.  Le  missionnaire  allemand 
Heese,  qui  avait  eu  connaissance  du  fait,  se  rendit  à  Pietersburg  pour 
CD  rendre  compte.  En  passant  prés  d'un  poste,  il  fut  abordé  par  le 
P  Morant,  qui  essaya,  mais  en  vain,  de  l'en  détourner.  I,e  1'  Hancock 
partit  alors  à  sa  suite,  et  le  lendemain  on  retrouva  le  cadavre  du  mis- 
sionnaire. Un  autre  jour,  un  soldat  du  corps  s'étant  exprimé  avec  peu 
de  discrétion  sur  l'assassinat  des  Boers,  fut  tué  dans  le  veldt  par  le 
V  Morant.  Des  Boers  venant  faire  leur  soumission  et  étant  porteurs 
d'une  assez  forte  somme  furent  dépouillés  de  leur  ^eut,  traduits  pour 
la  forme  en  conseil  de  guerre  et  fusillés  par  le  t'  Hancock.  Ces  faits 
ayant  été  connus,  les  1"  Hancock  et  Horant  furent  traduits  en  conseil  de 
guerre,  condamnés  à  mort  et  fusillés;  3  autres  ofllciers  complices  ont 
été  condamnés  aux  travaux  forcés  ou  à  la  dégradation. 

PERTES   ANGLAISES 

Les  pertes  des  Anglais  accusent,  en  mars  1902,  410  décès  par 
maladie  ou  accident  (dont  10  officiers)  contre  566,  en  diminution  de  156 
sur  te  mois  précédent.  Le  nombre  des  tués  ou  morts  des  suites  de  bles- 
sures est  de' 218  (dont  16  officiers),  contre  171;  celui  des  blessés  de 
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%g  (dont  32  ofBciers),  contre  603.  Les  rapatriés  invalide»  OQt  ëtë  ftn 
nombre  de  2.517  (dont  103  officiers),  contre  3.361. 

Voici  un  tableau  comparatif  des  morts  par  maladie  ou  accident  et  des 
tués  ou  morts  de  blessures  des  mois  précédents  : 


Miladie 

Tués 

Total 

Maladie 

Tués 

TVilat 

Od:  1900. 

399 

167 

S66 

dcl.  1901. 

166 

205 

*11 

Nov.    — 

490 

188 

ms 

Nov.    — 

281 

219 

soo 

Dec.    - 

481 

!98 

719 

Dec.     - 

393 

220 

613 

Janv.iaOl. 

639 

19Î 

831 

)Miv.l902 

372 

153 

US 

Fév.    — 

60i 

192 

796 

Fév.     — 

866 

171 

787 

ITirs    - 

is« 

I6S 

623 

Mars    — 

410 

218 

628 

Avril  — 

tu, 

130 

S74 

.Avril    - 

ehviroA 

Si» 

Mai     - 

S09 

ÎÎ3 

731 

Mb    — 

iM 

J33 

iS34 

Jiill.    — 

!09 

16i 

373 

Août    - 

198 

131 

348 

Sept.   - 

166 

241 

407 

Ïjë  total  "des  pertes  de  la  guerre,  au  31  mars  1902,  est  de 
si  .^  morts,  y  compris  ceux  di-cédés  en  captivité  (102)  et  tes  rapatriés 
morls  depuis  leur  retour  (485),  dont  13.383  par  maladie  (eu  Afrique). 
Le  nombre  des  rapatriés  invalides  est  de  71.248;  cefui  des  blessés 
de  22.215.  L'ensemble  des  morts  et  des  invalides  s'élève  i  92.784. 

Les  pertes  officielles  des  combats  de  Klerksdorp  (25  Tév.)  et  Hlip  Drift 
(7  mars)  ont  été  les  suivantes  :  Klerksdorp,  53  tués  (dont  5  officiers), 
132  blessés  (dont  7  officiers)  —  13  ont  succombé  depuis  —  457  prison- 
niers (dont  11  oilTiciers),  soit  aii  total  636:  Klip  nrifï,  6t  tués  (dont 
4  officiers),  153  blessés  (dont  9  officiers)  —  6  sont  morts  depuis.  Quant 
aux  prisonniers,  dans  cette  aiîaire  où  lord  Melhuen  fut  capturé  avec  son 
éla^majo^ et  les  troupes  qui  l'entouraient,  le  WarOftice  n'en  mentionne 
que  46.  Les  quelques  centaines  que  fit  Delarey  ayant  été  relâchés  pres- 
que aussitôt,  il  a  paru  plus  simple  de  ne  pas  los  mentionner,  t'est  dans 
cet  état  d'esprit  que  sont  publiés  les  tableaux  des  pertes  britanniques. 
Depuis  la  lin  de  la  période  de  la  grande  guerre  les  Anglais  n'avaient  pas 
essuyé  d'échecs  aussi  complets. 

TERTtS   BiJEBS 

Od  n'a  eu  le  plus  souv^t  jusqu  ici  sur  les  pertes  des  BoH5  que  des 
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renseignemeota  de  source  anglaise  et  (m  suite  aussi  inexacts  qù^  teii- 
dancieux.  Une  noie  d'Anisterdam  donne  les  indications  suivantes  : 

D'après  les  demiëres  informatioDS  authentiques  de  source  boer,  tes 
pertes  des  forces  dès  répuUiqiies  sud-arricjûnes  dii  1"  septembre  190b 
au  30  septembre  1901  s'élèvent  i  400  tués  et  700  blessés.  Les  perles 
boers,  à  l'occasion  de  l'attaqiie  du  fort  d'ïtala,  données  par  KiEchener 
comme  étant  de  2S0  tués  et  300  blessés,  ont  été  en  réalité  de  îd  tiiée 
et  41  blessés,  dont  4  morts  depuis.  Tous  les  autres  blessés  sont  guéris. 

En  ce  qui  concerne  l'attaque  près  de  Brakenlaagte  de  la  colonne 
Benson,  le  rapport  boer  accuse  13  morts  et  40  blessés,  tandis  ^m  lord 
Kilchenet  signfdait  44  BoerS  tués  et  100  blessés  (Reuter  donnait  30O 
morts  et  400  blessés). 

D'autre  part,  M.  Brodrick  a  donné  k  ta  Chambre  des  communes  les 
indications  suivantes  sur  le  chiffre  des  Boers  détenus  prisonniers  par 
les  Anglais. 

Actuellement  les  bommes  prisonniers  sont  répartis  ainsi  :  à  Saïâte- 
Hëléne,  5.606;  aux  Bermudes,  4.562;  à  Geyian,  4.450;  aux  bides, 
5.077.  Dans  d'autres  endroits  700.  Dans  les  camps  de  l'Afrique  du  Sud 
7.700.  Dons  les  camps  de  concentration  18.000. 

Le  nombre  des  hommes  faits  prisonniers  depuis  le  26  février,  est  de 
1.000  environ.  Ce  qui  fait  en  tout  47.600  prisonniers. 

C.  DE  Lasalle. 


CONGRÈS  DES  SOCIETES  SAVANTES 

Le  congrès  annuel  des  Sociétés  savantes  s'est  réuni  iParis,  le  1" avril 
1902.  Parmi  les  communications  d'un  caractère  géc^raphique  et  histo- 
rique nous  remarquons  les  suivantes  : 

M.  led'  Hamy  a  dressé  une  carte  des  localités  du  bassin  de  l'drénoque 
renfermant  des  antiquités.  Ces  curiosités  sont,  d'une  part  des  gravures 
sur  roches  que  l'on  trouve  tout  le  long  du  fleuve  de  l'embouchure  au 
Cassîquiare  ;  d'autre  part  des  sépultures  découvertes  sur  le  fleuve  ou  ses 
affluents.  Ces  gravures  qui,  comme  chez  les  Indiens  du  nord,  rappellent 
des  traités  de  paix,  des  mariages,  etc.,  ont  été  creusées  dans  les  roches 
1^  plus  dures  avec  des  haches  de  pierre. 

M.  G.  SaùU-  Yves  a  trouvé  dans  des  documents  anglais  des  indicatîohs 
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sur  les  début<:  de  la  colonisalion  presque  simultanée  des  Anglais  et  des 
Français  à  S*-Christophe  et  dans  les  autres  Antilles.  Français  et  Anglais 
fondent  et  exploitent  leurs  colonies  au  mnyen  de  grandes  compagnies 
auxquelles  l'Ëtat  pr6te  tous  ses  droits.  Si  les  Anglais  réussissent  mieux 
cela  tient  à  leur  caractère  national.  La  colonisation  française  repose 
presque  entièrement  sur  la  valeur  d'un  homme,  tandis  que  les  entre- 
prises ai^laises  sont  presque  impersonnelles. 

M.  G.  Saint-Yves  communique  en  outre  un  travail  sur  le  sï^  de 
Trinquemalé  dans  l'Inde  (178:2-83)  d'après  les  papiers  de  Dumas,  gou- 
verneur de  l'Ile  de  France. 

Dans  un  autre  mémoire,  il  cite  des  documents  de  la  Bibliothèque 
nationale  relatifs  à  l'histoire  du  Canada.  Ce  sont  deux  pièces  contenant 
des  instructions  données  à  Vaudreuil  gouverneur  et  à  l'intendant  de  la 
N'*  France.  Elles  montrent  que  la  monarchie  entendait suivreau  Canada 
les  traditions  du  règne  de  Louis  XIV  et  nepointcéderà  l'Angleterre  sur 
des  questions  de  frontière  mal  délimitée. 

M.  E.-A.  Martel,  au  nom  de  Jf.  Ferrwsse,  expose  que  les  environs  de 
Minerve  (KérauH)  renferment  de  remarquables  phénomènes  caverneux. 
On  n'y  connaissait  jusqu'ici  que  les  ponts  naturels  de  la  Tesse,  la  glotte 
delà  Coquille  (1.900  mètres).  Depuis  1898  on  a  exploré  plusieurs  çrotles 
et  avers  ;  l'un  d'eux,  l'avers  de  Bouis,  tri'S  profond,  a  environ  2  kilomè- 
tres de  galeries  incomplètement  reconnues.  Les  2  ponts  naturels  ou 
plutôt  tunnels  de  la  Cesse,  de  120  et  2o0  mètres  de  longj  sont  des  plus 
instructifs  au  point  de  vue  du  creusement  des  vallées. 

M.  Mvsset  a  écrit  la  biographie  d'un  explorateur  français  oublié, 
J.-B.  I.*  Moyne  de  Brenville,  fondateur  de  la  N'"  Orléans.  Né  à  Montréul 
en  1680,  il  prit  part,  avec  son  frère  d'iberville,  à  diverses  actions  contre 
les  Espagnols  et  devint  lieutenant  du  roi  pour  la  Louisiane(1713),  com- 
mandant général,  puis  gouverneur  de  la  province  (1733).  C'est  en  1718 
qu'il  fonda  la  N'*  Orléans  avec  l'ingénieur  Périer.  H  mourut  à  Paris  e 
7  mars  1767. 

M.  H.  froidevaux  commente  un  document  de  1742  relatif  &  un  aiiù- 
trage  en  Guyane  entre  tribus  de  l'Oyapok,  du  Maroni  et  du  Yari.  Ce 
document  montre  l'influence  qu'exerçait  alors  la  Francedans  des  régions 
dont  la  possession  lui  a  été  contestée  depuis. 

M.  Pelletier,  de  Chartres,  a  rédigé  un  mémoire  sur  les  tentatives  de 
pénétration  à  l'ouest  du  Canada  du  chevalier  de  la  Vérendrye  et  de  son 
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frère  Louis-Joseph  (1742-43).  Partis  du  coude  du  Missouri  en  compa- 
gnie dlodiens,  ils  furent  les  premiers  Européens  pénétrant  jusqu'aux 
Montagnes- Rocheuses.  Ils  revinrent  à  leur  point  de  départ  par  la  rivière 
Pialte  du  nord  et  la  Fraisse  après  un  voyage  de  plus  de  4.000  kilo- 
mètres. 

M.  Lacroix,  professeur  au  Muséum,  fait  une  communication  sur  Ma- 
dagascar, ses  rocbes,  ses  pierres,  ses  métaux  précieux. 

M.  Ch.  Rabol  donne  communication  d'un  mémoire  sur  les  variations 
des  glaciers.  C'est  ainsi  que  d'observations  séculaires  résulté  une  varia- 
tion de  plus  d'un  kilomètre  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  D'observa- 
tions de  30  années  résultent  des  variations  ne  dépassant  pas  quelques 
centaines  de  mètres. 

M.  Brochet  a  fait  le  récit  du  plébiscite  occulte  du  département  du 
M*  Blanc  en  ISIK.  Après  le  iraité  de  Paris  du  30  mai  1815,  la  Savoie 
avait  été  partagée  entre  les  rois  de  France  et  de  Sardaigne,  Chambéry, 
Annecy  et  Itumilly  restant  à  la  France.  Pendant  les  négociations  du 
congrès  de  Vienne  les  partisans  du  roi  de  Sardaigne  firent  une  campa- 
gne active  pour  &ire  restituer  à  ce  prince  la  partie  de  la  Savoie  restée 
à  la  France.  Ils  imaginèrent  une  sorte  de  plébiscite  dans  tes  paroisses 
qui  aboutit  à  l'adhésion  de  26.439  chefs  de  famille  favorables!!  la  rétro- 
cession à  la  Sardaigne  contre  820  hostiles.  L'étude  des  adresses  origi- 
nales et  des  instructions  données  permet  de  jeter  une  vive  suspicion 
sur  la  sincérité  de  ce  plébiscite  qui  ne  fut  que  trop  bien  accueilli  à 
Vienne. 

M.  Coqvelle  lit  un  mémoire  sur  les  causes  de  l'échec  des  négociations 
de  paix  entre  l'Angleterre  et  la  France  en  1806.  L'entrée  de  Fox  dans 
le  cabinet  aillais  avait  abouti  à  des  propositions  de  paix. 

Lords  Yarmoulh  et  Landerdale  vinrent  à  Paris,  le  premier  le  17  juin, 
le  second  le  S  août,  et  eurent  de  nombreuses  conférences  avec  Glarke, 
Champagny  et  Talleyrand.  Le  31  juillet,  un  projet  de  traité  fut  remis 
par  Yarmoulh  à  Champagny;  il  stipulait  la  cession  de  la  Sicile  à  Joseph 
Napoléon,  roi  de  Napfes  ;  la  ratification  de  toute  l'œuvre  de  Napoléon 
en  Hollande,  en  Allemagne  et  en  Italie,  et  la  restitution  de  la  plupart 
des  colonies  hollandaises.  En  un  mot,  il  donnait  pleine  satisfaction  ii 
tous  les  désirs  de  l'empereur;  pourtant  il  ne  le  signa  point  séance  te- 
nante, mais  discuta  pendant  tout  le  mois  d'août,  sui-  des  questions  de 
forme,  qui  exaspérèrent  Jord  I.Anderdale.  Napoléon  attendait  la  ratifica- 
iivii  <Mai  1902.)  N-  ?81.  M 
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tion  du  traité  eigoé  le  90  juillet  avec  d'Oabril,  oégociateur  russe,  avant 
de  conclure  avec  l'ADgleterre;  on  ne  comprend  pas  que  désirant  trailar 
avec  cette  puissance,  et  en  obtenant  tout  ce  qu'il  désirait,  il  ne  se  soit 
pas  empressé  de  conclure  sur  des  bases  si  favorables. 

La  non-ratification  par  Alexandre  du  traité  du  20  juillet,  exaspéra 
l'emjKreur,  il  renonça  à  la  paix  avec  l'Angleterre,  se  brouilla  avec  la 
Prusse,  et  lord  Landerdale  quitta  Paria  dans  les  premiers  jours  d'octobre 
1806.  La  lecture  des  documents  des  atTaires  étrangères  et  surtout  le 
projet  de  traité  du  31  juillet  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  responsatn- 
lité  de  l'échec  de  ces  négociations. 


EXPLORATEURS  ET  VOYAGEURS 

AFRIQUB 

M.  Jean  Ducheme-Fowttet  chargé  d'une  mission  en  Ethiopie  par  le 
ministère  de  l'instruction  publique  a  ik»'it  de  ûueldessa  le  12  janvier  1902 
à  la  Société  de  géographie.  Il  est  accompagné  de  HH.  le  l' Collât,  Louis 
Labure,  d'  Moreau,  Arsaudaux,  de  20  anciens  tirailleurs  algériens  com- 
mandés par  le  sergent- major  Foutenaud,  M.  Duchesoe  s'est  rendu  de 
Djibouti  à  Harrar,  pendant  que  MM.  Moreau  et  Arsaudaux  étudiaient  le 
pays  aux  points  de  vue  géologique  et  minéralogique  et  que  MM.  Collât 
et  l^hure  étudiaient  les  mœurs  des  indigènes  somaljs  aux  environs  de 
Lassaral  et  d'Addagalla.  En  janvier  1902,  la  mission  était  rassemblée  à 
Guildessa  et  se  prépu^t  à.  gagner  Addis-Ababa  par  la  nouvelle  rouie 
des  Goui^ouras, 

M.  Ck.  Atlmud  (t.  XXVI,  37!)  a  rendu  compte  à  la  S^  de  géographie 
du  vo>'age  scientifique  qu'il  a  fait,  accompagné  de  M""  Alluaud,  dans  le 
sud  de  Madagascar.  Après  avoir  visité  les  environs  de  Port^Dauphin,  il 
a  re^uvé,  dans  les  grottes  d'Androhamana,  le  squelette  d'un  lémurimi 
géant,  dont  la  taille  dépassait  celle  de  l'homme.  Avec  le  capitaine  Détrie, 
commandant  du  cercle  dePort-Dauphin,M.  etM""  Alluaudontparcouni 
le  nord  du  pays  des  Antandroy,  couvert  d'une  flore  extraordinaire.  Les 
voyageurs  arrivèrent  ensuite  au  poste  d'Amborombé,  ob  les  f^umes 
seules  se  montrèrent  piHir  vendre  de  l'eau,  qui  est  très  rare  dans  la 
région. 
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Après  diverses  excursions,  la  miasion  se  dirigea  sur  FiaDaranteoa  et 
Tananarive  par  le  col  d'EIakekka,  Tamolamo,  Detroka,  Ibosy,  etc.  De 
h'iaoarantsoa,  une  excursion  fut  faite  dans  la  forêt  Tanola,  à  Amkarim- 
belo  et  Ikonko,  sous  une  pluie  qui  ne  cessa  pas  durant  15  jours.  Au 
delà,  jusqu'à  Tananarive,  l'itinéraire  passa  par  la  roule  habituelle  d'Am- 
iMMitra  el  Anlsirabé,  avec  une  pointe  vers  les  terres  aurifères  d'Anjorojo. 
De  Tananarive,  la  mission  rejoi^it  la  côte  à  Tamatave,  par  la  nouvelle 
route  carrossable  que  fréquentent  déjà  les  auiomobiles.  M.  Alluaud,  qui 
est  à  son  4'  voyage  d  Madagascar,  a  rapporté  d'intéressantes  colleclions 
pour  le  Muséum  d'histoire  naturelle. 

OCËANIK 

M.  Eug.  Gallois  vient  d'effectuer  un  tour  du  monde  qui  sort  des  itiné^ 
raires  habituels.  Après  avoir  visité  l'Australie,  la  N'^-Zélande,  la  IN'°- 
Calédonie,  il  s'est  rendu  h  Tabiti,  parcourant  les  principaux  points  de 
l'archipel  des  Des  Sous-le-Vent,  les  îles  Tuamotu,  etc.  De  là,  il  s'est 
rendu  à  San  Francisco  et,  suivant  le  littoral  du  Pacifique  s'est  rendu 
dans  l'Amérique  centrale,  traversant  l'isthme  de  Panama  et  s'arrëtant  à 
la  Guyane  avant  de  revenir  en  France  par  les  Antilles. 

M.  Gallois  a  pu  constater  que  nos  colonies  océaniennes  sont  loin 
d'avoir  le  développement  auquel  elles  sont  en  droit  de  prétendre.  En 
N"-Calédonie,  l'avenir  est  à  l'industrie  minière  qui,  surtout  pour  le 
nickel,  peut  prendre  une  grande  extension.  Mais  la  main-d'œuvre 
manque  :  les  Onaques  ne  veulent  point  travailler,  les  libérés  sont  à  peu 
près  de  même.  Les  indigènes  des  Loyalty  et  des  N'^'-Hébrides  sont  insuf- 
fi:jants;  les  Javanais  et  Annamites  n'ont  pas  rempli  toutes  les  espéran- 
ces. Dans  l'archipel  de  Tahiti,  si  admirablement  placé  sur  la  route  de 
San  Francisco  en  N"-Zélande  et  en  Australie,  au  climat  si  agréable  et 
aux  populations  si  douces,  l'influence  française  décline  de  plus  en  plus. 
C'est  une  ligne  de  paquebots  américains  qui  le  dessert  et  aucun  câble 
ne  le  relie  à  la  France.  Les  Chinois  y  ont  accaparé  la  production  et  le 
commerce  de  la  vanille.  Les  Anglais,  les  Allemands  et  surtout  les  Amé- 
ricains y  deviennent  de  jour  en  jour  plus  nombreux  ;  aussi  la  langue 
anglaise  tend-elle  peu  à  peu  à  y  supplanter  le  français.  D  est  temps  de 
réagir  si  l'on  ne  veut  pas  voir  ces  ttelles  colonies  passer  peu  à  peu  sous 
l'influence  prépondérante  des  étrangers. 
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Algérie  :  Pouvoirs  liu  goKtxmeur.  —  Depuis  ua  aa,  divers  décrets  ont 
dugmeoté  les  attributions  du  gouverneur  général  de  l'Algérie  (1).  Cette  poli- 
tique de  décentralisation  a  été  continuée  par  un  décret  du  3  Tévrier  190S, 
qui  place  sous  l'autorité  directe  du  gouverneur  géuéral,  à  dater  du  l*'  juillet 
prochain,  le  service  d<s  prisons  et  établissements  pénitentiaires  de  l'Algérie. 
Le  personnel  de  ce  service  appartient  aux  cadres  algérioDs;  c'est  le  gouver- 
neur qui  fixe  les  conditions  de  nomination,  de  service,  d'avancement,  ainsi 
que  les  mesures  disciplinaires;  c'est  lui  qui  transmet  aussi  au  ministre  do 
l'intérieur  les  propositions  de  grâces,  réductions  ou  libérations  condition- 
nelles des  peines  en  laveur  des  détenus  d'Algérie. 

Deux  décrets  du  ]6  janvier  ont  réorganisé  le  service  de  la  trésorerie.  Tout 
en  laissant  les  agents  financiers  soui  la  haute  direction  du  ministre,  ils 
donnent  au  gouverneur  général  le  di-oit  do  proposer  aux  nominations  et  aux 
mesures  disciplinaires,  de  déterminer  les  indemnités  et  allocations  eux 
agents  du  service. 

Emi,runi  de  tiO  inîlliorta.  ~  Iji  Chambre,  avant  de  se  séparer,  et  le  Sénat 
ont  voté  un  projet  d'emprunt  algérien  pour  l'exécution  de  travaux  publics. 
Le  programme  soumis  par  M.  Itévoil  comportait  un  emprunt  de  BO  millions, 
dont  31  pour  les  travaux  publics,  10  pour  la  colonisation,  9  pour  les  forêts. 
Mais  les  délégations  financières  et  le  conseil  supérieur  avaient  élevé  lechifTre 
&  100  millions  pour  »  éviter  la  procédure  toujours  longue  et  minutieuse 
employée  en  matièro  financière  et  ne  pas  recourir  trop  fréquemment  à  l'in- 
tervention du  Parlement  •.  Ce  complément,  réalisable  progressivemenl, 
devait  être  alTeclé  en  principe  i  la  création  de  voies  ferrées.  Le  Parlement 
n'a  pas  voulu  aller  aussi  loin  et  a  voté  seulement  50  millions,  réalisables  par 
■    tranches  de  10  millions. 

Parmi  rafTeclalionde  1^  millions  a  la  colonisation,  la  somme  de3.500.O0O  fr. 
était  consacrée  à  l'amélioration  d'andens  centres  pour  laquelle  le  gouver- 
neur général  n'avait  demandé  que  100.000  francs.  Le  rapporteur  du  projet 
à  la  Chambre  a  lait  remarquer  qae  la  proposition  du  gouverneur  était  la 
plus  raisonnable.  Les  crédilsde  colonisation  doivent  servir  surtout  â  anaencr 
de  France  des  éniigrants  et  à  augmenter  en  Algérie  la  densité  de  la  popu- 
tion  d'origine  fran^se,  bien  plus  qu'à  favoriser  l'agrandissement  de  centres 
fonctionnant  normalement  et  l'établissement  de  fils  de  colons.  L'Algérie,  en 
elTet,  a  intérêt  autant  que  la  Krance  à  posséder  une  solide  majorité  de  co- 
lons de  race  française. 

C(donisalirm,  —  l'ar  un  arrêté  dn  20  janvier,  le  gouverneur  général  de 
l'Algérie  a  exproprié  et  pris  possession  de  848  beclares  de  terrains  destinés 
i,  l'agrandissement  du  centre  d'Arlal. 

(1)  Voir  «eu,  Fr.,  t,  XXVI  -mi',  ]i.  Oie!  6711, 
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Un  arrêté  du  27  décembre  1901  avait  réglé  le  peuplemeal  du  CGolrade 
Lavayssière  agrandi  (arroiul'  de  TIemcen).  Ce  centre,  créé  en  18dl,  est 
agrandi  de  1.273  hectares,  devant  former  3S  concessions  agricci1e!i  de  39  hec- 
tiires  chacune;  il  est  é  2-1  kll.  de  TIemcen  et  est  relié  à  la  roule  de  celte 
ville  à  Raschgoun.  La  population  européenne  du  cenlre  est  de  111  hah.,  cul- 
tivant surtout  les  céréales  cl  la  vigne. 

Des  décisions  de  même  date  ont  arrêté  le  peuplement  des  centres  de  Mel- 
linet,  du  Télagh,  Tirman  (arr'  de  Sidi  bel-Abbés),  et  le  peuplement  de 
l'agrandiEsement  des  centres  de  Pont-de-l'Isser  (arr'  de  TIemcen)  et  de  Bos- 
quet (arr'  de  Moatagonem). 

Pour  la  prochaine  campagne  agricole,  9  centres  nouveaux  seront  ouverlsi 
représentant  ensemble  416  concessions  distribuables,  d'uno  surface  de  30  d 
89  hectares;  ila  porteront  les  noms  de  Hanoteau,  Voltaire,  Boléry-la-Sapie, 
Rochambeau,  Prévost- Paradol,  Bernelle,  Corneille,  Caorobert  et  A>z-Tin- 
damine. 

Troupts  saltariennes.  —  Les  dépenses  fort  élevées  nécessitées  par  la  prise 
de  possession  et  l'occupation  du  Touat  ont  eu  pour  effet  la  réduction  de  plus 
en  plus  grande  des  troupes  européennes  stationnées  dans  les  oasis  et  leur 
remplacement  par  les  troupes  indigènes.  Afin  d'accentuer  encore  celle  trans- 
formation, un  décret  du  1^'  avril,  r«ndu  en  conformité  de  la  loi  de  llnances 
du  30  mars  1902,  a  créé  3  compagnies  indigènes,  dite  a  des  oasis  saha- 
riennes >,  spécialement  chargées  de  l'occupation  et  de  la  défense  des  oasia. 
Le  but  de  celte  création  est  de  remplacer  les  troupes  sahariennes  actuelles, 
qui  seront  licenciées  dans  un  délai  de  H  mois,  par  des  indigènes  recrutés 
dans  le  Sahara  même  et  pouvant,  gr&ce  à  leur  origine,  s'entretenir  et  se 
nourrir  sur  place  au  moyen  des  ressources  du  pays,  ce  qui  supprimera  en 
grande  partie  les  transports  si  onéreux  que  les  convois  de  ravitaillement 
nous  imposent  aujourd'hui. 

Les  3  compagnies  comprenant  de  l'infanterie,  de  la  cavalerie  et  des  pièces 
de  montagne,  seront  substituées  à  toutes  les  troupes  européennes  occupant 
cette  région,  et  elles  ne  contiendront,  comme  Français,  que  des  cadres  stric- 
tement indispensables.  Les  indigènes  seront  inèorporés  par  voie  d'engagements 
et  de  rengagements  d'unedurée  dedans.  Ils  conlinueronlàvivresuivont  leurs 
mue urs  habituelles,  groupés  avec  leurs  familles  autour  des  centres  princi- 
paux, et  ils  pourront,  tout  en  assurant  leur  service  militaire,  s'occuper  de 
culture  et  faire paitre  leurs  Iroupaux. 

Les  cadres  français  recevront  une  solde  et  des  indemnités  spéciales  exclu- 
sives de  toute  allocation  en  nature.  Les  oDiciers  seront  chairs  à  la  fois  de 
commander  les  troupes  et  d'administrer  le  pays.  On  pourra  ainsi  supprimer 
ea  temps  normal  toute  distribution  do  vivres,  de  fourrages,  de  harnache  ment, 
habillement  et  petit  équipement.  Chaque  compagniesera  dotéed'unéquipage 
de  chameaux,  grdce  auquel  elle  effectuera  elle  même  le  transport  de  ses 
approvisionnements,  quand  elle  devra  parcourir  le  pays  ou  se  porter  rapi- 
dement sur  un  point  menacé. 


,.  Google 


310  REVUE  FRANÇAISE 

Les  compagaifis  ne  pourront  être  employAe§  en  dehors  de  la  région  des 
oasis  sahariennes  que  dans  des  cas  tout  &  fait  exceptionnels,  ea  confortnité 
de  décisions  prines  par  te  gouverneur  général  d'accord  avec  le  gouvernement 
métropolitain. 

Les  tableaux  annexés  au  décret  montrent  que  chaque  compagnie  comptera 
1  capitaine,  4  lieutenants,  et  1  médecin  aide-major;  12  sous-offlciers  fran- 
çais et  6  indigènes;  lî  caporaux  ou  brigadiers  français  et  14  indigènes: 
4  canonniers  fran^ia,  9  ouvriers  et  secrétaires  français,  8  clairons  et  (pom- 
pettes indigènes  ;  enBn,  dans  le  rang  :  33S  tantassius,  20  cavaliers  et  SO  méha- 
ristes,  tous  indigènes.  La  compagnie  possédera  :  43  chevaux,  5S  mehard, 
100  chameaux  de  transport  et  6  mulets;  2  pièces  de  canon  de  montagne. 

Au  total,  les  trois  compagnies  avec  l'élat-major,  compteront  20  officiers 
avec  37  chevaux,  110  hommes  de  troupe  français  et  900  indigènes;  96  che- 
veanx  de  troupe,  1S6  mehara,  300  chameaux,  18  mulets  et  6  canons  de  80. 

Oambie  :  Situation  économique  en  4900.  —  D'aprèa  le  rapport  officiel 
pour  1000  la  colonie  anglaise  de  la  Gambie  a  vu  s'élever  i  £  40.160  ses  recettes 
en  1900,  les  plus  fortes  constatées  jusqu'ici.  Les  douanes  ont  fourni  à  elles 
seules  27.400  livres  pour  droits  d'entrée  et  11.835  pour  droits  de  sortie. 
Pour  1800,  les  chiffres  avaient  été  de  21.851  et  de  11.400.  Lesdépeosesde  la 
colonie  ont  é'é  en  1900  de  £  30  817  contre  30.404  l'année  précédenle. 

Le  commerce  de  la  Gambie  a  été,  en  1000,  de  £  104.408  à  l'importation 
(conlt*  01.062  en  ISiW)  et  de  :240.7œ>  à  l'exportation  (contre  116.438  ea  1806). 
Le  pays  ne  peut  se  suffire  et  doit  acheler  du  riz  au  dehon  ;  63.641' cwt 
en  1.900  (1).  Le  tonnage  de  la  colonie  s'est  élevé  A  284.61S  t.  en  1809  et  n'a 
plus  élé  que  de  261.269  t.  en  1000,  par  suite  de  l'épidémie  de  fièvre  jattoe. 

Les  exportallons  consistent  surtout  en  arachides  ;  en  1900  on  en  a  exporté 
35.000  tonnes.  Le  nègre  pentseul  travailler  dans  le  pa>fi,  son  climat  étant 
désastreux  pour  les  blancs  ;  les  salaires  «ont  relativement  élevés  :  1  shilling 
(1  fr.  25)  par  Jour.  La  vie  est  plus  chère  dans  la  Gambie  que  dans  les  autres 
possessions  de  l'Afrique  Occidentale,  aussi  bien  poor  les  indigènes  que  pour 
les  Européens.  Par  suite  de  ea  position  géographique  la  colonie  a  peu 
d'avenir. 

Ontoée  trançalBe,  Gâta  d'Ivoire  et  Dahomey  :  Organiiation  judi- 
ciaire. —  Un  décret  du  15  avril  1902  vient  de  modifier  A  nouveau  le  r^imc 
de  la  Côte  occidentale  d'Afrique  précédemment  réot^nisé  par  le  décret  du 
6  aoât  1901.  Ce  décret  avait  institué,  pour  nos  3  colonies  de  la  côte,  un 
tribunal  supérieur,  siégeant  A  Bingerville,  à  la  Gâte  d'Ivoire.  Mus  cette 
ville,  encore  en  création,  n'ofl'rait  aucun  abri  d  l'autorité  judiciaire.  Aussi 
le  tribunal  supérieur  vient-il  d'être  transféré  dans  la  Guinée  française,  A 
Konakry,  ville  qui  a  l'avantage  de  n'être  plus  h  former,  et  où  abordent  tous 
les  paquebots  fallut  le  service  du  littoral  africain. 

(Ij  dît  ou  liunUredweiKt  =  100  livres. 
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Le  décrel  du  6  août  fdOl  avait  supprimé  les  tribunaux  indigènes,  les  reni- 
plaçaot  par  des  tribunaux  composés  de  magistrats  et  fonctionDaires  français. 
Ce  n'était  pas  pratique  dans  les  régions  oi'i  il  n'y  a  encore  que  des  autorités 
indigènes.  Aussi  le  décret  du  15  avril  1902  a-t-il  rétabli  les  tribunaux  iudi- 
gènes.  Mais  certaines  décisions  importantes  rendues  par  ces  tribunaux  de- 
vront être  homol(%uées  au  cbef-lîeu  de  la  colonie.  Ce  sera  une  garantie  pour 
les  condamnés,  qui  sera  lorlement  contrebalancée  par  les  retards  énormes 
qu'elle  pourra  entraîner.  Ces  modifications  successives  et  contradictoires  de 
l'organisalioD  judiciaire  coloniale  trahissent  trop  l'incohérence  qui  préside  à 
leur  élaboration. 

Togo  :  Chemin*  de  ftT.  —  Les  travaux  du  wharf  de  Lomé  vont  bienliH 
commencer;  2  ingénieurs  vont  en  entreprendre  les  fondations,  avec  des 
ouvriers  monteurs.  Les  pièces  du  pont,  en  fer,  vont  être  expédiées  sur  place 
parla  maison  Gustavsburg.  C'est  de  Lomé  que  partira  le  chemin  de  fer 
cfltier  qui  ira  à  Seguro  et  à  Petit-Popo.  L'infrastructure  est  presqne  achevée; 
«n  commencera  la  superstructure  dès  que  le  wharf  sera  posé.  L'autre  ligne 
de  péaétration,  de  Lomé  à  Atakpamé,  est  toujours  en  projet;  elle  servirait  A 
détourner  le  courant  commercial  de  Quittah  au  profit  de  Lomé,  qui  aura 
seul  l'avanti^  de  posséder  bientôt  un  eppontement;  te  chemin  de  fer  tra- 
verserait un  pays  peuplé,  bien  cultivé,  dont  il  augmenterait  le  rendement, 
de  mdme  que  le  chemin  de  fer  de  Dakar  i  S' -Louis  a  fait  progresser  la  pro- 
duction des  arachides  delO.OOO  tonnes  en  ISSU  i  lOO.OOOen  1899.  Cell^voie 
ferrée  est  d'autant  plus  nécessaire  que  la  plantation  d'essai  de  Tove  a  perdu 
tout  9on  bétail,  par,  suite  de  maladies;  d'intéressants  essais  ont  été  faits  par 
M.  Galloway  sur  la  culture  du  coton. 

Rappelons  qu'en  1900  le  commerce  de  la  colonie  du  Togo  a  été  de 
3.S16.000  marks  aux  importations  et  de  3.0S9.000  marks  aux  exportations. 

Soudan  français  .  Territoire  de  Zmâer.  —  Par  suite  d'une  décision  du 
gouverneur  de  l'Afrique  occidentale  française,  la  garnison  du  poste  de  Gayu 
(rive  gauche  du  Niger)  sera,  le  plus  tât  possible,  fournie  par  les  troupes  du 
'^  territoire  militaire  (Zinder)  et  la  sécurité  des  territoires  de  la  rive  gauche 
du  Niger  sera  assurée  parles  coins  du  commandant  du  3"  territoire.  Jusqu'ici_ 
en  effet,  Gaya  était  occupé  par  des  troupes  de  la  colonie  du  Dahomey,  mais 
le  cours  du  Niger  a  été  indiqué  pour  former  la  limite  entre  le  Dahomey  et 
le  3*  territoire  militaire  par  dépêche  ministérielle  du  1  septembre  1901. 

En  outre,  le  poste  de  Carimama,  sur  la  rive  droite,  sera  rétabli,  et  sa  gar- 
nison foDrnie  par  le  Dahomey.  Enfin,  considérant  que  le  poste  de  Niamey, 
au  bord  des  rapides  de  Bouroun,  au  point  où  la  route  de  Zinder  aboutit  au 
Kiger,  est  la  véritable  léte  de  ligne  entre  le  'i'  territoire  militaire  et  le  reste 
du  gouvernement  général  et  est,  pour  ces  raisons,  bien  préiérable  à  Sorbo- 
Haoussa,  une  décision  du  8  mars  du  général  Houry  porte  que  le  centre  du 
cercle  du  Djermaganda  est  transféré,  à  Niamey  et  que  la  garnison  de  Sorlto 
ne  comprendra  plus  qu'une  section. 
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D'autre  part,  le  poste  actuel  de  Tosaye  va  élre  traostéré  A  Bouroan,  dans 
le  vdsinage,  mais  sur  la  rive  gauche  du  Niger,  de  façon  i  commander  les 
routes  de  Gao  vers  le  N.-E. 

Congo  frangaia  .  Impôt  indigène.  —  Un  arrélë  de  M.  Grodet,  commis- 
saire  gânérsl  du  Congo  français,  en  date  du  11  tévrier  1902,  a  décidé  que 
l'impât  indigène,  jusqu'ici  perçu  dans  la  région  de  Libreville,  Ogooué, 
Mayumba,  Loaugo,  Brazzaville,  W*  Saogha,  serait  étendu  i  toutes  les  ré- 
gions (lea  pays  de  protectorat  exceptés)  du  Congo  français.  Cet  impCt,  dans 
les  régions  où  la  monnaie  métallique  n'a  pas  encore  pénétré,  fera  payable 
eu  produits  locaux.  L'importance  de  l'impAt  variera  suivant  les  mœora,  les 
habitudes  et  les  ressources.  Ce  sera  de  préférence  un  impdt  de  capiiation 
sur  chaque  adulte  en  état  de  travailler;  il  pourra  aussi  être  collectif  aux 
habitants  d'une  case.  Le  taux  sera  au  minimum  de  2  fr.  par  case  et  1  fr.  par 
individu  et  au  maximum  de  3  fr.  par  individu  et  de  6  fr.  par  cise.  A  dé- 
faut de  numéraire,  l'impAt  pourra  être  payé  en  ivoire,  cioutchouc,  bois  de 
construction,  produits  d'élevage,  de  culture  ou  d'industrie,  indigëoe,  etc. 
Parmi  les  produits  versés  par  les  indigènes  en  paiement  de  l'imp^^t,  dit  l'ar- 
ticle 10,  tous  ceux  qui  pourront  être  revendiqués  par  les  sociétés  conces- 
sionnaires comme  faisant  partie  du  privilf^  de  leur  exploitation  seront, 
cmtre  remboursement,  remis  &  ces  dernières. 

Région  du  Tchad  :  Qmbat»  au  Kanem  (XVII,  p.  248).  —  Le  B<"  du 
Comité  de  l'Afrique  française  donne  quelques  détails  sur  îes  opérations  où 
le  capitaine  Millot  a  été  tué.  An  mois  d'octobre  190],  le  colonel  Destenave 
divisait  ses  forces  disponibles  en  3  colonnes  :  l'une  était  dirigée  sur  le  lac 
Fitri  ;  la  2*,  tons  ses  ordres  directs,  partait  pour  le  Kanem  ;  la  3'  était  com- 
mandée par  le  capitaine  Dangeville.  Les  forces  que  dirigeait  le  colonel  Des- 
tenave étaient  de  iSiO  tirailleurs,  1  canon,  1  peloton  de  cavalerie.  De  Fort- 
Lamy  le  colonel  se  rendait  â  Goulfeï  et  se  mettait  en  marche  le  29  octolne 
pour  N'Gouri  (1). 

Le  3  novembre  le  colonel  ayant  appris  que  des  rassemblements  armés  se 
trouvaient  au  nord  de  Mao,  vers  Bil-HallaLi,  envoyait  de  ce  côté  une  forte  re- 
connaissance, 200  hommes,  sous  les  ordres  du  capitaine  Andr^Hillol.  Celui-ci, 
dépassant  Mao,  se  trouva  assailli,  le  9,  par  plus  de  2.000  hommes,  tant 
Ouled-Sliman  que  Touareg  ou  noirs  bien  armée.  Il  fit  aussitôt  former  le 
carré  et  ouvrir  le  feu.  Mais  cette  multitude  s'^ya  alors  dans  la  brousse  el, 
s'abritant  derrière  tous  les  obstacles,  arbres  ou  buissons,  rendit  sans  effet 
nos  feux  desalve,  tandis  que  le  tir  dirigé  contre  le  carré  devenait  très  noarti 
et  meurtrier.  C'est  alors  que  le  capitaine  Millot  fut  frappé  d'une  balle  en 
pleine  pollrine  et  succomba  en  10  minutes.  Les  assaillants  payèrent  celte 
mort  par  la  perte  de  1150  des  leurs.  Ritt,  le  grand  chef  des  Ouled  Sliman  et 
plusieurs  autres  cheb  furent  trouvés  morts  sur  le  lieu  du  combat.  A  U 

{}}  Voir  la  carie  du  Tchad,  Ru:  Fr.,  avril  1901,  p.  194. 
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Dui(,  I&  petite  troupe  renb^it  à  Mao  ayant  eu  13  tiraiUeu»,  .le  à'  Moral  et 
le  sei^nt  Porterès  bleEsés.  En  Houvenir  du  vaillant  capitaine,  le  poste  do 
N'Gouri  a  re^n  le  nom  de  Fort-Millot. 

Des  nouvelles  pins  récentes  ont  tait  connaître  qu'en  présence  de  l'altitude 
de  plus  en  plus  menaçante  des  Touareg  et  de  leurs  alliés  qui  élevaient  des 
retran^tements  &  Biramoni  (ou  BiivHallali),  le  colonel  DeateDave  avait  dû 
prendre  roflensive.  Le  20  janvier  dernier  II  a  attaqué  l'ennemi  Â  Biramani, 
a  enlevé  ses  retranchements  et  l'a  mis  eo  fuite  en  lui  foisant  subir  des 
pertes  considérsbles  ;  100  fusils  d  tir  rapide  ont  été  pris.  De  notre  cAté  le  1^ 
d'iafanlerie  coloniale  Pradier  et  4  indigènes  ont  été  tués.  Le  1'  Avon,  des 
spahis,  déjl  blessé  quelques  mois  auparavant  en  opérant  brillamment  contre 
Fad  el  Allab,  a  eu  le  bras  fracassé.  L'ennemi  a  été  vivement  poursuivi  et  on 
peut  considérer  le  Kanem  comme  dégngé. 

Madagascar  :  Situation.  ~  Dans  une  lettre-rapport  que  publie  VOlJkiet 
de  Tananarive,  le  général  Gallieni  constate  le  dévdoppement  du  commerce  et 
de  la  coloalsation.  Par  suite,  diverses  mesures  ont  été  prises  pour  permettre 
aux  colons  d'exprimer  leurs  vœux  au  sujet  de  la  marche  générale  des  affaires. 
Aussi  i  eolons  notables  viennent  d'être  appelés  au  conseil  d'administration 
de  la  colonie.  Ce  nombre  pourra  être  élevé  quand  celui  des  colons,  qoi  n'est 
encore  que  de  3.000  aura  augmenté. 

Des  arrêtés  do  S6  février  ont  créé  une  chambre  d'agriculture  à  Tamatave, 
des  comices  agricoles  et  des  chambres  consultatives  du  commerce  et  de 
l 'industrie. 

Un  arrêté  dn  S3  janvier  a  fondé,  sous  le  nom  d'Académie  malgache,  une 
institntion  ayant  pour  but  l'étude  de  la  lingaistique,  de  l'ethnologie  mal- 
gaches, et  de  toutes  les  queetions  intéressant  la  connaissance  du  passé  et  du 
présent  de  la  grande  Ile.  Cette  iDstitution  a  tenu  sa  1»  séance  le  27  février, 
sous  la  présidence  du  général  Gallieni;  elle  a  choisi  pour  président  M.  Jully, 
architecte.  Elle  publiera  un  bulletin  trimestriel  Imprimé  aux  frais  de  la  co- 
lonie. 

Un  décret  du  9  mars  a  réorganisé  l'administration  indigène  des  provinces 
de  Ilmérina  en  adaptant  les  institutions  malgaches  aux  nécessiléi politiques 
actuelles. 

TVairaux  publia.  —  Le  wharf  métallique  que  l'on  construisait  il  Tamatave 
est  terminé  et  est  en  service.  On  peut  désormais  débarquer  par  tous  les 
temps,  ce  qui  rendra  des  services  inappréciables.  On  peut  opérer  journelle- 
ment sur  environ  800  tonnes  de  marchandises.  A  Mananjary  un  phare  sera 
[ffochainement  construit.  A  Majunga  on  va  entreprendre  des  travaux  de  quai 
et  d'adduction  d'eau  potable.  A  Tuléar  un  crédit  est  prévu  pour  la  construc- 
tion d'un  appontemenl;  l'éclairage  dn  port  et  la  construction  d'un  phare 
viendront  ensuite.  Le  port  de  Mahanoro  eal  ouvert  aux  importations  directe}. 
On  va  procéder  &  l'étude  du  percement  de  pangalanes  entre  Yatomandry  et 
Andevorante.  Les  travaux  de  la  route  de  Mananjary  à  Pianarantsoa  vont  être 
poussés  plus  activement  ;  70  kilomètres  sont  achevés  actuellement.  Les  Chi- 


,.  Google 


314  REVUE  FRANÇAISE 

nois  occupéE  flur  les  chantiers  dw  UikTaux  publics  De  donnent  pas  lea  résul- 
tats attendus.  I,eur  rendement  de  travuii  est  médiocre  et  leur  étal  sanilaira 
n'est  point  satisfaisant  ;  aussi  est  il  question  de  lea  rapatrier. 

Héglementation  de  t'indigénat.  —  Un  arrêté  du  3  décembre  1901  h  flxé  U 
situation  juridique  et  administrative  des  indigènes  de  Madagascai*.  Les  iudi 
gënea  sont  définis  comme  étant  les  personnes  rendant  dans  la  colonie  ou  ses 
dépendances,  nées  soit  &  Madagascar  ou  dans  d'autres  possessions  françaises, 
n'ayant  pas  la  qualité  de  ctt03'ena  français  ou  une  nationalité  élrangère  re- 
connue. Les  infractions  commises  par  les  indigènes  sont  passibles  de  puni- 
tions pécuniaires  et  de  prison;  ces  punitions  peuvent  être  de  Itt  jours  d'em- 
pri  son  Dément,  de  100  fr.  d'amende  au  maximum.  Les  amendes  sont  perçues 
au  profit  du  budget  de  l'Ile;  si  elles  ne  peuvent  être  payées,  les  condamnés 
seront  astreints  i  des  journées  de  travail  calculées  au  taux  de  0  fr.  625  par 
jour. 

Afrique  or"  allemande  :  Délimitation.  —  L'arrangement  anglo-alle- 
mand concernant  ia  limite  des  sphères  d'intérêt  de  la  Grande-Brelagne  et  de 
l'Allemagne  entre  les  lacs  Nyaesa  et  TangBnyikaaélé  publié  le  10  avril  1902. 
Le  document  a  été  signé  à  Berlin  le  23  février  1901.  Il  est  arrêté  que  ta 
frontière  commence  A  l'embouchure  du  Songoué,  dans  le  lac  Nyassa,  et  suit 
la  rivii>re  en  montant  jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Katendo,  dans  le  district  de 
Shitete.  Elle  suit  ensuite  le  Katendo  jusqu'à  son  intersection  avec  Ie33°  long.E 
(de  (ireenv^ich)  et  passe  par  le  sommet  de  la  montagne  de  NakungnIu.  Puis 
elle  suit  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  Nkana  et  ses  affluents,  au 
nord,  et  le  Karunga  et  ses  alTIuents  au  sud.  Elle  est  marquée  par  une  ligne 
de  postes  et  des  piliers  de  pierre  érigée  par  la  commission  de  délimitation. 
Elle  atteint  ensuite  le  cours  d'eau  qui  porte  successivement  les  noms  de 
Saisi,  Rumi,  Mkomba,  Samfu,  Kalambo,  et  elle  arrive  au  lac  Tsnganyika. 


Golfe  Fersique  :  Commerce.  —  Le  commerce  britannique  est  prépon- 
dérant depuis  longtemps  dans  le  golfe  Persique,  mais  l'Allemagne  et  la  Russie 
font  de  grands  efforts  pour  y  concurrencer  l'Angleterre.  D'après  un  rapport 
du  colonel  Kemball,  consul  anglais  à  Bouchir,  les  importations  dans  les  prin- 
cipaux ports  du  golfe  Persique  se  montent  à  £  â. 873. 000,  dont  68^.000  pour 
Mascate,  la  côte  arabique  et  les  transactions  d'un  port  persan  A  un  autre. 
Les  marchandises  venant  de  Bombay  valent  1.034.000  livres  et  celles  impor- 
tées directement  d'Angleterre  786.000.  Le  total  des  produits  importée  des 
autres  pays  se  monte  A  £  366.000  seulement,  dont  23.000  pour  l'Allemagne, 
et  512,  c'est-A-dire  un  nombre  preique  nul,  pour  la  Russie.  On  sait  que  de- 
puis la  rédaction  de  ce  rapport  un  service  de  vapeurs  russes  a  été  créé  au 
golfe  Persique  (1), 

Sur  les  3.087.000  livres  d'exportations  du  golfe  Persique,  la  plus  grande 

(I)  Voir  Rw.  Fr.  mars  1009,  p.  185. 
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partie  va  aus  Iodes  et  en  Angleterre;  la  Chine  absorbe  pour  318.000  livrei 
d'opium  venant  de  celle  régioo. 

En  dehors  d'un  navire  autrichieD  et  de  S  bAtimeols  turcs,  c'est  le  pavillon 
anglais  qui,  avec  't(18.()i)0  tonnes,  fait  tout  le  trafic  du  golfe.  Ce  monopole 
presque  absolu  de  In  G^  Bretagne  commence  seulement  à  être  entamé  par 
la  Russie  et  l'Allemagne;  aussi  les  Anglais  vont-ils  redoubler  d'énergie  pour 
conserver  leur  suprématie.  Les  produits  français  ne  figurent  pas  dans  les 
chiffres  du  commerce  du  golfe  Persique,  mais  U  est  probable  que  nos  pro- 
duits, des  sucres  par  exempte,  quoique  peu  importants,  passant  par  les  ports 
anglais,  sont  comptés  comme  originaires  d'Angleterre,  le  pavillon  français 
ne  se  montrant  pas  dans  le  golfe  Persique. 

Tonkia  :  Port  en  eau  profondu.  —  M.  Doumer  a  présidé,  le  16  lévtjer 
dernier,  à  Halphong,  la  commission  chargée  de  choisir  l'emplacement  d'un 
port  en  eau  profonde  auTonkin.  Deux  projets  consistant  à  faire  le  port,  l'un 
à  Hon-gay,  l'autre  à  Quang-Yen,  ont  éli  rejetés.  A  l'unanimité,  Haiphong  a 
été  choisi  :  c'est  donc  ce  projet,  dit  projet  Renaud,  qui  sera  exécuté.  Il  con- 
siste à  creuser  un  chenal  de  la  baie  d'Along  â  Haiphongen  utilisant  la  passe 
nord.  Le  port  sera  établi  en  utilisant  le  canal  Ronnal  et  le  SoDg-lam-Bac.  Les 
dépenses  sont  évaluées  à  21  millions. 

Service  postal  entre  Tonkin  et  Chine.  —  Un  service  de  poste  vient  d'être  créé 
entre  le  Tonkin  et  Tchoung-Ring,  au  Sé-Tchouan  ;  il  est  dû  â  l'initiative  de 
M.  François,  consul  général  de  France  au  Yunnan  :  la  poste,  qui  foDCtion- 
nait  seulement  jusqu'à  Yunnan-Sen,  a  4  départs  mensuels  vers  la  vallée  du 
Y'ang-lsé  ;  elle  met  14  jours  pour  atteindre  le  premier  port  fluvial,  Soui-fon, 
eL  3  ou  4  jours  de  plus  ponr  arriver  à  Tchoung-King.  Le  trajet  de  Haiphong 
jusqu'en  port  du  haut  Yang-lsé,  est  de  36  jours,  ce  qui  fait  que  les  corres- 
pondances peuvent  arriver  plus  vite  au  Sé-Tchouan  par  le  Tonkin  que  par 
Changhai,  i  cause  des  relards  souvent  considérables  qu'elles  subissent  pour 
remonter  les  rapides  du  fleuve  Bleu  au-dessus  d'Itchang.  Le  délai  de  trans- 
port diminuera  de  plus  en  plus,  à  mesure  de  l'avancement  des  travaux  du 
chemin  de  fer  d'tlaiphoDg  au  Yunnan.  Ot  événement  ne  peut  manquer 
d'avoir  une  heureuse  influence  dans  nos  relations  avec  les  provinces  méri- 
dionales de  la  Chine. 

Bmg-Kong  :  Commerce  maritime  en  4900.  —  Le  port  anglais  de  Hon- 
Kong  a  présenté  en  1900  un  tonnage  &  l'entrée  et  A  la  sortie  de  18.44K.13t 
tonneaux,  «oit  343.8^  l.  de  plus  que  l'année  précédente.  Le  pavillon  anglais 
représente  A  lui  squl  la  moitié  de  ce  mouvement. 

3.362  navires  de  construction  européeDne,jaugeanl9.169.9l8 1.,  sont  entrés 
à  Hong-Kong  en  1!KK).  Sur  ce  tolal.  le  pavillon  français  n'est  représenté  que 
par  232  navires  et  229.954  t.  Rien  qu'il  y  ait  progrès  de  r4.727  t.  sur  1898, 
la  France  n'arrive  qu'au  4'  rang(apr^  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  leJapon), 
avec  moins  du  quart  du  tonnage  allemand;  nous  ne  représentons  que 
2  1/2  0/0  du  mouvement  général  de  la  navigation  de  Hong-Kong  (jonques 
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comprises)  et  environ  4  1/2  0/0  du  moavemenl  des  tapears.  MM.  ïlarty  et 
(l'Abbadie  continuent  â  exploiter,  au  moyen|de  6  vapeurs,  leur  ligne  de  Hong- 
Kong  i  Pakhoi  et  Hoïhow  et  ont  créé  un  service  sur  Kouanj^-Tchéou  ; 
HM.  L.  Sculfort  et  Ci*  ont  créé  ua  service  régulier  entre  Hong-Kong  et  Kouang- 
Tchéou  au  moyen  d'un  pelit  vapeur. 

Le  tonnage  de  Hong-Kong  n'a  cessé  [de  s'accroître.  En  1867,  le  tonnage 
ïons  pavillon  anglais  y  était  de  700.000  d  800.000  t.  et  le  tonnage  sou»  pavil- 
lon nonanjElaisde  400.000  à  SOO.OOOt.,  tandis  que  le  tonnage  des  jonques  se 
montait  à  1.300.000  ou  1.4O0.00O  t.  Aujourd'hui,  le  (onnBge  sons  pavillon 
britannique  oscille  entre  4.500.000  et  4.600.000  t.,  le  tonnage  sous  pavillon 
non  anglais  entre  3.400.000  et  2.S0O.OOO  t.  et  celui  des  jonques  entra 
1.600.000  et  1.700.000  t.  L'Angleterre  a  donc  vu  son  tonnage  devenir  6  fois 
plus  considérable  en  33  ans  ;  te  tonnage  étranger  a  suivi  une  progression  an 
peu  moindre  et  celui  des  jonques  n'a  que  légèrement  augmenté.  A  signaler 
qu'en  1871,  le  tonnage  étranger  (900.000  t.),  surpassa  le  tonnage  anglais 
(800  000 1.),  mais  dès  l'année  suivante  le  pavillon  de  la  Grande-Bretagne  reprit 
son  rang;  c'est  surtout  depuis  1880  que  ses  progrès  ont  été  rapides.  C'est  seu- 
lement depuis  1897  que  le  tonnage  non  anglais  a  dépassé  celui  des  jonques. 

Chine  :  Révolte  av  Knuang-Si.  —  Les  provinces  méridionales  de  la  Chine 
sont  depuis  peu  le  théâtre  d'une  grave  rébellion.  Le  mouvementa  pris  nais- 
sance dans  le  Konang-Si  et  a  débordé  sur  les  provinces  voisines.  Les  auto- 
rités chinoises,  surprises  par  la  rapidité  et  l'extension  de  la  rébellion,  sont 
réduites  à  l'irapuiisance.  Les  troupes  chinoises  ont  été  battues  en  plusieurs 
rencontres  et  nombre  de  soldats  ont  passé  dans  les  ranga  des  insurgés.  Les 
causes  du  soulèvement  sont  de  diverses  natures;  on  en  trouve  un  exposé 
dans  des  proclamations  affichées  par  les  rebelles  et  disant,  en  substance  ; 

«  Fils  de  ta  Chine,  nous  ne  gommes  pas  des  brigands;  nous  sommes  de 
vrais  Chinois.  Nous  sommes  gouvernés  par  des  étrangers  :  les  usurpaleurs 
niandchous  ne  sont -ils  pas  des  étrangers?  Ils  noua  ont  gouvernés  injuste- 
ment ;  les  réclamations  des  peuples  n'ont  pas  été  entendues.  Les  mandarins 
sont  corrompus;  ils  ont  vendu  des  parties  de  la  Chine  aux  peuples  occiden- 
taux;  ils  ont  déclaré  la  guerre  sans  que  nous  le  sachions  et  maintenant  ils 
nous  demandent  des  suppléments  de  (axes  pour  faire  faœ  à  l'indemnité.  • 

Les  rebelles  énumèrent  ensuite  les  articles  suivants  de  leur  programme  : 

1°  Renverser  ta  dynastie  mandchoue;  2°  Instituer  une  nouvelle  dy- 
nastie avec  un  empereur  chinois;  3**  Venir  en  aide  aux  opprimés;  4°  Intro- 
duire des  réformes  ;  S»  Protéger  le  commerce;  6"  Ëlablir  dans  le  Kouang-Si, 
dans  le  Kouang-Schao  et  dans  le  Kouang-Toung  trois  sièges  de  gouverne- 
ment, avec  un  empereur  à  Canton  et  des  vice- rois  dans  le  Kouang-Si  et 
dans  le  Kouang-Schao;  7"  Les  Occidentaux  ne  doivent  pas  être  molestés; 
les  commerçants  doivent  être  prot^és;  nous  sommes  les  ennemis  des  seuls 
Mandchous. 

Les  rebelles  se  sont  baptisés  du  nom  de  Hung,  le  chef  de  la  rébellion  des 
Taîpings,  et  ce  nom  est  inscrit  sur  leur  bannière. 
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Traite  rutso-ckinoisde  MandchauTÙ.  --  La  convention  relative  àk  aituatioii 
de  la  Mandchourie  a  été  signée  â  PÉkin,  le  8  avril.  D'aprËs  l'art,  i",  la  Rus- 
sie re&tilue  à  la  Chine  les  pouvoirs  qu'elle  exerçait  avant  l'occupation  russe. 
D'après  l'art.  %  la  Chine  s'engage  à  observer  rigoureusement  les  clauses  du 
traité  du  8  sept.  1896,  av«c  la  Banque  nisso-chiootse.  Elle  s'engage  aurai  à 
protéger  le  chemin  de  l'er,  les  sujets  et  les  entreprises  russes. 

La  Russie  évacuera  peu  d  peu  la  Mandchourie,  s'il  ne  se  produit  pas  de 
complications,  et  si  la  manière  d'agir  des  autres  puissances  ne  l'empêche  pas 
de  remplir  cet  engagement.  Dans  le  délai  de  6  mois,  à  partir' de  la  signature 
du  traité,  le  sud-ouest  de  la  province  de  Moukden  sera  évacué,  et,  dans  les 
6  mois  suivants,  le  reste  de  la  province  et  celle  de  Ghirine.  Dans  le  courant 
des  6  autres  moi?,  les  troupes  russes  du  Ké-Toung-Kiang  seront  retirées. 
Tant  que  l'évacuation  ne  sera  pas  complète,  la  Chine  ne  pourra  avoir  en 
Mandchourie  que  le  nombre  de  troupes  que  la  Russie  lui  permettra  d'entre- 
tenir (art.  3).  L'évacuation  effectuée,  la  Chine  aura  le  droit  deflxerseseffec- 
tits,  mais  la  Russie  devra  être  tenue  au  courant  de  tontes  les  modilicalions 
qui  surviendraient. 

Le  gouvernement  chinois  s'engage  A  protéger  lui-même  les  chemins  de 
jer  de  Chanbai-Kouan  à  In-Kou  et  Sin-Minting,  d  ne  laisser  aucune  autre 
puissance  participer  diaconstruction  ou  l'exploitation  de  ces  lignes,  de  rem- 
bourser d  la  Russie  les  frais  d'exploitation  des  dits  chemins,  de  ne  permettre 
aucune  occupation  des  territoires  restitués. 

Le  traité  sera  valable  &  partir  de  la  signature.  Il  est  rédigé  en  russe,  fran- 
çais et  cliinois.  L'interprétation  aura  lieu  d'aprësle  texte  Trançais. 

Celte  convention,  moins  avantageuse  pour  la  Russie  que  le  projet  primitif 
qui  lui  conférait  des  privilèges  exclusif  en  Hamlchourie,  est  exposée  d  bien 
des  aléas.  Il  y  a  tant  de  $i  et  de  mais,  que  la  Chine  aura  bien  de  la  peine  à 
satisfaire  aux  multiples  conditions  auxquelles  elle  souscrit,  et,  si  elle  y  par- 
vient, elle  apparaîtra  toujours  comme  l'exécutrice  des  volontés  de  la  Russie. 

Une  nota  du  ministre  russe  à  Pékin,  annonce  que  la  Russie  ne  remettra 
aux  Chinois  l'administration  civile  de  Meou-Tchouang,  que  lorsque  les 
troupes  étrangères  auront  quitté  ce  porl  et  que  la  ville  de  Tien-Tsin,  qui  est 
soumise  à  une  administration  inlernalionale,  aura  été  rendue  aux  Chinois. 

Japon  :  Marine  de  gttene.  —  Le  Japon,  qui  vient  de  lier  son  action  poli- 
tique à  celle  de  l'Angleterre  en  Extrême-Orient,  possède  une  marine  de 
guerre  faite  pour-inspirer  des  craintes  à  toutes  les  nations  européennes  en 
cas  de  guerre  dans  les  mers  de  Chine.  Ces  dernières  ne  sont  en  efTet  repré- 
sentées que  par  de^  forces  navales  bien  inférieures  isolément  aux  forces  du 
Mikado. 

Toute  récente  est  la  création  de  la  flotte  japonaise  ;  elle  date  en  quelque 
aorte  de  l'achat  aux  États-Unis  en  1866,  d'un  petit  cuirassé  de  1.300  tonnes 
seulemen:  qui  reçut  le  nom  d'AcUunia.  En  1817,  le  Japon  tait  construire  le 
Fn-So  (remanié  en  1898)  de  3.718  t.  et  d'une  vitesse  de  13  nœuds.  Puis  vin- 
rent les  garJe-cdIes  Hi-Yei  et  Rin-Zo,  de  2.300  t.  En  189S,  sont  lancés  2puis- 
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sants  cuirassés  de  13.460  t.,  Fiai-Yama  et  Yathima.  Loi  guerre  avec  la  Chjoc, 
outre  qu'elle  fait  voir  la  supériorité  de  ta  Hotlâ  du  Japoo,  peraiet  encore  i 
ce  pays  d'augmenter  sa  flotte  par  les  prises  chinoises  el  lui  donDcI'&mbition 
d'avoir  une  marine  de  guerre  de  force  à  délier  dans  ses  eaux,  la  flotta  de 
tout  autre  puisBance.  Ce  programme  est  aujourd'hui  réalisé.  Voici,  d'après 
VAide-mémoire  de  l'officier  de  marine  pour  1902,  la  composition  de  la  flotle 
japonaise  : 

6  cuirassés  de  1°  classe:  Fuji-Yama  el  Yashima,  tous  2  de  1896,  de 
12.460  t.,  18  D.  7  et  19  n.  2  ;  Shikiikima  [1893),  Hatsiue  et  Anû  (1899), 
Mikasa  (1900)  d'un  tonnaj^e  de  14.850  à  1B.340  l.  et  d'une  vitesse  de  18  A 
19  n.  11  faut  surtout  reioai^uer  que  le  Japoo  possède  4  superbes  cuirassés 
de  15.000  t.,  alors  que  l'ADgleterre  n'en  a  que  quelques-uns  et  la  France, 
ainsi  que  la  Russie,  pas  un  seul.  A  ces  navires  modernes,  il  faut  ajouter  le 
vieux  Ftuo  (ISTT)  el  le  Chm-Yea  (1882),  pris  &  la  Chine. 

6  croiseurs-cuirassés  de  Isolasse:  Asama,  Tokkoa,  Asuma,  Idmmo,  Ya- 
kumo,  Iwate,  lancés  de  1898  &  1900,  tous  de  9.S00  é  9.SB0  t.,  et  donnant  des 
vitesses  de  20  à  22  n.  ;  1  de  3°  classe  et  19  □. 

Parmi  les  navires  protégés  :  IS  croiseurs,  dont  8  anciens,  donnant  un 
maximum  de  18  n.,  et  1  plus  récents  (1892  à  1898)  avec  des  vitesses  de  20  à 
24  n.  ;  2  croiseurs-lorpillenrs  ;  13  contre-torpilleurs  récents  (1898  à  1901), 
de  27S  ft  360 1.,  donnant  tous  30  ou  31  n.  ;  9  torpillenrs  de  l*-  classe,  de  19 
à  38  D.  ;  49  torpilleurs  de  2«  et  3«  classe,  tous,  sauf  1 ,  de  19  à  26  n. 

Tous  ces  bâtiments  sont  des  navires  modernee,  bleu  armés  et  bien  montés. 
Il  faut  y  joindre  quelques  bâtiments  de  tjpeancien,  mais  encore  susceptibles 
de  rendre  des  services.  La  flotte  japonaise  est  donc  fort  respectable  et  quel- 
ques-uns de  ses  gros  cnirassés  possèdent  plus  de  canons  que  les  plus  forts 
cuirassés  anglais. 

DIVERS 

Charbon  :  Production.  —  Les  États-Unis  d'Amérique,  qui  avaient  produit, 
en  1898,  196  millions  de  tonnes  de  charbon,  alors  que  l'Angleterre  en  pro- 
duisait 202  millions,  ont  dépassé  cette  dernière  en  1899,  avec  une  produclioh 
de  226  millions  de  t.  (contre  2iO  en  Aogleterre)  :  la  suprématie  américaine 
s'est  encore  affirmée  davantage  en  1000,  où  la  production  a  été  de  245  mil- 
lions de  t.  aux  États-Unis,  contre  21ii  en  Angleterre.  Les  autres  principaux 
pays  producteurs  de  charbon  ont  donné  en  1900  :  Allemagne  109  millions 
de  t.  (contre  96  en  1898),  France  33  (contre  32),  Belgique  23  (contre  22). 

Les  prix  sur  le  carreau  de  la  mine  ont  été,  en  1899,  de  9  fr.  «S  en  Angle- 
terre, 8  fr.  61  en  Allemagne,  12  fr.  42  en  France,  12  fr.  37  es  Belgique  et 
seulement  S  fr.  8S  aux  États-Unis.  Ces  derniers  ont  vu  doubler  leur  produc- 
lioB  depuis  15  ans  (100  millions  de  t.  en  1886)  et  deviennent  exportateurs. 
Us  ont  vendu  pour  11  millions  de  dollars  de  combustibles  minéraux  en  1897 
et  pour  le  double,  soit  22.317.000  en  1901.  Comme  quantités  ils  ont  exporté  : 
2.400.000  t.  en  1891  et  7.696.000  t.  eu  1901  et  celte  exportation  oe  cesse  de 
s'accroître. 
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BoolétA  d«  Géographie  ;  Prix.  —  La  Société  de  Géi^raphie  de  Paris,  après 
avoir  réélu  M.  A.  Grandidier  président,  élu  vice-présidents  le  prince  Roland  Bona- 
parte el  ramiral  Unnann,  a  prucédé  à  la  distribution  annuelle  de  ses  prix  (3&  avril). 
En  voici  la  liste  ; 

Grande  médaille  d'or  au  capitaine  Joalland  (mission  Afrique  centrale  (1899-1901). 

—  Prii  Herbet-Fonrnet  (médaille  d'or  et  6.000  fr.),  à  M,  Denlil  (conquête  du  Tchad 
(18%-190I),  —  Prii  Ducros-Auberl  Imédailles  d'or)  à  MM.  Bernard  et  Huot  (explo- 
ration Chari-Sangha  (1900),  et  à  M.  Perdrieel,  Sangba-Chari  (1896-1901),  —  Pri:i 
Halte-Brun  (médaille  d'or)  à  M.  Ch.  Lemaire  (exploration  belge  du  Kalanga  (1898- 
1900).  —  Prix  DuTeyrier  (médaille  d'or),  au  capitaine  Laafant  (explorations  du  Séné- 
gal et  Niger  (1898-1901).  —  Prix  L»  Bourbon naud  (médaille  d'or),  à  H.  P.  Boas 
d'Antj  (explorations  en  Chine  (1896-1900).  —  Prix  Horot  (médaille  d'or),  au  capitaine 
E.  Julien  (explorations  de  l'Onbangui  (1894-1901).  —  Prix  L.  Dewez  (médaille  d'or), 
à  M.  H.  Krafft  (rojage  au  Turkestan  russe  (1899),  —  Prix  P.-P.  Fonrnier  (médaille 
spéciale  et  1.300  francs),  à  M.  H,  Béroldi,  (ouvrage  :  Cent  ont  oue  Pj/rénèa).  —  Mé- 
dailles de  vermeil  :  MM.  H,  Dubois  et  A.  Terrier  (ouvrage  :  Un  tiicU  iTexpantion 
cohniale  (1901).  —  prix  A.  de  Hontherot  (médaille  d'ai^îent)  à  M.  Q.  Brousseau 
(explorations  en  Gajaneet  au  Congo  (1887-1901).  —  PrixCh.Grad(médaillesd'argenl) 
à  MM.  M.  Superville  et  le  I'  Bos  (exploration  de  la  Kotto  (t90l).  —  Prix  A.  Boutroue 
(médaUle  d'argent)  à  M.  A.  Lesieur  (explorations  au  Congo  français  (1899-1901).  — 
Prix  JansBen  (médaille  d'argenli,*  M.  E.  Belloc  iétudi'a  géographiques  des  Pyrénéts;. 

—  Prix  W.  Huber  (médaille  d'argenti,  i  M.  de  Martonne,  (études  de  géographie  cac^ 
palhiquc).  —  Prix  Jomard  i  M.  Cl.  MadroUe  (ouvrage  :  Bùimre  de  la  C"  des  Indet  en 
Clàne}.  —  Prix  du  concours  de  la  Société  (1902)  (deux  médailles  d'ai^nt  el  400  fr.), 
à  M.  V.  Pasquier  (étude  du  relief  dans  le  Diois  el  les  Baronnies),  et  à  M.  A.  Brescliin 
'étude  sur  les  forêts  de  l'Afrique  tropicales. 

BIBLIOGRAPHIE 

Los  demlars  Jours  de  Pékin,  par  Pierre  Loti.  C.  Lévj  éditeur.  —  La  prise 
de  Pékin  était  une  occasion  unique  pour  un  Buropéen,  de  visiter  la  cité  impériale,  les 
palais  et  le*  tombeaux  d'oiï  les  a  barbares  d'Earope  e  étaient  exclus.  P.  Loti  n'y  a  pas 
manqué.  A  sa  suite  nous  pénétrons  au  milieu  des  ruines  de  la  capitale,  oi  vit  une 
population  louche  de  pillards,  i  la  légation  de  France  à  peu  près  détruite,  puis  dans 
le  palais  impérial,  où  apparaissent  aux  jeux  éblouis  les  riches  tentures  de  soie,  les 
perles,  les  pierres  précieuses,  des  milliers  de  bibelots  de  prix.  Puis  Loti  nous  trans- 
porte au  Peilang,  si  miraculeusement  protégé  par  H<'  Favier  et  nos  marins  et  ou  t'en- 
aeigne  Henrj  tomba  glorieusement.  Pnia  ce  sont  des  etcarsiooe  dans  les  campagnes, 
où  nos  braves  troupiers  ont  apporté  la  paix  et  la  confiance.  Les  sympathies  non  dissi- 
mnléts  des  Chinois  pour  nos  soldats,  vengent  ceni-ci  des  basses  insultes  qui  leur  ont 
étéadrewéei. 

Li'Afrfqne  et  l'expanalon  coloniale.  —  Les  vingt  derniérus  années  du 
Xtx-  siècle  ont  vu  se  dérouler  les  événements  qui  se  rapportent  au  partage  du  conti- 
nent africain,  et  les  documents  diplomatiques  qui  en  ont  été  la  conséquence  ont  eu 
leur  épilogue  dans  la  convention  franco-anglaise  du  21  mars  1899.  Les  limites  de 
notre  empire  africain  sont  désormais  partout  fermées,  notre  pari  est  faite  :  du  Séné- 
gal aux  sources  du  M'Bomou,  d'Alger  à  l'embouchure  du  Congo,  on  peut  faire  dans 
les  deux  sens  pliu  de  5.000  kil.  en  territoires  d'inlluence  franfaise.  I^'est  un  lot  im- 


,.  Google 


320  REVUE  FRANÇAISE 

mense  qu'il  s'agit  d'exploiter.  Mais  pour  cela  il  faut  étudier  les  causes  qui  ont  poussé 
les  difléreots  États  d'Europe  à  se  partager  l'Atrique. 

L«  capitaine  Châtelain,  breveté  d'étst-major,  a  écrit  sur  ce  sujet  un  remarquable 
ouvrage  fort  bien  documenté  :  L'Afrique  et  l'expanàon  coloniale.  Il  y  discute  les  pro- 
cédés militaires  et  commeroiaux  utilisés  et  montre  les  butsè  atteindre  dans  les  vastes 
territoires  soumis  i  notre  innuenee.  (^t  ouvrage  est  un  des  meilleurs  qui  aient  été 
publiés  sur  l'eipansioo  coloniale  en  Afrique,  et  la  librairie  lavauielle  a  fait  œuvre 
utile  eo  éditant  ce  boa  et  beau  livre  qui  a  été  accueilli  avet;  la  pliu  grande  faveur 
dans  les  cercles  militaires,  politiques,  commerciaux  et  coluniaui.  In-S*;  5  francs. 

Ald»-m6inolr«  d«  l'offlolar  de  DoarinA  pour  1903.  —  Cet  aide-mémoire, 
qui  en  est  à  sa  15*  année,  est  l'un  des  documents  les  plus  intéressants  qu'on  puisse 
coDSulter  pour  établir  la  force  des  marines  de  guerre  des  différentes  puissances  du 
globe.  L'auteur,  H.Valentino,  ancien  officier  de  marine,  chef  de  bureau  au  ministère 
delà  marine,  a  condensé  dans  un  volume  portatif  les  renseignements  les  plusdétail- 
lé«  sur  les  bâtiments,  leur  artillerie,  ete-,  des  divers  Étals.  L'officier  de  manne,  pour 
'  qui  ce  document  a  été  établi,  ;  trouve  tout  te  qui  lui  est  utile  pour  exercer  son 
commandement  avec  sûreté  et  précision.  Les  détails  les  plus  complets  sur  le  droit 
international  mis  en  harmonie  avec  les  conclusions  de  la  conférence  de  La  Haye,  les 
navires  de  tous  les  pajs  sont  evposés  et  complétés  par  des  éléments  de  calcul  et  des 
formules  d'un  emploi  Journalier.  L'n  annuaire  des  officiers  de  l'armée  de  mer  termine 
ce  volume,  qui  constitue  ainsi,  i  lui  seul,  une  véritable  biblîoth^ue.  Cet  aide-mé- 
moire, le  plus  complet  et  le  plus  commode  dont  on  puisse  se  servir,  est  très  connu  et 
son  succès  va  grandissant  chaque  année.  Librairie  Lavauzelle  (5  (r.). 

Dans  le  bel  ouvrage  de  H.  de  Sande  e  Castro,  l'émiaent  juge  portugais  près  des 
tribanani  mixtes  du  Caire,  L'Egypte,  l'auteur  passe  en  revue  succesaivement  l'hii- 
toire  aocisnae  et  l'hisloire  luôderae,  avec  une  patience  et  une  conscience  de  bénédic- 
tin; il  a  rassemblé  les  matériaux  lea  plus  épars  et  les  plus  divers  et  ne  dit  rien, 
ne  décrit  rien  qu'il  n'ait  solidement  étayé  sur  des  docnments  faisant  autorité  en  )■ 
matière.  Dans  la  partie  moderne,  H.  de  Saode  e  Castro  s'est  longuement  étenân 
■ur  l'Intéressante  situation  juridique  faite  i  l'Ëgf  pte  par  la  législation  de  la  réforme. 
Il  est  o  dn  bâtiment  > ,  L'historique  des  emprunts,  la  conitiiution  financière  du  pays 
sont  passés  en  revueavec  unluxede  détails,  une  abondance  déchiffres  qui  foal  de  cet 
ouvrage  un  vade  mecum  indispensable  à  la  bibliolbèque  de  toute  personne  désireuse 
d'être  amplement  et  fidèlement  documentée  sur  l'importante  question  égjptienDO. 
Cet  ouvrage  contient  ie  texte  des  nombreux  actes  diplomatiques,  Qrmtns,qni  r^issenl 
l'Egypte.  Il  est  en  outre  illustré  de  nombreuses  gravures.  Libr'*  Popelin,  Paris  10  fr. 

Carte  du  thMtxe  de  1«  guerre  *n  Transvanl,  par  C.  Favhb.  Georg  édi- 
teur, à  Genève;  chez  Lesoudier,  iParis.— Cette  bellecarte  en  couleursan  1/1.600.000* 
du  Transvaal  et  de  l'Orange,  permet  de  suivre  avec  facilité  les  opéraUons  militiire<. 
L'auteur  a  pria  soin  de  la  tenir  constamment  au  courant  et,  saut  quelques  combats 
comme  Twcefontein,  Uœdnill,  on  y  trouvera  tontes  les  localités  ayant  donné  lieu  1 
une  action  de  guerre  notoire.  La  lecture  de  la  carte  est  facile  et  elle  eat  une  des  mell- 
eures  qui  aient  encore  été  micus  i  la  portée  de  nos  iecleurs. 

U  Gérant,  Edouard  HARBEAU. 
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VOLCANS  ET  GRANDES  ÉRUPTIONS 

La  terrible  éruption  de  la 
montagne  Pelée  qui,  dans  la 
matinée  du  S  mai  1902,  détrui- 
sit en  quelques  minutes  ta  flo- 
rissante cité  de  Saint-Pierre 
Martinique,  a  eu  son  contre- 
coup sur  plusieurs  points  du 
globe.  Dans   l'île    voisine  de 

ASSURES  DE   LiCORCE 

TERRESTRE  (1).  Saint-Vinccnt,  le  volcan  de  la 

Soufrière  a  projeté  aussi  autour 
de  lai  la  ruine  et  la  mort.  Sur  d'autres  points  des  Antilles,  d'anciens 
volcans  ont  manifesté  un  retour  d'activité.  Le  même  phénomène  s'est 
produit  au  Mexique  au  volcan  Pico  de  Cotima,  el  aux  États-Unis  à  l'Iowa. 
Le  Vésuve  lui-mdme  est  sorti  de  son  sommeil.  A  la  même  époque  des 
mouvements  sismiques  se  produisaient  dans  l'Amérique  centrale,  et  un 
redoutable  tremblement  de  terre  détruisait  de  fond  en  comble  Quezal- 
tenaogo,  au  Guatemala,  ville  de  2S.O00  habitants  située  au  pied  du 
volcan  de  Santa-Maria.  Des  secousses  étaient  ressenties  en  même  temps 
sur  divers  points  de  la  France  et  de  l'Espagne. 

Ce  qui  paraît  n'être  que  l'effet  d'une  pure  boïncidence  est  au  contraire 
la  conséquence  normale  d'un  état  de  choses  établi.  Il  y  a  en  effet  de 
nombreux  rapports  entre  les  volcans  d'un  même  groupe  ;  c'est  ainsi  que 
ceux  des  Antilles  et  de  l'Amérique  centrale  obéissent  très  certainement 
à  l'action  des  mêmes  phénomènes  souterrains.  Tout  l'archipel  dos 
Petites  Antilles  est  situé  sur  une  ligne  de  volcans  qui  se  relient  souter- 
rainement  les  uns  aux  autres,  et  les  commotions  qui  se  produisent  d'un 
côté  n'ont  que  trop  souvent  leur  répercussion  sur  d'autres  points.  Cette 
chatoe  des  Antilles  se  rattache  à  celle  du  bassin  de  la  Méditerranée  par 
les  îles  volcaniques  des  Açores  et  des  Canaries.  La  répercussion  en 
Amérique  des  violentes  secousses  qui  ont  eu  Heu  au  siècle  dernier  en 
Espagne  et  au  Portugal,  indique  bien  la  corrélation  existante. 

Bien  des  théories  ont  été  émises  sur  l'origine  et  l'organisation  des 

|1)  Las  dessins  de  cet  article  nous  ont  été  obligeamment  communiqués  par  la 
librairie  Nonj. 

uvii  (Juin  1903.)  N*  Ï63.  31' 
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volcans.  SaQ:^  pramjre  parti  entre  des  opinions  souvent  en  désw»ord 
et  qui  oe  reposent  que  sur  des  hypothèses,  il  faut  dire  que  l'on  est 
d'accord  pour  reconn^tre  l'existence  à  l'intérieur  de  notre  planète  d'une 
matière  incandescente  qui  va  en  se  refroidissant  d  mesure  que  le  rap- 
prochement se  fait  avec  la  surface  terrestre.  Lonqu'une  compression  se 
produit  sur  la  matière  iginée,  des  assures  se  birment  sur  les  parties  les 
plus  faibles  de  l'écorce  terrestre,  et  c'est  par  ces  ouvertures  que  jailtis- 
sent  les  matières  incandescentes.  Tels  sont  les  phénomènes  volcaniques. 

Dans  un  ouvrage  fortement  documenté  de  M.  E.  Caustier,  les  fntmi^Ke» 
de  ta  Terre  (i),  où  s'entremêlent  d'heureuse  façon  les  explications 
ecientifiques,  les  descriptions  et  les  faits  historiques,  nous  trouvons  uo 
chapitre  entier  consacré  aux  phénomènes  volcaniques.  Voici,  d'après 
H.  Caustier,  comment  se  produisent  les  éruptions  : 

*  Habituellement,  l'éroption  s'annonce  par  des  phénomènes  précur- 
seurs :  des  tremblements  de  terre  se  produisent  ;  des  bruits  souterrains 
se  font  entendre  ;  les  sources  tarissent  ;  puis  enfin  une  formidable  explo- 
sion se  produit  ;  le  sol  l'ouvre  avec  fracas  et  laisse  échapper  une  colonne 
de  fumée  qui,  à.  sa  partie  supérieure,  va  s'étaler  en  un  panache  hori- 
zontal, ofirant  l'aspect  d'un  gigantesque  pin  parasol,  pour  employer  la 
comparaison  de  Pline.  Cette  colonne  peut  s'élever  à  une  hauteur  consi- 
dérable :  3.000  mètres  au  Vésuve  en  1822  ;  8.U00  mètres  au  Colopazi, 
en  iSll  ;  13.000  mètres  au  Krakatoa,  en  1883.  Les  vapeurs  entrabient 
avec  elles  des  cendres  qui  donnent  une  couleur  noire  à  la  fumée  ;  par 
place,  au  hasard  des  remous  de  cette  masse,  cette  enveloppe  noire  se 
déchire,  laissant  apercevoir  des  boules  de  vapeur  blanchâtre  qui  roulent 
les  unes  sur  \es  autres  comme  de  grosses  boules  de  coton.  Parfois,  ce 
nuage  de  fumée  est  si  vaste  et  si  opaque  qu'il  peut  plonger  dans  l'obs- 
curité  la  plus  complète  toute  La  campagne  environnante.  Alexandre  de 
Humboldt,  dans  ses  admirables  Tableaux  de  la  Nature,  nous  raconte 
que,  dans  l'éruption  du  Vésuve,  en  1822,  il  y  avait  tant  de  cendres  en 
l'air,  que  les  habitants  du  pays,  plongés  en  plein  jour  dans  une  nuit 
profonde,  allaient  dans  les  rues  aveu  des  lanternes. 

s  Ce  torrent  de  vapeurs  emporte  avec  lui  des  cendres,  des  bloc3 
arrachés  à  la  cheminée  et  au  cratère,  des  morceaux  de  lave  qui  se  solidi- 

(1)  Un  Tol.  gr.  Id-4*,  illustré  de  408  betlea  gravureii  cl  de:  i  plaoclies  hore  telle, 
ea  couleurs,  par  E.  Caïutier.  —  Noay,  éditeur.  Dr.  tO  Tr.,  rdiê  14  (r. 
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fient  daas  leur  course  aérienne,  hea  plus  fins  de  ces  débm  noot  emportés 
par  le  vent,  les  autres  retomberont  autour  du  cratère.  Enfin,  du  cra- 
tère ou  .bien  des  crevasses  situées  sur  le  flanc  de  la  montagne  va. 
s'écouler  la  lave  incandescente,  tandis  que  le  volcan,  qui  parait  épuisé, 
va  s'acheminer  vers  une  période  de  calme,  de  repos,  pendant  laquelle, 
cependant,  des  gaz  abondants  continueront  à  se  d^ager,  aoit  par  le 
cratère,  soit  à  la  surface  des  laves  qui  se  refroidissent. 

»  Au  cours  d'une  éruption,  le  spectacle  le  plus  saisissant  est  celui  des 
admirables  feux  d'artifice  qu'engendrent  les  explosions.  Pendant  la  nuit, 
k  chaque  détonation,  les  blocs  iucandeecents  projetés  illuminent  le  ciel 
de  points  étincelants  ;  ils  retombent  avec  fracas,  et  pendant  quelques 
instants  encore  revêtent  la  surface  des  canes  d'un  semis  lumineux.  Puis, 
tout  rentre  dans  l'obscurité,  jusqu'à  la  prochaine  explosion.  Pendant  le 
jour,  le  feu  d'artifice  se  change  en  un  panache  de  fumée  que  sillonnent 
les  éclairs  de  ta  foudre  ;  et  le  bruit  du  tonnerre,  se  mêlant  à  celui  des 
'    déttHiations  volcaniques,  augmente  encore  le  grandiose  du  spectacle.  » 

Telles  sont,  dans  leur  ensemble,  les  grandes  éruptions.  Pour  com- 
pléter ce  tableau,  il  faut  j  ajouter  quelques  rraiselgnements  sur  les 
matières  rejelées  par  les  volcans.  Ces  matières  sont  solides,  liquides  ou 
gazeuses.  Les  matières  solides  sont  ordinairement  des  cendres,  des  sco- 
ries, des  lapilli,  des  bombes  et  des  tufs. 

Les  cendres  sont  des  poussières  volcaniques  formées  par  la  pulvérisa^ 
tien  de  la  lave  en  petites  gouttelettes  qui,  se  refroidissant  au  contact  de 
l'air,  se  solidifient  et  se  transforment  en  poussière  grise.  Selon  le  vent 
donainant,  ces  cendres  peuvent  être  transportées  fort  loin  ;  celles  du 
Vésuve  ont  été  emportées  jusqu'en  Tuuisie,  ou  jusqu'à  Constantinople. 
D'Islande,  des  cendres  sont  parvenues  jusqu'à  Stockbohn,  après  un 
voyj^e  dans  les  airs  de  1 .900  kilomètres.  On  va  même  jusqu'à  dire  que, 
lors  de  l'éruption  si  formidable  du  Krakaloa  (1883),  les  cendres  fines' 
projetées  par  le  volcan  ont  fait  le  tour  du  monde  sur  l'aile  des  vents. 

Lee  scories,  ayant  parfois  des  dimensions  assez  volumineuses,  ressem- 
blent aux  résidus  des  chaudières  des  usines.  Les  lapilli  sont  des 
grains  dont  l'accumulation  forme  une  espèce  de  sable.  Ces  diverses 
matières  proviennent  de  la  lave  lancée  en  l'air  par  le  volcan.  Lorsque 
ces  morceaux  ont  subi  un  mouvement  de  rotation  pendant  leur  course 
aérienne,  ils  afiectent  la  forme  de  fuseau  et  se  terminent  en  spirale  avec 
sillons  à  leurs  deus  extrémités  ;  on  leurdonne  alors  le  nom  de  «  bombes  « , 
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que  les  Napolitains  traDsformeol  en  celui  de  «  larmes  du  Vésuve  ».  Leur 

grosseur  va  de  celle  du  poing  k  plusieurs  mètres  cubes.  Lors  de  sa 

dernière  éruption  (mai  1900), 

le  Vésuve  a  lancé  une  bombe 

cubant  environ  12  mètres  et 

pesant  à  peu  près  30.000  kilos. 

Sa  vitesse  d'éruptioaaété  cal. 

culée  à  80  mètres  à.  la  seconde. 

La  force  de  projection  de  ce 

bloc  énorme  est  évaluée  à.  plus 

de  i'6  millions  de  kilogram- 

mètres,  soit  plus  de  tiOO.OOO 

chevaux-vapeur. 

Enfin,  le  tuf  est  le  produit  des 

BOMBES  votoMiQUEs  cendres  qui ,  mélangées  avec  la 

pluie  provenant  de  la  conden-    ' 

sation  de  la  vapeur  d'eau,  donnent  une  boue  susceptible  de  se  solidifier 

et  de  produire  une  roche  stratifiée.  C'est  cette  pluie  que  le  Vésuve  pro 

duisit  en  l'an  79  :  Herculanum  fut  détruite  par  un  t4>rrent  boueux,  et 

Pompé!  fut  enseveli  sous  une  pluie  de  cendres  sèches  qui  atteignit  une 

épaisseur  de  15  mètres  au  minimum. 

Les  matières  liquides  provenant  des  éruptions  portent  le  nom  de 
«  lave  6.  Celle-ci,  qui  est  un  véritable  fleuve  de  feu,  s'écoule  du  cratère 
ou  des  fissures  du  volcan  avec  une  vitesse  initiale  de  10  mètres  environ 
à  la  seconde.  Puis  elle  se  refroidit,  devient  par  suite  pâteuse  et  voit  sa 
vitesse  se  réduire  à  1  mètre  par  heure;  elle  s'arrête  enfin  entièrement 
solidifiée.  Comme  ressemblance,  et  aussi  comme  composition,  les  laves 
peuvent  être  comparées  aux  scories  de  foq^e  et  aux  laitiers  des  haut- 
fourneaux. 

Ce  n'est  pas  sans  s'exposer  à  de  grands  dangers  que  de  hardis  obser- 
vateurs sont  parvenus  à  s'approcher  des  laves  incandescentes  et  à  en 
calculer  la  température,  qui  variait  entre  1.000  et  2.000  degrés.  Mais 
plus  la  lave  s'écoule  et  s'étend,  plus  sa  température  va  en  diminuant, 
surtout  à  la  surface  qui  parvient  peu  à  peu  à  se  consolider,  formant  une 
sorte  de  croûte,  de  couverture  sous  laquelle  la  partie  liquide  continue  à 
s'avancer,  déterminant  au  fur  et  à  mesure  de  son  écoulement  un  vide 
qui  arriva  à  constituer  une  grotte  ou  un  véritable  tunnel.  En  Auvergne, 
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ces  coulées  de  lave  prennent  le  nom  de  cheire.  Aux  Açores,  on  rencontre 
souvent  de  ces  tunnels,  qui  ont  jusqu'à  1  kilomètre  de  longueur,  et 
possèdent  une  voùle  d'une  seule  portée  atteignant  jusqu'à  30  mùlres  de 
hauteur. 

Protégée  par  sa  croûte  consolidée  et  rctroidio,  la  coulée  de  lave, 
quand  elle  est  abondante,  peut  rester  chaude  fort  longtemps.  C'est  ainsi 
que,  11  mois  après  une  coulée  du  Vésuve,  on  put  enflammer  un  bdton 
en  l'enfonçant  dans  une  des  Tissures  de  la  croûte.  Au  Mexique,  21  ans 
après  l'éruption  du  JoruUo  (J7o9),  on  pouvait  sans  dilTiculté  allumer 
un  cigare  en  renfonçant  dans  une  crevasse,  et,  au  bout  de  SO  ans,  la 
lave  était  encdre  chaude. 

On  s'est  demandé  quelle  pouvait  être  la  quantité  de  lave  que  lançait 
un  volcan.  Bien  que  l'appréciation  en  soit  assez  difficile,  voici  à  ce 
sujet  quelques  renseignements  que  donne  M,  A.  Boscowitz. 

Il  La  coulée  de  lave  sortie  du  mont  Etna  et  qui  menaça  de  détruire 
la  ville  de  Calane  en  1669  forme  une  masse  évaluée  à  un  milliard  de 
mc'lres  cubes.  De  l'énorme  cratère  de  Kilauéa,  ouvert  dans  une  plaine, 
sur  la  pente  de  la  montagne  de  Mauna-Loa,  dans  l'Ile  d'Hawaï,  est  sortie, 
en  1848,  pendant  une  seule  éruption,  une  quantité  de  lave  dépassant 
cinq  milliards  de  mètres  cubes,  c'est-à  dire  un  volume  de  matière 
50  fois  plus  considérable  que  la  quantité  de  terre  qu'a  fait  déplacer  le 
percement  de  l'isthme  de  Suez. 

Le  courant  de  lave  qui,  eu  1855,  dégorgea  du  cratère  de  Mokou-a-véo< 
véo,  situé  au  sommet  de  cette  même  monugue  de  Mauna-Loa,  s'étendit 
jusqu'à  lia  kilomètres  du  cratère.  Une  lave  encore  plus  prodigieuse 
par  sa  masse  et  son  étendue  est  celle  que  produisit,  pendant  une  de  ses 
grandes  éruptions,  le  Skaptar-Jokul,  un  des  plus  redoutables  volcans 
islandais.  En  1783,  ce  volcan  se  fendit  pour  donner  passage  à  deux 
fleuves  de  feu,  dont  l'un  remplit  une  vallée  d'une  profondeur  moyenne 
de  30  mètres  et  une  longueur  de  80  kilomètres,  et  l'autre,  enserré 
dans  un  val  plus  étroit,  déborda  par-dessus  les  rochers  escarpés  et 
incendia  le  haut  plateau.  Dans  l'inlérieur  de  l'Islande  se  trouve  un 
champ  de  lave  appelé  Oda-Hraun,  qui  a  450  kilomètres  d'étendue; 
cette  mer  de  lave  a  été  vomie  par  les  deux  volcans  Herdubreid  et  Trol- 
ladgynjur.  s 

Un  autre  phénomène  de  la  lave  est  de  former,  en  se  refroidissant  et 
ça  se  solidifiant,  un  ensemble  de  colonnes  prismatiques  remarquables 
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par  leur  régularité  et  leur  homogâoëllé.  C'eat  surtoat  dons  les  coulées 
de  lave  ancieoneB,  comme  les  basaltes,  que  l'on  reDcoutre  ces  prismes, 
quj  peuvent  atteiodre  jusqu'à  50  mètres 
de  hauteur.  Bs  ont  alors  l'aspect  de  ma- 
gniâques  tuyaux  d'orgues.  Eu  Frajice, 
OD  rencontre  de  ces  phénomènes  dans  la 
région  volcanique  de  l'Auvei^e,  où  tes 
plus  connus  sont  ceux  qu'on'appelle  les 
orgufit  d'Espaly.  Hûs  la  disposition  de 
PRISMES  DE  BASALTi  «e»  prismes  n'est  pas  toujours  Ia>éme. 

Au  lieu  de  s'élever  i  grande  hauteur,  ils 
peuvent  rester  bas  et  s'étendre  alors  sur  une  étendue  assez  profonde. 
Leur  dallage  naturel  leur  fait  alors  donner  le  nom  de  chausxée  de  giants. 
En  outre  de  leurs  matières  solides  et  liquides  que  nous  venons  de 
passer  en  revue,  les  volcans  projettent  aussi  des  produits  gazeux.  Ce 
sont  ces  derniers  qui,  bien  plus  que  la  pluie  de  cendres,  ont  causé  la 
catastrophe  de  la  Martinique.  L'émanation  de  gaz  de  la  montagne  Pelée, 
que  l'on  ne  saurait  mieux  comparer  qu'à  ce  fléau  des  mines  si  redouté, 
le  «  grisou  u ,  a  asphyxié  les  habitants  de  Saint-Pierre  avant  de  les  brûler 
et  de  les  calciner.  Les  produits  gazeux  portent  le  nom  technique  de 
n  fumerolles  n.  M.  Caustier  les  divise  en  4  classes.  I«s  fumerolles 
sèches,  les  plus  chaudes  (température  de  500  degrés),  rejettent  surtout 
du  sel  mann,  qui  se  dépose  sur  la  lave  sous  forme  d'enduit  blanc.  Les 
fumerolles  acides^  un  peu  moins  chaudes,  sont  caractérisées  par  des 
dégagements  sulTocants  d'acide  chlorhydrique  et  d'acide  sulfureux  mêlés 
à  des  torrents  de  vapeurd'eau.  A  Java,  les  volcans  dégagent  en  extrême 
abondance  des  vapeurs  acides  et  aqueuses  qui  détruisent  toutes  les 
roches.  C'est  ainsi  qu'en  1822  l'éruption  du  Galliing-Giing  amena  un 
véritable  déluge  d'eaux  chaudes  sulfureuses.  Plus  loin  du  cratère  se 
dégagent  les  fumerolles  alcalines,  qui  n'ont  que  100  degrés,  et  renfer- 
ment du  sel  ammoniaque  et  de  l'hydrogène  sulfuré  formant  des  dépôts 
de  soufre.  Enfm  les  fumerolles  froides,  dont  la  température  est  infé- 
rieure à  100  degrés,  contiennent  de  la  vapeur  d'eau  et  du  gaz  carbo- 
nique. Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  le  dégagement  du  gaz  carbonique, 
appelé  ordinairement  mofette,  c'est  qu'il  subsiste  des  années  et  même 
des  siècles  après  la  fin  de  l'éruption.  Ainsi,  en  Auvergne,  où  lea  volcans 
sont  cependant  éteints  de  temps  immémorial,  on  provoque  souvent, 
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en  foaillant  le  sol,  des  d^agements  considémblee  d'acide  carbonique. 
On  n'a  pu  connaître  jusqu'ici  la  force  d'expansicNi  d'un  volcan.  Sons 

ce  rapport  on  est  réduit  aux  hypothèses. 

■  Quand  on  considère,  dit  M.  de  Parvilie  dans  les  Débata,  les  ravages 


rHlSJEES  DE   BASALTE,   GOLFE   DE   COnTD   (ECOSSE) 

faits  par  tes  volcans,  les  kilomètres  cubes  de  matières  {projetées  â,  des 
distances  supérieures  i  plusieurs  kilomètres,  on  ne  s'explique  pas  tout 
d'abord  comment  oes  bouches  souterraines  peuvent  disposer  d'une 
puissance  mécanique  aussi  prodigieuse,  On  oublie  que  les  pressions 
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qu'atteignent  les  matières  explosives  de  ces  canons  gigantesques  sont 
hors  de  proportion  avec  ce  que  nous,  pauvres  humons,  nous  pouvons 
produire.  L'énergie  volcanique  peut  être  évaluée  en  gros.  Le  cratère  de 
i'Ëlna,  per  exemple,  se  trouve  é.  3.300  mètres  d'altitude,  celui  du  Pic 
de  Ténérilîe  à  3,170  mètres,  celui  de  l'Antisana,  dans  la  province  de 
Quito,  à  5,833  mètres.  Or  il  est  clair  que,  pour  élever  la  lave  et  les 
pierres  à  ces  hauteurs,  il  faut  bien  des  pressions  mesurées  par  les 
hauteurs  d'ascension  multipliées  par  la  densité  des  matériaux  soulevés. 
Les  laves  fondues  étant  d'environ  deux  à  trois  fois  plus  lourdes  que 
l'eau,  il  s'ensuit  que  la  pression  volcanique  a  dépassé,  à  l'Etna,  900  at- 
mosphères, 1,000  au  Pic  de  TénériQe,  1,500  à  l'Antisana. 

Si  l'on  fait  le  même  calcul  pour  la  montagne  Pelée  de  Saint-Pierre, 
qui  a  1,350  mètres  d'altitude  au-dessus  de  la  mer,  on  trouve  que  la 
pression  doit  être,  A  la  sortie  du  cratère,  de  500  atmosphères.  Avec  une 
pression  pareille,  il  est  évident  que  la  portée  des  projectiles  doit  être 
énorme.  Et,  de  fait,  la  zone  des  cendres  enOammées  a  dépassé  1  kilo- 
mètres, n 

Après  cet  exposé  technique  des  volcans  et  de  leurs  projections,  reve- 
nons à  leur  disposition  géographique  et  passons  en  revue  les  grands 
cataclysmes  qu'ils  ont  causés. 

Il  existe  au  moins  un  millier  de  volcans  ou  anciens  volcans  dispersés 
sur  la  surface  du  globe.  Dans  ce  nombre,  plus  de  200  donnent,  à  des 
intervalles  parfois  fort  éloignés,  des  signes  d'activité.  Leur  répartition 
est  très  inégale,  mais  ils  forment  le  plus  souvent  ics  chaînes  terrestres 
ou  sous-marines  se  suivant  ou  se  croisant  en  différentes  directions. 

En  Europe,  le  groupement  principal  est  celui  de  la  Méditerranée, 
caractérisé  par  le  Stromboli,  l'Etna,  le  Vésuve,  et,  en  Grèce,  les  volcans 
sous-marins  de  l'archipel  de  Santorin.  Cette  ligne,  qui  se  rattache  &  la 
chaîne  des  Antilles  par  les  volcans  des  Açores  et  des  Canaries,  se  pro- 
longe, par  l'Asie-Mineure,  te  Caucase  et  l'Océan  Indien,  au  groupe  très 
important  du  Pacifique,  qui  forme  un  véritable  cercle  de  feu  autour  de 
cet  océan. 

Si,  de  ce  ci^té  l'on  part,  du  pôle  austral,  où  se  trouvent  les  volcans 
Erebus  et  Terror,  on  rencontre  en  effet  des  centres  volcaniques  en  Nou- 
velle-Zélande, Nouvelles-Hébrides,  Nouvelle-Guinée,  aux  lies  de  la  Sonde 
et  plus  particulièrement  à  Java,  puis  au  Japon,  au  Kamtchatka.  Passant 
ensuite  parles  Iles  Aléoutiennes  pour  pénétrer  en  Amérique,  il  sufBt  de 
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suivre  les  grandes  chalDes  des  Montagnes-Rocheuses  et  des  Andes,  pour 
fenner  le  cercle  par  la  Terre-de-Feu,  ainsi  nommée  en  raison  de  son 
caractère  volcanique.  C'est  sur  cette  longue  ligne  que  se  trouvent  les 
volcans  majestueux  et  bien  connus  du  PopocatepetI ,  et  de  l'Orizaba,  au 
Mexique  ;  du  Pichincha,  du  Cotopaxi,  de  l'Antisana,  dans  l'Equateur. 
A  l'intérieur  de  ce  cercle  se  trouve  le  centre  volcanique  des  lies 
Sandwich,  dont  un  cratère  bien  connu,  le  Kilauea,  est  toujours  en 
activité.  Enfin,  l'Islande,  célèbre  aussi  par  ses  éruptions,  renferme  le 


KoUugaia  et  l'Hécla,  qui  fume  toujours,  et,  dans  l'océan  Indien,  on 
trouve,  à  l'Ile  de  la  Réunion,  des  volcans  actuellement  tranquilles. 
On  voit  par  là  que  si  les  centres  d'éruption  sont  dispersés  sur  toute  la 
surface  du  globe,  ils  ne  le  sont  pas  sans  un  certain  ordre,  correspon- 
dant sans  doute  aux  assures  principales  de  l'écorce  terrestre. 

VÉSUVE  ET  EISA 

Le  Vésuve,  qui  s'élève  à  i  ,.303  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
n'était  pas  considéré  comme  un  volcan  dans  l'antiquité,  car  ni  sous  la 
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dominatioQ  romaine,  ni  aux  temps  antérieurs  de  la  colonisation  grecque 
il  n'avait  donné  le  moindre  signe  d'activité.  Lee  flancs  de  la  montagne 
étaient  converts  de  cultures  et  les  deux  villes  de  Pompéî  et  d'Herculuium 
étaient  considérées  comme  d'agréables  séjours  très  fréquentés  par  les 
patriciens  romains.  Pour  la  première  fois,  en  l'an  63  après  J.-C.,  un 
violent  tremblement  de  terre  se  fit  sentir  dans  le  pays  et  causa  de  grands 
ravages.  C'est  en  l'an  '79  que  se  produisit  la  1"  éruption  du  Vésuve,  qui 
est  restée  célèbre  dans  l'histoire.  E^Ie  s'annonça  par  des  secousses,  des 
grondements  souterrains  et  une  pluie  de  cendres  qui,  par  l'e&roi  causé 
aux  habitants,  permirent  à  un  grand  nombre  de  ceux-ci  de  se  sauver 
avant  l'éruption,  cause  de  la  catastrophe  finale.  Aussi  estime-t-on  que 
sur  20.000  habitants  que  pouvait  renfermer  Pompéî,  un  millier  seule- 
ment succombèrent,  étou&és  sous  cette  épouvantable  pluie  de  cendres 
qui  couvrit  la  ville.  Leur  épaisseur  était  telle  qu'elle  s'élevait  au  moins  à 
15  mètres  au-dessus  du  niveau  du  sol  et  atteignait  jusqu'à  45  mètres 
en  certains  endroits.  Quant  à  Herculanum,  plus  à  proximité  du  volcan, 
ce  fut  la  coulée  de  lave  qui  la  détruisit.  Pline  l'Ancien,  qui  comman- 
dait la  flotte  romaine,  alors  à  Misène,  fut  suffoqué  par  les  émanations 
de  vapeurs  sulfureuses  en  voulant  étudier  de  trop  près  l'éruption.  Son 
neveu,  Pline  le  Jeune,  a  fait  le  récit  de  la  catastrophe  dans  une  belle 
lettre  adressée  à  Tacite  (1). 

Après  l'éruption  de  '79,  le  Vésuve  eut  de  longs  intervalles  de  repos; 
on  relève  L-ependant  1  éruptions  jusqu'en  1036.  D'autres  suivent  à  des 
intervalles  plus  ou  moins  éloignés,  notamment  en  1139  et  1198.  En 
1631,  le  Vésuve  eut  un  réveil  violent;  la  lave  se  répandit  sur  Torre  del 
Greco,  détruisit  la  ville  et  fit  3.000  victimes.  Depuis  lore  les  éruptions 
ont  été  assez  nombreuses  mais  sans  amener  de  grandes  catastrophes. 
Celle  de  189S  se  poursuivit  pendant  près  de  SO  mois.  La  quantité  de 
matériaux  rojetés  alors  éleva  le  Vésuve  de  1.293  à  1.303  mètres. 

Ce  qui  a  fait  la  réputation  du  Vésuve,  c'est  surtout  la  reconstitution 
de  Pompéî,  déblayé  peu  à  peu  de  ses  cendres  depuis  un  siècle  et  rece~ 
vant  chaque  année  de  nombreux  visiteurs.  L'Etna  n'a  pas  celte  curio- 
sité à  offrir  en  exhibition  aux  générations  actuelles  et  cependant  ses 
éruptions  ont  été  autrement  nombreuses  et  dévastatrices  que  celles  du 
Vésuve.  A  l'inverse  de  ce  dernier,  l'Etna,  qui  présente  une  énorme 

(1)  \oif  U*  mtramet  4«  ta  lerrt,  p.  Tt,  le  récit  de  Plln», 
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masse  de  JSO  kilomètres  de  circonférence  à  la  base  et  s'élève  à  3.313 
mètres,  était  connu  dès  la  plus  haute  antiquité  et  la  mythologie  y  pla- 
çait les  forges  de  Vulcain. 

Sous  la  domination  romaine  on  compte  14  éruptions  de  l'Etna  anté- 
rieures à  i'ère  chrétienne.  Les  plus  désastreuses  sont  de  122  et  48  avant 
J.-C.  En  cette  année,  non-seulement  les  villes  voisines,  mais  encore 
Catane,  furent  envahies  par  ta  lave.  Depuis  notre  ère,  jusqu'au  xiu*  siècle, 
il  y  eut  34  éruptions,  dont  la  plus  t«rrible,  précédée  d'un  tremblement 
de  terra  qui  agita  toute  la  Sicile  et  les  Calabres,  se  produisit  à  la  fin  du 
xii"  siècle.  Catane,  qui  devait  être  souvent  éprouvée,  fut  presque  détruite  : 
20-000  personnes  périrent.  L'évéque  et  une  foule  pieuse  furent  écrasés 
sous  les  ruines  de  la  cathédrale.  Du  xirt°  siècle  jusqu'à,  dos  jours,  on 
peut  Oxer  avec  cerlitude  les  Oruptious  de  l'Etna,  qui  sont  au  nombre 
de  68. 

Une  éruption  formidable  eut  lieu  en  1S36.  Deux  immenses  torrents 
de  feu  prirent  la  direction  de  Patcmo  et  de  Nicolosl.  Le  premier  parcou- 
rut 11  kilomètres  sur  une  laideur  moyenne  d'un  et  demi.  Eln  1S37,  la 
lave  rav.igea  Nicolosl  et  ses  environs,  occasionnant  des  dommages  pour 
plus  de  200,000  6cu3  d'or,  l/druplion  de  lC3t  dura  deux  ans;  celles 
de  1043,  de  1646,  de  16S1  n'ont  qu'un  intérêt  secondaire  à  côté  de 
celles  de  1069  et  de  1693.  En  16C9,  la  lave  coula  sans  interruption  du 
8  mai  au  18  juin,  anéaalissanl  Belpano,  ville  de  8.000  âmes,  brûlant 
CampO'Rotundo,  Torre  di  Grifo,  .Nascalucia,  Hlslerbianco,  détruisant 
300  maisons  dans  Catane  môme.  Une  coulée  de  lave,  d'un  kilomètre 
et  demi  de  largeur,  sur  une  hauteurde  13  mètres,  s'avança  de  près  d'un 
kilomètre  dans  la  mer.  L'érupliim  du  11  janvier  1693  fut  encore  plus 
terrible  :  Calane  fut  entièrement  détruite,  18.000  habitants  y  périrent; 
40.000  personnes  furent  ensevelies  sous  les  ruines  de  50  villes  ou  vil- 
lages! La  mer  s'éleva  à  une  hauteur  prodigieuse  et  s'élança  comme  une 
tronche  sur  la  ville  qu'elle  broya. 

En  mars  17S5,  un  véritable  Oeuve,  sorti  du  grand  cratère,  se  divisa,  il 
la  hauteur  du  mont  Lèpre,  en  deux  bras,  dontl'un  vint  mourir  dans  It 
vallée  de  Colaona  après  1  kilomètres  de  parcours,  tandis  que  l'autre 
formait  un  lac  dans  la  région  délia  Capra  nivelant  tout  sur  son  passage. 
En  l'î63,  deux  éruptions.  En  1766,  autre  éruption  qui  brûle  un  million 
d'arbres  et  occasionne  pour  4  millions  d'onces  de  pertes  (environ  50  mil- 
lions de  francs). 
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De  1780  jusqu'en  1852  nombreuses  sont  les  éruptions,  nolamment 
en  1792,  en  1809,  en  1811,  en  1818.  L'éruption  du  21  août  1852  fut 
une  des  plus  grandioses  de  l'Etna.  Plus  de  50  millions  de  mètres  cubes 
de  feu  couvrirent  7  kilomètres  carrés.  Des  projections  énormes  de  cen- 
dres embrasées  ruinèrent  toutes  les  récolles  du  versant  oriental  de  la 
montagne.  La  dernière  grande  éruption  eut  lieu  le  30  janvier  1865.  La 
largeur  du  courant  liquide  était  près  des  cratères  de  50  mètres  avec 
iO  mètres  de  hauteur.  Quatre  jours  après  l'éruption  la  coulée  de  lave 
occupait  6  kilomètres  de  long,  sur  500  mètres  de  lai^e  et  9  mètres  de 
hauteur.  Cette  éruption,  la  plus  grande  du  xviii*  siècle,  a  donné  un  vo- 
lume de  92.500.000  mètres  cubes  pour  les  laves  et  de  7  millions  pour 
les  cratères.  Le  feu  s'est  heureusement  arrêté  dans  sa  marche  au  mo- 
ment où,  pénétrant  dans  la  zone  cultivée  de  la  montagne,  comptant 
250.000  habitants,  il  fdlait  occasionner  d'incalculables  pertes.  L'érup- 
tion avait  duré  du  30  janvier  au  20  mai. 

Ualgré  ces  effroyables  cataclysmes,  le  pied  de  l'Etna  est,  le  croirait-on, 
une  des  régions  les  plus  peuplées  du  monde,  ce  qui  prouve  bien  que 
les  terribles  leçons,  sans  cesse  renouvelées,  des  éléments  ne  servent  pas 
à  grand'cbose  dans  l'hiïtoire  du  genre  humain  I 

Les  autres  volcans  du  bassin  méditerranéen  n'ont  pas  la  même  célé- 
brité tragique.  Le  Stromboli,  situé  dans  les  Iles  Lipart,  A  peu  de  distance 
de  l'ËIna,  est  le  seul  de  celle  région  de  l'Europe  qui  soit  toujours  en 
aciivité.  Il  élait  bien  connu  des  Anciens,  car  Homère  en  fait  mention. 
Malgré  des  dangers  sans  cesse  menaçants,  des  habitants  vivent  au  pied 
du  volcan  et  restent  attachés  &  leur  sol  natal. 

Les  volcans  sous-marins  des  Iles  Santorin,  qui  appartiennent  au 
groupe  des  Cyclades,  ont  donné  à.  ces  lies  un  aspect  peu  ordinaire  : 
«  Qu'on  se  figure,  dit  H.  Caustier,  un  immense  cirque  de  10  kilo- 
mètres de  long  sur  7  de  large,  bordé  de  falaises  à  pic  de  300  mètres  de 
hauteur,  et  qui  sont  de  formidables  murailles  de  laves  noires  ou  de 
scories  rougâtres,  et,  au  milieu  de  ce  bassin,  un  amas  de  blocs  volca- 
niques lançant  des  tourbillons  de  ilammes  et  de  fumées.  Ce  cirque  est 
limité  par 3 Iles,  dont  une  grande,  en  forme  décroissant:  c'est Théra.  » 
En  97  avant  J.-C,  on  vit  surgir  entre  ces  lies  un  Ilot  nouveau,  puis 
un  2* en  1S73,  et  un  3°  en  1707.  Enfin,  un  \'  apparut  en  1866,  avec  un 
réveil  de  l'activité  volcanique  qui  se  continua  en  1867, 1868,  pour  cesser 
complètement  en  1870. 
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L'Islande  est  une  terre  des  plus  volcaoiques  ;  on  n'y  compte  pas 
moins  de  27  centres  d'éruption,  dont  le  plus  curieux  est  l'Hécta 
{iSSS  met).  Dans  cette  ile,  c'est  une  lutte  constante  entre  l'eau  et  le 
Teu  :  celui-  ci  avec  ses  volcans  et  ses  geysers,  qui  lancent  leurs  jets  d'eau 
bouillante,  celle-là  avec  ses  glaci^'s  et  ses  neiges  qui  couvrent  la 
majeure  partie  de  la  surface  du  sol.  Quand  un  volcao,  dont  le  cratère 
a  été  envahi  par  la  neige,  revient  à  l'activité,  il  détennîne  une  fonte 
brusque  et  générale  qui  occasionne  souvent  de  terribles  inondations. 

KRAKATOA 

La  région  du  globe  la  plus  riche  en  volcans  est  bien  celle  de  l'archipel 
de  la  Sonde.  L'Ile  de  Java,  à  elle  seule,  en  compte  plus  de  120,  dont  14 
s'^ëvent  à  plus  de  3.000  métrés.  La  plus  célèbre  des  éruptions  mo- 
dernes est  celle  du  Krakaloa,  dont  le  retentissement  a  été  considérable. 

Situé  sur  un  Ilot  inhabité,  entre  les  iles  de  Java  et  Sumatra,  le  Kra- 
katoa  fit  preuve,  en  mai  1883,  d'une  activité  inaccoutumée.  La  terre 
du  volcan  se  fendit,  des  colonnes  de  fumée  et  de  flammes  s'élancëreot 
dans  les  airs,  et  une  pluie  de  cendres  se  répandit  partout  aux  alen- 
tours. Cet  état  de  choses  dura  3  mois,  jusqu'au  jour  où  une  explosion 
suprême  porta  le  cataclysme  à  sa  dernière  violence  et  amena  la  trans- 
formation complète  du  détroit  de  la  Sonde.  Le  fracas  de  l'explosion  fut 
si  épouvantable,  dit  Reclus,  qu'à  Batavia,  à  150  kilomètres  de  là,  on 
crut  que  la  catastrophe  avait  eu  Heu  dans  le  voisinage.  On  l'entendit  à 
des  distances  considérables,  jusque  dans  les  mers  de  la  Chine  méridio- 
nale et  dans  le  golfe  du  Bengale. 

Jamais  on  ne  vit  pareille  pluie  de  cendres.  Celles-ci  s'ékvèrrait 
jusqu'à  27  kilomètres  en  hauteur,  et  s'abattirent  sur  les  débris  de  l'Ile 
en  couches  d'une  extrême  épaisseur.  A  IS  kilomètres  de  distance,  elles 
avaient  encore  une  épaisseur  de  1  mètre.  Dans  l'Ile  de  Sumatra,  à  ploa 
de  150  kilomètres,  la  couche  était  encore  de  S  â  6  centimèlres  en  divers 
endroits.  Dans  l'océan  Indien,  à  plus  de  1.200  kilomètres,  les  cendres  et 
les  pierres  ponces  recouvraient  encore  les  eaux.  Ballotèes  par  les  Dota  et 
entraînées  par  les  courants,  les  pierres  ponces  qui  formaient  au  début 
une  sorte  de  barre  llottante  large  de  plus  de  1  kilomètre,  longue  de  30, 
et  épaisse  de  3  ou  4,  arrivèrent  jusqu'à  Madagascar.  C'est  au  c^fita 
fobuleux  de  18  milliards  de  mètres  cubes  que  l'on  évalue  les  produits 
lancés  par  le  volcan  sous  forme  de  cendres  et  de  pinres  ponces. 
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Quand  le  calmo  fut  rétabli,  les  marins  qui  pénétrèrent  dans  le  détroit 
de  la  Sonde  ne  se  reconnurent  plus  du  tout.  Les  localités  situées  sur  le 
détroit,  Andjer  et  Tjaringi,  à  Java  ;  Beneawang,  Telokh-Betong,  à  Su- 
matra, avaient  disparu  ;  il  en  était  de  même  de  nombre  de  villages  du 
littoral.  Une  vague  de  20  à  30  mètres  de  hauteur,  produite  par  la 
brusque  disparition  de  Krakaloa ,  s'était  précipitée  sur  le  rivage , 
balapnt  tout  sur  son  passage  et  pénétrant  jusqu'à  3  kilomètres  dans 
l'intérieur  des  terres.  Un  bÂtiiaent  à  vapeur  fut  ainsi  transporté  en 
pleine  forêt,  où  il  resta  échoué  à  10  mètres  au-deasus  du  niveau  des 
eaux.  Environ  30  à  40.000  personnes  avaient  p^  sous  l'action  de  ce 
terrible  raz  de  marée  ou  de  la  pluie  de  boue  et  de  cendres  que  lançait  le 
volcan.  La  force  de  la  vague  dévastatrice  fut  telle  qu'elle  traversa  tout 
l'océan  Pacifique  et  alla  se  briser  sur  les  côtes  de  l'Amérique  du  Sud. 
Du  côté  opposé,  elle  atteignit  le  cap  de  Bonne-Espérance  13  heures 
seulement  après  sa  formation. 

L'Ile  de  Krakatoa  avait  preeque  entièrement  disparu  ;  seul,  le  volcan 
du  sud  émergeait  encore.  Le  reste,  représentant  une  surface  de  SO  kilo- 
mètres environ,  avait  été  englouti.  A  la  place  du  c^e,  qui  s'élevait  à 
832  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  s'ouvrait  un  gouffre  où  la 
sonde  ne  rencontrait  pas  le  fond  à  300  mètres.  Si  des  terres  avaient 
cessé  d'exister,  d'autres,  par  contre,  avaient  pris  leur  place.  L'tle  V^- 
laten  avait  vu  sa  superficie  plus  que  doubler  ;  d'autres  lies,  comme 
Sebeai,  naguère  couvertes  de  bois  et  de  villages,  avaient  été  transfor- 
mées en  cônes  blanchâtres  de  pierres.  Les  fonds  sous-marins  n'avaient 
pas  été  moins  bouleversés,  et  des  buttes  s'élevaient  là  où  précédemment 
c«)  constatait  une  profondeur  de  TO  mètres. 

Mais,  ce  qui  n'est  pas  le  moins  extraordinaire,  c'est,  dit  Reclus,  que 
«  seul  dans  les  parages  du  détroit ,  le  gardien  d'un  phare  dressé  â 
40  BEtètres  sur  un  roc  insulaire,  resta  sain  et  sauf  au  milieu  de  l'im- 
mense commotion; dans  les  ténèbres,  il  ne  s'était  même  pas  aperçu  de 
la  vague  qui  venait  de  submerger  le  phare  jusqu'à  sa  lanterne  ■ . 

Tel  fut  ce  cataclysme,  un  des  plus  effrayants  de  notre  époque. 

JAPON,    IIAWAÏ 

Le  Japon  est  parsemé  d'un  assez  grand  nombre  de  volcans,  parmi 
lesquels  on  en  compte  une  vingtaine  encore  en  activité.  Parmi  ces  der- 
niers, S  se  trouvent  dans  l'Ile  de  Yeso,  et  un  nombre  égal  dans  celle  de 


,.  Google 


336  REVUE  FRANÇAISE 

NippoD,  qui  renferme  les  2  plus  fameux,  t'Asama-Yama  et  le  Fousi- 
Yama.  Le  premier  (2.S2Smèt.)i  dans  l'éruption  de  1783,  ensevelit 
48  villages  et  de»  milliers  d'habitants  sous  des  monceaux  de  cendre»  et 
de  pierres  ponces.  Le  Fousi-Yama  (B.'îeS  met.)  a  eu  des  éruptions  aussi 
désastreuses  que  le  précédent,  mais  moins  nombreuses,  car  on  n'en 
relève  que  6  depuis  12 siècles.  Celle  de  1707,  qui  dura  2  mois,  détruisit 
nombre  de  villages  et  répandit  alentour  une  couche  de  lave  haute  de 
3  mètres.  Les  cendres  obscurciront  l'air  jusqu'à  Yedo,  À.  une  distance 
d'environ  100  kilomètres.  Depuis  lors,  le  Fousi  est  resté  tranquille. 
Isolé  au  milieu  d'une  plaine  qu'il  domine  de  toute  sa  masse,  avec  son 
cône  blanchi  par  les  neiges  pendant  10  mois  de  l'année,  il  est  devenu 
une  montage  sainte,  but  de  nombreux  pèlerinages.  Sur  les  bords  du 
cratère,  qui  mesure  600  mètres  de  diamètre  et  200  de  profondeur,  on 
trouve  de  nombreux  temples  et  un  prêtre  qui  vend  un  certificat  de 
l'ascension  et  timbre  les  bâtons  ferrés. 

En  1888,  le  IS  juillet,  une  montagne  entière,  le  Bandaï  fit  explosion 
par  la  force  expansive  de  la  vapeur  d'eau  renfermée  à  l'intérieur  du 
sol.  Des  poussières  brûlantes  anéantirent  4  villages  et  amenèrent  la 
mort  de  500  personnes.  Un  fleuve  de  boue  brûlante  se  répandit  sur  les 
campagnes,  combla  une  rivière  qui  fit  place  à  un  lac.  Va  bloc  de 
S50  mètres  cubes  fut  trouvé  à  3  kilomëtrea  du  point  d'explosion.  La 
montagne,  qui  s'élevait  à  1.800  mètres,  disparut  en  partie  ;  à  sa  place 
se  creusa  un  énorme  gouffre  de  200  mètres  de  profondeur,  3.000  de 
longueur,  et  2.000  de  laideur.  Si  l'on  ajoute  aux  éruptions  les  tremble- 
ments de  terre  et  les  raz  de  marée  qui  ont  souvent  désolé  le  Japon,  il 
sera  impossible  de  méconnaître  le  caractère  particutièremeut  volcanique 
du  pays. 

Une  légende  canaque  fait  naître  l'archipel  des  Sandwich  d'un  œut 
immense  éclatant  soudain  au  milieu  de  ta  mer,  ce  qui  indique  suffi- 
samment le  caractère  volcanique  de  l'archipel.  C'est  dans  l'Ile  princi- 
pale, Hawaï,  que  s'élèvent  les  volcans  les  plus  célèbres.  Le  volcan  du 
sud,  Mauna-Loa,  atteint  4.145  mètres,  et,  comme  il  part  du  niveau  delà 
mer,  l'impression  que  produit  son  énorme  masse  esl  coQsidérable.  Le 
pic  de  TénëritTe,  longtemps  considéré  comme  le  géant  des  mers,  est 
dépassé. 

Le  cratère  principal  du  Mauna-Loa,  dit  EliséeReolus  (1),  a  un  diamètre 

(1)  Géographie  univerielk,  tome  XIV. 
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moyen  de  2  kitomètres  et  une  prorondeur  de  plus  de  300  mètres.  Depuis 
un  demi-siècle  environ  le  Hauna-Loa  a  eu  plusieurs  grandes  éruptions. 
En  1843,  un  flot  de  lave  se  répandit  en  2  courants,  qui  s'arrêtèrent  à  la 
base.  Eq  1891,  pouvelle  éruption  qui  rasa  quelques  villages.  En  1855,- 
un  flot  de  lave  jaillit  par  une  Assure,  du  volcan  et  recouvrit  750  kil. 
carrés.  En  18^8,  une  autre  brèohe  se  fit  à  10  kilomètres  au  nord  du 
grand  ««tore,  et  la  baie  de  Kibolo  fut  Â  moitié  comblée  par  la  lave. 
En  1880,  une  coulée  qui  dura  6  jours  déversa  un  flot  brûlant  évalué  à 
"ÎOO  millions  de  mètres  cubes. 

L'éruption  de  185S  dura  10  mois,  et  la  marche  du  courant  de  feu  ne 
s'arrêta  qu'après  un  parcours  de  112  kilomètres,  pendant  lequel  il  avait 
emporté  des  forêts  entières.  M.  Coan,  qui  visita  le  théâtre  de  l'éruption, 
raconte  qu'il  traversa  la  surface  durcie  de  la  lave  sous  laquelle  celleHn 
coulait  à  l'état  liquide,  comme  l'eau  d'une  rivière  gelée.  Cette  lave  éiait 
incandescente  et  s'avançait  avec  une  vitesse  de  plusieurs  kilomètres 
à  l'heure. 

Sur  les  lianes  du  Mauna-Loa,  s'ouvre,  h  1210  mètres  d'altitude,  l'im- 
mense cratère  de  Kilauea,  qui  a  environ  15  kilomètres  de  tour.  Depuis 
un  siècle,  on  n'a  pas  souvenir  d'une  éruption  par  l'ouverture  ;  c'est  à 
une  grande  distance  au  dessous  que  sort  le  lleuve  de  feu.  En  1868,  un 
tonent  de  lave  s'est  écoulé  à  une  centaine  de  kilomètres  au  S.-O.,  et, 
arrivé  au  bord  de  la  l'alaise,  s'est  abîmé  en  cascade  de  feu  dans  la  mer  ; 
une  pyramide  de  lave  aainsi  formé  la  pointe  de  Kalaé.  On  évalue  & 
S  milliards  de  mètres  cubes  un  de  ces  débordemenU  de  lave.  Les  matières 
descendent  directement  à  la  mer  et  les  habitants  des  villes  voisines  n'en 
sont  nullement  gênés;  ils  n'en  entendent  même  pas  le  bruit.  Peu  de 
volcans  sont  aussi  abondants  et  aussi  inofTensifs  tout  à  la  fois. 


l^es  volcans  de  la  grande  chaîne  d'Amérique  n'ont  pas  eu,  au 
moins  depuis  la  découverte  de  ce  continent,  d'aussi  dangereuses  érup- 
tions que  leurs  congénères  des  autres  parties  du  monde.  Beaucoup 
fument  continuellement,  mais  leurs  manifestations  sont  connues  et 
leur  champ  d'action  à  peu  près  limité.  Il  y  a  cependant  des  exceptions. 
Au  Mexique,  le  Jorullo  s'est  formé  brusquement  émergeant  au  milieu 
d'une  plaine  ;  le  Popocatepletl  a  eu  des  accès  violents. 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  sur  la  longue  chaîne  des  Andes,  les  érup- 
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tioDS  OQl  été  assez  régulières.  It  en  est  une  cependant  qui  mérite  d'être 
signalée  par  sa  force  et  sa  violence,  c'est  celle  du  Oolopaxi,  en  187', 
dans  la  république  de  l'Êqualeur. 

Le  CoEopani,  qui  dépasse  Ëî.dOO  mètres,  est,  après  le  Chimborazo,  le 
plus  baiit  sommet  des  Andes  septentrionales.  Ce  volcan  a  toujours  étiè 
en  activité  et  au  moment  de  la  conquête  par  les  Espagnols  la  supersti- 
tion indienne  en  faisait  le  complice  des  envahisseurs.  Les  torrents  de 
boue  qu'il  lance  sont  plus  dangereux  que  les  explosions,  i  En  1877, 
dit  Elisée  Reclus,  le  déluge  d'eau,  de  fange,  de  glaçons,  de  rochers 
descendit  sur  la  plaine  avec  la  vitesse  de  plus  d'un  kilomètre  à  la 
minute,  rasant  tous  les  obstacles,  ponts  et  habitations  humaines,  qui 
se  trouvaient  sur  son  passage.  Le  flot  de  crue  atteignit  la  mer  dans  la 
journée  même  de  l'éruption  :  la  rapidité  du  courant,  dans  cette  coulière 
de  450  kilomètres,  fut  de  27  kilomètres  par  heure.  La  catastrophe 
avait  été  annoncée  la  veille  par  une  énorme  colonne  de  cendres  iioires 
<]ue  la  montagne  hurlante  projeta  dans  l'espace  à  6.000  mètres  au- 
dessus  du  cratère  et  qui  se  reploya  sous  le  vent  d'est  vei's  le  Pacifique 
jusqu'à  une  grande  distance  au  large  :  de  Guyaquil  à  Panama  les 
bateaux  i.  vapeur  furent  enveloppés  soudain  dans  la  nuit  produite  pur 
le  nuage  de  poussière,  n 

Une  des  conséquences  de  celte  éruption  fut  de  voir  des  blocs  de 
glace  transportés  à  50  kilomètres  de  distance  dans  la  plaine  de 
Latacunga  où  ils  n'avaient   pas  encore  fondu   plusieurs  mois  après. 

Lorsque  l'éruption  des  cendres  fut  terminée,  on  put  voir  pendaut 
un  iostaat  lo  bouillounemcnt  des  lueurs  rouges  débordant  du  cratère 
et  fondant  neiges  et  glaces  pour  les  transformer  subitement  en  ava- 
lanches de  bouc. 

Le  Cotopaxi  a  été  gravi  plusieurs  fois  depuis  l'ascension  de  Reiss  en 
1872,  notamment  par  Whymper. 

Il  faudrait  un  volume  pour  narrer  les  éruptions  des  grands  volcans. 
Les  quelques  exemples  ci-dessus  permettent  du  moins  de  connaître  lo^i 
principales  dans  leurs  expressions  les  plus  vives  et  les  plus  variées. 

J.  Servignv. 
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Quelques  nolus  sommaires  soot  de  circoDsIancc  sur  la  Martinique,  si 
éprouvée  par  une  catastrophe  qui  a  un  immense  relenlissemcnt  et  que 
l'on  ressent  vivement  dans  la  mélropolo. 

C'est  eu  1493  qu'elle  fut  découverle  par  CliristophL-  Colomb  le  jour 
de  la  SaJDt-Marlin,  d'où  son  nom;  mais  aucun  établissement  n'y  fut 
alors  fondé.  Ce  ne  fui  qu'en  1635,  au  mois  du  Juin  que  deux  Français, 
de  l'Olive  et  du  PIcssis  en  prirent  possession  :  mais  devant  l'hoslililé  des 
Caraïbes,  ils  en  repartiront  quel<|ues  jours  aprCs.  La  même  année  au 
mois  de  juillet  d'Esnambue,  capitaine  général  de  Saiiil-Ciiristophe, 
débarqua  dans  l'Ile  et  jel;i  les  premiers  fondements  de  Sainl-Pierro.  La 
guerre  éclala  bientôt  avec  les  Caraïbes,  guerre  qui  oe  ic  termina  que 
par  la  destruction  ou  l'expulsion  de  ces  Indiens.  Après  avoir  appartenu 
ù  diverses  compagnies,  la  Martinique  devint  colonie  de  la  couronne 
en  l(i74. 

Peu  après  l'établissement  des  premiers  colons  et  des  travailleurs 
engagés  en  Europe,  on  avait  amené  d<^s  noirs  dp  la  Côte  d'Afrique  au 
moyen  de  la  traite.  Leur  présence  était  nécessaire  pour  l<'s  travaux  de 
culture  sous  ce  climat  tro|iical,  la  main-d'œuvre  indienne  ayant  à  peu 
prés  totalement  disparu.  V.n  17(8  on  compta  38,000  no'rs  esclaves  de 
tout  âge. 

Longue  il  prendre  sou  essor  à  la  lin  du  xvii''  siècle  la  Martinique  se 
rattrapa  au  début  du  xvui".  A  l.i  culture  du  tabac  et  du  coton,  vinrent 
bientôt  s'ajouter  celles  de  la  canne  h  sucre,  du  caféier,  du  cacaoyer,  etc. 
Le  commerce  se  développa  en  même  temps  que  l'agriculture  et  la 
Martinique,  deveaue  le  chef-lieu  des  Antilles  françaises,  fut  aussi  le 
centre  cunmierciat  où  les  Iles  voisines  venaient  acquérir  les  produits 
de  la  métroi)ole. 

Ixs  guerres  avec  l'Angleterre  arrêtèrent  ce  développement.  I^a  Mar- 
tinique, qui  avait  repoussé  une  attaque  des  Hollandais  en  i(>74,  tomba 
aux  mains  des  Anglais  en  17G2,  mais  nous  fut  restituée  en  1763.  Sous 
Louis  XVI,  la  colonie  put  jouir  dune  bonne  période  de  tranquillité. 
Survint  la  Révolution,  qui  causa  aux  colonies  plus  de  bouleverEcmcnt 
encore  qu'en  l'rancc.  L'abolition  de  l'esclavage,  l'atlribulioD  des  droits 
politiques  aux  noira  et  par  suite  l'asservissement  des  blancs  amenèrent 
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la  guerre  civile,  que  suivit  de  près  l'invasion  britannique.  Malgré  la 
vigoureuse  résistance  du  général  de  Rochanabeau,  fils  du  maréchal 
héros  de  la  guerre  d'indépendance  des  Ëlats-Unis,  l'Ile  retomba  aux 
mains  des  Anglais  (1794)  qui  ne  la  reslituèrent  que  huit  ans  aprôi,  à 
la  paix  d'Amiens.  En  1809,  ils  s'en  emparèrent  encore  une  fois  et  ne 
la  rendirent  définitivement  qu'en  1815. 

Après  cette  période  de  guerres,  la  Martinique  respira,  mais  ne 
retrouva  pas  son  ancienne  prospérité.  L'esc'avagc  avait  été  maintenu  et 
des  troubles  graves  éclatèrent  à  plusieurs  reprises.  Les  noirs,  qui  étaient 
80.000  contre  10.000  blancs  et  11.000  mulâtres,  firent  plus  d'un  appel 
à  laiorce.  Le  î~  avril  1848,  la  proclamation  do  l'abolition  de  l'escla- 
vage donna  la  liberté  aux  noirs  ;  mais  elle  ruina  du  coup  les  blancs,  les 
noirs,  devenus  électeurs,  jugeant  indignes  d'eux  de  travailler.  Les 
cotons,  cherchant  à  se  retourner,  eurent  la  bonne  fortune  d'iiilroduire 
.  dans  rtle  des  travailleurs  hindous.  Plus  de  30.000  furent  ainsi  amenés. 
La  prospérité  semblait  revenue,  lorsqu'en  1888,  l'Angleterre,  heureuse 
de  jouer  un  mauvais  tour  à  la  France,  interdit  tout  à  coup  l'émigra- 
tinn  des  Hindous,  qui  n'a  jamais  repris.  Aussi  la  Mar  inique  n'a-t-clle 
cessé  depuis  lors  de  décliner. 

La  Martinique  a  été  la  patrie  de  valeureux  capitaines  et  corsaires 
qui  se  distinguèrent  dans  les  guerres  maritimes.  Elle  a  donné  le  jour 
au  général  Alexandre  de  Beauharnais  et  à  l'impéralrice  Joséphine. 

Située  entre  les  îles  anglaises  de  la  Dominique,  au  nord,  et  de 
S^-Lucie,  au  sud,  la  Martinique,  qui  fait  partie  des  lies  sous  le  Vent, 
a  70  kilomètres  de  longueur  sur  -30  de  largeur.  Sa  superficie  est  de 
987  kil.  car.,  soit  deux  fois  le  département  de  la  Seine.  Les  côtes  sont 
l^  découpées,  oITranI  aux  navires  de  nombreux  abris,  dont  le  prin- 
cipal est  Fort  de  France  avec  sa  belle  rade  qui  a  servi  tant  de  fois  de 
point  d'appui  à  nos  navires  de  guerre  et  d'objectif  à  conquérir  aux 
Anglais.  Les  petites  rivières  sont  nombreuses;  on  n'en  compte  pas 
moins  de  70.  Le  sud  de  l'ile  renferme  de  belles  plaines,  mais  tout  le 
reste  est  couvert  de  hauteurs  escarpées  et  boisées.  I.es  montagnes  les 
plus  élevées  et  de  forme  conique  portent  le  nom  dépitons;  celles  moins 
hautes  et  aux  pejites  douces  sont  des  mornes. 

La  plus  haute  cime,  la  montagne  Péléc,  a  1.330  mètres  ;  le  piton  du 
Carbet,  qui  vient  après,  en  a  1.207. 

Le  cUmat  est  chaud  et  m&lsain  dans  quelques  partii;s  de  l'Ile.  I^e 
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thermomètre  s'élève  racilement  à  32°  et  ne  descend  guère  plus  bas  que 
20°  ;  mais  grâce  aux  vents  alises  la  température  est  supportable. 

La  capitale  est  Port  de  France,  souvent  éprouvée  par  les  cyclones 
et  tremblements  de  terre.  S'-Pierre  était  le  centre  commercial,  plus 
peuple  et  plus  actif  que  Fort  de  France.  Sapribcipale  industrie  était 
la  riiummerie  ;  on  comptait  16  de  ces  établissements  dont  quelques-^ 
uns  produisaient  jusqu'à  10.000  litres  de  rhum  par  jour. 

La  principale  culture  de  la  Martinique  est  la  canne  &  suore  oouvranl 
une  superficie  de  13.000  hectares  et  occupant  plus  de  1.100  habita- 
lions.  La  culture  de  la  canne  est  très  réinuoératrice,  mais  elle  est  très 
aléatoire,  et  les  crises  îucrières,  variant  avec  les  primes  sur  le  sucre, 
peuvent  amener,  par  l'avilissement  de  la  marchandise,  la  ruine  de 
cette  entreprise.  La  culture  du  cacaoyer  introduite  dès  1661  dans  l'ile. 
où  elle  avait  réussi,  fut  à  peu  près  détruite  par  un  ouragan  en  1*127. 
Depuis  lors,  ello  u'a  [»as  repris  son  ancienne  prospérité.  Le  cafcier 
prit  tout  de  suite  après  son  introduction  iiTt'i]  un  grand  dévelop|ie- 
meot.  En  1788,  sa  culture  couvrait  6.000  hectares  et  son  produit 
valait  plus  de  8  millions  de  fiancs.  Elle  n'a  cessé  de  décroître  depuis 
cette  époque  et  a  aujourd'hui  presque  disparu,  ce  qui  n'empêche  pas 
la  vente  d'importantes  quantités  de  café  avec  la  marque  Martinique. 

La  population  de  l'Ile  était  en  lObl  de  200.000  habitants,  ce  qui 
représente  environ  200  habitants  au  kilomètre  carré  ;  toute  la  popula- 
tion e^t  groupée  dans  les  plaines  et  sur  les  côtes,  ce  qui  élève  encore 
sensiblement  sa  densité.  Les  créoles  étaient  évalués  à  une  douzaine  de 
mille,  les  mulâtres  un  peu  plus  ;  tout  le  reste  élidt  de  race  nègtç. 

La  question  de  races  qui  existe  à  l'élat  aigu,  est  une  cause  de  dis-  , 
cordes  dans  la  colonie.  Depuis  que  les  noirs  ont  été,  non  seulemcgt 
alTranchis,  mais  encore  faits  électeurs  (le  suftr^e  universel  leur  ayant 
été  octroyé  en  1870  avec  députés  au  Parlement),  leur  tyrannie  n'a  fait 
que  croître  avec  leur  arr(%ance.  Les  créoles  sont  tout  au  plus  supportés 
et  les  fonctionnaires  venus  d'Europe  sont  considérés  comme  des 
gêneurs. 

0  Les  vrais  blancs,  dit  une  correspondance  adressée  A  la  Hevue 
Française,  sont  si  rares  que  cela  devient  une  curiosité.  Par  contre  on 
voit  toute  la  gamme  des  nuances,  du  bel  ébèue  au  blanc  crème,  des 
mélangés.  Il  faut  être  très  fort  pour  reconnaître  chez  ces  derniers  la 
trace  du  sang  noir.  I^es  anciens  créoles  ont  généralement  quitté  le  pays 
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pour  rentrer  en  France  ou  aller  aux  États-Unis  essayer  de  refaire  leur 
fortune.  Depuis  que  l'on  a  donné  aux  noirs  tous  les  droits  du  citoyen, 
ils  ont  surtout  apprécié  celui  de  ne  plus  travailler  et  ils  en  profitent 
largement.  Il  devient  très  difTicile  de  trouver  des  travailleurs  et,  quand 
on  en  a,  ils  se  mettent  en  grève,  eut  aussi.  Il  faut  bien  faire  comme  en 
France  !  d 

Toutes  les  mesures  arbitraires  possibles  sont  imaginées  pour  amener 
la  ruine  des  blancs,  a  Tantôt,  dit  M.  F.  Mury,  dans  la  Revue  Bleue,  ce 
sont  des  droits  loc&ux  eïcessil's  oii  iniques  dont  on  frappe  les  produits 
de  grande  culture,  tantôt  des  provocations  directes,  des  insinuations 
perfides  que  l'on  dirige  contre  les  planteurs,  lis  ont  embauché  avec 
mille  peines  des  ouvriers  poiir  lever  leur  récolte.  Subitement  ceux-ci 
abandonnent  les  plahtatioas  sans  pouvoir  même  invoquer  un  prétexte; 
et  ils  s'en  vont,  sans  pitié,  pour  les  dt^espoirs  des  colons  dont  la  récolte 
est  pei'due.  A.  la  Martinique,  l'impôt  est  réparti  de  telle  façon  qu'il  ne 
frappe  aucun  des  produits  indigènes  de  consommation.  Le  noir  échappe 
ainsi  à  ses  charges,  tandis  que  les  planteurs  et  usiniers  en  supportent 
totlt  le  poids.  L'édiHce  économique  repose  entièrement  sur  ces  derniers, 
ils  alimentent  le  commerce  et  cependant  on  les  désigne  à  tout  propos 
comme  les  ennemis  dlipays;  on  leur  déclare  la  guerre  et  leur  ruine 
est  un  des  premiers  articles  des  programmes  politiques.  «' 

Les  calamités  suscitées  par  les  éléments  ont  fait  de  la  Martinique  une 
de  nos  colonies  les  plus  éprouvées  depuis  deux  siècles  ;  tremblements  de 
terre,  éruptions  volcaniques,  cyclones,  raz  de  marée,  incendies,  ont 
fondu  tour  &  tour  sur  la  malheureuse  lie.  Les  tremblements  de  terre 
,  surtout  ont  eu  une  violence  peu  ordinaire.  Celui  de  i6S7  se  fait  le  pre- 
mier remarquer  par  sa  force  destructive.  Ceux  de  1747,  1753,  1736. 
1766,  ce  dernier  surtout,  sont  particulièrement  violenis.  la  série  conti- 
nue en  1776.  1779,  1780,  1788,  puis  en  1813,  1817, 1828,  1838,  1839, 
1843.  Celui  de  1839  dévaste  totalement  Fort  de  France  (alors  Fort 
Royal)  ;  sur  800  maisons,  400  sont  détruites.  Le  S  août  1831  la  jnon- 
tagne  l'elée  entre  en  éruption  et  couvre  S'-Fierre  de  cendres.  Ce  fut 
sa  dernière  manifestation  avant  la  catastrophe  du  8  mai  1902.  En  1890, 
Fort  de  France  eut  à  supporter  un  terrible  incendie  el  en  1891  un 
cycionf. 

On  voit  par  cette  ènumération  à  quel  point  a  été  frappée  en  maintes 
circonstances  notre  malheureuse  colonie.  Chanel. 
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Qu'il  soit  permis  à  ud  des  deraiera  voyageurs  qui  ait,  tout  récem- 
meut  encore,  si^Journé  à  k  Martinique  el  à  Saiot-Pierre  en  particulier, 
de  rappeler  ce  qu'éLait  cette  florissante  cité,  aujourd'hui  complèleineiil 
anéantie,  et  de  dire  quelques  mots  de  celte  vieille  coloDie  française  de 
la  Martitiiiiue. 

C'était,  en  efTct,  au  retour  d'uD  long  voyage  consacré  plus  parïicuiiè- 
rement  à  la  visite  des  nombi'euses  el  belles  tics  que  possède  la  France 
dans  les  immensités  de  l'Océan  Pacifique,  que  l'idée  nous  est  venue 
d'aller  voir  ce  que  devenaient  nos  vieilles  colonies  de  l'Ucéan  Atlantique, 
la  Guyane  et  les  Antilles,  par  lesquelles  noua  fermions  le  vaste  circu- 
laire que  nous  avions  mis  une  année  à  décrire  autour  de  noire  planct^^. 
Les  lecteurs  connaissent  trop  la  géographie  de  file  martiniquaise 
pour  qu'il  soit  besoin  d'insister,  néanmoins  nous  nous  permettrons  de 
rappeler  que  c'c-t  sa  situation  géographique  et  sa  configuration  pitto- 
resque avec  tous  les  avantages  en  découlant,  qui  lui  ont  valu  le  sumom 
de  «  l'erlc  des  Antilles  ».  D'origine  volcanique,  comme  ses  voisines,  aa 
reste,  elle 'est  donc  d'aspect  munlagoeux  avec  sou  sol  tourmenté,  raviné 
par  des  échancrures  au  fond  desquelles  coulent  des  torrents  plutôt  que 
rivières.  Des  sommets  la  couronnent  comme  le  Wonie  ou  Mont  Pelé, 
le  terrible  volcan  sur  le;  flancs  duquel  nous  grimpions,  insoudants,  il 
y  a  quelques  semaines. 

La  fertilité  et  la  richesse  de  la  Martinique  sont  proverbiales,  et  il 
n'est  pas  besoin  de  remémorer  que  le  produit  de  ses  terres  fut  la  source 
de  bien  des  fortunes.  Mais,  aujourd'hui,  hélas,  les  temps  sont  changés, 
et,  en  eilel,  \to\it  ruiner  l'île,  il  ne  semblait  pas  qu'il  y  eût  besoin  du 
terrible  cutacly.-me  qui  vient  de  la  convulsionner  et  d'anéantir  une  ville 
tout  entière,  la  première  de  l'ile,  avec  la  presque  totalité  de  ses  habi- 
tants, laquelle  pouvait,  avec  sa  population  flottante,  être  évaluée  de 
25.000  à  30.00U  ûmes.  Car  la  situation  économique  était  critique,  la 
mévente  des  sucres,  des  talias  et  rhums,  prenait  un  caractère  inquié- 
tant, bien  fait  pour  alarmer  loi  plus  conliatils.  Fendant  notre  séjour 
dans  la  ville,  nous  avons  été  le  confident  de  bien  des  négociants  qui  ne 
dissimulaient  pas  leurs  angoisses  au  sujet  du  l'écoulement,  difUcilc,  des 
principaux  produite  de  la  colonie.  Ils  paraissaient  surtout  vouloir  s'en 
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prendre,  cl  peut-être  nou  sans  raisoo,  aux  falsificateurs  de  ce  produit 
alcoolique  de  la  caoue  à  sucre  (le  rhum)  dont  la  consommatioa  ei. 
France  est  de  dix  fois  supérieure  à  ce  que  peut  doanerla  Alartiuique.  La 
crise  était  donc  aiguc  et  elle  l'est  encore  chez  sa  voisine,  i  la  Guade- 
loupe, lorsque  sont  venus  à  disparaître  subitement  ces  vastes  entrepôts 
de  rhums  et  ta&as,  qui,  accumulés  en  abondance,  ont  peut-être  bien 
aidé  ù  l'œuvre  de  destruction. 

Nous  ne  voulons  pas  aborder  ici  les  questions  économiques  touchant 
ce  coin,  si  éprouvt!,  de  terre  exotique  française  ;  néanmoiDS,  il  n'échap- 
pera à  personne  que  la  situation  est  grave,  très  grave  m^mc,  si  Ton 
songe  que  tout  le  commerce  de  l'Ile  passait  par  Saint- Pierre.  C'était 
là  que  les  insulaires  venaient  de  préférence  vendre  leurs  produits, 
c'était  là  qu'ils  venaient  se  ravitailler  de  toutes  les  marchandises  cou- 
rantes, qu'elles  vinssent  d'Europe  on  d'Amérique.  Au  résume  celto 
ville  était  le  grand  marché,  l'entrepôt  général  de  l'île,  desservant  une 
population  de  plus  de  deux  cent  mille  Imes.  Du  reste  les  transactions 
commerciales  s'élevaient  à  uq  nombre  respectable  de  millions.  A  Saint- 
Pieire  se  centralisaient  aussi  les  opérations  fmancières,  si  bien  qu'on 
va  vite  sentir  la  privation  d'une  marchandise  singulière,  mais  indispen- 
sable... l'aient  !  Tout  cela  prouve  l'immensité  de  la  catastrophe,  beau- 
cuup  plus  grave,  à  dîQérents  points  de  vue,  que  toutes  celles  de  môme 
nature,  même  plus  considérables,  qui  l'ont  précédée  dans  la  suite  des 
siècles. 

Sans  ffùre  d'histoire,  on  peut  rappeler  que  c'est  à  un  hardi  et  aven- 
tureux Français,  d'Esnninbuc,  qu'il  convient  de  faire  remonter  l'origine 
de  la  ville  aujourd'hui  anéantie.  Il  débarqua,  ^n  eSet,  venant  de  la 
Guadeloupe,  à  l'embouchure  de  la  torrentueuse  rivière  de  la  Roxelane, 
en  l'année  163S.  Gêné  par  le  voisinage  des  habitants  autochtones, 
aujourd'hui  disparus,  les  Oraibe^  il  dut  même  ^e  fortifier.  I,a  ville,  ù. 
l'étroit  i  l'entrée  de  la  gorge  pittoresque  que  suit  le  torrent,  devait 
s'étendre  au  bord  de  la  mer  et  s'allonger  sur  le  littoral,  acculée  qu'elle 
était  aux  soubassements  des  contreforts  des  montagnes;  c'est  de  la  sorte 
que  sa  longueur  s'accrut  au  point  de  mesurer  plusieurs  kilomètres. 

On  a,  et  à  juste  raison,  vanté  le  charme  plaisant  de  cet  aspect  exté- 
rieur qu'offrait  Saint-Pierre  soit  de  la  rade,  soit  des  hautes  falaises  qui 
la  dominaient  et  par  endroits  l'encerclaient  ;  on  se  souvient  en  effet, 
des  curieuses  vues  plongeantes  dont  on  jouissait  de  ces  observatoires, 
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sur  l'intérieur  de  la  ville  étalée  à  ses  pieds,  tel  un  plan  en  relief. 
MaîB  du  iai^,  de  la  baie,  la  Tue  était  plue  imposante:  elle. apparais- 
sait avec  ea  ligne  de  constructions  aux  teintes  claires,  que  dominaient 
quelques  sommets  d'édirices,  dôniea  et  clochers,  comme  blottie  Â  l'abri 
des  verdoyanlea  collines  ou  falaises  au-dessus  desquelles  les  cbfitaps  de 
cannes  à  sucre  étalaient  leurs  notes  plus  claires.  Au  premier  plan,  des 
navires  de  coramf  rce  alignés  en  cercle  ouvert  se  coudoyaient  parfois 
par  douzaines,  porteurs  de  pavillons  de  diverses  nationalités,  français 
cela  va  siins  dire,  américains,  ce  qui  s'explique  encore,  puis  italiens  et 
autres  encore.  Plusieurs  fois  par  Oloîs,  c'était  aussi  quelque  paquebot 
courrier  postal  qui  venait  mouiller  sur  rade,  ca.t  Saint-Pierre  était  des- 
servi par  des  lignes  de  navigatloti  fraiiçai^  et  anglaise. 

La  ville  était  divisée  tn  divers  quartiers,  leU:  celui  dit  du  Houillagp, 
le  principal  point  commerçant  ;  celui  du  Fort',  près  là  rivière  Roxelane, 
et  plus  loin,  comme  une  sorte  de  faubourg,  le  Fonds-Coré,  sur  la 
roule  du  Prêcheur,  ce  pauvre  boui^  distant  d'une  lieue  et  demie  envi- 
ron, qui  parait  ne  pas  avoir  été  épargné,  comme  le  village  Voisin  de 
pécheurs  dit  Sainle-Pliilomène. 

Si  le  lecteur  avait  été  mon  compagnon  et  avait  débarqué  avec  moi 
À  un  des  appontements  qui  garnissaient  le  quai,  il  aurait  eu,  comme 
moi,  la  sensation  d'une  activité  fiévreuse,  à  voir  cette  foule  animée, 
grouillante,  h  voir  ces  magasins,  ces  entrepôts,  ces  boutiques,  ce»  offi- 
cines de  toutes  natures.  La  plupart  des  maisons  garnissant  ces  mes 
étroites,  parallèles  à  la  mer  ou  perpendiculaires  et  y  aboutissant  parfois 
en  pentes  rapides  ou  en  escaliers,  étaient  en  pierre,  au  nombre  de 
sept  mille,  dit-on  ;  rares  relativement  étaient  celles  en  bois  ;  souvent 
elles  étaieul  revêtues  d'une  couche  de  peinture,  comme  dans  les  tilles 
espagnoles  entre  autres,  et  le  Jaune  rouge  plus  otl  moins  safrané  domi- 
nait ;  cet  usage  égayait  les  yeux  et  atténuait  la  crudité  des  éclats 
éblouissants  d'un  soleil  par  trop  ardent...  du  moins  pour  nous. 

Ce  qui  était  curieux  à  observer  pour  le  nouveau  débarqué,  c'était  le 
cosmopolitisme  des  échautillons  des  races  qui  se  coudoyaient.  En  effet, 
ù  côté  de  quelques  milliers  de  gens  blancs,  métropolitains  ou  insulaires, 
créoles,  il  y  avait  une  variété  d'individus  très  pittoresque  â  observer  ; 
c'étaient  des  représentants  de  métissage  de  toutes  espèces  ;  des  mu- 
lâtres d'abord,  qui  se  distinguent  par  divers  signes  extérieurs,  la  colo- 
ration de  peau,  les  cheveux  et  d'autres  indices,  puis  des  métis  &  diEFë- 
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rents  d^rés,  .pour  arriver  jusqu'au  véritable  nègre  africain,  encore  bien 
CMticlénsé,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'indien  aux  traite  Ans 
et  réguliers.  On  comprend  sans  peine  que  ces  promiscuités  aient  donné 
oaissanoe  à  des  types  spéciaux  fort  curieux. 

Parmi  l'élément  féminin,  on  rencontrait  des  spécimens  variés  plus 
ou  moins  mélangés  de  sans,  mais  la  caractéristique  locale  était  bien 
ce  qu'on  appelle  la  quarteronne  avec  ses  lignes  iînea,  ses  yeux  expressifs 
qui  brillent  sur  une  figure  plutôt  ronde  au  teint  mat,  réchaufK  d'une 
légère  patine  mordorée.  Généralement  bien  prise,  sa  taille  souple 
n'est  pas  raidie  par  l'usage  du  corset,  habituée  comme  elle  l'est  à  ne 
porter  que  cell«  robe  flottante  qu'elle  laisse  négligemment  traîner,  ou 
qu'elle  relève  parfois  non  sans  grâce.  On  connaît  celte  coiffure  qui  lui 
sied  à  merveille,  ce  madras  aux  voyantps  couleurs,  qu'accompagne 
souvent  uu  petit  flchu  posé  sur  les  épaules.  C'est  ainsi  qu'elle  s'en  va, 
iasoucianio,  frivole,  comme  on  l'est  généralement  aux  pays  du  soleil. 
A  c61é  d'ellese  remarquait  l'indienne  auk  traits  réguliers,  à  la  démarche 
noble,  mais  rarement  de  pure  race,  il  convient  d'ajouter.  Je  ne  parie 
Daturellement  pas  de  la  créole,  cette  charmante  lille  d'Eve  qui  a  un 
caractère  spécial,  avec  son  allure  Hère  que  mitigé  une  nonchalance 
peut-être  un  peu  lascive. 

Débarqué  sur  la  place  Bertin,  au  pied  du  petit  phare  devant  lequel, 
une  modeste  fontaine  publique  voyait  le  rebord  de  ses  vasques  souvent 
encombré  de  travailleurs  au  repos  ou  de  flâneurs,  on  avait,  il  droite, 
la  Chambre  de  Commerce,  puis  à  gauche  une  promenade  plantée  où 
il  nous  souvient  avoir  été  plus  d'une  fois  chercher  un  peu  de  fraîcheur 
le  soir,  ft  la  nuil,  car  Saint-Pierre  était  une  ville  chaude,  surchauffée 
par  un  soleil  qui  dardait  sur  elle  ses  rayons  par  trop  caressants,  orienlée 
comme  elle  l'était  vers  le  sud-ouest.  A  l'autre  extrémité,  la  modeste 
construction  à  balcon  était  la  douane.  Sur  le  côté  c'était  une  suite  de 
magasins,  de  boutiques...  un  café  poriant  le  nom  de  Casino  et  où 
Martiniquais  et  Martiniquaises  s'adonnaient  &  des  danses  plus  ou  moins 
écheveiées.  Tout  proche  de  là  se  dressaient  :  le  modeste  hôtel  qui  nous 
abrita,  le  cercle  dit  do  l'Hermine,  où  il  nous  souvient  d'avoirélé  si  cor- 
diftleiùent  reçu,  la  mairie,  avec  sa  cour  plantée;  un  peu  plus  loin, 
appuyé  â  la  montagne,  le  modeste  hôpital. .. 

A  travers  la  ville,  c'6Iaicnt  la  Banque,  le  palais  de  justice,  le  lycée, 
l'évSthé,  le  théâtre,  avec  sa  façade  classique,  qui  ouvrait  rarement  ses 
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portes.  Les  édifices  publics  se  complétaient  par  les  églises, .comme  celle 
du  Fort  avec  sa.  coupole  et  la  cathédrale  avec  ses  deux  tours  fuselées. 
Le  marché,  belle  construction  moderne  en  fer,  se  dressait  au  delà  de 
la  Roielane,  que  franchissait  un  petit  pont  d'une  solidité  des  plus  dou- 
leuses.  Tri^s  pittoresque,  le  lit  de  celle  rivifre  torrentueuse,  où  les  blan- 
chisseuses venaient  laver  cL  faire  sécher  leur  linge  sur  les  pierres, 
comme  dans  le  Paillon  à  Nice.  En  en  remontant  le  cours,  on  trouvait  la 
promenade  de  la  Savane,  où  se  faisait  entendre  la  musique  et  plus  haut 
le  jo'i  jardin  des  plantes  caché  dans  un  pittoresque  ravin  qu'égayait 
un  ruissciet  tombant  en  cascade.  Ce  coin  sombre  et  solitaire,  à  l'aJtri 
de  la  grande  lumière  grâce  d  son  exubérante  végétation,  était  bien  Tait 
pour  la  rêverie  mélancolique.  C'était  par  là  que  grimpait  la  jolie  roule 
montant  au  Morne-ltouge,  et  égrenant  le  long  de  sou  tracé  une  séiie 
d'habitations  de  campagne  entourées  de  leurs  jardins  et  de  leurs  champs 
de  cannes  à  sucre,  qui  toutes,  hélas,  ont  aussi  disparu  probablement. 

Sans  quitter  la  ville,  rappelons,  comme  il  a  déjà  été  dit,  qu'elle  ren- 
lermait  des  usines  dites:  rhummeries.  Certaines  étaient  fort  impor- 
tantes, comme  nous  avons  pu  nous  en  rendre  compte  par  nous-même, 
et  leur  visite  nous  a  vivement  intéressé,  dotées  comme  elles  l'étaient 
d'un  outillage  perfectionné  tout  moderne.  Il  fallait  voir  ces  alambics 
merveilleusement  iobtallés  et  enlretenus.  Et  malgré  l'aspect  rassurant 
de  ces  industries,  elles  souffraient  de  l'avilissement  des  prix  de  vente  de 
leurs  produits.  Une  autre  industrie  fort  bien  outillée,  c'était  la  tonnel- 
lerie modèle  mécanique  au  Fonds-Coré  ;  elle  débitait  plus  de  deux  cents 
barriques  par  jour.  Enfin,  il  n'était  pas  jusqu'à  un  petit  tramway,  fai- 
sant ses  affaires,  qui  ne  prouvât  l'activité  de  cette  cité  dont  le  cercle 
d'affaires  paraissait  vouloir  s'élargir  chaque  année. 

Et  dire  que  tout  cela  n'esi  plus  que  ruines  fumantes,  sous  lesquelles 
gisent  des  milliers  de  cadavres  mécoimaissables... 

Uéplacera-l-on  la  ville?  C'est  la  question  qui  a  déjà  été  soulevée. 

H  est  plus  que  probable  qu'elle  renaîtra  en  tout  ou  partie  de  ses  cen- 
dres et  que  se  réédifiera  une  ville  sur  les  ruines  de  la  précédente  ;  ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  le  fait  se  produira,  comme  on  le  sait.  Rt 
cependant,  qu'il  soit  permis  d'émettre  une  opinion  personnelle:  cela 
ne  devrait  el  n'aurait  pas  dà  être.  La  grande  cité  martiniquaise  aurait 
du  être  Fort- du -France,  la  capitale  administrative;  elle  est  bien  placée, 
ep  effet,  sur  une  baie  superbe,  dans  laquelle  les  pavires  peuvent  venif 
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mouiller  tout  proche  de  terre  et  même  accoster,  comme  dans  le  bas- 
sin naturel  situé  Â  l'abri  du  TorL  Saint-Louis.  Déplus,  la  ville  aurait 
eu  plus  de  place  pour  s'étendre  et  aurait  pu  facilement  s'allonger  dans 
la  d'rection  de  I^mentio.  Soubailons  donc  que  la  calaslrophe  puisse 
servir  à  quelque  chose,  et  que  Fort-de-France  bénéficie  dii  malheur 
irréparable  de  sa  voisine.  Que  quelques  commerçanis  ioflueols  s'y  ins- 
lallent  et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  le  commerce  de  l'Ile  ne  rem- 
place Saint-Pierre  par  Fort- de-France,  comme  ccDire  plus  rationnel 
des  afTaires. 

Souhaitons  aussi  meilleure  prospérité,  d'une  Taçon  générale,  à  cette 
Ile  si  lëconde.  Cspérons  que  le  développement  de  certaines  cultures, 
comme  le  cacao  et  le  café,  aboutira  à  lui  procurer  des  ressources  que 
semble  vouloir  lui  refuser  le  produit  de  la  canne  à  sucre.  Rnlin.  soyons 
pleins  de  sollicitude  pour  ct:s  pauvres  éprouvés  et  faisons  en  soric 
qu'ils  ne  prennent  pas  en  trop  grande  considération  les  bienfaits  dont 
s'empressent  de  les  combler  les  Américains,  dont  la  débordante  charité 
n'est  pas  sans  répondre  à  des  visées  politiques  mal  dissimulées. 

^  Eugène  Gallois, 


COTE  D'IVOIRE 

OPÉRATIONS  MILITAIItES  AU  BAOULÉ 
Les  opératiors  qui  ont  eu  lieu  dernièrement  au  n;ioulii,  cl  nous  ont 
coulé  quelques  pertes  sengible?,  sont  la  suite  d'une  campagne  entre- 
prise depuis  plusieurs  années  dans  cette  r^ion  de  la  forêt  tropicale, 
d'un  accès  particulièrement  difTicile.  .\vant  d'en  faire  l'exposé,  il  est 
utile  de  faire  l'hislorique  de  celle  campaj^ne,  dont  nous  trouvons  une 
ex<%llente  relation  dans  VAlmaiiack  du  Marsouin  de  Ned  Noil. 

Le  Baoulé  est  mentionné  pour  ta  première  fois  dans  l'bistoirc  colo- 
niale, par  le  capitaine  Marchand,  en  1K£I(.  C'est  lui  qui  dressa  presque 
entièrement  la  carte  du  Ltaoulë,  et  son  acli"n,  si  l'on  en  exccpic  la  prise 
de  Tiassalé,  fut  tout  à  fait  p  xifique. 

Au  point  de  vue  gtographique,  le  Baoulé,  qui  se  trouve  situé  dans 
l'hintcrland  de  la  l^te  d'Ivoire,  forme  un  triangle  dont  les  aMés  sont 
compris  entre  le  8*  parallèle,  la  rivière  Itandama  et  son  afllueul  le  Nzt 
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l^es  conquérants  du  pays  soat  de?  Achanlis,  et  la  langue  parlée  au  Baouli: 
ressemble  beaucoup  à  celle  qui  est  en  usage  À  Coumassie.  La  population 
a  été  évaluée  de  600.000  à  1  million  d'babitanU. 

Lorsque  la  colonne  Monteil  traversa  le  Baoulë,  en  vue  de  gagner 
Kong,  elle  eut  â  lutter  contre  la  plupart  des  tribus  du  pays,  et  fut 
obligée  d'échelonner  ses  forces  en  postes  et  en  escortes  de  convois  Après 
son  rappel,  un  certain  nombre  de  jtoslâs  furent  démantelés,  et  le  pays 
coudé  à  des  administrateurs  civils,  qui,  de  i89S  à  1899.  furent 
HM.  Nebout,  Pob^guin  et  Delafosse.  A  force  de  patience  et  d'adresse, 
ils  purent  se  faire  accepter  par  les  habitants,  en  intervenant  surtout 
comme  médiateurs  dans  les  discussions  entre  tribus. 

En  août  1898  fut  effectuée  lajonction  du  Soudan  avec  la  Côted'lvoire 
par  une  ligne  ininterrompue  de  postes.  La  fondation  de  l'un  d'eux,  dans 
le  nord  du  Baoulé,  nous  créa  des  difficultés  avec  les  indigènes,  à  l'oc- 
casion de  l'évasion  de  captifs  et  de  l'emploi  de  corvées.  La  méfiance 
des  chefs  et  leur  mécontentement  aboutirent  à  une  insurrection  ouverte 
Âla  fin  de  1898,  et  à  l'attaque  du  poste  de  Bouaké  (29  décembre). 
Hais  la  façon  dont  furent  reçus  les  3.000  assaillants  les  découragea  de 
toute  nouvelle  attaque  et  amena  bientôt  la  soumission  des  bibus  voi- 
sines. 

Cette  soumission  dura  peu.  Dans  le  courant  de  1899,  lediçf  Koua- 
diou  Okou,  du  village  de  Lomo,  au  sud  de  Toumodi,  se  déclara  en  état 
de  guerre  avec  les  blancs.  L'administrateur,  qui  se  trouvait  isolé  avec 
12  miliciens  demanda  du  secours  cl  fut  rejoint  peu  après  par  M.  Seî- 
gland,  commis  des  alTaires  indigènes  de  Kouadio-Kofi,  qui  ne  put  lui 
amener  que  0  milliciens.  HeureuBement,  le  village  de  Toumodi  resta 
tldèle,  et  l'on  put  attendre  des  renforts.  Huit  jours  après,  45  tirailleurs 
soudanais  arrivaient  de  Bouaké,  avec  le  capitaine  Lemagnen.  Celui-ci 
prit  hardiment  l'ofTcnsive,  enleva  et  détruisit  le  village  de  Lomo,  et 
délivra  le  petit  |)03le  d'Ousso,  où  étaient  bloqués  4  miliciens.  Au  com- 
mencement d'octobre  arrivaient  par  la  Côte  d'Ivoire  des  miliciens  et  des 
tirailleurs  sénégalais.  Ces  renforts  permirent  de  poursuivre  les  opéra- 
tions. Le  village  d'Aoudo  fut  enlevé  d'assaut,  et  le  chef,  Kouadiou 
Okou  fut  refoulé  sur  la  rive  gauche  du  Bandama  ;  mais  la  saison  des 
hautes  herbes  rendant  les  surprises  faciles,  nous  coûta  quelques  pertes, 
au  nombre  desquelles   il  faut  compter  M.  Seigland,  mortellement 
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A,u  commeDcement  de  1900,  la  roule  deBouaké  àTiassalè  éUût  tran- 
quille, maÎB  i  l'eet  et  à  l'ouest  de  cette  routé  notre  autorité  n'était 
pas  reconouâ.  Le  c'  Donnât,  qui  avait  succédé  au  c'  Desbuisson, 
ayant  reçu  2  compagnies  de  tirailleurs  soudanais,  et  i  de  sC-né- 
galais,  put  étendre  son  rayon  d'action  vers  le  nord.  C'est  alors  que  le 
Baoulé  passa  de  l'administration  civile,  peu  appropriée  â  cette  région, 
sous  l'autoritô  militaire.  Le  c'  Donnât  divisa  le  pays  en  2  cercles  : 
celui  du  Baoulé  nord,  avec  son  chef-iieu  à  liouadiokolî,  et  celui  du 
Baoulé  sud,  avec  son  chef-lieu  à  Otiossou.  Celte  division  fut  rati&ée 
par  un  arrêté  du  gouverneur  de  la  Côte  d'Ivoire  du  iS  septembre  1900. 

A  l'arrivée  du  commamlant  Aymerich,  en  octobre  1900,  la  pénurie 
des  vivres  étant  extrême,  il  talliit  réduire  sensiblement  la  garnison  de 
Bouaké.  Les  indigènes  se  montrant  de  nouveau  très  remuante,  les  com- 
munications avec  ce  poste  furent  interrompues  jusqu'à  la  lin  de  dé- 
cembre. Eu  février  1901,  les  ravitaillements  commencèrent  ù  arriver 
à  Bouaké,  et  bientôt  après  de  nouveaux  dêlachemenls  de  tirailleurs  séné- 
galais permirent  de  reprendre  les  opérations.  Le  10  mars,  une  com- 
pagnie de  tirailleurs  quittait  Douaké,  sous  les  ordres  du  commandant 
Aymerich,  et  se  dirigeait  sur  Afanékro.  Ce  point,  qui  était  un  centre  de 
résistance,  fut  enlevé  après  un  vif  combat.  On  y  trouva  3  mois  de 
vivres,  qui  avaient  été  rasst-mblés  par  les  indigènes,  en  vue  d'une  longue 
défense.  Un  poste  y  fut  établi,  puis  la  colonne  se  dirigea  vers  le  pays 
des  Faafuués,  et,  après  la  défaite  de  ceux-ci,  s'établit  le  30  mars  à 
Sensenou,  où  fut  fondé  un  autre  poste  ;  puis  elle  revint  à  Bouaké. 

Peu  après,  une  vive  surexcitation  se  produisait  dans  le  sud,  autour 
du  village  de  Kokoumbo,  centre  important  à  cause  de  l'erode  perma- 
nent des  Baoulés,  qui  viennent  y  travailler  aux  mines  d'ur, 

C'est  à  ce  moment  que  le  général  Combes  arrivait  au  Baoulé  avec 
le  c'  Colonna  d'Istria.  Son  plan  d'opérations  avait  pour  but  de 
porter  un  coup  décisif  aux  Baoulés,  en  les  attaquant  dans  leurs  fourrés 
et  en  enlevant  le  point  le  plus  ditUcile  par  ses  défenses  naturelles  et  le 
jiombre  de  ses  guerriers  :  le  centre  de  Kokoumbo.  Ce  point,  une  fois 
conquis,  une  soumission  générale  était  probable.  Le  plan  était  bien 
conçu  et  son  exécution  fut  couronnée  de  succès. 

Après  avoir  construit  un  poste  intermédiaire  entre  Toumodi  et  Ko- 
koumbo, afin  de  servir  de  point  d'appui  dans  sa  marche  en  avant, 
une  colonne,  forte  de  3  compagnies  de  tirailleurs  et  10  sous-offl- 
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ciers  européens,  sous  les  ordres  dn  c'  Golonaa  d'istria,  se  mil  en 
marche  sur  Kokoumbo.  A  son  approche,  les  Baoulés  brûlëreot  l«s 
villages,  suivunt  leur  coutume.  Puis,  il  fallut  s'engager  dans  le  fourré, 
où  la  luit?  prit  un  caractère  p'us  dilTlcilc.  les  Baoul^s  s'élanl  embusqués 
dans  des  trous  et  prol'gés  par  des  abali»  sur  une  longueur  de  plusieurs 
kilomèlrc*. 

La  colonne  s'avança  lit  dans  la  furér,  icnconlre  un  Baoulé  qui,  ne 
soupçonnant  pas  sa  présence,  s'avarçait  tranquillcmcn';  terrifié,  il 
s'arrête  sins  avoir  la  force  de  crier.  On  s'empare  de  lui  aussitôt.  .Mais, 
quelques  minules  après,  on  rencontre  un  nouvel  indigène  qui,  celte 
fois,  a  le  temps  de  donner  l'alarme  l/avanl-gardc  se  précipite  en  avani , 
mais  les  coups  de  feu  tirés  jKir  les  dércnseura  donnent  l'alarme  de  tous 
côtés.  Alors  éclate  une  fusillade  intense,  au  milieu  de  la  forêt  épaisse 
qui  s'emplit  de  fumée.  Plusieurs  tirailleurs  tombent,  et  la  télé  de  la 
colonne  commence  un  mouvement  rélrc^radc.  Ce  n'est  pas  sans  peine 
qu'on  peut  la  ramener  en  avant,  el,  devant  l'intensité  du  feu,  le  même 
mouvement  de  recul  se  produit  trois  fois.  Enfin,  les  tirailleurs  sont 
enlevés  par  leurs  chefs,  et  amenés  jusqu'à  l'entrée  de  Kokoumbo,  qui 
est  désert  et  en  flammes. 

Celte  attaque  avait  été  d'autant  plus  dui-e,  que  tous  les  tirailleurs 
étaient  convaincus  que  nous  ne  pourrions  pas  nous  emparer  de  Ko- 
koumbo. I^es  Dioulas  l'avaient  répété  partout.  C'est  ce  qui  explique 
pourquoi  les  tirailleurs,  malgré  leur  bravoure,  avaient  fait  plusieurs 
fois  demi-tour.  Nos  pertes  n'avaient  pas  été  irop  considérables  :  3  tués 
cH6  blessés,  dont  un  est  mort  depuis.  Les  Faafouès,  comme  on  la 
appris  depuis,  auraient  eu  une  centaine  de  tués,  ayant  été  obligés  de 
quitter  leurs  abris,  par  suite  de  mouvements  exécutés  par  les  tirail- 
leurs. 

Cette  affaire  eut,  comme  on  le  prévoyait,  un  retentissement  considé- 
rable. I*  16  juin,  les  Faafouès  du  nord  vinrent  les  premiers  faire  leur 
soumission,  et,  dans  les  semaines  qui  suivirent,  ce  fut  le  tour  successi- 
vement des  tribus  voisines.  1^14  juillet,  Kadiou  Okou,  le  chef  dn  la 
rébellion,  faisait  sa  reddition  au  capitaine  Bastard.  Mais  les  races  sont 
tellement  diverses  qu'on  ne  pouvait  prévoir  la  iin  delà  campagne. 
Celle-ci  s'est  continuée  par  la  suite,  ainsi  qu'il  résulte  des  nouvelles 
apportées  depuis  peu  par  les  courriers  de  la  côte  occidentale  d'Afrique* 
Il  a  fallu,  en  effet,  effectuer  de  nouvelle:  opérations  dirigées  par 
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le  c'  Coloana  d'Istria  cooire  les  Iribua  des  Agbas,  des  Ouarebos  et  des 
Kodës.  Ces  opérations  oot  été  couronnées  de  succès,  Kouamt  Dié, 
descendant  do  !a  reine  qui  amena  dans  le  Baoulé  son  peuple  Achantl, 
a  été  tué,  le  22  février,  à  Sakassou,  sur  les  lombes  de  ses  ancêtres,  avec 
un  grand  nombre  de  guerriers.  Malgré  des  effectifs  réduits  à  350  hommes 
seulement,  nos  colonnes  ont  réusiii  à  soumettre  la  région  très  peuplée 
comprise  entre  le  fleuve  Bandama  et  son  affluent  le  Nzi.  Nous  avons 
perdu  dans  ces  opérations  3  tués,  dont  1  ofQcier,  le  c'  d'infanterie 
coloniale Larcon,  et  une  cinquantaine  de  blessés,  parmi  lesquels  le  capi- 
taine Lambert,  le  I'  Ablard,  1  sergent  européen,  1  ca|)oral,  et 
13  tirailleurs  sénégalais.  La  colonne  expéditionnaire  s'est  disloquée 
et  est  rentrée  à  Toumodi.  On  peut  cunsidérer  le  Baoulé  comme  défini- 
tivement pacifié,  &  la  suite  de  celle  derniûie  campagne. 

G.  V. 


ÉTATS-UNIS  :  LE  TRUST  DE  L'OCÉAN 

L'opinion  publique  vient  d'être  vivement  secouée  en  Angleterre  par 
la  confirmation  de  la  nouvelle,  jusqu'alors  incertaine,  de  l'achat  par 
les  Américains  de  plusieurs  lignes  de  navigation  britanniques  répré- 
sentant un  chiffre  respectable  de  paquebots.  Un  groupe  de  banquiers 
américains,  à  la  tête  desquels  se  trouve  M.  Pierpont  Morgan,  a  en  effet 
fondé  un  trust  ou  syndicat  à  l'effet  de  concentrer  dans  les  mômes  mains 
des  compagnies  de  navigation  rivales,  et  de  supprimer,  en  partie  du 
moins,  la  concurrence  en  matière  de  transports  maritimes. 

On  sait  que  les  Américains,  gens  essentiellement  pratiques  eu  adaires, 
ont  depuis  un  certain  nombre  d'années  fondé  une  série  de  trusts  s'appli- 
quant  aux  produits  les  plus  nécessaires  de  l'industrie  ;  il  suiGt  de  rap- 
peler les  trusts  de  l'acier,  du  pétrole,  du  charbon,  etc.  Après  s'être 
appliquée  aux  produits,  celte  tendance  au  groupement  devait  naturel- 
lement s'étendre  aux  moyens  de  transport.  Les  chemins  de  fer  des  États- 
Unis  en  subissent  les  premiers  la  conséquence.  Tandis  qu'en  France  les 
chemins  de  fer  s'étaient  partagé  le  territoire  à  exploiter,  et  que  la 
création  des  grandes  lignes  s'était  faile  suivant  un  plan  arrêté,  aux 
Étals-Unis,  au  contraire,  les  chemins  de  fer  avaient  vu  le  jour  au  hasard 
des  circonstances,  et  une  multitude  do  compagnies  avaient  créé  des 
iivii  (Juin  1902.)  N-  282.  '  H 
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réseaux  enclmvdlrés  les  uaa  daas  les  autres,  ou  se  faisaul  une  concur- 
rence souvent  ruiocuse.  C'est  un  état  de  choses  qut  s'est  transformé 
depuis  quelques  années.  Ainsi,  tandis  que  de  nombreuses  lignes  se 
disputaient  autrerois  le  trafic  si  important  de  New-Yorli,  la  fusion,  le 
rachat  ou  la  faillite  ont  ramené  ces  lignes  à  cinq  ou  six  groupes  puis- 
sants, bien  oi^auisés  et  compreDant  chacun  de  20.000  à  30.000  kilo- 
mètres de  réseaux,  sous  le  contrôle  de  ces  grandes  maisons  de  banque 
qui  portent  les  noms  de  Vanderhilt,  Gould,  Pierpont  Moi^an,  etc. 

Ce  que  celles-ci  ont  fait  pour  les  transports  par  terre,  elles  devaient 
fatalement  être  amenées  à  le  réaliser  pour  les  transports  par  mer.  Com- 
ment, en  effet,  laisser  à  des  navires,  pour  la  plupart  étrangers,  et 
notamment  anglais,  le  trafic  considérable  des  ports  de  l'Union?  La 
guerre  du  Transvaal  a  d'ailleurs  fait  sentir  aux  Amértcains  la  nécessité 
d'avoir  une  marine  marchande  nationale.  Lorsque  les  hostilités  éclatè- 
rent, les  Anglais  retirèrent  brusquement  de  leurs  lignes  transatlantiques 
un  certain  nombre  de  navires  pour  les  affecter  au  transport  de  leurs 
troupes  dans  le  Sud-Afrique.  Il  en  résulta  une  crise  qui  obligea  les 
iVméricains  ii  payer  des  frets  doubles  et  triples,  et  même  à  renoncer  à 
des  envois  avantageux  par  suite  du  manque  de  bâtiments.  La  leçon  a 
servi,  et  on  conçoit  aisément  la  constitution  du  trust  américain  de 
l'Océan,  qui,  outre  le  côté  fmancier  habituel,  a  en  plus  un  caractère 
national  qui  le  fait  très  bien  voir  aux  États-Unis. 

Les  premières  lignes  anglaises  qui  Qrent  l'objet  d'une  acquisition 
américaine  furent  la  Leyland  et  la  Red  Sta?-  ;  quatre  autres  ont  depuis 
complété  ce  groupe.  Voici  quelles  sont  ces  lignes,  avec  le  tonnage 
qu'elles  représentent. 

54  bâtiments. 


Leylaiid  Lins  .  . 
Red  Stai-  f.ine  . 
AltarUic  Line  .  . 
American  Line  . 
Dominion  Line .  . 
WhUe  Star  Line . 


11         — 


2b      — 


202.3»3  tonneaux. 
28.616      — 
38.602      - 
85.970       - 
ï2.3e0      — 

2i3.1Hi      — 


ToATL.    .    .     111  bâtiments.        6ûl.i:iS  tonneaux. 
L'accord  concernant  le  trust  a  été  signé  le  1  février  1902,  mais  son 
texte  n'a  été  publié  que  le  8  mai.  11  en  résulte  que  l'objet  de  la  conven- 
tion intervenue  entre  MM.  Moi^an  et  C"^,  les  banquiers  et  les  lignes 
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White  Slar,  Dominion,  American  et  Atlantic,  vendeurs,  est  l'acijuisiliOD, 
au  31  décembre  1902,  ou  avant  cette  date,  par  une  corporation  à 
créer,  des  actions,  propriétés  et  affaires  marilinies  des  divers  vendeurs. 
L'aehat  par  la  corporation  part  du  i"  janvier  1901.  Les  actions  des 
White  Star  et  Dominion  sont  évalu<!es  à  dix  fois  les  profils  et  revenus 
nela  de  chaque  compagnie  en  1900  ;  celles  de  Y  American  et  de  l'-li- 
fonric  à  34.158.000 dollars;  celles  di;  la  Leijland  à  11.136.000  dollars. 
On  Toit  que,  au  taux  élevé  de  l'achat,  les  actionnaires  actuels  réalise- 
ront un  joli  bénéfice. 

Le  1"  acte  du  nouveau  groupement  a  été,  dit  le  Moniteur  officiel 
du  Commerce,  de  relever  le  prix  des  frets  et  de  l'empêcher  de  descendre 
au  deiA  d'un  certain  cours.  Les  compagnies  concurrentes  ont  d'ailleurs 
adopté  la  même  mesure.  Puis,  en  vertu  d'un  nouvel  accord,  le  prix 
de  transport  des  passagers  de  3^  classe,  d'Europe  en  Amérique,  a  été 
ég^ement  augmenté.  Une  entente  est  survenue  aussi  pour  les  passa- 
gers de  cabine.  Des  mesures  analogues  seront  encore  prises  afin  de 
rendre  les  traversées  plus  rémunératrices  pour  toutes  les  lignes,  mais 
aussi  plus  dispendieuses  pour  les  passagers  et  commerçants,  qui  verront 
les  tarifs  se  relever  contre  enx. 

Des  accords  seraient  aussi  intervenus  avec  des  compf^nies  alle- 
msndes.  Celles-ci  auraient  pris  l'engagement  de  ne  pas  augmenter  leurs 
escales  sur  la  côte  anglaise  de  la  Manche  et  de  ne  pas  détourner  des 
voies  anglaises  les  émigrants  Scandinaves.  Par  contre,  elles  auraient 
obtenu  la  promesse  de  ne  pas  Ctre  troublées  pour  leurs  lignes  de  la 
Méditerranée.  Au  point  de  vue  financier,  les  Américains  auraient  pris 
l'engagement  de  ne  pas  acquérir  les  actions  des  compagnies  ayant 
BOQScrit  à  l'arrangement. 

Désormais,  il  faudra  donc  compter  avec  un  nouveau  facteur,  qui  sera 
la  marine  américaine.  Celle-ci  recevra  certainement  la  préférence  pour 
le  transport  des  prodoits  des  États-Unis,  et,  de  toutes  les  marines  euro- 
péennes, la  plus  atteinte  sera  sans  conteste  celle  de  l'Angleterre. 

La  création  du  trust  de  l'Océan  a  provoqué  de  la  part  du  Yacht,  dont 
on  connaît  la  compétence  en  matière  de  questions  maritimes,  de  fort 
judicieuses  réfiexions  sur  l'évolution  qui  se  produit  aux  lilats-lnis. 
HoQs  croyons  intéressant  de  les  reproduire  ci-desssous. 

fl  M.  Pierpont  Morgan,  le  banquier  de  INew-York,  bien  connu, 
occupe  décidément  une  place  de  plus  en  plus  grande  dans  le  monde 
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marilitne.  Le  voilà,  quelques  mais  à  peine  après  y  avoir  fail  son  enti^ 
par  Tachai  de  la  Lf  ylarid  Line,  qui  teod  déjà  à  en  devenir  le  régula- 
teur suprême,  tout  au  moins  en  ce  qui  regarde  l'inlcrcourse  entre  l'Eu- 
rope et  les  États-Unis.  Nos  Iccleurs  savent  combien  l'opinion  publique 
vient  d'être  Émue  en  Angleterre  par  la  nouvelle  qu'un  syndicat  améri- 
cain, à  la  tél«  duquel  agit  le  financier  que  nous  venons  de  nommer,  a 
englobé  plusieurs  compagnies  anglaises  dans  une  association  ou  c  trust  » 
devant  détenir  sous  peu  le  monopole  plus  ou  moins  exclusif  des  Trans- 
porta transatlantiques,  Nos  voisins  d'Outre-Manche  oui  cru  voir  dans 
celle  création  nouvelle,  non  seulement  une  déchéance  maritime  et 
commerciale,  en  ce  qui  les  concerne,  mais  aussi  un  danger  en  cas  de 
guerre,  par  suite  de  l'amoindrissement  de  leiirs  moyens  d'action,  » 
leurs  plus  puissants  ou  plus  rapides  paquebots  passaient  sous  pavilon 
étranger. 

Nous  craignons  bien  pour  eux  qu'ils  n'aient  raison  touchant  le  pre- 
mier point.  Il  semble  bien,  eu  effet,  lorsqu'on  considère  sous  un  aspect 
général  l'évolution  actuelle  de  l'industrie  et  du  commerce,  que  les  fac- 
teurs qui  pendant  prâs  d'un  siècle  ont  favorisé  la  Grande  Bretagne 
soient  en  train  de  faire  place  à  de  nouveaux  éléments.  On  peut  dire 
que  le  règne  industriel  de  la  vapeur  a  été  celui  de  la  suprématie  com- 
merciale de  l'Angleterre  et  maintenant  il  semble  que  ce  mode  de  pro- 
duction de  la  force  motrice  menacé  par  ses  concurrents  nouveaux  soit 
sur  le  point  de  toucher  à  son  déclin. 

Au  point  de  vue  commercial,  les  modifications  ont  été  plus  profondes 
encore,  le  déplacement  et  l'élargissement  des  marchés  ont  été  im- 
menses et,  au  lieu  du  tout  commercial  qu'elle  étail  il  y  a  50  ans 
encore,  la  vieille  Europe  n'est  plus  qu'une  fraction  amoindrie  dans  les 
échanges  du  globe. 

D'autre  part,  le  système  protectionniste  pratiqué  par  les  Américains 
les  a  énormément  enrichis  et  a  développé  leur  industrie  d'une  manière 
formidable.  Or,  plus  la  production  augmente  et  plus  les  prix  de  revient 
s'abaissent  et  rendent  possibles  les  compétitions  sur  les  marchés  éloi- 
gnés; les  Ëtats-Unis,  favorisés,  d'ailleurs,  par  la  nature  tant  comme 
matières  premières  que  comme  position  géographique,  après  avoir 
conquis  entièrement  leurs  marches  intérieurs  se  voient  donc  mainte- 
nant capables  et  sont  même  obligés,  sous  peine  de  crise  intense  de 
déverser  leur  trop  plein  industriel  sur  l'étranger. 
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Jusqu'à  ces  dernières  années,  cependant,  ils  n'avaient  pas  cherclié  à 
recouvrer  leur  brillant  élat  maritime  d'avant  1865,  alors  que  leur  ma- 
rine marchande  rivalisait  avec  celle  de  l'Angleterre,  mais  depuis 
quelque  temps,  ]es  capitaux  américains,  en  quête  de  débouchés,  s'in- 
téressent à  toutes  les  entreprises  maritimes  et  y  cherchent  un  nouvel 
emploi  rémunérateur. 

En  entrant  dans  celte  voie,  M.  Pierpont  Moi^n  et  les  capitalistes 
qui  le  suivent  font  preuve  de  logique.  Maîtres  déjà  de  la  production 
métallurgique  américaine,  afQliés  ou  alliés  à  tous  les  grands'  syndicats 
de  production,  de  leur  pays,  pouvant  réglementer,  à  leur  gré,  les  tarifs 
des  voies  ferrées  américaines,  un  seul  anneau  manque  à  la  chaîne  qu'ils 
destinent  à  l'Europe,  et  c'est  de  pouvoir  dominer  le  taux  des  frets.  Dis- 
posant de  capitaux  illimités,  qui  leur  permettent  de  braver  toute  con- 
currence, le  jour  où  ils  pourront  amener  leurs  produits  depuis  le  lieu 
d'origine  jusqu'à  un  port  d'Europe,  à  des  prix  de  transport  fixés  par 
eux,  ils  seront  mailres  des  marchés  du  vieux  monde. 

Cependant  un  point  restait  obscur  et  ne  s'expliquait  qu'imparfaite- 
ment dans  les  manœuvres  hardies  de  M.  Pierpont  Hoi^an.  On  pouvait 
se  demander  pourquoi,  au  lieu  de  fonder  une  ligne  de  vapeurs  à  lui,  il 
avait  préféré  acheter  à  grands  frais  les  actions  de  compagnies  déjà 
existantes,  qui,  jusque-là  avaient,  il  est  vrai,  donné  des  dividendes 
rémunérateurs,  mais  qui  ne  seraient  certainement  plus  un  placement 
avantageux  une  fois  le  capital  majoré  par  le  prix  d'achat.  L'affaire 
dans  ces  conditions  cessait  d  être  bonne,  et  la  conception  commerciale 
semblait  défectueuse.  Tout  s'explique  maintenant  par  la  formation  du 
trust  qui  suit  de  si  près  l'achat  en  question.  M.  Morfjan  a  simplement 
voulu  appliquer  l'adage  anglais  n  time  is  money  s  en  frappant  vile  et 
fort.  H  a  esùmé  que  le  temps  passé  à  fonder  une  ligne  maritime  loi 
deviendrait  une  trop  coûteuse  économie  par  suite  des  délais  inévi- 
tables. L'achat  très  cher  de  la  Leyiand  Line  n'apparaît  pUis  que  comme 
un  simple  moyen  de  coercition.  Une  fois  posscseur  d'un  tonnage  con- 
sidérable, il  a  mis  les  concurrents  déjà  intimidés  par  sa  réputation  et 
par  les  milliards  qu'il  représente  en  demeure  de  se  joindre  à  lui  ou  de 
subir  une  guerre  de  tarifs  qu'ils  ne  se  sentaient  pas  capable  de  soutenir 
en  ce  moment. 

Du  reste,  ce  groupement,  sous  l'égide  du  banquier  américain  semble 
plus  avantageu    pour  les  intérêts  en  cause  que  la  concurrence  engagée 
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depuis  plusieurs  aonéea  et  qui  épuisait  les  diverses  oompaf^ies. 
Celles-ci  l'ont  tout  de  suite  ooinpris  et  ont  vu  là  un  avantage  pouvant 
compenseï  la  perte  de  leur  individualité. 

L'alarme  répandue  dans  le  public  anglais,  parait  par  contre,  au  point 
de  vue  politique,  tout  au  moins  prématurée.  Il  est  fort  probable  que, 
M.  Pierpont  Morgan  laissera  le  pavillon  britannique  flotter  à  la  poupo 
de  ses  vapeurs. 

D'abord,  on  ne  voit  pas  tùen  ce  qu'il  gênerait  péouDiairement  à  lui 
substituer  le  pavillon  étoile  dans  l'état  actuel  (sans  compter  qu'il  fau- 
drait d'abord  que  cela  fût  autorisé  par  un  acte  spécial  du  Congrès) 
tandis  qu'il  est,  au  contraire,  de  son  intérêt  d'émouvoir  le  moins  pos- 
sible les  gouvernements  relativement  à  ses  conceptions  actuelles  et 
futures.  L'entrée  dans  la  combinaison,  bien  que  dans  une  eertaine 
mesure  seulement,  des  deux  grandes  compagnies  allemandes,  est  sigoi- 
gniricatifd  cet  égard.  Jamais  un  souverain  aussi  vigilant  que  l'est  Guil- 
laume il  pour  les  intérêts  de  sa  marine  et  aussi  jaloux  des  progrès  et 
des  succès  de  sa  flotte  de  commerce  et  surtout  de  ses  paquebots  ultra 
rapides  (qui  sont  au  fond  son  œuvre  parce  qu'ils  répondent  à  un  but 
politique)  n'eAt  toléré  que  ces  derniers  arborassent  i  n  autre  pavillon 
que  le  sien.  Ou  peut  être  assuré  que  l'accord  entre  M.  I*.  Morgan  et 
les  Altenoands  est  purement  commercial  et  respr  cte  l'autonomie  de 
ceux-ci. 

il  en  est  de  môme  en  ce  qui  conceroe  les  compagnies  anglaises,  du 
moins  pour  le  moment,  et  à  un  degré  moindre;  car  dans  l'avenir  il  ee 
produira,  croyons-nous,  fatalement,  une  tendance  dans  le  sens  amé- 
ricain. 

Les  influences  qui  jusqu'ici  ont  empêché  n'aboutir  complètement  les 
mesures  destinées  à  rendre  au  pavillon  américain  sa  prépondérance 
d'autrefois  et  dont  certaines  semblent  factices  et  quelque  peu  mysté- 
rieuses, ne  prévaudront  pas  toujours;  il  ne  faut  pas  non  plus  oublier 
que  le  l'résident  Roosevelt  a  déclaré  que  les  «  flottes  marchandes  des 
ÉTals-Unis  devaient  être  rendues  A  l'Océan  u  et  qu'il  est  homme  à  y 
tenir  la  main,  s 
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Bien  qu'en  cette  année  1902  le  nombre  des  toiles  exposées  ait  quelque 
peu  décru  (on  n'en  comple  que  1580  à.  la  Société  des  Artistes  français), 
le  nombre  en  est  encore  très  élevé,  bien  plus  que  la  valeur.  Les  tableaux 
de  maîtres  sont  de  plus  en  plus  rares,-  et  la  majorité  n'atteint  qu'une 
lionnële  médiocrité.  Comme  les  années  précédentes,  passons  en  revue 
les  œuvres  des  peintriis  étrangers  des  deux  Salons. 

M.  Lybaebt,  de  Oand,  symbolise  bien  la  Fragilité  de  la  vie,  en  repré- 
sentant une  femme  qui,  le  grand  livre  à  la  main,  soufQe  sur  ces  graines 
légères,  qui  s'envolent  Ji  la  moindre  brise.  C'est  d'une  exécution  bien 
réussie. 

M,  R.  Moi.s,  d'Anvers,  expose  une  des  nombreuses  toiles  que,  chaque 
année,  les  artistes  consacrent  à  représenter  un  coin  de  Venise.  Son 
Grand  Canal  n'est  pas  pris  sous  son  plus  beau  côté,  .-nais  il  est  rendu 
avec  netteté. 

Le  Thé  après  le  bal,  de  M.  Sarkis  DinAMAN,  nous  représente,  en  habits 
rouges  et  en  toilettes  décolletées,  une  petite  scène  d'intérieur  bien 
éclairée. 

H.  Gbimelund,  de  Christiania,  a  donné  du  relief  à.  ses  bateaux  de 
pèche  hollandais;  on  saisit  moins  son  paysage  norvégien  que  domine, 
mais  n'éclaire  pas,  un  faible  croissant  de  lune. 

Dans  sa  Fin  de  journée  au  Caire,  M.  Deotscii,  de  Vienne,  a  su  donner 
une  note  juste  à  celte  lumière  crue  d'Orient,  qui  éblouit  les  musulmans 
revenant  du  cimetière. 

M.  C.  Detti,  de  Spoleto,  dont  le  coloris  est  toujours  éclatant,  a  mis 
toutes  les  teintes  douces  de  sa  palette  dans  le  bal  d'enfants  donné  chez 
Son  Ëminence. 

M.  D.  Ridgway  Knight,  de  Philadelphie,  affectionne  les  scèr.es  cham- 
pêtres, où  il  réussit  d'ailleurs  fort  bien.  Sa  Cau«me  entre  deux  paysannes 
à  l'air  mutin,  l'une  assise  sur  sa  brouette,  l'autre  II  la  robe  percée,  avec 
son  panier  de  légumes  à  la  main,  est  une  jolie  scène  de  genre  rendue 
avec  talent. 

M.  Castiguone,  dont  tes  tableaux  sont  à  bien  grande  distance  l'un  de 
l'autre,  présente  avec  un  minutieux  soin  du  détail  et  un  vif  coloris,  la 
Partie  d'échecs,  qui  se  joue  entre  un  cardinal  et  une  élégante  patri- 
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Dans  sa  Plage  de  ValerKe,  M.  Sorolla  y  Bastida,  ud  Espagnol,  nous 
montre  sous  des  couleurs  un  peu  crues  les  effcls  d'un  coucher  de  soleil. 
Sou  naturalisme  es(  cependant  moins  accentué  que  dans  de  précédentes 
toiles. 

C'est  toujours  avec  plaisir  qu'on  voit  les  tableaux  de  M.  Th.  Ralli, 
qui  fait  valoir  les  sujets  de  son  pays,  la  Grèce.  Très  expressive  est  la 
figure  de  cette  jeune  Grecque  au  teint  mat,  dont  un  compatiiole  retient 
la  main,  qu'il  mouille  de  ses  larmes.  Oui,  il  y  a  Gros  chagrin,  mais  il 
n'est  pas  partagé.  Son  Noël  à  BetlUcem  est  un  joli  effet  de  demi-teinte. 

Le  payst^  breton,  où  M.  Thaclow  représente  des  femmes  lavant  au 
bord  de  )a  rivière,  à  Quimperlé,  est  frappant  de  vérité  et  de  justesse  de 
tonalité.  Ce  vieux  pont  aux  piles  usées  par  le'temps,  où  les  herbes  pous- 
sent dans  les  interstices  des  pierres,  ces  paysannes  qu'on  n'aperçoit 
guère  que  de  dos,  sans  doute  pour  Idsser  voir  leurs  coiffes,  ce  miroite- 
ment de  l'eau,  sont  d'un  réalisme  fort  apprécié.  Suivant  l'expressioa 
d'un  visiteur,  on  croit  voir  couler  l'eau  de  la  rivière.  Les  cinq  autres 
toiles  du  même  artiste  sont  d'une  harmonie  bien  appropriée  au  sujet. 

Encore  des  Venise,  celles  de  M.  A.  Smith.  Elles  ont  au  moins  le  mérite 
d'tttre  de  la  couleur  dominante  du  pays,  quoique  la  mer  y  soit  un  peu 
trop  verdatre. 

C'est  toujours  sur  les  plages  tristes  du  Nord  que  H.  Hescao  choisit  ses 
sujets.  La  teinte  de  sa  mer  montre  bien  qu'elle  est  a^tée  jusque  daas 
ses  profondeurs. 

M.  Harrisson  s'est  depuis  longtemps  acquis  une  spécialité,  assez  bien 
réussie  d'ailleurs,  dans  l'étude  des  vagues.  Mais  par  là  môme  ses  toiles 
ont  un  peu  de  monotonie. 

Les  ROdeurs,  de  M.  Van  dbn  Evkcn,  sont  des  représentants  de  la  race 
canine  fouillant  dans  les  ordures  ménagères  de  la  cité.  I^ur  air  rébar- 
batif fait  comprendre  qu'ils  n'aiment  pas  être  dérangés,  même  par  des 
confrères,  quand  ils  ont  un  os  sous  la  patte. 

En  ce  temps  de  cataclysme,  on  ne  saurait  passer  sans  s'arrêter  devant 
les  deux  toiles  de  M.  Iwill,  consacrées  à  l'Etna.  Il  y  a  là  un  premier 
plan  de  route  poussiéreuse  qui  tient  bien  de  la  place  dans  ce  pittoresque 
site  de  Taormina,  que  l'auteur  aurait  pu  nous  présenter  sous  ua  jour 
plus  avantageux. 

Signalons  encore  :  le  Vieua:  port  de  Greenoch,  par  un  effet  de  neige, 
de  M.  P.  DowNiE,  un  Irlandais  ;  le  Five  o'ciock,  charmante  peUte  scèoe 
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de  M"*  S.  Watrims,  el  le  portrait  de  jeune  fîlle  lisant  uoe  petite  his- 
toire, de  M"°  Greenb,  AméricaiDes  toutes  deux  ;  les  Pileuses  flamandes, 
de  M.  DiBiicKS,  d'Anvers  ;  la  Neige,  effet  de  oait,  de  M.  de:  Boughaff, 
de  Dublin  ;  la  Aime  en  noir,  sujet  bien  réussi  de  M.  Walther  Thobr, 
unMunichois. 

N'oublions  pas  les  Cigarières,  deM.  Surboa,  ii  Séville  ;  la  scène  d'inté- 
rieur représentant  une  jeune  femme  Dans  la  lumière,  de  M.  Osterund  ; 
iiQ  portrait  de  femme  de  M.  Hawkins  ;  le  Petit  Cardinal,  de  M.  Whis 
TLER  ;  les  GUanos  de  M.  Anglaua. 

A.  MlCAUD. 


LA  GUERRE  AU  TRANSVAAL 

UN  RAID  AU  CAP 

Les  Anglais  ont  le  plus  souvent  fait  le  silence  sur  les  opérations  dans 
la  colonie  du  Cap  des  divers  commandos  boers  qu'ils  n'ont  jamais  pu 
réduire.  Aussi  n'est-ce  pas  par  eux  que  la  lumière  se  fait  jour  de  ce 
côté.  Un  rapport  du  général  boer  J.-C.  Smuts,  publié  par  le  Comité 
pour  l'indépendance  des  Boers,  rend  compte  d'une  expédition  entre- 
prise par  un  petit  commando  dans  la  colonie  du  Cap  et  fait  ressortir 
avec  quelle  habileté  celui-ci  a  pu  traverser  la  colonie  d'une  extrémité  à 
l'autre,  déjouer  tous  les  elTorls  des  Anglais  pour  le  capturer,  tout  en 
infligeant  à  ses  adversaires  une  série  de  petits  échecs.  Et  le  chef  de  ce 
commando  était  si  peu  prédisposé  k  diriger  des  opérations  militaires 
qu'il  avait  fait  sa  carrière  dans  la  magistrature,  comme  son  collègue 
le  juge  Herzog,  l'un  des  envahisseurs  du  Cap  en  décembre  1900,  et 
était  procureur  d'État  de  la  République  sud-africaine  !  Voici  ce  rapport: 

tt  L'expédition  qui,  à  la  fin  d'août  1901,  partit  sous  mes  ordres  du 
territoire  de  la  République  sud-africaine,  comprenait  l'eHectif  suivant  : 
73  hommes  conduits  par  le  c'  van  Deventer  ;  69  par  le  c'  Kirsten  ;  70 
par  le  c' Bouwer  et  100  par  le  c'  Dreyer.  Soit  au  total,  en  comptant 
mon  état-major,  environ  340  hommes.  Je  partis  moi-même  le  1"  aoOt 
de  Gatsrand,  district  de  Potchefstroom,  avec  le  c'  Dreyer,  tandis  que 
le  reste  de  l'efleclif  s'était  concentré,  vers  le  20  juillet,  à  Vetrivier,  dis- 
trict de  Hoopstad  (État  libre  d'Orange),  sous  les  ordres  provisoires  du 
c'  van  Deventer. 
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La  traversée  de  l'Ëlal  libre  néceisiU  un  mois,  car  l'ennemi,  parfai- 
tement au  courant  de  nos  visées  sur  la  colonie  du  Cap,  mit  tout  en 
œuvre  pour  nous  arrêter.  Dans  la  partie  nord  de  l'Éiat  libre,  avec  le 
petit  effectif  dont  je  disposais,  je  n'eus  pas  affaire  à.  moins  de  7  colonnes 
ennemies,  chacune  de  500  à  1000  hommes.  Dans  la  traversée  de  ia 
région  sud  de  l'Etat  libre,  les  difficultés  furent  encore  plus  grandes  ;  à 
partir  de  la  Frontière  ouest,  je  rencontrai  une  série  de  forts  et  de  garni- 
sons qui  longent  la  rivière  Modder,  suivent  le  bassin  de  ce  cours  d'eau 
et  traversent  ThaJ)a-Nchu  pour  atteindre  la  frontière  des  Basutos,  à  l'est 
de  l'Élat  libre.  Ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  fatigues  et  des  pertes 
gensible.s,  que  nous  atteignîmes  le  district  de  Rouxvîlle,  vers  la  fm 
d'août,  Lee' van  Deventer  franchit  la  ligne  ci-dessus  près  de  Thaba-Nchu; 
quant  à  moi,  je  traversai  la  Modder  près  d'Abrabams-Kraal.  A  partir 
deSpringfontein.jefus  de  nouveau  refoulé  vers  te  nord  jusqu'à  environ 
20  milles  de  BlœmfoQiein,  où  je  réu.ssis  enfin  à  me  dérober  à  l'ennemi. 
Mes  perles  totales  furent  : 

Attaque  de  nuit  à  Velrivier  :  3  burgers  tués,  5  blessés  et  1  faits  pri- 
sonniers, parmi  lesquels  le  veld  -  cornet  Truter  et  le  veld  -  coinet 
Wolmarans  ; 

Passée  de  ia  ligne  du  chemin  de  fer,  k  Brandford,  par  le  c'  vao 
Deventer:  i  tués  et  1  blessés,  dont  2  tombèrent  entre  les  mains  de 
l'ennemi  ; 

Près  de  fteddersbui^.  30  burgers  fait  prisonniers  par  une  force  enne- 
mie très  supérieure,  soit  une  perte  totale  de  36  hommes. 

Près  de  Zastron,  je  rencontrai  Kritzinger,  faisant  fonction  de  oom- 
mandant  en  chef,  auprès  duquel  je  laissai  le  c*  Dreyer  et  les  burgers 
de  ce  dernier,  en  lui  prenant  le  c'  P.  Wessels.  Kritzinger  était  encore, 
à  la  fin  de  novembre,  dans  l'Ëtat  libre  d'Orange.  J'apprends,  par  les 
rapports  anglais,  que  le  c'  Dreyer  est  tombé,  avec  9  hommes,  entre  les 
mains  de  l'ennemi. 

Je  trouve  la  grande  rivière  (Orange)  assez  basse,  mais  gardée  par  un 
roseau  ininterrompu  de  blockhaus,  de  forts,  de  postes  et  de  colonne». 
Après  plusieurs  tentatives  infructueuses  faites  pour  passer  dans  la 
direction  d'Ali  val-Nord,  je  franchis  ce  cours  d'eau,  durant  la  nuit  du 
3-4  septembre,  près  de  la  frontière  des  Basutos.  Je  dus  me  frayer  ua 
passage  par  Herschel  en  combalLant,  durant  toute  la  nuit  du  4  sep- 
tembm,  sur  un  terrain  inconnu  et  trt's  dangereux.  Je  pwdis  à  eelte 
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occasion  f  burger  lue  et  3  blessés,  ainsi  que  80  des  chevaux  de  main 
dont  nous  étions  alors  abondamment  pourvus.  Le  S  septembre,  j'arrivai 
dans  la  partie  montagneuse  de  Wiiscbbank,  à  l'est  du  Stoimber^,  et 
je  me  dirigeai  vers  le  sud,  sur  les  mines  de  charbon  d'Inwe  et  d'Oost 
Londen  (1).  Je  descendis,  le  7  septembre,  jusqu'à  une  vingtaine  de 
milles  &  l'est  de  Itordrecht  ;  mais  alors  je  constatai  que,  plus  loin,  tous 
tes  défilés  et  passes  de  ces  dangereuses  montagnes  étaient  en  la  posses- 
sion de  l'ennemi.  Je  dus  donc  faire  un  détour  vers  le  nord.  A  la  passe 
de  Hoordenaars,  je  n'échappai  moi-même  qu'avec  peine.  J'étais  allé, 
avec  le  capitaine  Adendorff  et  le  frère  de  ce  dernier,  tous  deux  appar- 
tenant au  commando  de  Wessels,  ainsi  qu'avec  mon  aide  de  camp 
Joh:  Neethling,  reconnaître  celte  passe,  quand  nous  nous  trouvftmes 
tout  d'un  coup  cernés  par  un  grand  nomlire  d'ennemis.  Adendorff  fut 
tué  ;  son  frère  ot  Neetbiiog,  tous  les  deux  grièvement  blessés,  tombèrent 
entre  les  maina  de  nos  agresseurs.  Seu)  je  parvins  è  franchir,  indemne, 
les  rangs  anglais. 

Je  me  dirigeai  alors  vers  le  nord  avec  l'intention  de  franchir  près  de 
Penfaock  (mine  de  charbondeCyfergat)la  ligne  du  chemin  de  fer  d'Oost 
Londen  ;  mais  je  me  trouvai  tout  d'un  coup  entouré,  dans  ces  mon- 
tagnes difCcilee,  par  de  nombreuses  colonnes  enpemies.  Malheureuse- 
ment le  c'  Wessels  se  sépara  alors  de  moi  el  je  dus,  avec  à  peine  200 
hommes,  me  frayer  un  chemin  au  travers  des  rangs  d'un  adversaire 
bien  supérieur.  Ce  dernier  fit  de  son  mieux  pour  me  rejeter  sur  la 
ligne  dangereuse  de  Grootrivier  ;  el,  de  mon  côté,  j'employai  tous  mes 
efforts  à  passer  au  sud  et  à  l'ouest.  Du  9  au  13  septembre  je  luttai  sans 
répit,  pendant  le  jour  contre  l'ennemi  qui  m'attaquait  simultanément 
de  différents  côtés  et,  la  nuit,  je  devais  faire  des  rondes  dans  les  mon- 
tagnes pour  échapper  A  ses  embûches,  (x  12  septembre,  je  me  trouvai 
absolument  cerné  à  Penhock  et  dans  une  situation  sans  issue,  mais  je 
.  réussis,  aprfis  un  rude  combat,  qui,  commencé  à  11  heures  du  matin, 
ne  prit  fin  qu'à  10  heures  du  soir,  à  repousser  deux  colonne^.  Ces  der- 
nières perdirent  61  hommes,  tandis  que  je  n'eus  qu'un  seul  tué.  Cette 
même  nuit,  je  franchis  les  deux  lignes  de  chemin  de  fer  de  Dordrechl 
et  d'Oost  Londen  (celle  d'Oost  Londen  A  Pulterskraal)  et  je  ne  mis  pied 
à  (erre  que  le  lendemain  malin  à  10  heures,  près  de  la  rivière  Smilh. 

(1)  Port  de  la  rolanie  que  lus  An^laiit  appellent  l'^al-Londuii, 
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Hommes  et  chevaux  avaient  combattu  et  marché  40  heures  durant, 
sans  prendre  ni  nourriture  ni  sommeil.  Les  chevaux  souffrirent  encore 
plus  que  les  bui^rs,  non  par  suite  des  efloris  énormes  qui  leur  furent 
imposés,  mais  aussi  en  raison  du  froid  excessif  etdes pluies  conlinuelies 
auxquelles  nous  nous  trouvâmes  exposiis  dans  le  Stormbei^,  Nous  n'ou- 
blierons jamais  notre  séjour  au  milieu  de  ces  montagnes. 

Le  jour  suivant,  je  continuai  mon  chemin  dans  la  direction  de  Tar- 
kastad  et  atteignis  les  montagnes  Bamboes  où  nous  eûmes  i  souffrir 
encore  plus,  si  faire  se  peut,  que  dans  le  Stormbei^.  Jour  et  nuit  nous 
dûmes  combattre,  enlourËs  d'un  ennemi  bien  supérieur,  et  cela  en 
avançant  à  peine,  tant  les  hommes  et  les  chevaux  étaient  épuisés  par 
le  froid  intense  et  les  pluies  continuelles.  Dans  la  nuit  du  12  septembre, 
12  de  mes  hommes  s'égarèrent  et  l'ennemi  les  empêcha  ensuite  de  me 
rejoindre.  Sous  les  ordres  du  veld-cornet  Pretorius,  ils  ont  depuisoi^- 
nisé  un  commando  à  part  et  fait  de  très  bonne  beec^e,  à  en  juger  par 
les  rapports  anglais;  je  les  attends  encore  ici,  car  leur  commando  est 
maintenant  nombreux. 

Je  dus  me  décider  à  sortir  des  monti^nes  Bamboes  par  le  passage 
dans  lequel  coule  l'Elands-rivier;  mais  je  rencontrai  en  ce  point,  le 
17  septembre,  un  poste  anglais  comprenant  plusieurs  centaines 
d'hommes  dil  17''  lanciers.  J'attaquai  à  l'improviste  l'ennemi  qui  perdit 
en  quelques  heures  73  tués  et  blessés.  Je  lui  fis,  en  outre,une  cinquan- 
taine de  prisonniers.  Le  reste  prit  la  fuite.  Je  m'emparai  du  camp, 
avec  un  canon  Arrastrong  et  une  petite  pièce  Maxim,  et  je  l'incendiai  (1). 

Nous  continuâmes  notre  route  avec  doux  voitures  que  renuemi  avait 
amenées  pour  le  transport  des  blessés  et  que  nous  chargeâmes  d'armes 
et  de  munitions  ;  nous  ri^untmes  en  outre  un  butin  de  300  chevaux  et 
mulets.  Nous  eûmes  seulement,  dans  cette  afl^re,  1  tué  et  S  blessés, 
dont  3  que  nous  dûmes,  plus  lard,  laisser  en  arrière.  Non  seulement  je 
pus  ainsi  pourvoir  à  mes  besoins  ;  je  me  trouvai  encore  en  mesure  de 
venir  en  aide  à  d'autres  commandos.  Me  trouvant  toujours  entouré,  je 
pris  franchement  la  direction  de  Maraisburg  ;  mais,  le  19  septembre, 
je  me  vis  enveloppé  de  quatre  côtés  4  la  fois  :  je  dus  alors,  eu  simu- 
lant des  marches,  tromper  l'ennemi  sur  mes  intentions.  De*  )â,  je  me 
dirigeai  vers  le  sud,  prenant  Grahmstad  comme  objectif.  Je  fistons 

(Ij  Les  dépéclies  anglaises  n'avaient  pas  mentionné  ces  détails. 
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mes  ofToiis  pour  fraiicbir  par  le  sud  les  chaînes  de  monlagnes  qui  se 
trouvaient  sous  mou  chemia  —  Groot  Winlerberg,  Witteberg  et  Baviaaos- 
rivierbeq^  — et  j'y  réussis  avec  beaucoup  de  peine,  en  perdant  une 
ceDlaioe  de  chevaux  :  puis  je  perçai  les  lignes  anglaises  de  défense  et 
pénétrai  dans  Bedford,  Fort  Beaufort  et  Grahamslad.  Lu  poursuite,  par 
l'ennemi,  était,  sur  ces  entrefaites,  devenue  si  vive  que  je  dustraverser 
le  cbemio  de  fer  de  Port-Elisabeth  et  le  Groot  Zuurberg.  Nous  nous 
souviendrons  jusqu'à  la  mort,  mes  valeureux  compagnons  et  moi,  de 
ces  dernières  montagnes,  en  raison  des  bonnes  et  des  mauvaises  heures 
que  nous  y  avons  passées. 

Le  29  septembre,  nous  arrivilmes  au  Groot  Zuurberg  et  nous  y  man- 
geâmes un  fruit  sauvage  et  appétissant.  Ce  fruit  était  un  dangereux 
poison.  Pendant  que  je  luttais  contre  la  mort,  avec  la  moitié  de  mes 
burgers,  l'ennemi  nous  attaqua.  Nous  le  repoussâmes  avec  succès; 
mais,  le  lendemain,  onze  des  nôtres  étaient  couchés  morts  sur  le  champ 
de  bataille,  tandis  que  les  autres  n'avaient  pas  encore  recouvré  la 
santé.  Plusieurs  burgers  étaient  tellement  affaiblis  et  malades,  que 
nous  dames  les  attacher  sur  leurs  chevaux  pour  les  emmener.  Nous 
traversâmes  ces  affreuses  montagnes  par  des  passages  où  l'ennemi,  en 
raison  de  la  nature  du  terrain,  aurait  eu  de  grandes  chances  de  nous 
cerner,  et  nous  dûmes  tous  donner  le  maximum  de  nos  efforts.  Nous 
étions  suivis  par  Gorrînge  et  les  corps  de  la  défense  locale  d'.\le\andria 
et  de  Uitenhage  ;  une  autre  forte  colonne  nous  menaçait  à  l'ouest  et, 
sur  notre  gauche,  une  montagne  inaccessible  nous  barrait  la  route. 
Presque  tous  les  passages,  toutes  les  issues  étaient  aux  mains  de  l'en- 
nemi. Le  1"  octobre  nous  arrivâmes  dans  la  for&t  d'Addo  qui  dépend 
de  Uitenh^e,  au  sud  du  Zuurbeig.  Le  %  nous  déblayilmes  un  des 
passages,  en  tuant  un  homme  â  l'ennemi  et  en  lui  faisant  13  prison- 
niers. A  cette  occasion,  le  vaillant  veld-cornet  Borrius  perdit  un  œil. 
Le  3  octobre,  nous  tentâmes  vainement  de  nous  diriger  vers  Port-Eli- 
sabeth ;  nous  dûmes  nous  replier  sur  leZuurbei^.  Nous  gravîmes  la 
montagne  jusqu'à  mi-chemin  en  longeant  un  dangereux  précipice,  puis 
nous  mimes  pied  à  terre.  A  nfltre  grand  élonnement  la  colonne  de 
Gorringe  se  présenta  à  nous  quelques  heures  plus  tard.  Elle  avait  suivi 
le  même  sentier  et  se  trouvait  à  30  pas  de  notre  position.  Nous  l'at- 
taquâmes vigoureusement  et  la  rejetâmes  eu  bas  du  dangereux  escar- 
pement qu'elle  avait  gravi.  Les  hommes  et  les  animaux  s'écrasaient 
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dans  UD  encombrement  mortel  poursuivis  par  les  BoiTS  exaspérés; 
plusieurs  soldais  de  la  mOine  colonne,  fiiits  plus  tard  prisonniers,  ont 
raconté  que  les  pertes  avaient  été  de  200  hommes  et  100  chevaux  tués, 
blessés  et  contusionnés.  La  fuite  de  l'ennemi  fut  un  effrayant  spectacle. 
L'engagement  se  prolongea  fort  avant  dans  la  nuit,  sans  aucune  perle 
de  notre  côté. 

Le  lendemain  matin,  nous  redescendîmes  la  montagne.  Je  dus,  en 
raison  de  la  pénurie  des  véliicules,  séparer  le  c'  Bouwer  des  autres 
commandos  et  l'envoyer  en  avant,  dans  la  direction  de  GraaR-Reinet. 
Il  s'était  à  peine  éloigné  que  les  officiers  restés  en  arrière  aperçurent  à 
proximité  d'eux,  sur  la  montagne,  une  colonne  de  l'ennemi  qui,  dans 
ia  nuit  du  6  octobre,  tenta  une  attaque  de  deux  côtés.  C'étaient  les 
corps  de  la  défense  locale  d'Alexandria  et  de  Grabamstad  ;  ce  dernier 
avait.établi,  son  camp  dans  la  montagne,  et  l'autre  au-dessous  de  ia 
passe  du  Groot  Zuurberg.  Mes  burgers  prévinrent  l'attaque  projetée 
par  une  contre-attaque  qui  atrautit  à  la  capture  des  deux  camps.  L'ed- 
nemi  perdit  une  dizaine  d'hommes  tués  et  blessés  ;  les  burgers  firent 
,30  prisonniers  et  s'emparèrent  de  "ïû  magnifiques  chevaux.  Chargés  de 
munitions,  etc.,  nous  suivîmes  Bouwer  vers  le  nord.  Cependant,  ce 
dernier  commandant  avait,  le  même  jour,  infligé  une  défaite  à  Spring- 
vale,  à  une  centaine  d'hommes  de  la  défense  locale  de  Somerset  Est  : 
il  en  avait  tué  et  blessé  plusieurs  et  chassé  les  autres  vers  le  village  de 
Somerset.  Dans  cette  dernière  affaire  également,  on  captura  un  nombre 
respectable  de  chevaux. 

Le  c'  Bouwer  continua  ensuite  son  chemin  dans  la  direction  de 
Fearston  et,  après  quelques  escarmouches  avec  des  <;claiieurs  ennemis 
et  des  détachements  de  la  défense  locale,  il  atteignit  le  massif  monta- 
gneux de  Camdeboo,  dans  le  district  d'Aberdeen.  Mais  les  corps  de  la 
défense  locale  de  Somerset  n'étaient  pas  au  bout  de  leurs  peines.  I* 
13  octobre,  survinrent  van  Deventer  et  Kirsten  près  de  Doornbosch, 
où  ie  corps  en  question  se  trouvait  retranché  avec  un  certain  nombre 
de  fusiliers  montés  du  Op.  L'attaque  dirigée  contre  nos  bui^ers  aboutit 
à  la  conséquence  inéluctable  de  la  prise  des  forts  et  de  210  prisonniers, 
avec  plusieurs  fués  et  blessés.  Les  nôtres  n'eurent  que  3  hommes  légè- 
rement contusionnés.  Le  butin  fut  de  220  tions  chevaux.  Nos  burgers 
s'éloignèrent,  après  cela,  vers  le  nord  et  franchirent  le  chemin  de  fer 
de  Graaff-lteinet  près  du  garage  de  Bethseda.  Ils  étaient  campés,  le 
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21  octobre,  dans  le  voisinage  de  Sleilhooglc,  sur  la  Zoiidat^s-rivîer, 
lorsque  le  colonel  Lukiu,  grâce  à  une  trahison,  les  attaqua  inopiuémeiit 
au  poiûl  du  jour.  Heureusement,  nos  pertes  ne  furent  que  i  tué  et 
1  blesse  (le  veld-cornet  Smit,  qui  tomba  entre  les  niains  de  l'ennemi) 
et  10  prisonniers,  les  plus  faibles  des  burgers.  Notre  troupe  se  dirigea, 
de  Ik,  à  l'ouest,  pour  franchir  la  voie  ferrée  à  Victoria  West  et,  après 
quelques  mouvements  intéressants  qui  trompèrent  la  vigilance  de  l'an- 
neoii,  elle  atteignit  cette  dernière  destination  le  30  octobre.  De  là,  les 
nôtres  se  rendirent  lentement  et  tranquillement,  par  le  nord  de  Fraser- 
burg,  à  Calvinia,  eu  faisant  17  prisonniers  (dont  1  mort)  au  corps  de 
la  défense  locale  de  Victoria  West  et  19  à  celui  de  la  défense  locale  de 
Fraserbui^,  sans  parler  de  la  capture  de  10  bons  chevaux;  Au  nord  de 
Sulhertand,  ils  rencontrèrent  Calwelt  avec  le  S"  lanciers  et  lui  infli- 
gèrent une  bonne  correction  à  Brankraal  :  10  tués  et  blessés  et  30  pri- 
sonniers, ainsi  que  nombre  de  bons  chevaux  capturés.  Ils  pénétrèrent, 
au  commencement  de  novembre,  dans  le  district  de  Calvinia. 

Cependant,  le  c*  Bouwer  avait  été  enveloppé  dans  les  montagnes  de 
Camdeboo.  D  se  vit  forcé  de  prendre  la  direction  du  sud-ouest,  suivi  de 
près  par  le  colonel  Scoholl,  11  rencontra  le  c' S.  Peyper  à  la  tête  du 
commando  de  Scheepers  (ce  dernier,  atteint  d'une  grave  maladie,  était 
tombé  entre  les  mains  de  l'ennemi  au  pied  de  Groot  Zwarlberg)  ;  il  prit 
ce  commando  avec  lui  et  traversa  Oudlshoorn,  Ladismitb,Swelleadam, 
Worcester,  Gères  et  Sullierland,  pour  se  rendre  dans  le  district  van 
Uhynsdorp  où  il  parvint  au  cemuiencement  de  novembre.  H  eut 
presque  chaque  jour  des  escarmouches  avec  l'ennemi  et  lit  plusieurs 
foi»  des  éclaireurs  prisonniers  ;  mais  il  n'a  pas  d'engi^ement  sérieux  à 
signaler. 

Vers  la  fin  de  novembre,  van  Deventer  et  Kirsteu,  en  commun  avec 
plusieurs  commandos  locaux,  attaquèrent  les  forts  de  Tonlelbosch- 
kolk,  au  nord  de  Calvinia.  Ils  ne  purent  s'emparer  de  ces  forts,  mais 
ilsenlevèrent  pourtant  400  chevaux  à  l'ennemi;  cette  capture  a  bien 
valu  le  dérangement.  J'ai  pris,  aujourd'hui,  la  direction  de  tous  les 
commandos  des  districts  de  l'ouest  de  la  coloiiie  du  Cap  et  je  m'occupe 
de  leur  réorganisation. 

Ainsi  notre  commando  est  revenu  ici  après  avoir  eu  à  supporter  de 
grandes  fatigues  et  peines  et  avoir  couru  de  nombreux  dangers.  Des 
200  hommes  et  plus  qui  avaient  traversé  la  Groot-rivier,  le  4  septembre, 
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4  ont  été  tués,  16  blessés  (dont  ti  sont  tombés  entre  les  mains  de  l'en- 
nemi) et  3S  ODt  été  faits  prisonniers,  la  plupart  de  ces  derniers  parce 
qu'ils  avaient  perdu  la  trace  du  gros  de  la  troupe  —  soit  une  perle 
totale  d'environ  43  hommes.  Mais  que  n'ont  point  fait  ces  hommes? 
Us  ont  tué  et  blessé  372  adversaires  ;  ils  en  ont  capturé  et  désarmé 
429  autres:  ils  ont  pris  un  canon,  un  maTiim  avec  des  quantités  de 
fusils  et  des  voitures  de  munitions  ;  ils  ont  enfin  enlevé  1.136  chevaux 
et  mulets  sur  les  champs  de  bataille.  Ils  ont  parcouru,  en  deux  mois, 
presque  tous  les  districts  de  la  colonie  du  Cap  ;  Us  ont  franchi,  à  la 
barbe  de  l'ennemi,  tes  chaînes  de  montagnes  les  plus  dangereuses  et  ils 
m'ont  mis  en  mesure  d'apprendre  à  connaître  parfaitement  la  situation 
actuelle,  militaire  et  politique,  de  la  colonie. 

Un  autre  fait  d'une  grande  importance  militaire,  que  je  ne  puis  que 
considérer  comme  une  conséquence  de  la  manière  dont  mes  burgers 
ont  partout  écrasé  les  corps  de  la  défense  locale,  c'est  l'ordre  récemment 
donné  par  les  autorités  anglaises  et  en  vertu  duquel  toutes  les  gardes 
municipales,  toutes  les  troupes  de  district  à  cheval  de  la  colonie  du 
Cap  doivent  être  immédiatement  désarmées.  Si  l'on  noie  que,  d'apife 
la  déclaration  officielle  de  juin  dernier,  53.000  hommes  portant  les 
armes  avaient  été  recrutés  dans  l'Afrique  du  Sud,  je  con^dère  que 
l'ordre  ci-dessus  doit  affecter  20.000  à  30,000  individus.  En  toute 
modestie,  j'estime  que  cette  expédition,  jusqu'ici  du  moins,  représente 
un  succès,  quelque  lourdes  qu'aient  été  les  pertes  éprouvées  par  nous. 

L'esprit  de  mes  burgers  est  excellent.  Bien  qu'ils  aient  peut-être 
souffert,  dans  cette  guerre,  plus  que  toute  autre  troupe  de  bui^ers,  ils 
envisagent  l'avenir  avec  gaieté  de  cœur  et  avec  la  conviction  qu'aucune 
difficulté  résultant  de  la  supériorité  de  l'ennemi,  si  grande  que  soit 
celte  dernière,  ne  pourra  les  empêcher  de  continuer  la  lutte  jusqu'à  ce 
que  le  droit  l'emporte  sur  la  force. 

Là  où  tout  le  monde,  officiers  et  soldats,  s'est  ainsi  distingué,  il  est 
difficile  de  désigner  particulièrement  quelqu'un.  Cependant  je  tiens  à 
reconnaître  la  haute  valeur  du  concours  que  m'a  prêté  le  commandant 
van  Devenler  dans  cette  expédition.  Je  tiens  en  outre  à  rappeler  que 
Jack  Barter,  de  Klerksdorp  —  un  héros  sans  peur  et  sans  reproche  — 
ayant  perdu  le  contact  avec  son  commando  dans  la  nuit  du  12  octobre, 
a  él^  fait  prisonnier  le  lendemain  par  le  colonel  Scobell  et  immédiate- 
ment et  criminellement  passé  par  les  armes,  en  vertu  d'une  certaine. 
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proclamation  illégale  de  lord  Kitchener  qui  inlerdit  le  porl  des  \CAe- 
mcDts  khakis  par  les  Boers.  D'après  le  témoignage  des  soldats  de  nom- 
breux districts,  la  noblesse  avec  laquelle  ce  martyr  de  la  liberté  a 
marché  à  la  mort  a  inspiré  du  respect  et  arraché  ua  témoignage  de 
sympathie  à  la  barbarie  de  l'ennemi.  (Le  colonL-l  Scobéll  se  trouvait, 
autant  que  je  me  souvienne,  parmi  nos  prisonniers  de  Selikatsneh.)  Je 
crains  que  d'autres  de  mes  burgers,  faits  prisonniers,  n'aient  Uni  de  la 
même  manière  ;  ils  portaient  ces  vêtements  kbakis,  non  point  pour  se 
livrer  à  l'espionnage,  mais  uniquement  parce  que,  faute  de  ce  faire,  ils 
auraient  dû  aller  tout  nus. 
La  situation  générale,  dans  la  colonie  du  Cap,  est  très  propice. 
J.-C.  Smots, 
Asmtanl-commanclant  général. 

OPÉRATIONS  MILITAIRES 

Les  négociations  se  poursuivent  toujours.  Après  une  conférence 
lenuc  à  Klerksdorp  les  chefs  boers  ont  regagné  leurs  commandos. 
Ceux-ci  ont  choisi  des  dûlégués  qui  sont  réunis  à  Verceniging.  C'est  avec 
eux  qu'ont  lieu  les  pourparlers  sur  lesquels  le  gouvernement  anglais 
ne  donne  aucun  renseignement.  Les  opérations  qui  avaient  continué 
au  début  des  négociations  n'ont  cessé  que  dans  le  courant  de  moi.  Les 
Anglais  ont  opéré  des  rafles  en  nombreuses  colonnes  dans  la  région 
de  la  rivière  Hart,  où  commande  Delarey. 

Mais  c'est  au  Cap  que  les  opérations  ont  le  plus  duré;  elles  se  pour- 
suivent même  encore  dans  quelques  régions,  [^mutisme  des  Anglais 
n'a  fait  connaître  que  très  longtemps  après,  que  les  Bocrs,  sous  le 
c^  Smuts  (le  mémedonttaAe(;uc  public  le  raid),  occupaient  une  situation 
prépondérante  à  l'extrême  N.  0.  du  Cap.  Ils  ont  en  effet  occupé  les 
mines  de  cuivre  près  d'Ookiep  et  asjiègé  celte  localité.  Le  4  avnil 
Smuts  somma  la  ville  de  se  rendre.  Le  colonel  Shelton  refusa.  11  avait 
fait  rentrer  dans  Ookiep  les  petites  garnisons  voisines  ;  mais  celles  de 
Nababeep  et  de  Springbokfoatein  étaient  tombées  au  pouvoir  des  Boers, 
celte  dernière  après  avoir  eu  4  tués  et  6  blessés.  Celle  de  Concordia, 
composée  de  coloniaux,  se  rendit  sans  tirer  un  coup  de  fusil.  Les  Boers 
qui  avaient  saisi  beaucoup  de  dynamite  aux  mines  do  Garrokop  firent 
sauter  plusieurs  blockaus.  Le  13  avril  on  apprit  que  les  Boers  avaient 
détruit  la  voie  ferrée  qui  existe  entre  Ookiep  et  Porl-Nollotli.  Des 

Xlvil  [Juin  1902.)  N*  aSJ  i^ 
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bilUments  de  guerre  élaîenl  arrivés  pour  proléger  celte  dernière  ville. 
A  la  fin  d'avril  une  colonne  de  aecoura  s'y  forma  pour  fcconrir  Ookiep. 
Les  Boers  défendirent  le  terrain  pied  à  pied,  mais  finirent  par  aban- 
donner !e  siège.  Ookiep  est  aajourd'hui  délivré. 

Sans  attendre  que  la  paix  soit  faite,  les  Anglais  traitent  les  deux  ré- 
publiques avec  leur  sans-géne  habituel.  Non  contents  d'avoir  établi  un 
certain  nombre  de  fonctionnaires  et  do  juges,  ils  ont  Gxé  la  procédure 
judiciaire,  exproprié  des  terrains,  modifié  la  loi  sur  les  brevets,  etc. 
Bien  plus  ils  ont  déjà  disposé  d'une  partie  du  Transvaal.  Les  districts 
au  sud  de  la  chaîne  du  Drakensberg  {Vrjheid,  Utrecht,  etc.)  sont  rat- 
tachés au  Natal  et  leurs  niprésentants,  qui  négocient  â  Pretoria,  ne  le 
savent  sans  doulc  pas. 

PERTES  ANGLAISES 

Les  pertes  des  Anglais  accusent,  en  avril  1902,  367  décos  par 
maladie  ouaccident(dont  lliofllciers)  contre  410,  en  diminution  de  43 
sur  le  mois  précédent.  Le  nombre  des  tués  ou  morts  des  suites  de  bles- 
sures est  de  159  (dont  19  officiers),  contre  218;  celui  des  blessés  de 
502  {dont  55  officiers),  contre  368.  I^s  rapatriés  invalides  ont  élé  au 
nombre  de  2.724  (dont  93  officiers),  contre  2.347. 

.Voici  un  tableau  comparatif  des  morts  par  maladie  ou  accident  et  des 
tués  ou  morts  de  blessures  des  mois  précédents  : 


Maladie 

Tués 

TgWl 

Maladie 

Tués 

Total 

Ocl.  1900. 

399 

161 

566 

Oct.  1901. 

166 

205 

371 

Noï.    — 

490 

188 

678 

Noï.    — 

281 

Î19 

500 

Dec.     — 

481 

298 

719 

D&.     - 

393 

220 

613 

Janv.lOOl. 

6.39 

192 

831 

Janv,1902 

572 

133 

I2S 

Fcv.     — 

(iOi 

192 

790 

Féj.     — 

566 

171 

737 

Mars    — 

m 

163 

623 

Mars    — 

410 

218 

638 

Avril   — 

424 

130 

S74 

Avril   - 

,367 

159 

520 

Mai      — 

509 

225 

731 

Mai 

environ 

400 

Juin     — 

401 

233 

634 

Juil.     - 

209 

16i 

373 

Août    — 

m 

151 

346 

Sept.    - 

166 

241 

407 

I.e  total  des    perles  de  la  guerre,  au  31  mars  : 


est    de 


22.071  morts,  y  compris  ceux  décédés  en  captivité  (102)  et  les  rapatriés 
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morU  depuis  leur  retour  (494),  Aoal  13.750  par  maladie  (en  Afrique). 
Le  ncwnbre  des  rapatriés  invalides  est  de  73.9"2  ;  celui  des  blessés 
de  22.710.  L'ensemble  des  njorisetdes  invalides  s'élève  à  96.043. 

Le  chiffre  des  morls  par  accident,  sensiblement  élevé  en  avril  (91), 
provient  surtout  de  2  accidents  de  chemin  de  fer  à  Barbertoa  (39  tués) 
el  Machavie  (13  tués). 

C.  DE  Lasali.e. 

P. -S.  —  La  paix  vient  d'iUre  conclue  à  Pretoria  (31  mai).  Les  Boers 
retumcenl  à  l'indépendance.  Un  gouvernement  civil,  prcpamnl  l'avtono~ 
mie  »era  introduit  aussUit  que  possible.  Le  hollandais  sera  admis  dans 
les  écoles  et  les  trilnmaux.  Les  Boers  rendront  leurs  armes.  75  millions  de 
francs  seront  affectéa  à  la  reconstruction  des  fermes.  Ix  décret  de  bannis- 
sement est  retiré,  mats  l'amniitie  n'est  pas  accordée  aux  rebelles  du  Cap. 


EXPLORATEURS   ET  VOYAGEURS 

AFBIQUB 

M.  Thomann,  administrateur  dea  coioaiea,  chargé  de  te  rendre  de 
la  Côte  d'Ivoire  tui  Soudan  français,  a  pleinement  rëussi  dans  sa  missioa. 
De  Sassandra,  il  a  atteint  S^uéla,  dans  ta  haute  Côte  d'Ivoire,  et  a  aine) 
relié  les  itinéraires  du  capitaine  Blondiaux  &  un  point  du  littoral.  La 
petite  troupe  de  M.  Thomann,  qui  ne  comptait  qne  10  hommes  d'es- 
corte, a  pu  passer  sans  effusion  de  sang  au  milieu  de  tribus  sauvages. 
La  mission  a  traversa  le  pays  des  Bétés,  des  Banioas  et  des  Los,  malgré 
les  difficultés  rencontrées  dans  sa  marche  sous  la  grande  forôt  tropicale. 

ASIK 

.  M.  Gaston  Bordât  a  rendu  compte  à  la  Société  de  géographie  de  son 
voyage  en  Mésopotamie  et  en  Perse,  avec  M.  Courtellemont.  Il  a  com- 
mencé par  visiter  les  principaux  points  voisins  du  golfe  Persique  :  Maa- 
cate,  où  la  population  arabe  est  hospitalière  et  luyale;  les  ports  persans 
de  Bender  Abbas,  Lingah  et  Uender  llouchir  ;  les  îles  Babrein.  placées 
sous  le  protectorat  anglais,  où  se  pratique  la  pbobc  des  peries,  qui  oc- 
cupe, de  mai  à  septembre,  300.000  pi)cheurs  et  12.000  biileaux  et  qui  a 
produit  en  ISO*.)  la  somme-  respectable  de  44  millions  de  francs.  Rn  Mé- 
sopotamie, M.  llordat  a  visité  :  Baseorah,  à  80  kil.  du  golfe,  sur  le  Chat- 
el-Arab,  d'où  s'exportent  des  quantil^îs  de  dattes  ;  les  bords  du  Tigre  et  di 
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l'Euphrale;  B^dad,  les  villes  saintes  de  Nedjef  et  de  Kcrbeia,  situées  en 
plein  désert  et  fréquentées  par  des  pèlerins  chnle?,  Koveït.  La  Perse, 
encore  en  plein  moyen  âge,  ne  peut  développer  ces  grandes  richesses, 
par  suite  de  l'absence  de  voies  de  communication  siiEIisanlcs  ;  le  pays, 
malgré  d'immenses  espaces  déserts,  produit  en  abondance  les  céréales, 
le  riz,  le  tabac,  l'opium,  la  soie,  le  colon  ;  son  foI  renrerme  de  l'or,  de 
l'ai^cnt,  du  cuivre,  du  plomb,  du  fer,  du  mercure,  du  p6lro!e,  du 
charbon,  du  soufre,  du  marbre,  des  turquoises,  etc.  M.  Bordât  a  traversé 
la  Perse  du  golfe  Persique  i  la  mer  Caspienne,  par  Chiraz,  Ispahan, 
Téhéran  et  Recht  ;  partout  il  a  constaté  que  la  langue  française  dominait 
et  que  notre  action  morale  élaîL  encore  grande. 


L'expMilion  antarctique  allemande  de  H.  E.  von  Di-ygalski  (t.  XXVI, 
p.  395),  partie  sur  le  Gau^s  en  août  1901,  est  arrivée  au  Cap  le  23  no- 
vembre dernier.  Les  savants  ch&rgés  d'organiser  une  station  à  Ker- 
guelen,  sont  arrivés  à  destina  lion.  La  station  a  été  6labtic  à  Observa- 
tory  Bay,  sur  l'emplacement  du  poste  occupé,  on  1874,  par  la  mission 
anglaise  chargée  d'observer  le  passage  de  Vénus.  La  construction  des 
abris  et  le  débarquement  des  a|)provisionnemunls  ont  été  retardés  pu- 
une  révolte  de  l'équipage  chinois  du  cargo-boat.  Ijj  20  décembre  1901, 
les  travaux  étaient  très  avancés,  et  360  tonnes  de  charbon  y  avaient  été 
débarquées  pour  approvisionner  le  Gauss. 

L'expédition  antarctique  anglaise  de  M.  G.  Murray  (I.  XXVI,  p.  S93). 
embarquée  sur  la  Dùctwerj/,  qui  a  quitté  Cowes  le  6  août  1901,  et 
qui,  après  avoir  touché  à  Madère,  et  A  l'ile  Trinidad,  a  fait  route  vers  le 
Cap,  s'est  dirigée  ensuite  sur  ta  Nouvelle-Zélande.  Enlre  les  méridiens 
des  îlcsCrozetetKei^uelen,  l'expédition  a  essuyé  de  violentes  tempêtes. 
Par  140",  long.  E.  Gr.,  la  Discovery  fit  une  pointe  jusqu'au  OS'ÎO' 
lat.  S.,  et  entra  dans  le  Pack  antarctique.  Elle  ne  vit  qu'un  seul  iceberg 
et  constata  des  profondeurs  comprises  entre  3.166  m.  et  4.604  m. 
En  revenant  dans  le  nord,  vers  la  NouvcUeZtilande,  l'expédition  relâcha 
aux  lies  Macquaric.  I*  29  novembre,  elle  arrivait  à  Lyttelton,  après 
52  jours  de  voyage.  I-e  2i  décembre  1901 ,  la  Discovery  quittait  la  Nou- 
velle-Zélande et  se  dirigeai!  vers  la  Terre  de  Victoria.  Un  second  navire 
sera  envoyé  pour  aider  l'expédition  anglaise  en  cas  de  besoin.  C'est  le 
Mjrgen  baleinier  norvégien,  qui  a  été  désigné  pour  celte  mission. 
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Tunisie  :  Maneevvret  navales  anglaitei.  —  Le  27  mars  dernier,  dit  le 
Bulletin  da  Comité  de  l'Afrique  française,  un  navire  anglais  a  fait  déguerpir 
des  pécheurs  d'épongés  tnnisens  qui  exerçaient  leur  industrie  Ion  t  près  de  terre 
au  lai^edu  Biban,  et  a  exécuté  des  tirs  &  proximitéde  nos  eaux  territoriales. 

Ce  n'est  pas  la  1"  fois  que  des  faits  de  ce  genre  soat  signalés.  A  diverses 
reprises  la  flotte  anglaise  a  exécuté  des  manœuvres  dans  le  voisinage  de 
Bizerte;  une  fois  même  elle  s'est  approchée  de  tiès  prés  du  port  comme  si 
'elle  voulait  faire  le  simulacre  d'en  forcer  l'entrée.  II  serait  temps  pour  tes 
Anglais  de  renoncer  à  des  pratiques  aussi  peu  courtoises,  que  notre  dipic. 
matie  a  tort  de  ne  pas  relever.  Le  meilleur  moyen  de  faire  comprendre  aux 
Anglais  l'incorrection  absolue  de  leurs  procédés  serait  d'envoyer  manoeuvrer 
notre  flotte  devant  Mall6  ou  Gibraltar. 

Algérie  :  La  iitueition  à  Figuig.  —  L'accueil  empressé  que  la  mission 
franco- marocaine  ^  l'cçu  à  Figuig  no  parait  pas  avoir  duré.  Les  représentants 
marocains  maintenant  installés  dans  la  place  font  canse  commune  avec  les 
gens  des  Ksoar  contre  nous.  Le  chemin  de  fer  de  Duveyrier  est  achevé 
jusqu'à  Beni-'Ouoif,  mais  il  a  fallu  à  nouveau  en  modifier  le  tracé  (1).  Quand 
les  gens  de  Zenaga,  le  priccipal  litar  de  Figuig,  virent  que  la  ligne  allait 
passer  au  nord  de  la  palmeraie  de  Beoi-Ounif,  c'eit-i\-dire  les  séparer  des 
propriétés  qu'ils  ont  dans  celle  oasis,  ils  firent  une  vive  opposition  au  tracé  et 
le  commissaire  marocain  les  appuya.  Il  faut  croire  que  le  protocole  dn 
SO  juillet  1901,  encore  secret,  ne  nous  permettait  pas  d'agir  ainsi  car  le 
tracé  fut  modifié  et  la  ligne  arrive  maintenant  au  sud  de  Beni-Oonif  c'est- 
à-dire  s'éloigne  de  Figuig.  Premier  recul. 

Lorsque  la  missiop  franco-marocaine  s'avança  b  l'ouest  pour  délimiter  la 
rég'on  des  Doui-Henia  et  des  Beni-Guil,  ces  tribus  déclarèrent  que  si  les 
Français  taisaient  un  pas  de  plus  elles  les  recevraient  à  coups  de  fusil.  La 
mission  revint  aussitôt  à  Beni-Ounif  et  se  disloqua.  Deuxième  recnl. 

Cesincidenis  acquièrent  malheureusement  une  grande  portée  aux  yeux  des 
iadigèncs  qui  ne  comprennent  que  la  force.  Aussi  tout  le  prestige  péni- 
blement gagné  au  début  à  Figuig,  s'esL-il  évanoui. 

Maroc  :  Action  allemande  et  anglaiie.  —  La  lutte  d'influence  au  Maroc  se 
poursuit  sans  trêve.  Il  faut  aujourd'hui  constater  un  nouveau  pas  en 
avant  des  Allemands  et  des  Anglais.  Un  consulat  allemand  vient  d'âtre  créé 
à  Fez  et  M.  Luderilz  qui  en  e«t  le  titulaire  e^  arrivé  le  IG  avril  dans  la 
capitale  du  Maroc.  C'est  le  3°  consulat  étranger  installé  à  Fez,  viUe  musul- 
mane, où  il  n'y  a  guùre  d'Européens. 

D'autre  part  le  Portugal  n'élait  représenté  à  Tanger  que  par  un  consul 


(1)  Voir  la  carie  de  Figuig,  Rtv.  Fr.,  iiini  191B,  p.  Ï81. 


,.  Google 


314  BEVUE.  FRANÇAISE 

géD^ïI  ;  -un  croiseur  portugais  vieol  d'y  krriTer  arec  un  miolatre  pl&iîp&- 
tenlialre  qui  représeniera  dormais  le  Portugal  au  Maroc.  Par  suite  de 
l'alliance  tacite  qui  eiistc  entre  le  l'orlugal  et  l'Angleterre,  par  suite  surtout 
dti  rôle  de  laiHalilé  que  joue  le  Portugal  vis  &  vis  de  la  Grande-Bretagne,  il 
eat  éfideat  qu'il  faut  voir  dans  ce  tait  le  désir  pour  le  cabinet  de  Londres 
d'avoir  une  voix  de  plus  dans  le  conseil  diplomatique  du  Maroc.  Lea  iat^âts 
portugais  sont  saoi  importance  au  Maghreb  et  ne  nécewitaient  onllement 
l'envol  d'UD  ministre. 

Commerce  en  1900. —  L'abience  générale  d'organisation  administrative  du 
Maroc  ne  permet  de  se  rendre  compte  de  ^on  mouvement  commercial  eilé- 
rieur  que  d'une  façon  très  approiimative  et  c'est  seulement  par  le  trallc  du 
littoral  qu'on  peut  se  fixer  quelque  peu  à  ce  sujet.  En  1900;  le  commerce 
des  8  principaux  ports  du  Mai-oc  s'est  élevé  à  73.fniJ,O00fr.,  dont  3l.Wl.00O 
francs  d'importations  et  fl.CI8.U0<>  fr.  d'ex  portât  ion  s.  Le  total  se  i-épartit 
ainsi  :  Ma/agan  17.9-2! .Ol>0fr.,  Mi^adof  n.SOT.OOOfr.,  Casablanca  17.164.000 
francs,  Tanger  I6.14i.0(KI  fr.,  Laiach  i.OlS.OOO  fr.  Pour  le  seul  port  de 
Tanger,  la  pari  totale  de  l'Angleterre  est  do  5.S!83.000  fr.  (dont  3.233.000 
d'importations),  celle  de  l'Espagne  est  de  4.473.000  fr.  (presque  uniquement 
des  exportations),  celle  de  la  France  de  2.584.000  fr.  (1.696.O0O  fr.  d'impor- 
tations et  887.000  d'exportations);  l'Kgypte  vient  ensuite  avec  1.653.000  fr. 

Quant  au  commerce  marocain,  p«r  la  frontière  algérienne,  it  échappe  â 
tout  contrôle  régulier  par  suite  de  l'entrée  en  franchise  des  produits  des 
deux  pays. 

Soudan  français  :  Chemin  de  frr.  —  Les  travaux  du  chemin  de  fer  de 
Kajes  au  Mger,  commencés  il  y  a  20  ans,  se  poursuivent  avec  une  remar- 
quable lenteur.  Ils  étaient  arrivés,  pour  l'Infrastructure,  au  kilomètre  SOS 
le  1"  janvier  1902.  Le  rail  a  dû  atteindre  Kita  (kil.  309)  tout  récemment. 
L'infrastructure  arrivera  au  Itaoulé  en  1903  et  au  Niger  en  1904.  Les  pré- 
visions de  recettes,  qui  étaient  de  420.000  fr.  en  1899,  432.000  fr.  en  1900 
et  de  808.000  fr.  en  1901,  ont  été  dépassées,  sauf  durant  la  dernière  année, 
à  cause  de  l'épidémie  de  fièvre  jaune.  Pour  l9t)2,  les  prévisions  sont  de 
651.000  IV.  l..es  transports  commerciaux  s'appliquent  au  caoutchouc,  à  la 
gomme,  au  bétail,  etc. 

Nigeria  :  liéijion  de  la  Bénoui.  —  L'occupation  de  Yola  par  les  Anglais, 
leur  marche  sur  le  lîornou,  donnent  un  intérêt  particulier  à  une  étude  pu- 
bliée par  le  Cvauntphiral  Journal  sur  la  région  de  la  Béuoué.  Celte  région 
plate  est  d'un  accès  facile  par  le  \as  Niger.  1*  maïs,  le  riz,  les  patates,  le 
millet,  les  arachides  sont  cultivés  [mrtout  et  forment  les  principaux  articles 
de  consommaiion.  L'indigo  se  cultive  également  et  le  terrain  est  des  plus 
propices  à  son  exploitation;  les  indigènes  s'en  servent  pour  teindre  leurs 
râtcments,  lesquels  sont  faits  en  cotonnades  tissées  dans  le  pays  et  fournies 
par  les  cotonnierâ  qui  y  croissent  à  l'état  sauvage.  La  fabrication  de  l'Indigo 
par  les  indigènes  est  très  primitive,  mais  il  y  a  un  grand  avenir  pour  cette 
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industrie.  Les  arbres  fournissant  la  gomme  arabique  se  trouvent  partout  et 
il  existe  noe  grande  quantité  d'arbres  d  gutla-percha. 

La  ville  de  Yola  possède  uu  important  marclié  indigène,  un  bazar  ambu- 
lant où  l'on  trouve  des  Tintements,  des  soieries,  do  sel,  des  objets  d'élain  de 
provenance  européenne  et  des  vêlements  et  robes  de  Kano  et  du  Noupé,  des 
perles,  des  calebasses,  des  glaces,  des  couteaux,  etc.,  importés  de  Tripoli. 
Yola  étant  le  terminus  de  la  grande  route  des  caraianes  transportanl  l'ivoire 
en  provenance  de  Tibali  et  de  Ngaoundéré,  le  négociant  haoussa  prMomine. 
A  mi-chemin  entre  Yola  et  Garroua,  la  rivière  Faro  se  jelte  dans  la  Bénoué 
venant  du  sud.  Le  village  de  Taefe  ec  marque  le  confluent.  Le  bétail  est  très 
abondant  dans  la  cdntrée.  De  nombreux  troupeaux  paissent  dans  les  plaines 
et  des  tribus  entières  se  livrent  &  l'élevage.  Les  chevaux  se  rencontrent  éga- 
lement en  assez  grand  nombre  et  la  race  de  ceux  des  pays  voisins  du  lac 
Tchad  est  très  appri^ciée. 

Les  dilEicultés  s'opposani  actuellement  au  développement  de  cette  contrée 
privilégiée  seraient  les  suivantes  :  Pour  les  transports  &  la  côte,  la  rivière 
Bénoué  est  inutilisable  pendant  sept  à  liuil  mois  de  l'année;  c'est  i  peine 
si  de  légères  barques  peuvent  y  être  employées,  cl  faute  d'une  ligne  ferrée 
transafricaine,  celle  riche  contrée  ne  pout  élre  exploitée.  La  ruce  foulani 
n'est  pas  travailleuse,  et  les  tribus  païennes  ne  peuvent  pas  entreprendre  de 
grands  travaux  par  suite  des  persécutions  auxquelles  elles  sont  constamment 
en  butte  de  la  part  des  Foulanis,  qui  les  considèrent  comme  des  esclaves  et 
envoient  chaque  année  un  certain  nombre  de  ceux-ci  au  Sokoto,  pour  payer 
leur  tribut. 

Dans  cette  contrée,  il  >  a  la  saison  des  pluiesqui  dure  de  juin  Afin  octobre; 
le  rcsie  de  l'année  est  sec,  A  l'exccplion  de  quelques  orales  en  janvier.  Le 
climat  est  excessivement  sain,  bien  que  les  l'iuropéens  souiTrent  d'anémie 
causée  par  la  trop  grande  chaleur  pendant  les  niais  de  décembre  et  janvier, 
époque  où  les  vents  viennent  du  désert.  Durant  cette  période,  il  n'est  pas 
rare  de  voir  le  thermomètre  monter  de  60"  Fahrenheit  {'28'  centigrades)  i 
S  heures  du  niatio,  &  1^)°  F.  (Stî"  centigrades)  inHdi.l.a  rivière Katsena,  qui 
traverse  la  contréo  de  part  en  part,  n'est  pas  navigable  au  delà  des  premiers 
rapides  qui  se  trouvent  i  une  distance  de  KiO  milles  (Kiil  kilomètres)  plus 
bas;  déplus,  cette  rivière  est  remplie  d'énormes  récifs.  Le  premier  Européen 
qui  visita  la  Katsena  fat  M.  William  Wallacc,  agent  général  delaComi>agDie 
Itoyale  du  Niger.  La  contrée  est  riche  en  minerai  do  fer,  quartz  et  granit.  En 
outre,  l'ivoire  n'est  pas  rare,  car  les  éléphanla  sont  très  nombreux  dans  la 
région  et  beaucoup  de  petits  cheti  ont  des  provisions  très  abondantes  de  ce 
pr^eox  article  d'échange. 

Oongo  français  :  Population.  —  Au  cours  d'une  récente  conférence  &  la 
Société  de  Géographie  de  Paris,  IM.  Bruel,  administrateur  du  Haut-Charf,  a 
donné  des  renseignements  inédits  sur  l'évalualion  approximative  de  la  popu- 
lation du  Haut-Chari  etdu  Congo  français,  qui  méritent  de  retenir  l'attention. 
On  est  en  général  assez  mal  informé  quant  au  chifire  de  la  population  de  nos 
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diranes  colonies.  Le  dernier  travail  d'ensemble  qui  ait  ét4  fait  à  ce  sujet  par 
l'adminlslralion  remonte  i  1897.  Et  c'est  le  seul  docainGnt  ofQciel  de  re 
genre  qui  puisse  être  consulté.  La  population  totale  du  Congo  français  j  est 
évaluée  iSmillioni  d'habitants  dont  l.û3:2colon8ei392roDclioanains.  Depuis 
celte  date,  notre  colonie  a  été  considérablement  agrandie,  c'est  à  8  millions 
qu'on  estime  la  population  octcelle  des  vastes  territoires  qui  s'étendent  do 
l'embouchure  du  Congo  au  lac  Tchad. 

L'opinion  de  M.  Bruel,  basée  8ur  des  recherches  personnelles  qu'il  a  foitei 
pendant  son  séjour  dans  la  colonie,  serait  en  faveur  d'une  augmentation  de 
près  da  double  de  ce  chiffre  généralement  admis.  C'est  non  plus  à  8  millions, 
mais  de  i'i  à  15  millions  d'habitants  qu'il  convient  d'estimer  la  population 
totale  du  Congo.  En  particulier,  en  ce  qui  concerne  le  Hant-Cbari,  la  popu- 
lation serait  beaucoup  plus  dense  qu'on  ne  le  supposait;  il  n'y  a  pas,  d'après 
M.  Bruel,  entre  chaque  tribu,  comme  on  l'a  prétendu,  des  terrains  de  chasse 
déserts  sur  une  ou  deux  lieues  de  marche  ;  ce  qni  l'a  fait  croire,  c'est  que 
les  premiers  exploratcurj  ont  eu  des  guides  qui  ne  tenaient  pas  A  leur  faire 
connaître  les  villages  et  les  mcaiient  dans  la  brousse  psrdes  sentiers  passant 
loin  dei  habttalions.  C'est  ainsi  qu'on  pourrait  évaluer  la  population  du  Haut- 
Cbari  à  environ  SOO.OOO  habitants,  soit  de  K  d  6  au  kilomèlre  carré. 

Ces  iodicalioDs  ont  une  très  grande  importance.  Le  chiffre  delà  population 
est,  en  eOét  l'un  des  indices  les  plus  utiles  à  connaître  pour  envisager,  sans 
crainte  d'erreurs  regrettables,  ce  que  peut  devenir  un  pays  comme  débouché 
commercial  et  ce  qu'il  peut  rendre  comme  imp^t  de  capit&tioo.  L'adminis- 
tration ne  saurait  trjp  se  préoccuper  de  réunir  toutes  les  informations  utiles 
i  cet  égard. 

État  du  Congo  :  Chemin  di-  fer  au  Kataaga.  —  On  sait  que  l'État  du 
Congo  doit  construire  des  lignes  dechemins  de  fer  qui,  partant  de  Stanleyville, 
aboutiront  aux  lacs  Albert-Edouard  et  Tanganyka,  avec  des  solutions  de 
continuité  li,  ofi  le  fleuve  (kingo  ne  présente  pas  de  rapides  (').  On  pournt 
aller,  lorsque  ces  travaux  seront  réalisés,  de  Banana  â  Matadi  en  steamer 
(190  liil.],  de  Maladi  à  Stanley-Pool,  en  chemin  de  fer  (400  kil.),de  Stanley- 
Pool  i  Stanleyville  en  steamer  (1.650  kil.),  de  Stanleyville  &  Ponlhierville  en 
chemin  de  ter  (100  kil.),  de  Ponthierville  â  Kasongo  en  ïteamer  (S30  kil.)> 
de  Kasongo  k  Kongola  en  chemin  de  fer  (100  kil.),  enfin  de  Kongola  au  con- 
fluent du  Nzilo  en  steamer  (S60  kil.). 

Le  Katenga,  &  l'entrée  duquel  on  se  trouvera  alors,  est  fort  riche; 
malheureusement,  le  Nzilo  n'est  pas  navigable.  Pour  y  pénétrer,  on  se  pro- 
pose de  construire  une  antre  voie  ferrée  qui  irait  du  point  oii  le  Congo* 
Kamolondo  ce^se  d'Être  navigable  (en  aval  du  continent  du  Nzilo)  jusqu'à  la 
froatiëre  sud  de  l'État  du  Congo,  près  de  la  mine  de  Eansaoshi.  Cette  ligne 
aurait  aussi  l'avantage  de  se  souder  avec  la  vole  ferrée  anglaise  du  Macho- 
naland,  tandis  que  l'autre  ligne  de  Stanleyville  au  lac  Albert  se  souderait 

(l).Voir  Rtp.  Fr.  février  190Î,  p.  96,  avec  carte. 
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avec  la  ligne  aogl&ifie  de  rOugaodt.  Le  TranBafricaÏD,  du  Cap  au  Caire, 
pourrait  donc  se  réaliser  par  riulermédiaire  de  l'État  du  Congo. 

Madagascar  :  Travaux  à  hiégo-Suarez.  —  Au  cours  do  l'année  1901,  de 
grands  travaux  ont  été  entrepris  &  Uiégo  Suarez.  Les  quais  seront  bienidt 
achevés  ;  la  partie  déjii  terminée  permet  l'embarquement  et  le  déliarque- 
ment  des  marchandiics  à  loule  heure  de  la  journée;  les  plus  grands  cha- 
lands peuvent  ;  aa^osler  et  y  trouvent  au  moins  un  mètre  d'eau  aux  basses 
mers.  Un  wharf  en  eau  profonde,  où  les  navires  pourront  accoster,  est  à 
l'étude,  ainsi  qu'un  bassin  de  radoub.  Le  phare  d'Ambre  est  achevé;  les 
pbares  d'Orangea,  A  l'entrée  de  la  rade,  et  des  Aigrettes,  dans  la  rade  roâme, 
ont  été  amélioréi. 

Les  travaux  d'embellissement  et  d'assainissement  d'AnUirane  oM  élé 
poursuivis.  L)  ville  basso  a  été  assainie  par  la  couslruction  d'égouls;  le  vil- 
lage indigène  doit  être  transféré  en  un  point  situé  en  dehors  de  la  ville 
européenne,  où  déjà  s'élèvent  des  cases  malgaches. 

Le  lazaret  de  Nosy-Komba  a  été  complété  en  1901  et  peut  recevoir  50  Euro- 
péens et  100  indigènes.  Uneétnve  &  d^infection  aété  installée  près  du  môle 
d'Aolfilranc  et  permet  de  désiorecler  les  marchandises  provt  nanl  des  bateaux 
suspects  qui,  jusqu'ici,  devaient  oller  pour  cela  à  \osy-Komba. 

La  nouvelle  prison  civile  est  proche  de  son  achèvement. 

A  la  montagne  d'Ambre,  des  travaux  d'adduction  permettent  d'alimenter 
en  eau  le  cap  d'Ambre,  près  duquel  un  village  est  projeté.  La  voie  Decau- 
ville,  établie  jusqu'à  la  fontaine  Tunisienne,  a  été  prolongée  jusqu'au  Sika- 
ramy  (SB  kil.).  Un  service  de  voitures,  établi  entre  te  Sakaramy  et  le  camp 
d'Ambre,  permet  aux  habitants  d'Antsirane  de  se  rendre  &  la  montagne 
d'Ambre  et  de  revenir  A  Aolsirane  dans  la  même  journée.  La  route  qui  doit 
traverser  la  forêt  d'Ambre  a  été  poussée  jusqu'au  3*  lac  (20  kil.  de  l'entrée 
deleforéi)  ;  c'est  un  chemin  muletier  jusque  11  qui  se  continue  au  deli  par 
un  sentier  débouchant  de  la  forêt  près  d'Anivorano. 

Batteriei  colonialei.  —  Un  décret  du  8  mai  1902  {Offickt  du  27)  porte  créa- 
tion â  I>iég<-Suarez  de  2  batteries  montées  d'artillerie  coloniale. 

Le  rapport  précédant  le  décret  explique  que,  les  2  batti  ries  d'artillerie 
métropolilalne  qui  avaient  élu  détachées  à  Diégo-Suarez,  dans  le  courant  de 
19i0,  ayant  été  récemment  rappelées  en  France,  il  élsit  devenu  nécessaire 
de  procéder  à  leur  remplacement.  Or,  on  possédait  toujours,  A  la  suite  du 
2*  groupe  d'artillcrio  coloniale  stationné  en  Emyrne,  disponibles,  les  anciens 
cadres  des  2  compagnies  de  conducteurs  supprimées  A  Madagascar  en  août 
1901.  Ces  cadres  vont  être  employés  à  la  constitution  de  2  batteries  nou- 
velles :  ainsi  on  n'augmentera  pas  les  effectifs  européens  de  l'urtillerie  colo- 
niale ni  par  conséquent  les  charges  de  la  relève. 

L'artillerie  coloniale,  A  Madagascar,  comprendra  doue  Â  l'avinir  trois 
groupes,  savoir  :  1",  3  batteries  A  pied  à  Di^-Suarez;  2",  3  batteries  de 
montagne  et  1  comp^nie  de  conducteurs  en  Emyme  ;  3",  2  batleriej  mon- 
tées A  Diégo-Suarez. 
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.  Chemin  de  fer  du  Cap  au  Caire.  —  Les  relevés  du  chemin  de  fer  da 
Cap  au  Caire  sont  termioëa  jusqu'au  Zambèze,  sur  leqael  sera  conslniit  va 
poDt  en  acier  de  1,10  mètres  de  portée,  aux  rhutcs  Victoria.  La  section  de 
Buluwayo  au  ZambÈ?^  (440  kil-,  soi!  2.700  depuis  le  Cap)  doit  être  ouverte 
BU  trafic  en  1903.  Une  mission  s'est  dirigi^e  au  nord  du  Zambèze  pour  ex- 
plorer la  région  Jusqu'au  lac  Tanganilca.  Les  travaux  pour  réunir  les  Bectifflia 
de  Buluwayo  et  de  Salisbury  avancent  rapidement;  les  rails  sont  posés 
entre  Salisbury  et  Sebakwe  sur  100  kilomètres.  Lorsque  cette  section  sera 
achevée,  les  trains  pourront  aller  du  Cap  A  Delagoa  par  Buluwayo,  Salisbury 
et  Umiali. 


OoUe  Persique  :  Càblei  anglais.  —  \a  pose  d'un  cAble  i 
retiant  Maccate  à  l'Inde  par  la  cdte  du  Mekran  est  un  Tait  accompli.  En  outre 
le  gouvernement  de  l'Inde  anglaise  fera  poser  par  la  C*  du  télégraphe  indo- 
européen  un  autre  cilble  de  Koueït  i  la  ciMe  de  Mekran,  an  sud  du  Belout- 
chistan. 

Hascate  capitale  de  l'Oman,  occupe  une  position  imporlanle  sur  la  c4le 
S.-E.  de  l'Arabie.  C'est  un  centre  commercial  très  développé,  l'entrepùt 
naturel  des  marchandises  circulant  entre  l'Inde,  l'Arabie  et  la  Perse.  Long- 
temps au  pouvoir  des  rorlugaia,  la  viile  a  conservé,  ilc  celte  occupation,  un 
caractère  quelque  peu  européen  dans  ses  principaux  édifices.  Le  climat  est 
un  des  plus  chauds  du  globe  et  une  température  de  40"  à  l'ombre  est  chose 
normale.  Des  services  rentiers  de  bateaux  à  vapeur  mctlionl  Hascale  en  coui- 
munication  avec  Boiiiljay  d'une  part  et  Itassorah  de  l'autre. 

Quant  à  Koueït,  dont  il  a  été  queslion  dernièrement  à  propos  d'un  inci- 
dent anglo-turc,  sa  posilion  au  fond  du  golfe  Persique  en  iait  le  terminus 
probable  du  futur  chemin  de  fer  de  Bagdad.  On  voit  dont  facilement  l'inté- 
rêt qu'ont  les  Anglais  A  prendre  position  sur  ces  divers  points  du  golfe  Per- 
sique par  où  passera  la  route  la  plus  directe  d'Europe  aux  Indes. 

Tonkin  :  L-  pont  de  Hann  —  Lp  28  mors  1902  a  eu  lieu  l'inauguration 
du  grand  pont  de  Hanoi  en  même  temps  que  celle  de  la  ligne  d'Hanoï  i 
Ila'iphong  dont  la  il  tue  Française  a  parlé  (avril  p.  252).  M.  Cuillemoto, 
directeur  g"  des  travaux  publics,  a  rappelé  à  ce  propos  l'histoire  de  ce  grand 
travail  d'art.  La  première  pierre  en  avait  été  posée  le  13  septembre  1898; 
il  a  donc  été  exécuté  en  3  ans  1,2.  Ce  pont,  jeté  sur  le  fleuve  Rouge, 
comprend  20  appuis  do  4i  mètres  de  haut  qui  atteignent  le  terrain  solide  à 
plus  de  30  mètres  au-dessous  ilu  niveau  des  eaux.  Ces  appuis  supportent  une 
cliarpeate  mélallique  île  1.C82  m.  de  long,  dont  les  points  culminaDts 
s'élèvent  à  \1  m.  au-dessus  du  sommet  des  piles  et  à  61  m.  au-desaua  du 
sol  de  fondation.  Les  canlilevcrs  du  pont  apparais^nt  sous  la  forme  de 
i  neufs  géants  »  de  Cl  m.,  ayant  les  jambes  écartées  de  19  mètres  et  dont 
les  bras  tendus  sur  30  m.  60  supjHirleiit  des  poutres  de  48  m.  de  long  sur  6 
de  haut.  La  projection  verticale  de  l'ouvrage  remplit  dans  l'espace  un  rec- 
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tangle  de  pins  de  lOO.OOO  m.  carrés  et  il  a  été  mis  en  œuvre,  pour  sa  c4n- 
struction,  30.000  m.  cubes  de  pierres  et  S.300  lonnea  de  métaL  La  dépense 
a  été  de  6.200.000  fr.  L'industrie  TruDijaise  a  fourni  les  poutfes,  les  caissons, 
les  appareils  et  l'outillage,  ainsi  que  le  [lersonnel  dirigeant.  La  main  d'œovre 
a  ëlé  fournie  par  les  Indigènes,  les  travaux  les  plus  difdciles  odI  été  l'exé- 
cution des  maçonaeries  à  l'air  comprimé,  au  mo;en  de  caissons  supportant 
des  charges  d'eau  de  plus  de  30  mètre». 

Ohtne  :  Convention  anglaùe  et  chemina  de  fer.  ~  Le  29  avril  1902,  une 
convention  a  été  conclao  entre  l'ambassadeur  anglais  sir  E.Satow  et  Yuan  Chi 
Kai,  vice-roi  du  Tchili  et  Hou  You  Fen,  directeur  des  chemins  de  1er,  aux 
termes  de  laquelle  le  chemin  def«r  de  Tien-Tsin  iChan-Hai-Kouan,  encore 
exploité  militairement  doit  être  rendu  i  l'administration  chinoise.  Quelques 
conditions  ont  été  ajoutées,  comme  la  nomination  d'un  directeur  adjoint 
miliUiro,  de  nalionalité  brilanniquc  et  de2  assislants  l'un  Japonais,  l'autre 
Allemand,  la  Chine  prend  l'engagement  d'exécuter  les  obligations  contrac- 
tées par  l'administration  militaire  anglaise  du  chemin  de  fer.  Ces  conditions 
acceptées,  le  chemin  de  1er  devait  élre  restitué  le  1"  juin,  après  avis  favo- 
rable des  autres  puissances. 

Cette  restitution  aurait  produit  peu  d'elTet  sans  l'adjoaclion  d'une  clause 
floale,  qui  aous  une  apparence  inofFcnaive,  a  une  portée  considérable.  C'est 
celle  en  vertu  de  laquelle  la  Chine  s'oblige  à  ne  laisser  construire  aucun 
chemin  de  fer  en  dehors  de  ceux  déjà  concédés  dans  un  rayon  de  80  milles 
(128  kilomètre.s)  de  la  ligne  actuelle.  Il  parait  tout  d'abord  n'y  avoir  là 
([u'une  raison  de  concurrence  commerciale,  mais  en  examinant  les  choses, 
au  Tond  on  voit  une  grosso  question  politique  apparaitrc,  et  cela  par  le  fait 
seul  de  la  composition  de  la  compagnie  du  chemin  de  fer.  Celle-ci  est  bien 
chinoise,  mais  ses  administrateurs,  son  personnel  technique,  ses  action- 
naires sont  en  immense  majorité  de  nationalité  britannique  cl,  par  l'accord 
intervenu,  elle  est  investie  dans  la  région  du  chemin  de  Ter  d'un  véritable 
privilège,  qui  est  en  opposition  avec  le  principe  de  la  politique  de  la  porte 
ouverte. 

Avec  un  tel  privi!i''ge  le  syndical  franco-belge,  qui  construit  la  ligne 
Pékin- llankéou,  ne  pourra  jamais  construire  un  embranchement  sur 
Tien-Tsin  et  se  mettre  en  communication  avec  ta  mer.  Mais  le  but  principal 
est  de  porter  un  coup  A  la  Itnssie,  d  qui  ou  prête  l'intention  de  construire 
un  chemin  de  fer  A  travers  la  Mongolie  jusqu'à  Pékin,  qui  est  dans  la  zone 
privilégiée.  Le  but  n'est  pus  avoué,  mais  il  n'en  est  pas  moins  réel. 

Cet  arrangement  a  suscité  les  protestations  do  puissances  visées  plus  ou 
moins  directement  et  même  des  Elals-L'nis,  avec  lesquels  l'Angleterre  Eoute- 
nait  jusqu'ici  le  principe  de  la  porte  ouverte. 

Penonnet  dfs  douanes.  —  On  sait  que  les  douanes  impériales  chinoises 
dirigées  par  un  Anglais,  sir  Itobcrt  llarl,  sont  une  institution  toute-puis- 
sante dans  le  céleste  empire.  Elles  comprennent  deux  catégoriesd'emplojés: 
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la  1"  (le  indoor  itaff]  corapreail  2^9  employés  dod  chinois  et  la  S°  {outdoor 
ttaff)  en  comprend  EKU,  soit  un  personnel  lolal  de  830  personnes  non  aûali- 
ques,  dontS3  0/0  d'Anglais  (45^).  Dam  la  i"  cilégorie,  on  constate  en 
1901  la  présence  de  146  Anglais,  30  FrançaiM,  20  Allemands,  12  Américains 
T  Russes  etc.  Dans  la  2"  figurent  303  Anglais,  11  Français,  77  Allemands, 
l!i3  Américains,  4  Russes,  32  Scandinaves,  23  Danois  etc.  11  est  &  remarquer 
que  la  proportion  des  employés  supérieurs  français  est  plus  grande  que 
celle  des  Allemands,  tandis  que  c'est  tout  le  contraire  pour  les  employés  de 
2*  catégorie.  Leb  Allemands  font  une  vive  campagne  en  ce  moment  en  Tue 
d'avoir  une  plus  lai^e  part  dans  l'administration  des  douanes  cliinoiEes  ;  il 
nous  semble  que  la  France  devrait  aussi  se  préoccuper  d'y  être  représentée 
plus  fortement.  El  cependant  les  Allemands,  de  1898  &  1901,  ont  gagné 
5  places  dans  la  1"  catégorie,  alors  que  les  Frani;ais  n'en  ont  gagné  qu'une. 
Françaità  l'Ile  (Ti/aiiian. —  Un  événement  important  s'est  produit  âHainan 
pour  l'inflaence  française  et  mérite  d'élre  commentée.  Un  Français, 
M.  Laone,  a  lancé  une  chaloupe  i  vapeur  destinée  A  faire  Je  tour  de  l'île. 
Le  l"  voyagea  été  effectué  en  janvier  dernier  avec  fS  pascegers  partant  de 
Hoïhow;  ils  devaient  descendre  la  cAte  orientale,  mais  le  mauvais  temps  les 
obligea  à  suivre  le  littoral  occidental  et  à  faire  leur  retour  par  l'est.  La 
chaloupe  ne  cale  que  60  tonnes  et  ne  peut  guère  résister  à  une  tempête. 
Mais  ce  petit  bateau  doit  être  suivi  de  plusieurs  autres  plus  grands,  si  le 
succès  répond  à  la  tentative.  Cette  tentative,  la  1^  depuis  l'iust  allât  ion  d'un 
consul  français  i  Hoihow,  est  de  fort  bon  augure. 

OCÉjIHIE 

Bornéo  :  British  Korth  Bornéo.  —  M.  Archibald  R.  (^Iquhoun,  appréciant 
les  efforts  de  la  Brilish  Norlh  Bornéo  Comiiany  dans  Is  partie  anglaise  de  la 
grande  lie,  lait  remarquer  les  grandes  difltcultés  qu'elle  rencontre,  la  paya 
ne  renferme  pas  de  riches  régions  agricoles  et  minières,  le  commerce  con- 
verge vers  les  rivières  et  le  succès  d'un  réseau  de  chemins  de  fer  est  très 
problématique.  Les  indigènes  préfèrent  le  transport  des  produits  vers  le 
liltoral  au  moyen  de  leurs  canots,  car  c'est  un  moyen  très  économique.  Les 
chemins  de  fer  seraient  fort  coûteux  à  Bornéo,  car  il  faudrait  établir  les 
lignes  dans  une  brousse  épaisse  ou  des  replis  montagneux,  sans  subvention, 
des  compagnies  ne  pourraient  sulTire  à  leurs  dépenses. 

Les  peuplades  de  l'intérieur  vivent  dans  l'anarchie.  Les  établissements  de 
la  C''  anglaise  ont  été  souvent  attaqués,  même  sur  la  céle.  Le  régime  de 
la  C'"  à  charte  ne  peut  donc  être  que  provisoire  et  le  Bornéo  septentrional 
réclame  un  régime  d'administration  directe.  L'Ile,  d'ailleurs,  renfenne  un 
excellent  port,  au  nord  ;  sa  position  est  lavorahloÂ  un  développement  consi- 
dérable si  les  mesurer  sont  prise;  en  conséquence. 

Philippines  :  Opéraltons  à  Mindanao.  —  Les  Américains  ont  entrepris  ta 
conquête  de  Mi ndanao  que  les  Espagnols  euz-mémes-  n'a^'aient  Jamais  pu 
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soumettre.  Aussi  reacontrent-its  une  opiniAtre  résistauce  de  la  part  des  fk- 
rouches  populalioas  itiusulmanea  de  celle  partie  des  Philippines.  Quittant  le 
litloral,  où  ilsaTaieat  dû  rester  jusque-là,  ils  s'avancèrent  à  l'intérieur,  où  les 
iodig^neaélaieDli-etranchéafortemenl.  C'est  là  que  vinrent  les  assiéger  les 
troupes  américaines  qui  comprenaient  7  compagnies  du  27'  d'ioranlerie, 
plusieurs  batteries  d'artillerie  de  montagne  et  d^  auxiliaires  indigènes,  soit, 
en  toat,  2.B00  hommes. 

Avant  de  donner  l'assaut,  le  commandant  américain  somma  les  assiégés 
de  se  rendre.  Ceux-ci  répondirent  par  une  déchaîne  générale  et  les  canons 
américains  commencèrent  i.  tonner.  Grâce  A  leur  nombre  et  à  leur  supério- 
rité d'armement,  la  victoire  resta  aux  Américains,  mais  au  prix  de  nom- 
breuses pertes.  Plus  de  70  Américains,  dont  5  orUciers,  ont  été  mis  hors  de 
combat  ;  leui's  auxiliaires  indigènes  ont  été  très  éprouvés. 

Les  Philippins  se  sont  battus  comme  des  lions.  Les  deux  sultans,  Panlapa- 
tour  et  Kajamuda,  qui  s'élaicnt  réfugiés  dans  le  fort,  se  sont  faits  tuer  à  la 
tete  de  leurs  hommes.  Un  autre  fameux  chef.  Baya,  est  au  nombre  des 
morls.  Les  fossés  étaient  comblés  par  les  cadavres.  Les  corps  i  corps  ont  été 
nombreux,  et  terribles.  Aprûs  avoir  épuisé  leurs  cartouclies,  les  Mores  se 
sont  battus  avec  leurs  kris  malais,  inlligeant  des  blessures  hideuses  aux 
Américains.  Les  blessés  eux-mùmes,  étendus  mourants  dans  les  hautes  her- 
bes, se  relevaient  pour  frapper  par  derritïrc  les  soldats. 

Cette  victoire  coûte  cher  aux  Américains.  La  colonne  expéditionnaire  est 
hors  d'élat  de  continuer  sa  marche,  II  lui  faut  rester  sur  ta  défensive  en  at- 
tendant des  renforts  de  Manille. 

Maatacre»  et  torture.  —  Les  Anglo-Saxous  se  signalent  depuis  quelque 
temps  par  la  férocité  avec  laquelle  ils  font  la  guerre.  On  n'a  pas  oublié  l'in- 
humanité des  Anglais  au  Transvaal,  entassant  comme  un  vil  bétail  femmes, 
enlants  et  vieillards  dans  des  camps  mal  abrités  et  les  y  laissant  périr  de 
contagion,  de  misère  et  même  de  faim. 

Les  Américains  aux  Philippines,  toujours  désireux  d'étonner  les  peuples 
anciens,  ont  fait  pis  encore  ;  ils  ont  massacré  des  populations  désarmées  et 
appliqué  la  torture  &  leurs  prisonniers.  Cela  résulte  de  documents  officiels, 
de  rapports  déposés  au  Sénat  américain  et  des  témoignages  de  procès  reten- 
tissants. Afin  de  répandre  la  terreur,  le  général  Smith,  qui  a  comparu  i  Ma- 
nille devant  une  cour  martiale,  avait  ordonné  de  transformer  l'île  de  Samar 
en  désert  en  exterminant  les  natifs.  Le  major  Waller  est  veau  déposer  qu'il 
en  avait  bien  reçu  l'ordre.  D'autres  témoins  ont  déclaré  que  les  indigènes  au 
dessus  de  10  ans,  considérés  comme  des  ennemis,  avaient  éte  massacrés,  les 
villages  dévastés,  les  fermes  brûlées. 

Un  rapport  du  major  Gardener,  gouverneur  civil  de  la  province  do  Ta- 
Iiayas,  daté  du  IG  décembre  1901  et  communiqué  au  Sénat,  fait  connaître 
des  faits  de  torture  renouvelés  du  pire  moycn-àge.  En  voici  un  exemple.  Le 
moire  d'Igbaros  est  amené,  nu  jusqu'à  la  ceinture,  devant  un  groupe  d'oQl- 
ciers  américains.  On  le  couche  par  terre  sous  un  récipient  d'eau.  Le  robinet 
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est  pièce  dans  aa  bouclie  et  est  ouvert.  On  lui  dit  après:  «  Avoue  >.  Il  bit  un 
signe  afflrmatif  et  od  le  redreeee.  Mais  comme  il  refuse  do  parler,  uoe 
pompe  est  ajustée  &  un  rcaervoir;  le  bout  d'un  tuyau  en  caoutchouc  est  in- 
troduit dans  la  bouche  du  patient  et  l'on  pompe.  Un  2*  lu;au  Aaas  le  nez  ne 
donnant  pas  plus  de  résultat,  le  cbirui^ien  qui  est  U,  non  pour  soigner  mais 
pour  martyriser,  Tail  jeler  du  sel  dans  l'eau.  Le  patient  eet  vaincu  et  coDr 
sent  à  palier.  * 

Dans  d'autres  circonstances  ce  sont  des  prêtres  catholiques  indigènes  qui 
sont  accusés  d'avoir  donné  assistance  i  leurs  compatriotes.  Ils  sont  arrétéi, 
malmenée,  jetés  au  cachot  ;  plusieurs  sont  fusillés.  On  pourrait  nuilU- 
plier  les  exemples  de  cette  guerre  atroce  où  les  barbares  ne  sont  pas  les  tn- 
digëoes,  mais  ceux  qui  invoquent  les  grands  principes  da  liberté  et  de  civi 
lisation  I  Sans  doute  ces  pratiques  ne  sont  pas  généralea,  mais  ellcB  ne  sont 
que  plus  abominables  quand  ^les  sont  autorisées  et  ordonnées  par  Ifs  chefs. 

N""  Hâbridea  :  Silualion.  —  Afin  de  iavoriter  nos  compatriotes  établis 
aux  N""  Hébrides,  un  décret  a  déterminé  les  quantités  de  produits  des  lies 
qui  pourraient  être  admises  en  France  dans  les  mêmes  conditions  que  les 
autres  [H^duits  coloniaux.  Il  y  a  U  une  heureuse  assimilation.  H.  Aubry- 
Lecomte,  de  retour  de  l'arcbipcl,  déclare  que  leur  climat  est  très  sain  et  que 
les  colons  peuvent  s'y  établir  avec  leur  famille.  Les  missionnaires  frantaLs 
y  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les  colons;  des  éiëvea  indigènes  des  miâ- 
BÎoonaires  parlent  le  francuia.  Il  serait  è.  souhaiter  que  dos  missioDs  puissenl 
disposer  de  ressources  plua  grandes  ce  qui  leur  permettrait  d'él^ndrc  leur 
action  au  grand  proGt  de  la  France. 

La  situation  assez  favorable  des  élablissemenls  fronçais  excite  de  plus  en 
plus  les  convoitises  britanniques.  L'Australie,  depuis  qu'elle  est  constituée 
en  coD fédération,  se  préoccupe  vivement  de  la  situation  des  colons  anglais. 
A  force  d'insistance  elle  a  obtenu  du  cabinet  de  Londres  la  nomination  d'un 
commissaire  anglais  résidant  aux  Hébrides.  D'auU'e  pan  une  maison  de 
Syndey  se  propose  de  transporter  gratuitement  des  émigrants  dans  l'ar- 
cbipel  et  de  leur  louer  à  un  taux  purement  nomiuitl,  les  terrains  qu'elle  y 
possède.  Les  Anglais,  on  le  voil,  savent  soutenir  leurs  nationaux.  Au  pavillon 
de  Flore  on  devrait  bien  prendre  exemple  sur  eux. 


EtataUnis  :  Statue  à  Roduimbeau.  ~  Le  gouvernement  améric&in  vient 
d'inaugurer  solennellement  &  Washington  (2i  mai),  la  statue  du  maréchal  de 
Rochambeau.  Cette  statue,  qui  est  la  reproduction  de  celle  inaugurée  it  y 
a  2  ans  &  Vendôme,  pays  natal  du  maréchal,  est  comme  cette  dernière, 
l'œuvre  du  sculpteur  Hamar,  un  sourd-muet,  auquel  un  banquet  monstre  % 
été  offert  par  les  sourds-muets  des  Etats-Unis.  Washington  possédait  d^ 
une  statue  de  Lafayetle.  Celle  de  Rociiambeau  manquait  ;  elle  est  érigée 
aujourd'hui  et  rappellera  davantage  aux  Américains  les  éminenU  s 
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que  le  maréchal  leur  rendit  et  la  part  prépondérante  qu'il  prit  &  la  reddition 
de  l'armée  anglaise  d  Yorklown  en  1781.  Ces  événements  ont  fait  l'objet 
dans  la  Bcime  FrancaUe  d'une  élude  Eres  documentée  due  â  la  plume  du  mar- 
.  quia  A.  de  Rocbambeau  (1). 

Cuba  :  IiMtnjuration  de  ta  république.  —  Tous  les  Cubains  oe  furent  cer- 
tains de  voir  leur  paya  investi  de  fon  indépendance  que  l«  jour  oh  le  drapeau 
étoile  lut  abaissé  pour  faire  place  au  pavillon  cubain  (20  mal  1902).  La  Revue 
Française  a  retracé  (2)  dans  quelles  conditions  les  Cubains  ont  eu  à  débattre 
leur  inlépeadance  avec  les  Ët9.ts-UniB  qui,  aprâs  l'avoir  promise,  ne  sem- 
blaient pas  disposés  à  la  reconoaitrc.  Moins  bésilacl  que  le  président  Mac- 
Kinlej,  le  président  Itoosovelt  s'est  décidé  à  faire  le  sacrliice  de  ne  pas 
annexer  Cuba.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'indépendance  de  la  nouvelle 
république  n'ei^t  pss  rximplète,  les  tHats-Unts,  en  verlu  Uu  célèbre  amende- 
ment Platt,  s'étant  réservé  un  droit  (la  tutelle,  d'intervention  en  cas  de 
troubles  et  des  points  d'appui  pour  leur  llotte.  M.  Estrada  Palma,  élu  prési- 
dent par  l'AsBemblé  cubaine,  a  prLj  possession  de  ses  fonctions  le  20  mai  et 
au  même  moment  le  gouverneur  américain  Wood  a  quitté  la  Havane.  Le 
nouveau  gouvernement  aura  la  Ukhe  très  délicate  «le  rt^ler  les  rapports 
comniercianx  avec  les  Ëlal^.  Lo  sucre  est  de  beaucoup  la  plus  grosse  produc- 
tion de  Cuba  ;  si  les  Américains  ne  font  pas  à  ce  produit  de  sérieuses  con- 
cessions sur  leur  lirif  douanier,  c'eit  la  ruine  pour  les  planteurs  qui  ne  dis- 
posent plus  du  marché  privilégié  de  l'Espagne. 

Caravane  scolaire  d'Arcueil.  —  C'est  un  beau  résullal  pour  le 
collège  d'Arcueil  d'être  arrivé  â  sa  36'  grande  caravane,  et  les  Jeunes  gens 
qui  emploient  ainsi  leurs  vacances  d  voyager  le  font  avec  utilité  et  agrément 
En  1901,  sous  la  conduite  du  V.  Le  Roy,  la  caravane  visita  la  Bosnie-Herzé- 
^vine,  le  Monténégro,  Corfou,  traversa  l'Epire  jusqu'à  Janina  et,  paj  les 
pittoresques  couvents  des  Météores,  en  Tlieâsalie,  Delphes,  parviiit  A  Alhènes. 
Le  retour  s'effectua  par  la  Sicile,  Naples  et  l'ascension  du  Vésuve. 

En  1902,  la  caravane  visitera  la  Crimée,  le  Caucase,  l'Arménie  russe, 
Echmiodzine,  la  ville  sainte  des  Arméniens,  Constanttnoplc,  Solia,  Betgrad  et 
Bud^test.  Ce  beau  voyage  durera  6  semaines. 

—  Signalons  à  rOffii^ecoloDiaI,au  l'alaisltuyal,  une  ialértssaole  exposition,  jusqu'au 
10  Juin,  des  desEias,  aquarelles,  pliotoprapbiei,  de  M.  £ug.  Gallois,  rapportés 
d'Océanic,  Antilles  et  (iuyaue. 

De  la  Cdte  d'Ivoire  eu  Soudan  et  à  la  aninée,  par  H.  d'Ollone. 
Hachette  éditeur.  —  Nous  avons  dqâ  eu  l'occasion  de  parlur  en  di^toil  de  la  mission 
Uoslains-d'Ollone,  dont  le  i-écil  olliciel  est  publiû  par  le  capitaine  d'Ollone.  On  sait 
que  le  but  de  la  mission  ûteil  double:   opértT  la  Jonction   de  la   C<^tc  d'Ivoire  et  du 

(1)  Lecenlenaire  d'Yorktown,  Bev.  Fr.  dejuit'  1885  i  avril  1886. 
(î)  La  SHaation  à  Cvirn,  par  G.  Tricocite,  ocL  1901,  p.  566. 
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Soudan,  et  étadier  la  région  oil  devait  passer  la  rroniiéredu  Ubêria.  L'entreprise 
tai  menée  i  bien,  grïce  à  la  pradeocc  et  i  l'énergie  dei  deux  eiploraleuts  qui  eurent 
à  eurmontei*  des  ob^laL-les  de  toute  nature  et  i  gueirojer  cnnlrc  des  tribus  anlhropo- 
pbagei.  Parlis  de  Grand  Bas^am  (déc.  1898)  ils  arrivaient  ib  mais  plus  lard  i  Bej'la, 
au  Soudan,   aprfs  avoir  Irarereé  la  forét  tropii-ale  en  suivant  le  conra  du  Cavally. 

L'aulcur  qui,  dans  sa  préface,  s'excuse  spiriluellerneatd'aToir  à  <  ennuyer  •  lo 
lecteur,  l'en  lire  très  adroitement  dans  les  descriptions  pittoresques,  les  études  de 
mœurs,  les  anecdotes,  les  l^endes,  semées  au  cours  de  son  rfkit  et  relovËes  encore 
par  une  série  de  belles  gravures  et  des  cartes. 

Il  faut  mainleaaDl  tirer  parti  de  celle  mission  el  faire  en  sorte  que  la  Côte  d  ivoire 
ne  reste  pas  un  rivage  sans  hinlerland.  La  forêt  est  riche  en  bois  précieui  et  n'attend 
que  sou  ciploitalion.  M.  d'Ollooe  établit  la  valeur  du  pays  dans  des  appendices  où 
il  traite  dn  climat,  du  sol,  de  la  faune  et  de  la  flore,  de  l'etbnograpbie  et  du  com- 
merce du  pays.  C'esl  démontrer  combien  la  mission  a  pu  recueillir  de  documents  et 

Les  Céveiin«B  {Gaida  Joanne),  tlai:belte,  édit.  —  A  l'époque  oïl  (e  forment  les 
'  projets  de  voyage,  cette  nouvelle  édition  du  guide  de  M .  Paul  Joanne  est  on  ne  peut 
mieui  venue.  Outre  la  grande  clialne  des  Cévennra,  quelles  sont  les  régions  décrites 
par  le  tiuide  1  D'abord  les  Causse»,  celle  merveilleuse  contrée  des  caftons  du  Tarn, 
où  la  barque  qui  conduit  le  touriste  passe  au  pied  de  falaises  gigantcfques  et  i  pic. 
.  Dans  le  voisinage  sont  les  groltcs  de  Bramabiau  et  Dargilan  el  cette  curieuse  cité  en 
.  pierres  naturelles  :  Uontpellter  le  Vieux  Plus  au  nord  la  carieust  région  du  Pny  en 
Velay.  Puis  ce  foni  les  calions  trop  peu  visités  de  l'Ardèchc,  les  stations  thermales  de 
Vais,  Lainalou,  fiagnols,  les  curiosités  n.or.u mentales  de  Nîmes,  Aigue9-lforte3, 
Béliers,  Carcassonne,  etc. 

De  nombreux  plans  el  cartes  en  couleurs  complètent  fort  lieureuscmeot  cet  ouvrage 
pour  la  plus  grande  utilité  des  touristes.  Vn  index  alpliabéliquc  avec  tout  les  ren- 
seignements usuels,  des  modèles  d'itinéraires  fonl  de  ce  guide  nn  îDsIrumeot  indis- 
pensable pour  visiter  une  l'égion  remarquable  par  la  variété  de  ses  atlractloos. 

A  travers  Bornés,  —Bornéo  est  certainement  une  des  régions  les  moiuseODnnes 
de  l'Océanie.  ka  péril  de  sa  vie,  un  intrépide  voyageur,  M.  Adolphe  CombaDaire,  R 
été  explorer  cette  immense  Ile  de  Bornéo,  deui  fois  grande  comme  la  France  et  dont 
l'intérieur  était  jusque  li  à  peu  pris  ignoré.  A  la  reclierchc  d'un  arbre  incoanu,  pro- 
ducteur de  gutiii-pcrcba  ol  qai  ne  se  trouve  qu'au  centre  de  Bornéo,  H.  Combanaire, 
pour  arracber  à  la  nature  un  secret  jalousement  caché,  s'est  enfoncé  dans  la  jungle  et 
la  forêt.  H  nous  décrit  les  péripéties  déco  dangereux  voyage,  oi\  il  aobservé  les  roœnre 
forts  curieuses  des  populations  el  des  animaui,  ain^i  que  les  produetioos  végétales  de 
l'Ile.  Au  paya  des  coupeurs  de  li'les  à  travert  Jiornn),  tel  est  le  titre  de  cet  attrayant 
voyage  qui  est  accompagaé  d'une  photographie  el  d'une  carte.  Pion,  éditeur. 

—  En  présence  du  nombre  croissaot  des  articles  sur  les  colonies,  l'Union  coloniale 
française  vient  de  publier  un  Bulletin  bibliographique  ooloaUd  qui  ciie  el 
analysa  au  besoin  les  articles  en  question  Nous  signalons  cet  utile  document  i  nos 
lecteurs. 


Le  Gérartl,  Édoc*rd  MARBEAU. 
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LES  CHEMINS  DE  FER  EN  TUNISIE 

Après  une  série  de  vicissitudes  dues  à  l'action  obstructive  du  Parle- 
ment français,  U  Tunisie  va  pouvoir  reprendre  sea  travaux  de  chemins 
de  fer.  Il  y  a  environ  18  mois,  l'administratiou  de  la  Régence  de  Tunis 
qui,  depuis  r^tablissenient  du  protectorat,  a  seule  créé  routes,  ports  et 
chemins  de  fer,  se  proposait  de  poursuivre  l'extension  du  réseau  ferré 
en  prolongeant,  vers  le  Kef  et  les  gisements  de  phospliates  de  Kalaat-«s- 
Senam,  la  ligne  de  Tunis  à  Pont-du-Fahs.  Tout  était  prêt  :  le  tracé 
était  étudié,  le  devis  dressé,  un  contrat  passé  avec  une  société  indus- 
trielle pour  la  construction  de  la  ligne,  lorsque  survint  à  la  Chambre 
des  députés  (S  et  13  février  1901)  une  interpellation  de  M.  A.  Berthelot 
sur  l'administration  de  la  Tunisie  en  général  et  la  création  de  nouvelles 
voies  ferrées  ea  particulier. 

H.  Berthelot,  qui  avait,  tout  récemment  encore,  trouvé  que  tout  était 
pour  le  mieux  dans  le  régime  du  protectorat,  s'apercevait  subitement 
que  tout  allait  mal.  Attaquant  avec  passion  le  projet  de  chemin  de  fer 
de  Kalaat-es-Senam,  il  déclara  que  son  exécution  serait  très  préjudi- 
ciable i  la  ligne  existante  de  la  Medjerda  et  que,  par  suite,  la  métropole, 
qui  payait  pour  cette  ligne  une  garantie  d'intérêt,  verrait  encore  s'ac- 
crottre  les  sommes  qu'elle  aurait  à  verser  de  ce  chef.  C'était  rabaisser 
la  discussion,  et,  pour  une  question  d'argent  de  minime  importance, 
arrêter  l'œuvre  de  pénétration  et  de  développement  de  la  Régence. 
Hais,  la  Chambre,  plus  apte  à  comprendre  les  questions  d'intérêt  que 
celles  d'une  politique  à  larges  vues,  tit  sienne  la  thèse  de  l'interpella- 
leur  et  vota  un  ordre  du  jour  en  vertu  duquel  la  création  de  voies 
ferrées  en  Tunisie  ne  pouvait  avoir  Heu  avant  que  les  projets  n'aieut  été 
soumis  au  contrôle  du  Parlement.  Ce  vote,  qui  établissait  l'ingérence 
de  la  métropole  dans  les  affaires  intérieures  de  la  Tunisie,  détruisait 
l'autonomie  financière  de  la  Régence  au  moment  même  où  l'on  pouvait 
constater  l'excellence  des  résultats  obtenus  par  le  système  décentralisa- 
teur du  protectorat.  La  conséquence  du  vote  de  cet  ordre  du  jour  fut 
d'arrêter  net  l'extension  du  réseau  ferré.  Aucune  suite  ue  fut  donnée 
,  au  projet  de  la  ligne  de  Kelaat-es-Senum,  et  l'entrepreneur  n'eut  rien 
de  plus  pressé  que  de  résilier  sou  contrat,  car  la  perspective  d'un 
examen  par  les  Chambres,  avec  tout  son  cortège  de  lenteurs,  ûlait  loin 
de  lui  apparfiître  sous  un  uspeol  séduisant.  Il  n'avait  d'ailleurs  pas  tort, 
wïii  (JuiUet  1902.)  K'  ÎKI.  25 
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car  ce  n'est  qu'au  bout  de  15  mois  après  l'interpellatioD  Berthelot  que 
la  loi  autorisant  l'extension  du  réseau  ferre  tunisien  a  pu  voir  le  jour 
{J.  Officiel  da  1"  mai  1902). 

Avant  de  venir  en  discussion  à  la  Chambre,  les  nouvelles  Urdos 
projetées  avaient  étti,  en  raison  de  leur  tracé,  l'objet  de  vives  polé- 
miques. Et,  pour  mieux  juger  des  tracés  proposés,  il  est  nécessaire  de 
se  reporter  A  l'origine  même  du  réseau. 

Au  moment  de  l'établissement  du  protectorat  français,  en  1881,  les 
chemins  de  fer  en  Tunisie  comprenaient  :  1**  la  ligne  de  la  Medjorda 
(Tunis- Ghardiraaou),  à  voie  large,  longue  de  196  kilomètres;  â»  les 
lignes  de  Tunis-la-Goulelte  et  Tunis-Bardo,  à  voie  étroite  (34  kil.), 
exploitées  par  une  société  italienne,  à  laquelle  elles  n'ont  été  rachetées 
qu'en  1898. 

Dans  les  10  années  qui  suivirent,  unepeUta  ligne  fut  seule  construile, 
celle  de  Pont-de-Trajan  à  Béja-Ville  {14  itil.),  par  suite  da  non-accord 
pour  les  tracés  projetés  entre  la  C'"  de  Uône-Guelma  et  l'admlniRtralion 
de  la  R^ence.  Les  diificultés  ayant  été  aplanies,  on  construisit  succes- 
sivement les  lignes  de  Djedeida  à  Bizerte  (73  kil.),  de  la  région  de 
Tunis  (Henzel,  Nabeul,  Zaghouan,  Fahs),  de  Tunis-Sousso  (150  kil.)  se 
greflant  sur  les  précédentes,  de  Kalaa-Srira  à  Kairouao  (50  kil.)  et 
enfin  de  Sfax  à  Gafsa  (250  kil.)  Toutes  ces  lignes,  sauf  celle  de  Biserte 
et  de  Béja,  sont  à  voie  étroite.  Le  réseau  tunisien,  qui  ne  comptait  que 
230  kilomètres  de  chemins  de  fer  il  y  a  20  ans,  en  possède  aujourd'hui 
plus  de  900. 

Depuis  3  ans,  un  temps  d'arrêt  s'est  produit;  il  a  été  employé  à  pré- 
parer l'extension  du  réseau  en  cherchant  à  donner  satisfaction  aux 
diverses  régions  de  la  Tunisie.  Ce  n'a  pas  été  chose  facile,  en  raison 
des  difScultés  provenant  de  la  nécessité  de  trouver  un  trafic  rémuné- 
rateur pour  les  lignes  à  créer  et  de  favoriser  en  même  temps  le  déve- 
loppement de  la  colonisation. 

Depuis  de  longues  anni!cs  Aé\à,  dit  le  Génie  Civil,  les  services  techniques 
du  protectorat  ont  reconnu  la  nécessité,  après  avoir  décide  les  tmvaux  qui 
doivent  Iransfomier  quatre  ports  de  cabotage  —  Sfax,  Sousse,  Tunis  el 
BizerUi  —  en  porls  de  grande  navigation,  de  créer  des  voies  de  pénétralioo 
capables  de  drainer  le  piijs  et  d'amener  à  ces  ports  le  trafic  qui  leur  est  in- 
dispensable. On  peut  se  demander  si  celle  dispersion  des  efforts  sar  tant 
de  p«nts  ne  donnera  pas  les  mêmes  déplorables  résultats  qu'en  France; 
mais  le  mal  est  fait,  el  il  ne  s'agil  plus  que  de  tirer  le  meilleur  parti  de  la 
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siluation,  en  combinant  un  réseau  ferré  qui  donne,  iaas  la  mesure  du  pos- 
sible, satisfaction  à  tous  les  intérêts.  Ce  serait  une  faute,  cependant,  de  con- 
cevoir œs  chemins  de  fer  comme  des  tronçons  séparés  et  sans  lien  commua, 
au  lieu  de  les  rattacher  en  un  plan  d'en^mblc,  susceptible  de  développements 
ultérieurs,  en  corrélation  intime  avec  les  grandes  artères  créées  dés  la  pre- 
mière beure. 

Dès  à  présent,  on  peut  regretter  de  voir  cell«  unité  compromise,  par  la 
coexistence  de  lignes  à  voie  normale  el  de  lignes  i  voie  étroite.  Toutefois, 
celles-ci  concernent  surtout  les  voies  de  pénétration  de  Sl'ax  à  Gafsa  et  de 
Sousse  à  Kairouan,  ainsi  que  la  ligne  cùlif^rc,  qui  relie  Tunis  aux  différents 
ports.  Ces  lignes  sont  isolées  dans  la  région  médiocrement  riche,  située  au 
sud  des  monts  0.  Madjer  et  des  Zlass,  qui  s'étendent  obliquement  de  Zaghouan 
jusqu'au  sud  de  Tebessa;  elles  se  relieraient  dlllicilemenl  par  dessus  celte 
crête  montagneuse,  au  réseau  de  la  région  septentrionale,  qu'on  peut  envi- 
sager comme  formant  un  groupe  autonome  et  iuOniment  plus  iraporlaul  au 
triple  point  de  vue  politique,  militaire  et  commercial. 

Si  donc,  on  projette  en  même  temps  de  prolonger  la  ligne  Ko ussc-Kai rouan 
jusqu'à  Kasserine,  le  programme  des  travaux  qui  sert  à  justifier  un  projet 
d'emprunt  de  30  millions,  comprend  surtout  les  chemins  de  fer  qu'il  con- 
vient de  construire  dans  le  vaste  triangle  Tunis-Tebessa-Bîierle. 

Cette  région,  à  la  vérité,  possède  déjà  une  ligne  importante  A  voie  normale 
qui,  de  Souk-Ahras,  prolongeant  le  réseau  algérien,  suit  la  Medjerda,  assez 
loin  de  la  mer  pour  ne  pas  nuire  au  cabotage,  et  bifurque  à  Djedeida  en 
deux  branches  se  dirigeant,  l'une  sur  Tunis  et  l'autre  sur  Bizerte.  Tunis 
n'est  pas  à  l'abri  d'un  coup  de  main  en  c^  de  guerre,  et  il  serait  facile  à 
l'ennemi,  après  un  débarquement,  d'occuper  Djedeida,  A  20  kilom.  de  là, 
coupant  ainsi  les  communications  de  Bizerte  avec  l'intérieur  du  pajs.  Celle 
considération  explique  comment  on  a  résolu,  dans  un  intérêt  stratégique,  de 
ctinslruire  un  second  embranchement,  soudé  sur  le  premier,  A  Mateur.  i 
34  kilom.  de  Bixertc,  et  rejoignant  la  grande  ligne  au  Pont-dc-Trajan,  à 
environ  100  kilom.  de  la  mer.  Cette  ligne  est  à  l'écartement  de  ^'"^i. 

Ces  prémisses  posées,  il  faut  se  demander  comment  on  pourrait  arri- 
ver à  construire  de  Douvelles  voies  ferrées  dont  l'exploitation  ne  sérail 
pas  une  charge  pour  le  budget  de  la  Régence. 

La  colonisation  rurale  ne  s'est  pas  assez  développée,  dans  l'intérieur  de  la 
Tunisie,  pour  que  ses  besoins  el  ses  produits  assurent  dores  el  déjà,  d  de 
nouvelles  voies  ferrées,  une  exploitation  rémunératrice.  Mais,  fort  heureti- 
scuienl,  on  a  découvert  successivement,  à  partir  de  1885,  d'importants  gise- 
ments de  pbospbales,  qui  manquent  de  moyens  de  transport  pour  le  mo- 
ment, et  peuvent  fournir  un  tonnage  annuel  considérable  aux  cnireprises 
nouvelles,  C'est  donc,  avant  tout,  vers  ces  gisements  que  duivent  se  diriger 
les  lignes  projetées.  On  est  parfaitement  d'accord  sur  ce  point;  où  la  diver- 
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gence  commence,  c'est  lorsqu'il  s'agil  de  déterminer  le  port  terminus  où  se 
fera  l'embarquemenl . 

Pour  la  région  du  sud,  point  de  dilDcullé  :  l'imporlant  gisement  de  Garsa, 
le  premier  décou^'c^l,  est  déjd  rellii  au  port  de  Sfax  par  une  ligne  très  lon- 
gue, construite  à  grands  frais,  dans  une  région  A  |>eu  près  désertique.  Sousse 
sera  le  débouché  de  la  ligne  qui,  par  Kairouan,  s'étend  jusqu'au  pied  des 
montagnes,  â  Kasserinc,  point  situé,  à  vol  d'oiseau,  assez  près  de  Tetfessa 
pour  qu'on  eût  été  tenté  d'y  rejoindre  le  réseau  algérien,  si  les  cols  qu'il 
faudrait  fi-anchir  n'étaient  pas  d'un  accès  trop  dillîcile. 

Dans  la  région  du  nord,  se  trouvent  enfin  deux  centres  miniers  impor- 
tants :  entre  la  Medjerdah  et  la  mer,  non  loin  du  cap  N^re,  de  nombreuses 
mines  de  fer  et  autres,  en  même  temps  que  de  grandes  forêts,  pourraient 
donner  lieu  à  un  trafic  considérable,  et  tât  ou  tard,  on  les  dotera  d'un  che- 
min de  ter  permettant  d'amener  leurs  produits  à  Bizerte  ;  mais,  pour  le 
moment,  toute  l'attention  se  porte  sur  les  gisements  de  pliosphates,  situés 
entre  le  Kef  et  Tel>essa,  et  dont  les  plus  riches  sont,  sans  doute,  ceux  de 
Kalaat-Djerda  et  Kala«t-os-Senam.  C'est  celte  n%ion  à  laquelle  il  s'agit  de 
créer  un  débouché. 

Lorsqu'cn  1881',  M.  Micliaud,  directeur  des  travaux  publics  de  la  Régence, 
engagea  la  question  pour  In  première  fuis,  Bi/.crte  existait  à  peine  et  l'on 
pouvait  douter  de  son  avenir  :  on  proposa  donc  de  diriger  la  ligne  sur  Tunis. 
Mais  voilà  que  le  nouveau  port  créé  à  Bizerte  prend  un  essor  considérable; 
sa  position  merveilleuse  lui  crée  des  avantages  évidents,  au  point  de  vue 
commercial  aussi  bien  qu'au  point  de  vue  militaire;  on  a  tout  intérêt  à  le 
développer  autant  qu'on  le  pourra  pour  que  nos  vaisseaux  de  guerre  y  trou- 
vent toutes  les  ressources  des  grands  ports  et  qu'il  fournisse  du  fret  aux 
navires  de  commerce.  Dans  ces  conditions,  il  ne  s'agit  plus  de  l'écarter  par 
une  sorte  de  question  préalable,  mais  d'examiner  si  ce  n'est  pas  là,  précisé- 
ment, le  débouché  le  plus  convenable  que  l'on  cherche.  La  question  aurait, 
sans  doute,  été  tranchée  pour  le  mieux  et  rapidement,  si  elle  n'avait  immé- 
diatement revêtu  le  caractère  d'une  rivalité  entre  deux  villes,  rivalité  enve- 
nimée par  le  choc  des  intérêts  particuliers  qui  ILnisseul,  le  plus  souvent,  par 
obscurcir  les  intérêts  généraux  de  ta  colonie. 

Suivant  l'ilinûraire  préconisé  par  les  reprësenlants  de  Bizerle  pour 
ameoer  dans  ce  port  les  phosphates  de  Kalaat-es  Senam,  le  trac4  par- 
tant de  ce  dernier  poîat  suivrait  tout  d'abord  la  vallée  de  l'oued  Sarrath 
pour  passer  ensuite  dans  celle  de  l'oued  Tessa  et  viendrait  se  souder  à 
Souk-el-Khemis  ù  la  li^e  de  la  Medjcrda  qu'il  suivrait  jusqu'à  Pont-de- 
Trajan.  De  ce  point,  le  tracé  se  dirigerait  sur  Maleur  ob  il  rejoindrait  la 
ligne  en  exploitation  de  Itizerle. 

Leslronvonsàconstruire,  ceux  de  Kalaat-es-Senam  à  Souk-el-Khemis 
(139  kil.)  et  de  Pontde-Ti-ajan  à  Maleur  lOo  k.J  représentent  un  total 
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de  201  kilomètres.  Les  sections  construites,  Souk-el-Khemis  à  Pont-de- 
Trajan  (29  k.)  et  Hateur  à  Bizerte  (34  k.)  en  représentent  63.  La  lon- 
gueur totale  de  la  ligne  aboulissaDt  à  Bizerte  aurait  donc  264  kilomètrres. 
Elle  en  aurait  8  de  plus,  soil  272  si,  au  lieu  de  bifurquer  i  Pont-de- 
Trajan  sur  Bizerle,  on  suivait  la  ligne  existante  de  la  Medjerda  jusqu'à 
Tunis. 

Si  maintenant  on  examine  l'itinéraire  suivi  par  la  ligne  aboutissant 
il  Tunis  au  sud  de  la  Medjerda,  on  trouve  les  distances  suivantes  :  de 
Kalaat-es-Senam  &  Pont-du-Faha,  189  kil.  à  construire;  de  Pont-du- 
Fahs  à  Tunis,  61  kil.  construits.  L'ensemble  de  la  ligne  aurait  ainsi 
233  kilomètres. 

En  comparant  les  deux  tracés  partant  de  Kalaat-es-Senam  on  trouve 
26i  kil.,  dont  201  à.  construire,  pour  celui  de  Bizerte  et  tSZ,  dont  189  h 
construire  pour  celui  de  Pont-du-Fahs.  L'avantage,  au  double  point  de 
vue  de  la  distance  totale  et  des  kilomètres  A  construire  est  donc  eu 
faveur  de  la  ligne  passant  par  Pont-du-Falis.  Celle-ci  a  encore  le  grand 
avantage  d'ouvrir  i  la  colonisation  une  région  fertile,  fort  mal  desservie 
jusqu'ici  et  qui  ne  peut  prendre  de  développement  que  par  la  création 
de  voies  de  communication  faciles.  C'est  un  fait  reconnu  aujourd'hui 
que  le  rail  doit  accompagner  et  mÉrae  précéder  la  colonisation.  Son 
application  est  on  ne  peut  plus  justifiée  dans  le  nord  de  la  Tunisie  qui 
ne  recevra,  dans  ses  parties  non  encore  occupées,  de  peuplement  fran- 
çais d'une  façon  appréciable,  que  par  la  création  de  voies  ferrées. 

En  ouire  de  sa  plus  grande  longueur  et  du  nombre  plus  élevé  de  kilo- 
mètres à  construire,  le  tracé  aboutissant  à  Bizerte  avait  l'inconvénient 
d'obliger  à  un  transbordement.  En  elTet,  tandis  que  la  ligne  Pont-du- 
Pahs  devait  être  toute  à  voie  étroite,  celle  de  Bizerte  devait  être  mixte  : 
à  voie  large  de  Bizerte  à  Souk-el-Khemis  et  à  voie  étroite  au-delà,  la 
continuation  de  la  ligne  à  voie  lai^c  devant  être  une  cause  de  sensible 
surélévation  de  dépenses.  Il  serait  résulté  de  cet  état  de  choses  de  sé- 
rieux désavantf^^s  pour  le  trafic. 

Aussi  les  projets  définitifs  ont  maintenu  la  préférence  au  tracé  primitif 
Kalaat-es-Senam -Pont-du-Fahs.  Un  embranchement  d'environ  20  kilo- 
mètres reliera  le  Kef  k  la  ligne  nouvelle.  Ce  raccordement  aurait  égale- 
ment eu  lieu  par  l'adoption  du  tracé  concurrent. 

Mais  si  les  pouvoirs  publics  ont  jugé  nécessaire  d'ouvrir  une  grande 
ligne  de  communication  suivant,  fi  peu  près  parallèlement,  la  ligne  de 
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la  Medjerda,  ils  n'ont  pas  voulu  cependant  n^liger  Bizerte  et  ne  rien 
faire  pour  ce  grand  port  dont  personne  ne  conteste  plus  aujourd'hui  la 
haute  importance.  Point  d'appui  de  la  flotte  et  port  déferre  en  cons- 
truction, Bizerte  ne  doit  pas  craindre  l'établissement  d'un  grand  courant 
commercial,  au  contraire. 

Nous  avons  en  France,  dit  le  Génie  Civil,  &  Brest  el  à  Cherbourg,  la  preuve 
que  des  porls  de  guerre  peuvent  exister,  côte  à  côte,  avec  d'importantes 
insUltations  commerciales,  sans  inconvénients  pour  les  uns  ou  pour  les  autres. 
On  peut  aller  plus  loin  eldire  que  cette  juxiaposilion  est  presque  nécessaire, 
car  elle  permet  de  tenir  à  In  disposition  de  notre  marine  de  guerre  les 
moyens  exceptionnels,  en  outillage,  en  ouvriers,  en  personnel  de  toute 
sorte,  aussi  bien  que  les  approvisionnements,  dont  elle  a  besoin  dans  cer- 
taines circonstances  exceptionnelles. 

Les  expériences  de  ravitaillement  tent^,  eu  1901,  A  Toulon,  en  sont  la 
preuve  formelle.  Malgré  l'importouce  considérable  des  installations  de  ce 
port  exclusivement  militaire,  son  outillage  s'est  trouvé  insuffisant  pour  assu- 
rer l'embarquement  rapide  du  charbon  nécessaire  à  toute  une  flatte;  d'autre 
part,  l'éventualité  d'une  telle  opération  est  si  rare,  qu'on  hésite  à  pourvoir 
le  port  de  l'outillage  et  des  chalands  qu'elle  comporterait  et  qu'on  trouv^ait 
instantanément  dans  un  de  nos  grands  ports  de  commerce.  Mais,  si  cette 
nécessité  de  la  coexistence  d'installations  militaires  et  commerciales  se  fait 
sentir,  en  France,  pour  des  ports  tels  que  Brest,  Cherboui^  et  Toulon,  où 
l'importance  des  mouvements  et  des  constructions  maritimes  justifient  l'ac- 
cumulation de  ressources  exclusivement  militaires,  assez  considérables  pour 
se  suffire  à  elles-mêmes,  combien  plus  indispensable  ne  se  manifeste-t-elle 
pas  dans  un  simple  point  d'appui  de  nos  flottes,  comme  Bizerte.  Où  trouvera- 
l-on,  en  temps  de  guerre,  les  mille  ou  deux  mille  ouvriers  qu'il  faut  prévoir, 
si,  dès  le  temps  de  paix,  la  situation  commerciale  et  industrielle  ne  contribue 
pas  i  y  réunir  cette  population  spéciale? 

11  est  un  câté  de  la  question  sur  lequel  il  convient  d'insister.  Nous  n'au- 
rons, à  Bizerte,  un  solide  point  d'appui  qu'en  y  constituant  un  stock  de  char- 
bon considérable.  Un  approvisionnement  permanent  de  50  à  60000  tonnes 
est  à  peine  suffisant. 

Ce  stock  a,  d'ailleurs,  besoin  d'être  renouvelé  par  une  consommation  régu- 
lière, sous  peine  de  s'éventer,  ce  qui  nécessite  qu'on  attire,  en  dehors  de  nos 
vaisseaux  de  guerre,  un  important  mouvement  de  navires  de  commerce  et 
de  paquebots.  Bizerte  est  trop  bien  placé  pour  que  ce  mouvement  lui  fasse 
défaut,  lorsque  les  navires  y  ti-ouveront  toutes  facilités  de  ravitaillement  et, 
notamment,  du  charbon  à  bon  marché  ;  mais  tout  se  lient  dans  le  problème, 
el  le  charbon  ne  sera  bon  marché  que  lorsque  les  bateaux  charbonniers, 
assurés  d'un  fret  de  .retour,  amèneront  le  combustible  â  bon  compte.  Ce 
jour-là,  nous  aurons,  à  Bizerte,  un  marché  de  charbons  rival  de  Malte,  au 
grand  prollt  des  intérêts  de  la  défense  nationaleetde  noire  commerce  &  la  fois. 
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Jusqu'ici,  on  s'est  contenté,  d  Bizerle,  de  quelques  installations  situées 
dans  le  canal  même  ;  mais  on  n'ignore  pas  que  c«  canal  donne  accès  à  un 
bassin  immense  et  profond,  la  baie  de  Sebra,  où  peuvent  tenir,  à  l'aise,  les 
flottes  de  guerre  et  de  commerce  les  plus  formidables.  L'emplacement  déjà 
choisi  pour  l'arsenal  de  Sidi-Abdallah  isole,  d'ailleurs,  suffisamment  les  éta- 
blissements militaires  pour  qu'il  ne  résulte  aucun  inconvénient  du  dévelop- 
pement à  prévoir  pour  les  installations  d'un  port  commercial.  L'élai^isse- 
menE  à  2Û0  mëtres  au  plafond  du  chenal  qui  aboutit  à  la  baie,  en  assuret 
d'autre  pari,  l'accès  facile,  quelle  que  soit  l'importance  du  mouvement  qu'il 
convient  de  prévoir. 

C'est  en  vue  de  donner,  en  partie  du  moins,  satisfaction  à  Bizerte, 
qu'a  été  décidée  la  construction  d'une  ligue  partant  de  Sidi-Ahmed, 
près  Bizerte,  et  se  dirigeant  vers  les  Nefzas  par  la  vallée  de  l'oued 
Sedjenan.  Il  existe,  de  ce  côté,  des  gisements  de  minerai  de  fer  dont  la 
concession  a  déjà  été  donnée,  mais  que  l'absence  complète  de  voies  de 
communication  ne  permet  pas  d'exploiter  avantageusement.  La  création 
d'un  chemin  de  fer  donnera  la  vie  à  cellfi  entreprise  et  facilitera  en 
même  temps  l'exploitation  d'autres  gisements,  de  calamine  notamment, 
qui  existent  dans  la  région.  Déjà,  d'ailleurs,  tes  concessionnaires  des 
minerais  des  NeEtas  ont  pris  l'engagement  d'exporter,  dès  que  la  ligne 
sera  construite,  un  minimum  de  30.000  tonnes  de  minerai  au  tarif  de 
0  fr,  Oi  par  tonne  et  par  kilomètre.  Voilà  donc  un  fret  de  retour  tout 
trouvé  pour  les  bâtiments  qui  viendront  apporter  du  charbon  à  Bizerte 
et  qui  fera  moins  regretter  les  phosphates,  au  sujet  desquels  on  s'est  peut- 
être  un  peu  trop  emballé  et  dont  les  prix  pourraient  bien  diminuer 
d'une  façon  sensible.  D'autre  part,  Bizerte  sera  relié  directement  à  )a 
haute  Medjerda,  ainsi  qu'il  a  été  dit  précédemment  par  la  construction 
de  la  ligne  de  Mafeur  à  Pont-de-Trajan.  Mais  celte  ligne,  qui  met  en 
relations  directes  l'Algérie  avec  le  camp  retranché  de  Bizerte,  sera,  en 
raison  de  son  caractère  stratégique,  construit*^  avec  la  participation  de 
l'État  français.  Elle  traversera,  d'ailleurs,  une  contrée  fertile,  où  la  colo- 
nisation française  a  déjà  pris  pied. 

Pour  le  centre  de  la  Tunisie,  l'accord  a  toujours  existé  entre  les  pou- 
voirs publics.  La  ligne  de  Kairouan  sera  prolongée  jusqu'à  Sbiba,  au 
cœur  de  la  région  phosphattère  de  Thala,  ce  qui  assurera  un  élément 
de  traRc  sérieux  au  port  de  Sousse,  un  peu  négligé  par  les  bâtiments 
de  commerce,  malgré  les  beaux  quais  dont  il  a  été  doté  il  y  a  quelques 
années.  Cette  ligne,  construite  dans  un  but  uniquement  commercial. 
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devra  ftre  poarsuivie  plus  tard,  dans  un  intérêt  sbatégiqne.  josqa'i 
Tébeasi.  En  effet,  Gomme  oo  peut  le  voir  snr  la  carte,  3  lignes  Tenant 
d'Mgéne,  de  Tuois  et  de  SooBse,  Tiennent  abootir  dans  la  mteie 
réffioo,  mais  saos  se  souder  les  unes  aux  antres.  Il  saute  aux  yeux  que 
cette  soluiîoQ  de  continuité  doit  disparaître  el  que  Tébessa  doit  dereuir 
la  clef  de  la  2*  ligne  de  pénétralioD  d'Algérie  en  Tunisie,  ligne  qui 
ferait  une  précieuse  ressource  si  la  Toie  de  la  Hedjerda  venait  à  être 
coupée. 

Enfin,  le  réseau  secondaire  tunisien  sera  constitué  par  la  constmc- 
tion  d'une  ligne  de  Sousse  à  Sfax  dont  une  amiKce  existe  déji  depuis 
1809,  de  Sousse  a  Moknine.  La  ligne  de  Sfax-Gafsa  sera  ainsi  raccordée 
à  Tenhemble  des  voies  tunisiennes  et  il  ne  manquera  plus  au  programme 
que  la  construction  d'une  ligne  de  Sfax  à  Gabès  pour  que,  du  nord  au 
sud  de  la  Régence,  des  communications  rapides  soient  établies.  Alors 
seulement,  le  réseau  des  grandes  lignes  de  pénétration  Fera  complète- 
ment achevé. 

Pour  arriver  A.  ce  résultat  et  obtenir  l'assentiment  du  Parlement, 
devenu  si  malheureusement  obstructionniste,  par  suite  de  l'interpella- 
tion Berthelot,  il  a  fallu  négocier,  et  le  résident  général,  M.  Pichon,  s'y 
est  employé  avec  succès.  L'obstacle  qui  avait  surgi  étant  la  question  de 
garantie  d'intérêt  de  la  ligne  de  la  Medjerda,  la  Régence  a  conclu  avec 
rf^tat  français  une  convention  (16  mars  1902)  en  vertu  de  laquelle  elle 
prend  â  sa  chaîne  une  partie  de  la  garantie  d'intérêt  de  cette  ligne. 
Désonnais,  la  France  ne  paiera  plus  cette  garantie  au  Bône-Guelma 
directement,  mais  elle  versera  à  la  Tunisie  :  à  l'origine  2  millions  de 
francs,  soit  à  peu  près  la  dépense  actuelle;  puis,  h.  partir  de  1906,  le 
versement  diminuera  de  31.000  fr.  par  an,  pour  disparaître  en  1H66. 
Celte  convention  a  été  approuvée  par  la  Chambre  à  la  suite  d'un  rap- 
port conforme  de  M.  Berthelot.  La  Tunisie  prend  à  son  compte  tous  les 
risques  d'augmentation  de  la  garantie  d'intérêts;  mais,  par  suite  du 
développement  naturel  du  trafic,  ces  risques  ne  sont  guère  à  craindre. 
Par  contre,  elle  recouvre  sa  liberté  pour  sa  politique  de  chemins  de  fer. 
Il  faut  donc  se  féliciter  de  la  solution  intervenue.  Par  ses  seules  res- 
sources, la  Tunisie  a  créé  son  premier  réseau  de  chemins  de  fer;  avec 
l'aide  d'un  emprunt,  elle  va  pouvoir  créer  le  second,  et  l'absence  de 
toute  intervention  parlementaire  sera  pour  elle  une  cause  de  bonne 
gestion  de  ses  intérêts. 
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Cet  emprunt,  qui  est  le  premier  depuis  l'établissement  du  protecto- 
rat, était  oécessaire,  la  Tunisie  ue  pouvant  avec  ses  seules  ressources 
procéder  à  la  construction  des  lignes  am>tiea,  II  devait  être  de  30  mil- 
lions à  l'origiofl,  mais  le  Parlement  l'a  porté  k  40  afin  que  la  ligne  de 
Sousse  à  Sfax  pût  être  ajoutée  au  programme  primiUf.  Il  ne  sera  d'ail- 
leurs réalisé  qu'au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  à  un  taux  n'escédant 
pas  4  0/0  et  de  façon  k  ne  pas  excéder  les  ressources  disponibles  pour 
le  service  des  intérêts  et  de  l'amortissement. 

Un  décret  présidentiel  du  30  avril  1902  (Officiel  du  1  mai)  autorise 
le  gouveraeraeut  à  réaliser  liès  à  présent  une  partie  de  l'emprunt  s'éle- 
vant  à  14  millions  4/2  de  francs  à  affecter  à  la  construction  de  la  ligne 
PonUdu'Fahs  à  Kalaat-es-Senam. 

En  résumé  les  lignes  à  construire  avec  les  ressources  de  l'emprunt 
sont  les  suivantes  : 

Pont-du-Fahs  à  Kalaat-es-Senam  (189  kil.),  avec  embranchement 
sur  le  Kef,  |3I  kil.)  soit  en  tout  218  kil.  (voie  étroite),  14  millions  1/2 
de  francs; 

Kairouan  A  Sbiba,  130  kil.  (voie  étroite)  9  millions  1/2; 

Bizerte  (de  Sîdi-Ahmed)  aux  Nefzas,  "6  kil.  (voie  lai^e),  6  millions; 

Sousse  à  Sfaïc,  110  kil.  (voie  étroite),  10  millions; 

Enfin,  avec  la  participation  de  l'État  français  : 

Mateur  à  Pont  de  Trajan,  65  kil.  (voie  large). 

Si  l'on  considère  maintenant  l'ordre  des  travaux  à  exécuter  c'est  la 
ligne  de  Kalaat  qui  ouvrira  la  marche.  Déjà  les  travaux  prépnratoires 
sont  en  cours  d'exécution  et  la  ligne  doit  être  terminée  au  commence- 
ment de  1905.  Le  tracé,  en  quittant  Pont-du-Fahs,  se  dirige  en  ligne 
droite  à  l'ouest  jusqu'à  l'oued  Liliane,  qu'il  franchit  pour  entrer  en- 
suite dans  la  vallée  de  l'oued  Tessa.  C'est  de  là,  au  point  dit  :  les  Sa- 
lines que  partira  l'embranchement  sa  dirigeant  sur  le  Kef.  Franchis- 
sant ensuite  le  Khanguet-^'^as  et  le  Fedj-el-Tamcur  le  tracé  débouche 
dans  la  vallée  de  l'oued  Sarrath  pour  aboutir  au  pied  N.  0.  de  Kalaat- 


Au  cas  de  futur  raccordement  avec  Tébessa  la  petite  ligne  indus- 
trielle qui,  de  ce  point,  se  dirige  vers  le  N.-E.,  serait  prolongée  sur  la 
ligne  de  Kalaat  qu'elle  rejoindrait,  un  peu  avant  son  terminus,  dans  la 
vallée  de  l'oued  Sarrath. 
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I^  2*  ligne  à  exécuter  sera  sans  doute  celte  de  Rairouan  à  Sbiba.  On 
en  verra  la  construction  avec  satisfaction  dans  la  Régence  pour  donner 
au  port  de  Sousse  une  activîlé  qui  lui  fait  défaut.  Celle  ligne  n'ouvrira 
pas  une  voie  de  pénétration  à  la  colonisation  européenne,  qui  est  fort 
rare  dans  ces  parages,  en  raison  de  la  sécheresse  qui  y  règne  habituel- 
lement. 

Au  3°  rang  viendra  alors  l'exéculion  de  la  ligne  de  Bizerte  aux 
Nefzas,  qui  sera  surtout  une  ligne  industrielle.  Il  est  peu  probable 
qu'elle  soit  jamais  prolongée  vers  Tabarka,  Bizerle  n'ayant  nul  intérêt 
à  être  relié  à  un  autre  port,  d'ailleurs  peu  accessible.  Il  convient  d'ful- 
leurs  de  ne  pas  multiplier  outre  mesure  de  ce  côté  des  lignes  qui  ne 
pourraient  couvrir  leurs  frais  d'exploitation.  En  effet  la  construction  du 
tronçon  Font  de  Trajan-Mateur  devant  enlever  à  la  ligne  de  la  Med- 
jcrda  une  partie  de  son  trafic,  il  est  bien  inutile  d'affaiblir  encore  le 
rendement  de  cette  ligne  par  suite  d'une  nouvelle  concurrence. 

Enfin,  la  ligne  de  Sousse  à  Sfax  ne  viendra  qu'en  dernier  et  proba- 
blement pas  de  sitôt.  Cette  ligne,  qui  doit  bifurquer  à  Mcnzel-bir- 
Taieb  sur  l'embranchement  de  Moknine  ne  desservira  qu'une  région 
peu  peuplée,  peu  cultivée  et  sans  avenir  au  point  de  vue  du  trafic. 
Seuls  les  touristes  y  gagneront  une  visite  facile  à  l'amphithéâtre  d'Ël 
Djem.  Ils  ont  d'ailleurs  depuis  peu  la  faculté  de  profiter  d'un  service 
postal  par  automobile  qui  prend  quelques  voyageurs.  Ainsi  donc  la 
soudure  à  la  ligne  Sfax-Gafsa,  ne  se  réalisera  sans  doute  que  par  inté- 
rêt stratégique. 

Quant  à  la  ligne  Pont  de  Trajan-Mateur  son  exécution  dépendra  de 
la  promptitude  avec  laquelle  le  Trésor  français  avancera  les  fonds  à  la 
Tunisie.  Ici  l'intén^t  stratégique  est  évident  et  il  y  a  lieu  de  croire  que 
les  questions  de  défense  auront  le  pas  sur  les  questions  économiques. 

L'exécution  de  ces  travaux  publics  va  nécessiter  la  présence  sur  les 
chantiers  d'un  assez  grand  nombre  d'ouvriers.  C'est  le  cas  ou  jamais 
pour  l'élément  français  de  chercher  à  prendre  pied  en  Tunisie  et  d'ar- 
river ainsi  à  s'y  fixer.  La  C"  Bône-Guelma  est  d'ailleurs  disposée  4 
donner  à  ce  point  de  vue  Irv  plus  large  satisfaction  possible  aux  vœux 
exprimés  &  maintes  reprises  par  le  Comité  du  peuplement  français. 

A.  HONTBLL. 
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Après  avoir  tenu  en  échec  pend&at  deux  ans  et  demi  toutes  les 
forces  de  l'empire  britannique,  après  avoir  lutté  avec  un  courage,  une 
ténacité  et  une  abnégation  que  peuvent  seuls  enfanter  le  culte  de  la 
patrie,  la  foi  religieuse  et  l'amour  de  l'indépendance,  les  héroïques 
paysans  boers  ont  dû  mettre  bas  les  armes,  épuisés  mais  non  vaincus, 
devant  le  flot  sans  cesse  ooissant  d'envahisseurs  qui  menaçait  d'anéan- 
tir leur  race. 

D  connaissait  bien  ses  burgbers  le  président  Kruger,  quand  il  s'écriait 
au  début  des  hostilités  que  les  Boers  étonneraient  le  monde  par  leur 
résistance.  Jamais  parole  ne  fut  plus  prophétique  1  Us  n'étaient  pas 
300.000,  les  habitants  blancs  des  deux  républiques  du  Transivaal  et  de 
l'Orange,  et  ils  ont  tenu  tête  à  un  empire  de  300  millions  d'habitants. 
Ils  n'ont  jamais  eu  que  40  à  50.000  combattants,  ces  paysans-soldats,  et 
ils  ont  forcé  l'Angleterre  à  aligner  dans  l'Afrique  du  Sud  plus  de 
350.000  hommes.  Ils  ont  remporté  bien  des  victoires,  entre  Nicbolson 
Nek,  leur  premier  succès  sous  Ladysmith  (31  octobre  1899),  et  Klip 
Drift  (9  mars  1902}  où  fut  capturé  Methuen,  et  s'ils  n'ont  pas  gagné  la 
partie,  qui  s'annonçait  si  belle  pour  eux  au  début,  cela  tient  unique- 
ment A  ce  qu'ils  n'étaient  pas  organisés  militairement.  Vainqueurs,  ils 
n'ont  pas  su  profiter  de  la  victoire,  car  ils  ne  savaient  pas  ce  que  c'est 
que  de  marcher  en  avant.  Mais  ce  quUls  ont  clairement  démontré  au 
monde,  c'est  l'infériorité  de  l'armée  anglaise  et  la  faiblesse  du  colosse 
que  l'on  croyait  si  fort. 

Après  la  reddition  de  Cronjé  à  Paardebei^,  les  Itoers  avaient  de- 
mandé la  paix  ;  mais  l'Angleterre  ayant  répondu  qu'elle  ne  pouvait  re- 
connaître l'indépendance  des  deux  républiques  (mars  1900),  la  lutte 
continua.  Les  capitales  des  deux  États  furent  occupées  p^u*  les  troupes 
britanniques,  mais  les  Boers  ne  déposèrent  pas  les  armes  et  la  guerre, 
un  instant  considérée  comme  terminée,  reprit  avec  vigueur.  Ce  furent 
alors  les  Anglais  qui,  un  an  plus  tard,  firent  des  ouvertures  de  paix  : 
d'où  l'entrevue  de  Botha  avec  Kiteheoer  à  Middelburg  (février  1901). 
Mais  les  condilions  britanniques  ayant  paru  trop  dures,  Botha  ne  jugea 
pas  à  propos  de  les  soumettre  i  l'approbation  de  ses  compatriotes.  Un 
an  s'écoula  encore.  C'est  alors  que  la  démarche  faite  en  vue  de  la  paix 
par  le  cabinet  hollandais  fut  communiquée,  par  l'Angleterre,  aux  gou- 
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vememeatâ  boers  dans  l'Afrique  du  sud.  Le  résultat  fut  l'arrivée  à 
Pretoria,  le  13  mars  dernier,  de  MM.  Schalk-Bui^r  et  Reitz  eo  vue 
d'entamer  les  négociations  qui  ont  abouti  deux  mois  plus  tard  à  la  con- 
clusion de  la  paix. 

Les  documents  soumis  au  parlement  britannique  permettent  de  suivre 
la  marche  des  négociations.  Après  une  conférence  tenue  à  Klerksdorp 
entre  les  principaux  chefs  boers,  ceux-d  soucnellenl  le  12  avril  à  lord 
Kilchener  tes  propositions  suivantes  :  1°  Franchise  ;  2°  Égalité  de  droits 
pour  les  langues  hollandaise  et  anglaise  en  matière  d'enseignement; 
3°  Union  douanière  ;  4°  Démantèlement  de  tous  les  forts  du  Transvaal 
et  de  l'Orange;  5"  Union  postale,  télégraphique  et  des  chemins  de  fer; 
6°  Arbitrage  dans  le  cas  de  futures  contestations  et  obligation  pour  les 
arbitres  d'être  des  sujets  des  parties  contractantes;  7°  Amnistie  mu- 
tuelle. 

Le  13  avril,  le  secrétaire  pour  la  guerre  répond  que  ces  propositions 
sont  inacceptables,  car  elles  ont  pour  base  l'indépendance  des  deux 
républiques  que  le  gouvernement  britannique  ne  peut  accepter. 

Le  14,  lords  Kitcliener  et  Milner  s'elTorcent  d'amener  les  représentants 
boers  à  formuler  d'autres  propositions.  Mais  le  président  Steijn,  qui  a 
toujours  été  le  porte-parole  des  représentants,  déclare  que  si  les  gou- 
vernements boers  étaient  compétents  pour  conclure  la  paix,  ils  ne 
l'étaient  plus  pour  abandonner  l'indépendance  et  que,  seul  le  peuple, 
c'est-à-dire  les  burghers  combattants,  pouvaient  faire  chose  semblable. 
Schalk-Burger  et  Botha  parlent  dans  te  même  sens.  Ils  demandent 
quelles  conditions  seraient  faites  en  cas  de  renoncement  4  l'indépen- 
dance. Un  message  des  chefs  boers  résumant  cette  discussion  est  Irans- 
mis  à  Londres. 

Le  16,  le  secrétaire  pour  la  guerre,  un  peu  surpris  par  la  demande  de 
référendum,  renvoie  aux  offres  faites  l'année  précédente  au  général 
Botha,  en  consentant  toutefois  à  des  modilications  de  détail. 

Le  19,  Kitchener  annonce  le  dépari  des  chefs  pour  les  commandos. 

Le  17  mai,  Kitchener  est  avisé  que  les  délégués  des  commandos 
boers,  réunis  en  conférence  à  Vereeniging,  ont  nommé  une  commission 
chaînée  de  négocier.  Celle-ci  est  reçue  le  19  et  formule  les  propositions 
suivantes  :  1*  Abandon  de  l'indépendance  au  point  de  vue  des  relations 
étrangères;  2"  Kéginie  d'autonomie  sous  la  protection  de  l'Angleterre; 
3°  Cession  possible  d'une  (wirlie  du  territoire. 
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Kitobener  refuse  aussitôt  ces  bases  de  nëgociatioDS.  A  la  suite  de  la 
discussioD  qui  s'élève  il  est  eoteadu  que  Milner  établira,  d'accord  avec 
Hertzog  et  Smuts,  un  document  acceptable  sur  les  bases  offertes  à 
Botha. 

Le  21  mai,  Kitcbener  télégraphie  à  Londres  le  texte  du  documeot  qui 
va  être  soumis  au  votR  des  délégués. 

Le  27,  M.  Chamberlain  télégraphie  â  lord  Milner  que  le  gouvernemsDt 
approuve  le  projet,  sous  réserve  de  quelques  modifications. 

Le  !Î6,  il  avait  demandé  à  lord  Milner  s'il  avait  fait  des  promesses  au 
sujet  du  bannissement  des  chefs  boers.  Celui-ci  répond  le  27  que  la 
question  n'a  pas  été  traitée.  Les  Boers  ajoute-t-il,  savent  sans  doute  qu'il 
faudrait  une  loi  pour  mettre  ce  banissement  en  vigueur  et  que  cette  loi 
ne  sera  pas  proposée.  Il  est  clair  que  s'il  y  a  soumission  le  banissement 
est  facilement  abandonné;  ce  serait  une  faute  de  le  maintenir.  Mais, 
conclut  lord  Milner,  ceci  ne  s'applique  pas  à  la  vente  des  fermes. 

Enfin,  le  samedi  31  mai,  A  10  heures  du  soir,  la  paix  est  signée.  En 
voici  les  conditions  .- 

Son  Excellence  le  général  lord  Kitchener  et  Son  Excellence  hrd  Milner, 
agissant  aa  nom  du  gouvernement  britannique,  iTtme  pari, 

Et  MM.  Steijn  et  Brebner,  le  général  Christian  De  Wet,  le  général 
Georges  Olivier  et  le  juge  Hertzog,  agissant  pour  le  gouvernement  de 
l'État  libre  dOraitge, 

Et  MM.  Schalk-Burger,  Beilz,  les  généraux  Louis  Bolha,  Delareg, 
Lucas  Meyer  et  Kmgh,  agissant  pour  le  gouvernement  de  la  Bépublique 
sud-africaine  et  au  nom  de  leurs  burgkers  respectifs,  désireux  de  terminer 
les  hostilités  actuelles,  d'autre  part. 

Sont  d'accord  sur  les  articles  suivanis  : 

Article  i",  —  Les  troupes  burgkers  ea  campagne  déposeront  immédia- 
tement leurs  armes,  remettront  tous  les  canons,  tous  les  fusils  et  toutes 
tes  munitions  de  guerre  qu'elles  possèdent  ou  sur  lesquelles  eUes  ont  auto- 
rité et  cesseront  d'opposer  plus  longtemps  résistance  à  l'autorité  de  Sa 
Majesté  le  roi  Edouard  VII  qu'elles  reconnaissent  comme  leur  souverain  de 
droit. 

La  forme  et  les  détails  de  celle  reddition  seroiU  définis  par  un  arraa- 
genient  entre  lord  Kitchener  et  le  commandant  général  Botha,  le  com- 
mandant général  en  second  Delarey  et  le  commandant  en  chef  De  Wet. 


.Google 


LA   PAIX  AU   TRANSVAAL  399 

Art.  2.  —  Tous  les  burghers  eoti^xUlants  qui  ie  troavent  en  dehors  dex 
froiaiéreê  du  Transvaai  et  de  la  colonie  du  fleuve  Orange  et  tous  les 
prisoimiers  de  guerre  qui  se  trouvent  à  présent  hors  du  Sud  de  l'Afrique 
et  qui  sont  des  burghers,  seront,  aj^rês  avoir  dûment  déclaré  qu'ils  ac- 
ceptent la  qualité  de  sujets  de  Sa  Majesté  Edouard  Vil,  ramenés  pro- 
gressivement dans  leurs  foyers  aussitôt  qu'on  pourra  leur  fournir  des 
transports,  et  leur  asswer  des  moyens  de  subsislcmee. 

Art.  3.  —  Les  burghers  qui  se  seront  ainsi  rendue  et  qui  seront  ainsi 
révolus  ne  sei-onl  privés  ni  de  leur  liberté  personnelle  ni  de  leurs  biens. 

Art,  4.  —  Aucun  procès,  soit  ctvit,  soit  criminel,  ne  sera  intenté  contre 
qui  que  ce  soit  des  burgheis  qui  se  sont  remlus  et  qui  sont  revmus  à 
Voccasion  de  quelque  acte  que  ce  soit  résultant  de  la  poursuite  de  la 
guerre. 

Le  bénéfice  du  présent  article  ne  s'étendra  pas  à  certains  actes  qui  ont 
été  notifiés  aux  généraux  boers  par  le  commamlant  en  chef  et  qui  seront 
jugés  par  conseil  de  guerre,  immédialemetU  après  la  clôture  des  hot- 
tiiilét. 

Art.  S. — La  langue  kollamlaise  sera  enseignée  dans  les  écoles  publiques 
du  Trœavaal  et  de  la  colonie  du  fkuL'c  Orange,  là  où  les  parents  des 
enfants  le  désireront.  Son  emploi  serapennts  dans  les  tribunaux  lorsque 
cela  sera  nécessaire  pour  que  l'administration  de  la  justice  soit  meilleure 
et  plus  efficace. 

Art,  G.  —  La  possession  de  fusHs  sera  autorisée  dans  le  Transvaai  et 
dans  la  colonie  du  fleuve  Orange  pottr  les  personnes  qui  en  ont  besoin 
pour  leur  ptvtection;  mais  elles  devront  se  munir  d'une  licence  conformé- 
ment à  la  loi. 

.irt.  7.  —  L'administration  mUUaire  du  Transvaai  et  de  la  colonie  du 
fleuve  Orange  sera,  à  la  date  la  plus  prochaine  possible,  remplacée  par 
un  gouvernement  dvil,  et  aussitôt  que  les  circonstances  le  permettront  on 
introduira  des  institutions  représentatives,  préparant  Vautonomie. 

Art.  8.  —  La  quesHtr.^  de  donner  des  droits  électoraux  aux  iiuligènes 
ne  sera  tranchée  qu'après  l'introduction  de  l'autonomie. 

Art.  9.  —  Aucun  impôt  spécial  ne  frappera  la  proprièlé  foncière  au 
Transvaai  et  dans  la  colonie  du  fleuve  Orange  pour  couvrir  les  frais  de 
guerre.  • 

Art,  10.  —  AtissUàt  que  la  situation  le  p^ineltra,  une  commission, 
dans  laquelle  les  habUanls  du  lieu  seroid  repi-ésentés,  sera  nommée  dans 
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chaque  di3trict  du  Tramvaal  et  de  la  colonie  du  fleuve  Orange,  sous  la 
présidence  d'un  magittrat  ou  d'unautre  fonclionnatre,  dam  te  but  d'aider 
à  rétablir  la  population  dam  ses  foyers  et  de  fournir  à  ceux  qui,  par 
suite  des  pertes  causées  par  la  (juerre  seront  dans  l'impossibilité  de  s'en 
procurer,  tes  aliments,  l'abri  et  les  quantités  nécessaires  de  semences,  de 
cheptels  et  ctinslrummts,  etc.,  indispensables  pour  la  reprise  de  leurs  occu- 
pations normales. 

Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  mettra  à  la  disposition  de  ces  commis- 
sions une  somme  de  trois  millions  de  livres  sterling,  dans  le  but  ci-dessus 
mentionné,  et  il  permettra  que  tous  les  billets  émis  conformément  à  la  loi 
nf  i  de  iSOO  de  la  République  sud-africaine  et  tous  les  reçus  donnés  par 
les  ojfïcieri  combattants  des  ex-républiques  ou  sous  leurs  ordres  soient 
présentés  à  une  commission  Judiciaire  que  nommera  te  gouvcrneme'U.  Si 
celte  commission  jutliciairc  trouve  que  ces  billets  et  ces  reçus  ont  été 
dûment  délivrés  en  échange  de  contre-parties  sérieuse,  ils  seront  admis 
par  ks  commissions  désignées  prècédemmiiit  comme  titres  établissant  les 
pertes  de  guerre  subies  par  les  personnes  auxquelles  Us  ont  été  primitive- 
ment délivrés. 

Outre  la  subvention  gratuite  de  trois  millions  de  livres  sterling  ci- 
dessus  mentionnée,  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  sera  disposé  à  faire 
dans  le  mime  but,  à  titre  de  prêt,  des  avances  gui  ne  seront  pas  frappées 
d'intérêt  pendant  deux  ans,  et  qui  ensuite  seront  remboursables  après  une 
certaine  période  d'années  avec  3  0/0  d'intérêt.  Aucun  étranger,  aucun  re- 
bellc  n'aura  droit  au  bénéfice  de  cet  article. 

En  doDaant  lecture  au  Parlement  brilaunique  des  cooditioiiâ  de  ta 
paix,  M.  Balfour  a  ajouté  que  cerlaines  questions  n'y  étaient  potot 
traitées,  notamment  celles  des  rebelles  du  Cap.  Mais  la  situation  qui 
sera  faite  &  ces  derniers  est  cependant  arrêtée,  ainsi  qu'il  résulte  d'une 
communication  adressée  par  lord  Milner,  le  30  mai,  au  secrétaire  pour 
les  colonies.  Voici  la  lettre  de  lord  Milner  : 

Après  avoir  remis  aux  délégués  boers  un  exemplaire  du  projet  d'accord 
que  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  est  disposé  à  approuver  dans  le  but 
de  tei-miner  tes  hostilités  actuelles,  je  leur  ai  lu  la  déclaration  suivante, 
dont  je  leur  ai  délivré  copie  : 

«  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  doit  donner  bonne  note  que  le  trai- 
tement des  colons  du  Cap  et  du  Natal,  qui  sont  en  rébellion  et  qui  effec- 
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tuent  maintenant  leur  soumùaion  sera,  s'Ux  retournent  dam  leurs  colo- 
nies, déterminé  par  le  gouvernement  colonial  et  en  conformée  avec  les 
lois  de  ces  colonies,  et  que  tous  les  sujets  britanniques  qui  se  sont  joints 
à  l'amemi  seront  passibles  d'être  jugés  conformément  à  la  lai  de  la  partie 
de  l'Empire  britannique  à  laquelle  ils  appartiennent.  » 

Le  gouvernement  du  Cap  a  informé  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  de 
son  opinion  au  sujets  des  conditions  à  accorder  aux  sujets  britanniques 
de  la  colonie  du  Cap  qui  se  trouvent  maintenant  en  campagne  ou  qui  otU 
fait  leur  soumission,  ou  qui  ont  été  faits  prisonniers  à  partir  du  12  avril 
iOOf.  La  voici  : 

En  ce  qui  concerne  les  suboriionnés,  Us  devront,  tout  en  faisant  leur 
soumission  et  après  avoir  rendu  leurs  armes,  signer,  devant  le  magistrat 
résident  du  lieu  où  cette  soumissi(m  s' effectue,  un  document  dans  lequel 
ils  se  reamnattront  coupables  de  haute  trahison,  et  la  punition  à  leur  in- 
(liger( pourvu  que,  d'autre  part,  ils  ne  se  soient  pas  rendus  coupables 
d'assassinats  ou  d'autres  actes  contraires  aux  usages  de  ta  guerre  civilisée) 
doit  être  de  les  priver  à  perpétuité  du  droit  d'élT-e  inscrits  sur  les  registres 
électoraux,  ou  de  voter  à  n'importe  quelle  élection  parlementaire,  muni' 
cipale  ou  du  conseil  divisionnaire. 

En  ce  qui  cmicei-ne  les  juges  de  paix,  les  fields  cornets  et  toutes  les 
autres  personnes  tenant  une  position  offidelle  du  gouvernement  de  la  co- 
lonie du  Cap,  ou  qui  peuvent  occuper  la  position  de  commandant  de 
troupes  de  burghers  ou  de  troupes  rebelles,  toutes  ces  personnes  seront 
jugées  pour  haute  trahison  devant  le  tribunal  ordinaire  du  pays  ou  devant 
tel  tribujial  d'exceplion  qui  pourra  être  plus  lard  constitué  par  la  loi. 

La  punition  de  leurs  crimes  sera  laissée  à  ta  discrétion  du  tribunal 
avec  cette  stipulation  que  la  peine  de  mort  ne  sera  infligée  en  aucun 

Cflî. 

Le  gouvernement  du  Natal  de  son  côté  est  d'avis  que  les  rebelles  soient 
jugés  conformément  aux  lois  de  la  colonie  du  Cap. 

Ainsi,  en  vertu  àe  celle  convenlion,  qui  n'est  pas,  comme  les  Anglais 
lediseol,  une  capitulation  — car  celle  expression  ne  \ise  que  la  fin 
d'nne  opération  militaire  et  il  s'agit  ici  d'un  traité  politique  au  premier 
cher  —  les  Boers  renoncent  à  leur  indépendance  et  les  deux  républiques 
deviennent  colonies  de  la  couronne. 

Les  conditioos  de  paix  sont  plus  favorables  aux  Boers  que  celles 
iivii  {Juillet  1002.)  N*  !83.  2fi 
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qu'offrait  Kitchener  à  Botha,  en  février  1901  ;  aussi  »e  demaDde-lnja 
ce  que  M.  Chamberlaîa  aura  gagné  par  son  attitude  inlransigeanle  à 
prolonger  la  guerre  pendant  plus  d'une  année?  Deux  milliards  de 
dépenses  supplémentaires  et  quelques  milliers  de  morts  en  plus  I 

Sur  les  questi<ms  politiques  el  de  principe,  le  gouvernement  anglais 
s'est  montré  peu  accommodant  ;  il  ne  s'est  montréconciliantquesurles 
questions  de  détail  et  au  point  de  vue  fmancier.  Il  s'est  dît  qu'en  fad- 
litant  l'existence  matérielle  aux  Boers,  en  leur  rendant  la  vie  de  tous 
les  jours  le  moins  amère  possible,  il  leur  ferait  oublier  peu  à  peu  la 
pensée,  non  seulement  de  l'indépendance,  mais  même  des  luttes  poli- 
tiques. C'est  pourquoi  il  s'est  montré  généreux  en  accordant  73  millions 
de  francs  pour  la  reconstruction  des  fermes,  en  autorisant  le  rembour- 
sement des  bons  de  réquisitioD  délivrés  par  les  officiers  boers,  en 
exemptant  la  propriété  foncière  de  tout  impôt  spécial,  en  fournissant 
des  semences  et  des  instruments  aux  habilanls  ruinés,  en  autorisant  la 
possession  de  fusils  là  où  ce  sera  nécessaire  pour  la  protection  des  fer- 
miers. La  tactique  est  babile,  mais  il  est  peu  probable  qu'elle  arrive  à 
faire  oublier  le  passé,  les  cruautés  de  la  guerre,  les  camps  de  concen- 
tration et  les  pendaisons  à  des  hommes  aussi  fiers  et  aussi  assoiffés  de 
liberté  que  les  Boers  qui,  depuis  trois  quarts  de  siècle,  n'ont  cessé  de 
s'enfoncer  Â  l'intérieur  du  continent  pour  fuir  la  domination  anglaise. 
Pour  tout  ce  qui  louche  aux  institutions  politiques,  le  gouvernement 
britannique  ne  s'est  eng^é  qu'à  des  promesses,  en  se  donnant  la  faculté 
de  ne  les  accomplir  qu'à  son  gré  et  de  pouvoir  y  manquer  au  besoin. 
Ainsi,  l'administration  militaire  sera  remplacée  par  un  gouvernement 
civil,  ri /a  date  la  plus  prochaine  possible;  des  institutions  représenta- 
tives seront  établies,  aussilôl  que  les  circonstances  le  permettront.  L'em- 
ploi de  la  langue  hollandaise  sera  permis  dans  les  tribunaux,  lorsque 
cela  sera  nécessaire,  ce  qui  veut  dire  que  l'anglais  seul  sera  reconnu 
comme  langue  ollicietle.  Far  suite,  les  Boers  seront  dans  une  situation 
moins  avantageuse  que  les  iiabitants  du  Cap  où  les  deux  langues  sont 
placées  sur  te  même  pied. 

Sur  un  point,  le  cabinet  de  Londres  s'est  montré  particulièrement 
mal  disposé  :  il  a  refusé  absolument  d'accorder  aux  rebelles  du  Cap, 
une  amnistie  que  les  délégués  boers  ont  vainement  demandée  pour  leurs 
frères  d'armes.  En  principe,  M.  Chamberiain  s'est  montré  intransi- 
geant ',  mais,  en  réalité,  des  promesses  ont  été  faites  aux  Boers  en  rue 
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d'une  large  applicatioa  aux  AfrikaDders  de  la  clémeace  royale.  La 
résolution  votée  à  Vereeniging  par  les  Boers,  et  qui  n'a  été  couDue  que 
quelque  temps  après  le  traité,  se  teroiinait  ainsi  :  «  La  réunion  a  appris 
avec  une  profonde  satisfaction  que  l'amnistie  s'étendra  dans  une  large 
mesure  aux  Anglais  qui  ont  combattu  du  coté  des  Boers.  »  C'est  à  ces 
engagements  qu'il  faut  attribuer  la  rapidité  et  l'unanimité  avec  les- 
quelles les  colons  rebelles  du  Cap  ont  déposé  les  armes. 

Telles  sont  les  principales  conditions  de  paix  que  les  délégués  n'ac- 
ceptèrent qu'après  avoir  constaté,  dans  la  l'ésolution  votée  à  Vereeni- 
ging le  31  mai,  qu'elles  devaient  être  acceptées  telles  quelles  ou  pas 
du  tout  et  avoir  déploré  le  refus  du  gouvernement  anglais  de  négocier 
sur  les  bases  de  l'indépendance  et  de  permettre  aux  Boers  d'entrer  en 
communication  avec  leurs  délégués  en  Europe.  L'esprit  vindicatif  de 
M.  Chamberlain  a  tenu  à  ignorer  complètement  pour  les  négociations 
l'existence  du  président  Kruger  et  du  D'  Leyds,  qui  sont  les  bètes  noires 
des  Anglais  et  dont  ceux-ci  redoutaient  l'intransigence  et  la  supério- 
rité de  vues. 

La  paix  qui  vient  d'ôtre  conclue  ne  vaudra  que  par  son  application. 
Si  les  Anglais  en  interprètent  les  clauses  d'une  façon  draconienne,  s'ils 
diflèrent  et  ajournent  trop  longtemps  laconstîtution  autonome  du  pays, 
s'ils  manquent  aux  promesses  qu'ils  ont  faites,  de  par  le  traité  et  à 
côté,  il  y  aui'a  tout  lieu  de  craindre  que  les  Boers,  déçus,  trompés  et 
mécontents,  ne  recourent  aux  armes  pour  reconquérir  leur  indépen- 
dance, comme  ils  l'ont  fait  en  1881,  à  la  suite  de  la  non-exécution  des 
promesses  à  eux  faites  en  18'7.  Et  alors  la  lutte  sera  particulièrement 
dangereuse  pour  l'Angleterre  qui  retrouvera  en  face  d'elle  tous  les 
Boers  de  la  dernière  campagne,  rendus  plus  forts  par  l'expérience  du 
passé  et  les  leçons  mêmes  delà  guerre. 

Si  au  contraire  l'Angleterre  exécute  le  traité  en  s'inspirant  des  vues 
larges  de  son  souverain  et  des  intérêts  mêmes  de  sa  politique,  il  est 
vraisemblable  que  les  Boers  voyant  leurs  coutumes  respectées,  leurs 
institutions  fondamentales  reconnues  par  suite  de  la  rétrocession  qui 
leur  sera  faite  du  pouvoir  de  légiférer  à  l'intérieur,  témoigneront  de 
cet  esprit  pacifique  qui  a  toujours  été  de  leur  essence,  lorsque  leurs 
intérêts  vitaux  n'étaient  pas  menacés.  Par  suite,  une  ère  nouvelle  sur- 
gira pour  l'Afrique  du  Sud  et  il  u'est  pas  sans  intérêt  d'envisager  quel 
avenir  est  réservé  à  la  race  héroïque  qui  a  enfanté  les  Relief,  les  Pré- 


,.  Google 


404  REVUE  FRANÇAISE 

torias.  les  Kruger,  les  Steijn,  et  les  valeureux  combattaDts  de  la  der- 
nière guerre,  les  Bolha,  les  Delarey  el  les  de  Wet . 

Si  les  descendaots  des  coloas  hollandais  du  Cap  sont  en  majorité 
dans  cette  coiooie,  vis-à-vis  de  l'élément  britanniiue,  leur  supériorité 
proportionelle  est  encore  bien  plus  forte  dans  te  Transvaal  et  l'Orange. 
Les  Anglais,  avant  la  guerre,  n'étaient  en  nombre  que  dans  les  centres 
miniers  et  les  grandes  villes,  et  il  en  sera  sans  doute  de  même  dans 
t'avenir.  La  colonisation  agricole,  que  les  Anglais  tenteront  sans  doute, 
ne  donnera  que  peu  de  résultats.  La  vie  rurale  est  dure  dans  le  vetdt; 
il  faut  tonte  l'endurance,  la  frugalité  et  l'opiniâtreté  du  Boer  pour  cul- 
tiver un  sol  souvent  ingrat.  Aussi  les  fermiers  anglais,  moins  résistants 
de  leur  nature,  ne  pourront-ils  s'implanter  qu'avec  dilTlcullé. 

D'autre  part,  les  Boers  sont  beaucoup  plus  prolifiques  que  les  Anglais 
et  l'excédent  de  leur  natalité  balancera  facilement  l'immigration  bri- 
tannique. Dans  20  ans  d'ici,  la  population  boer,  croissant  et  multipliant 
en  pais,  sera  plus  forte  qu'avant  la  gnerre,  malgré  la  saignée  faiie  dans 
la  population  par  les  JS.OOO  cadavres  de  petits  enfants  des  camps  de 
concentration.  Vers  la  même  époque,  les  mines  d'or,  dont  la  durée 
moyenne  est  évaluée  de  20  à  30  ans,  seront  proches  de  leur  épuise- 
ment. Plus  d'or,  plus  d'Anglais.  Ceux-ci  quitteront  donc  le  pays  peu  à 
peu  et  leur  départ  assurera  plus  que  jamais  la  prédominance  des  Boers. 

Ces  derniers  n'auront  qu'à,  imiter  l'exemple  des  Canadiens  français 
pour  reconquérir  peu  à  peu  et  pacifiquement,  tous  leurs  droits  poli- 
tiques, après  avoir  inscrit  comme  eux  au  fronton  de  leurs  revendica* 
lions  :  «  Nos  institutions,  notre  langue,  nos  lois.  »  Et  le  jour  où  ils 
auront  un  premier  ministre  de  leur  race,  la  fédération  de  l'Afrique  du 
Sud,  sous  la  prédominance  de  l'élément  hollandais,  sera  bien  près 
d'être  réalisée.  Ce  que  les  Boers  n'auront  pu  accomplir  par  les  armes 
deviendra,  par  la  force  même  des  choses,  l'œuvre  féconde  de  la  paix. 
L'avenir  peut  donc  être  envisagé  favorablement  par  les  descendants  des 
colons  hollandais  et  français  dans  l'Afrique  du  Sud.  Une  race  auss 
fortement  trempée  ne  peut  ni  périr,  ni  être  absorbée. 

Georges  Dbhanchb. 
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BILAN  ET  COMPARAISON 

La  guerre  qui  vieot  de  flair  par  la  suppression  des  républiques  sud- 
arricaioes  a  déjà  eu  et  aura  des  conséquences  qu'il  est  bon  d'envisager. 
Sans  avoir  la  prétention  de  les  éoumérer  toutes  et  d'en  mes^urer  la 
portée,  on  peut,  dès  maintenant,  commeacer  i  les  étudier.  C'est  donc 
l'esquisse  rapide  du  bilan  économique  et  politique  de  l'Angleterre  qu'il 
8*agit  de  tracer.  Puis,  pour  mettre  les  choses  au  point,  la  comparaison 
de  la  résislance  des  Boers  avec  celle  de  nos  Canadiens  au  xviii'  siècle, 
permettra  de  rendre  à  chacun  justice  et  de  placer  à  leur  rang  les  faits 
récents  qui  excitent  l'admiration  légitime  du  monde  entier. 

BILAN     ÉCONOMIQUE 

Puisqu'il  s'agit  des  Anglais,  peuple  pratique  assure-t-on,  il  est  natu- 
rel d'examiner  d'abord  ce  que  lui  coAte  et  lui  coûtera  cette  guerre  qu'il 
eût  été  (acile  d'éviter,  car  l'accroissement  des  uitlander»,  venant  tra- 
vailler dans  les  mines  d'or,  devait  fatalement,  avec  le  temps,  noyer  les 
300000  Boers  des  deux  républiques.  Les  financiers,  trop  piessés,  n'ont 
pas  voulu  attendre,  et  le  peuple  anglais  s'est  cru  sage  en  l«s  écou- 
tant. 

Outre  les  pertes  et  manque  &  gagner  —  transports  maritimes  que 
ta  marine  marchande  n'a  pas  faits,  usure  du  matériel,  élévation  de  l'es- 
compte, aSaires  entravées,  main-d'œuvre  que  n'ont  pas  fournie  les 
travailleurs  engagés  comme  soldats,  etc.,  etc,  —  sans  compter  les 
sommes  à  verser  pour  la  reconstruction  des  fermes  brûlées,  pour  les 
rapatriements,  elc.  —  le  trésor  public  anglais  avoue  une  dépense  de 
cinq  milliards  et  demi.  Cela  fait,  pour  chacun  des  300000  Boers,  plus 
de  18000  francs.  Afin  de  se  rendre  compte  de  l'importance  de  ce  chiffre 
supposons  tes  républiques  aussi  peuplées  que  la  France  et  calculons  la 
dépense  à  ce  taux  de  18000  francs  par  tête.  On  arrive  ainsi  à  700  mil- 
liards. H.  WilsoD,  dans  un  article  écrit  avec  humour,  estimait  qu'au 
commencement  de  la  guerre,  le  cadavre  boer  rcvenaità  1230000  francs; 
il  disait  qu'on  devait  s'applaudir  de  le  voir  tomber  plus  tard  à 
900  000  francs. 

Si  les  Anglais  savent  compter,  il  faut  reconnaître  qu'ils  ne  lésinent 
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pas  quand  ii  s'a^t  de  leur  impérialisme.  Sur  ce  chapitre  ils  sont  telle- 
ment lai^s  qu'ils  ne  sont  pas  oltiisqués  des  erreurs  du  chancelier  de 
l'échiquier.  Celui-ci,  eu  octobre  1899,  leur  avait  promis  que  les  dé- 
penses de  la  guerre  ne  dépasseraient  pas  250  à  37S  millions. 

I^  Paiement  escompte  déjà,  pour  regagner  les  milliards  disparus, 
les  produits  futurs  des  mines  du  Transvaal.  Ne  serait-ce  pas  une  illu- 
sion? L'extraciioQ  et  le  traitement  des  minerds  sont  coûteux.  Il  est 
scabreux,  après  avoir  épousé  sinon  dicté  ies  réclamations  des  uitlau- 
ders,  de  grever  cette  industrie  plus  qu'elle  oe  l'était  sous  l'ancien  gou- 
vernement de  Kruger.  L'or,  du  reste,  ne  sortira  de  terre  que  si  l'impôt 
laisse  une  mai^e  A.  des  bénéfices  considérables,  On  est  trop  entendu  en 
affaires,  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  pour  négliger  ce  point  de  vue 
essentiel.  L'or  sortira  —  et  très  vite  avec  les  procédés  modernes  — 
du  sous-sol  du  Transvaal,  pour  tomber  dans  les  poches  des  action- 
naires, spéculateurs,  agioteurs  anglais.  Le  monde  s'extasiera  devant  la 
bonne  fortune  de  l'Angleterre.  Il  se  pourrait  qu'elle  soit  mêlée  de  quel- 
que amertume. 

Au  XVI'  siècle,  l'arrivée  des  métaux  précieux  du  Pérou  etdu  Mexique; 
au  xix°  siècle,  l'or  de  Californie  et  d'Australie,  ârent  monter  les  prix  et 
la  vie  devint  plus  chère.  La  lenteur  avec  laquelle  cette  augmentation  se 
produisit  en  attenua  les  suites.  Demain,  le  phénomène  s'accusera  avec 
plus  de  soudaineté  et  ses  répercussions  méritent  d'être  considérées. 

Les  nouveaux  enrichis  voudront  jouir.  Ceux  qui  travailleront  pour 
eux  seront  largement  payés.  Mais,  tandis  que  ces  derniers  chanteront 
les  louanges  d'un  temps  qui  les  favorisera,  les  ouvriers,  qui  extraient  de 
la  houille,  qui  tissent  du  coton,  qui  forgent  du  fer  et  font  de  l'acier 
pour  le  monde  entier,  les  matelots,  qui  transportent  cette  houille,  ce 
coton,  ce  fer,  cet  acier  dans  tous  les  ports,  trouveront  sans  doute  peu 
équitable  de  peiner  tout  autant  et,  au  lieu  de  prendre  leur  part  du 
bonheur  des  autres,  de  voir  leur  bien-être  diminuer.  Ils  réclameront 
des  augmentations  de  salaires.  Pourra-t-on  les  leur  accorder  en  pré- 
sence de  la  concurrence  allemande  et  américaine?  Oui,  certes,  avec  le 
temps,  l'influence  du  flot  d'or  se  fera  sentir  partent  et  les  prix  monte- 
ront aussi  en  Allemagne  et  aux  États-Unis;  mais,  jusqu'à  ce  que  l'équi- 
libre se  soit  établi,  il  y  aura  des  moments  désagréables. 

Ce  qui  rend  ces  perspectives  plus  que  vraisemblables,  c'est  la  situation 
future  du  contribuable  anglais.  M.  Robert  GiQen,  le  savant  économiste, 


,.  Google 


LA   GUERRE   SUD-AFRICAINE  407 

déclare  qu'après  la  paix,  pour  garder  l'Afrique  du  Sud,  pour  être  à  la, 
hauteur  des  visées  de  l'impérialisme,  il  faudra  doubler  l'arcnée,  aug- 
menter les  soldes  et  porter  le  budget  de  1&  guerre  à  uq  milliard.  Quant 
à  ta  marine,  il  ne  pense  pas  qu'en  présence  de  l'hostilité  de  l'Europe 
son  budget  puisse  être  coté  à  moins  d'un  autre  milliard.  Ces  deux  mil- 
liards de  dépenses  exclusivement  militaires  pèseront  lourdement  sur  les 
ouvriers  de  l'industrie,  déjà  éprouvés  par  l'accroissement  des  prix.  Les 
ouvriers  anglais  ont  conscience  de  leur  nombre  et  de  leur  force;  leur» 
trade's  unions  sont  de  puissantes  machines  qu'un  socialisme  atténué, 
presque  acceptable,  a  dë}&  pénétrées.  Ils  manifesteront  leur  mécontente- 
ment. 

Les  corsaires  de  Louis  XIV  et  de  la  première  République  ont  pris 
quantité  de  navires  anglais  sans  faire  monter  d'un  penny  le  roast-beef 
à  l'étal  du  boucher.  Il  n'en  serait  plus  de  même.  Le  commerce  maritime 
est  devenu,  pour  la  vie  même  de  l'Angleterre,  ce  qu'est  la  circulation 
du  sang  pour  le  corps  humain.  Qu'il  s'arrêle  et  les  fabriques  se  ferment, 
les  vivres  manquent.  D  faut  que  les  Anglais  soient  maîtres  de  la  mer 
s'ils  veulent  avoir  un  peu  de  sécurité.  De  là,  nécessité  d'une  Hotte  for- 
midable et  de  dépenses  énormes.  Outre  que  la  vapeur  rend  bien  diUi- 
cile  d'empêcher  la  navigation  des  navires  ennemis,  les  sous-marins 
menacent  de  réduire  les  cuirassés  k  n'être  plus  qu'un  vain  et  coûteux 
appareil. 

N'y  aurait-il  pas  comme  une  justice  providentielle  à  voir  la  question 
sociale  prendre  une  acuité  exceptionnelle  par  le  fait  de  l'annexion  des 
républiques  boers  et  l'Angleterre  mise  en  péril  précisément  par  l'afQux 
de  cet  or  qu'elle  a  voulu  acquérir  per  fas  et  nefas? 

On  objectera  que,  nous  aussi,  nous  avons  de  lourds  budgets  et  que 
nous  avons  gaspillé  bien  des  milliards.  Mais  la  situation  n'est  pas  la 
même.  Nous  avons  une  élasticité  qui  manque  à  nos  voisins.  Notre  sol 
merveilleux  produit  de  plus  «i  plus.  Nous  sommes  même  menacés 
d'une  surproduction  dont  les  suites  désastreuses  ne  pourraient  être  con- 
jurées que  par  la  naissance  de  nombreux  consommateurs.  Le  relèvement 
de  la  natalité  serait  pour  nous  un  immense  bienfait.  L'Angleterre,  au 
contraire,  est  trop  peuplée.  Elle  fait  penser  à  ••xs  Iles  de  l'Océanie, 
témoins  de  drames  terribles,  dont  les  victimes  étaient  forcées  de  partir, 
au  hasard,  sur  leurs  frôles  pirogues  pour  faire  de  la  place  aux  Vain- 
queurs. La  concurrence  industrielle  met  en  relief  cette  situation  au  mo- 
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meot  même  où  1a  guerre  des  Boers  nous  montre  l' ÀDglelerre  s'éloigoant 
de  plus  en  plus  d'une  politique  pacifique,  huroaioe,  soucieuse  d'éviter 
tout  impAt,  politique  qui,  seule,  aurait  pu  la  préserver  quelque  temps 
encore. 

Pour  être  court,  il  faut  se  taire  sur  la  ruine,  consommée  dans  les 
trente  derniers  mois,  de  l'œuvre  de  Gladstone  et  des  grands  ministres 
qui  avaient  établi,  sur  des  bases  si  solides,  les  finances  et  le  crédit  de 
leur  pays.  Il  est  bon  pourtant  d'indiquer  une  conséqueoce  probable 
des  charges  nouvelles  du  trêBor  public, 

L'Anglais  a  beau  évoluer  — ,et  il  évolue  plus  qu'on  ne  se  le  figure 
—  il  manque  d'imagination  et  recourt  toujours  aux  mêmes  procédés. 
Il  a  voulu  faire  payer  à  ses  colonies  d'Amérique  leur  part  dans  les  dé- 
pensas de  la  guerre  de  Sept  ans  et  cette  question  de  gros  sous  a  pro- 
voque la  guerre  de  l'iudépendance.  Il  s'elTorcera  aujourd'hui  de  faire 
peser  sur  tes  épaules  do  ses  belles  colonies  une  partie  de  ses  dépenses 
futures.  D'ailleurs,  les  ouvriers  anglais,  qui  protestent  vigoureusement 
contre  les  fables  droits  mis  récemment  sur  l'importaLion  du  blé  et  de 
la  farine,  n'admettront  pas  que  leurs  compatriotes  du  Canada  et  de 
l'Australie  puissent  leur  faire  concurrence  sans  être  aussi  frappés.  Il  y  a 
là  un  nid  à  bien  des  difficultés.  Les  liens  que  limpèrialisme  à  la  mode 
s'efforce  de  former  entre  les  diverses  parties  de  son  colossal  domaine, 
pourr^ent  s'en  trouver  singulièrement  rel&chés. 

La  Revue  Françaue  (nov.  1895)  a  déjà  signalé  quelques-uns  des  ré- 
sultats de  la  transformation  économique  de  l'Angleterre;  elle  a  montré 
(juia  1902)  comment  la  guerre  des  Boérs  a  été  la  cause  du  fameux  trutt 
de  l'Océan.  Et  ce  trust  menace  la  suprématie  de  l'Angleterre  là  où  elle 
paraissùt  le  plus  solidement  établie.  C'est  encore  pendant  les  trente 
derniers  mois  que  s'est  formé  le  trust  de  6  milliards  qui  permet  à  Rock,- 
feller  de  vendre  à  Londres  de  l'acier  américain. 

Il  est  dangereux  de  faire  de  toutes  les  nations  ses  tributaires.  Pour  sa 
nourriture  aussi  bien  que  pour  la  consommation  des  produits  fabriqués 
par  ses  ouvriers,  l'Angleterre  dépend  des  autres  aujourd'hui.  Elle  sou- 
tenait encore  celte  situation  précaire  par  les  l;oOO  millions  que  chaque 
année  elle  prétait  à  l'étranger.  Que  va-t-elle  devenir  lorsque  son  budget 
normal  prendra  la  plus  grosse  part  de  cette  magnifique  épargne?  On 
respectait  le  grand  marché  où  on  allait  puiser  des  capitaux,  on  maudin 
le  créancier  qui  ne  fera  plus  que  toucher  ses  intérêts. 
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BILAN   POLITIQUE 

La  Revue  FrançaUe  a  déjà  publié  quelques  articles  sur  les  dévialioDS 
de  la  politique  anglaise  (1).  L'allure  ataxique  de  celle-ci  coolraste  avec 
la  suite  et  la  coasiaoce  dont  elle  avait  donné  tant  de  preuves  jusqu'à 
ces  derniers  temps.  Depuis  le  jubilé  de  la  Reine  el  l'orgueilleuse  revue 
de  Spithead  elle  ne  compte  plus  ses  échscs.  Les  trente  mois  de  la  guerre 
africaine  n'ont  pas  amélioré  ses  affaires. 

Le  colosse  yankee  a  décbiré,  avec  désinvolture,  les  traités  passés  arec 
le  cabinet  de  S'-James;  il  s'assure  le  contrôle  exclusir  du  canal  qui  per- 
cera le  Ceotre- Amérique.  En  Cbioe  le  râle  de  l'Angleterre,  prépondé- 
rant jusqu'ici ,  a  été  des  plus  elTacés  et  ses  soldais  n'y  ont  pas  plus  brillé 
qu'au  TransvaaI.  L'influence  russe,  en  Perse,  a  profité  de  ces  trente 
mois  et  a  pris  le  haut  du  pavé  à  Téhéran.  Au  Maroc,  en  Abyssinie, 
même  en  £^yple,  partout,  la  trop  haute  opinion  qu'on  avait  des  forces 
britaunii|ues  a  baissé  dans  d'effrayantes  proportions. 

Pour  se  donner  de  nouvelles  chances,  l'Angleterre  a  commis  une 
mauvaise  action  qui  ne  lui  pro&teia  pas.  Rompant  avec  sa  tradition  des 
mains  libres  elle  s'est  liée,  par  traité,  avec  le  Japon,  son  rival  comme 
marine  et  comme  produits  industriels.'  Elle  sait  bien,  cependant,  que 
les  Chinois,  tout  en  criant  :  mort  aux  étrangers,  acclamaient  les  petits 
soldats  jaunes  du  mikado.  Elle  sait  que,  dans  les  conflits  futurs  —  et 
ils  seront  sans  doute  terribles  —  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  le  Japon  est 
le  ferment  qui  fera  lever  la  pâle,  qu'aider  soo  action  c'est  trahir  la 
civilisation  chrétienne. 

L'empire  du  Soleil  levant  ne  se  soucie  guère  de  l'appui  de  l'armée 
anglaise,  et  pour  cause;  sa  flotte  sera  bientôt  sans  égale  dans  l'Extrême 
Orient;  il  n'aura  donc  pas  besoin  des  cuirassés  anglais.  L'Union  Jack 
remplaçant  au  Tonkin  le  drapeau  tricolore  lui  serait  plutôt  désagréable. 
Parmi  les  Européens  l'Anglais  lui  est,  de  tous,  le  plus  antipathique.  Il 
ne  vise  que  l'argent  des  banques  de  Londres  où  il  en  trouvera  moins 
qu'il  ne  pense.  Perdre,  pour  le  lui  fournir,  la  situation  séculaire  qui 
permettait  à  l'.Anglelerre  de  faire  marcher  les  autres,  au  moment  op- 
portun, sans  jamais  marcher  pour  personne,  ne  paraît  pas  être  une 

(IJ  Nov.  1895  :  La  puissance  maritime  de  CÀngUierre.  Mai  1896  :  La  France  et 
l'àngltterre.  Nor.  1897  :  Lu  décadeaee  de  l'Angleterre.  Nov.  1S98  :  A  propot  d'Om- 
durman  et  de  Fachodu.  Dec.  1899  :  L'Angleterre  et  l'Afrique. 
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combinaison  très  avantageuse.  En  général,  les  crimes  de  ce  genre  sont 
dictés  par  des  calculs  plas  profitables. 

Pour  cet  allié  exotique  que  d'autres  compromis  ou  perdus!  Et  d'a- 
bord, la  franc-maçonnerie  qui,  fidèle  à  ses  origines  londoniennes,  tra- 
vaillait partout,  surtout  en  France,  pour  les  intérêts  égoïstes  des  An- 
glais. La  fameuse  société  secrète  périclite  ;  son  triomphe  l'a  mal  servie 
en  la  mettant  au  grand  jour;  l'intrusion  des  l'Itats-Unis  dans  la  politique 
mondiale  dérange  ses  plans,  rompties  filets  qu'elle  avait  tendus.  Cen'est 
plus  le  temps  de  sa  vogue  lorsqu'au  xviii»  siëcle  la  princesse  de  Lam- 
baile  présidait  des  tenues  de  loges.  Souvent  on  lui  vient  pour  se  servir 
d'elle  et  non  pour  la  servir.  Son  atUtude  dans  l'affaire  Dreyfus,  qui 
favorisait  les  desseins  de  l'Angleterre  et  préparait  Fachoda,  l'a  fait 
conspuer  par  ceux-mémes  qui  lui  étaient  sympathiques.  Quand  éclata 
la  guerre  du  Transvaal  elle  essaya  bien  de  jouer  son  rôle  habituel  et 
de  nous  exciter  contre  les  Boers;  la  réprobation  universelle  la  réduisit 
vite  au  silence.  Ce  fut  une  dure  épreuve  pour  cette  société,  encore  toute 
puissante,  qui  ne  peut  s'emp?cher  de  préférer  les  frères  trois  points 
Wolseley,  Roberts,  Bpresford,  Kitchener,  Metbuen,  etc.,  aux  chefs  de 
de  l'armée  française  souvent  peu  soucieux  de  se  faire  initier. 

La  franc-maçonnerie  était  une  alliée  des  plus  utiles.  En  transformant 
le  mouvement  de  réformes  de  l'89,  dont  elle  fit  une  révolution  vio- 
lente, elle  avait  causé  l'anéantissement  de  notre  marine  victorieuse  de 
l'Angleterre,  consolé  celle-ci  de  ses  défaites  et  préparé  sa  grandeur. 
Mais  c'était  trop  que  de  lui  faire  prendre  la  défense  de  la  monarchie 
qui  opprime  et  détruit  les  républiques  boërs.  La  franc-maçonnerie, 
empêtrée  dans  une  autre  affaire,  celle  des  cent  millions  de  Crawford, 
ne  nous  persuadera  plus  que  ia  civilisation, c'est  la  civilisation  anglaise; 
que  la  grande  puissance,  c'est  la  puissance  anglaise;  qu'en  cas  de  dif- 
férend le  plus  sage  est  de  lui  céder. 

En  même  temps  que  la  guerre  des  Boers  achève  de  paralyser  l'action 
anglaise  de  la  franc-maçonnerie  française,  elle  agit  sur  notre  amour 
propre  national,  le  remonte  et  nous  met  à.  l'abri  des  intimidations,  du 
découragement. 

Si,  comme  on  l'assure,  MM.  Salisbury  et  Chamberlain  prétendent 
restaurer  à  nos  dépens  le  prestige  de  leur  politique,  ils  nous  trouveront 
plus  récalcitrants  qu'i  Pachoda.  Les  jiogos,  il  est  vrai,  ne  cachent  pas 
la  satisfaction  que  leur  causerait  une  guerre  avec  la  France,  guerre 
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exclusivement  maritime,  qui  trancherait,  k  leur  avantage,  une  série 
de  litiges  soigneusement  entretenus  :  Terre-Neuve,  Hébrides,  Siam, 
l^pte  surtout,  etc.  Et  puis  la  guerre  avec  la  Prauce  serait  une  guerre 
payante.  Nos  colonies  sont  bonnes  à  prendre;  le  Tonkin  est  tentant 
depuis  qu'on  a  constaté  rimposstbilitë  de  faire  passer  un  cbemia  de  fer 
de  Birmanie  en  Chine;  l'Algérie,  elle-m<''me,  où  les  pasteurs  protes- 
tants soulQent  la  révolte  à  nos  Arabes,  a  de  bien  riches  mines  de  phos- 
phates; enfin,  on  pleure  encore  l'tle  où  Radama  est  mort  assassiné,  car 
un  attentat  qui  ne  rapporte  pas  pèse  sur  la  conscience. 

On  se  plaît  à  voir  dans  notre  patrie  une  proie  certaine  à  peine  capable 
de  résister  quelque  temps  par  un  reste  de  chauvinisme.  Ces  calculs 
étaient  peut-être  mieux  fondés  que  ceux  du  chancelier  de  l'échiquier  en 
octobre  1899;  aujourd'hui  ils  sont  aussi  faux.  Comment  la  France 
s'humilierait'elle  si  facilement  quand  quelques  milliers  de  paysans  ont 
tenu  plus  de  deux  ans  et  demi?  Et,  si  la  guerre  se  prolonge,  ne  pour- 
rait-elle pas  ménager  à  l'Angleterre  des  surprises  plus  désagréables  que 
celles  dont  elle  sort?  Rien  que  l'augmentation  des  primes  d'assurance 
sur  te  fret  lui  nuirait  plus  que  Colenso  et  Ma^ersfontein. 

Elle  a  pu,  avec  l'assentiment  de  l'Europe,  obtenir  que  l'Espagne  ne 
fit  pas  la  course  dans  son  conflit  avec  les  États-Unis;  obtiendra-t-elle  des 
puissances,  qui  ont  reconnu  te  blocus  eflectif  des  longues  côtes  de  Cuba 
par  un  petit  nombre  de  navires  yankees,  qu'elles  protestent  contre  le 
blocus  de  la  Tamise  et  de  Lîverpool  {>ar  nos  petits  sous-marins?  Et,  si 
les  hostilités  durent  longtemps,  quels  progrès  ne  feront  pas  ces  nou- 
veaux engins?  Oul)lie-t-elle  que  le  seul  Alabama  a  ruiné  la  magnifique 
marine  marchande  des  États-Unis? 

La  résistance  des  Boers  force  la  France  à  se  respecter  ;  elle  nous  vaut 
aussi  des  sympathies  qui  auront  leur  poids.  Tous  les  peuples  ont  épousé 
la  cause  des  vaillants  défenseurs  du  Transvaal  et  manifestent,  contre 
leurs  vainqueurs,  une  hostilité  qui  touche  à  la  haine.  Cette  hostilité  est 
un  élément  de  la  politique  de  l'avenir  qu'il  faut  analyer. 

Jadis,  les  classes  élevées  représentaient  seules  l'opinion  publique. 
Sauf  quelques  sentiments  profonds,  auxquels  il  élait  dangereux  de 
toucher  —  Napoléon  I*''  l'apprit  en  Espagne  —  le  peuple  restait  indiffé- 
rent à  la  politique  étrangère  et  suivait  son  gouvernement.  Les  40  der- 
nières années  ont  modifié  singulièrement  cet  état  de  choses.  Los  jour- 
naux partout  répandus,  les  élections,  la  formation  des  nationalités  ont 
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initié  la  masse  et  rendu  inacceptable  pour  sa  conscience  une  conquête 
aussi  injustifiable  que  celle  du  Transvaal  et  de  l'Orange.  Une  coalition 
contre  l'Angleterre  est  plus  dans  l'air  que  ne  l'était,  en  179f ,  une  cot- 
lîtion  contre  la  France. 

Avec  un  sang  froid,  auquel  on  doit  rendre  honumage,  l'impérialisme 
anglais  voit  daîrement  la  situation.  La  dernière  guerre  le  force  à  vou- 
loir une  armée.  Comment  la  fera-t-il? 

L'AnKlo-SaxoD,  métamorphosé  par  ses  institutions,  par  une  longue 
paix,  par  son  évolution  économique,  n'est  plus  l'excellent  soldai  d'au- 
trefois. Aux  ÉUts-Uois,  lors  de  la  Sécession,  on  l'a  trouvé  raisonneur, 
mauvais  marcbeur,  peu  débrouillard,  ayant  de  grands  besoins;  c'est 
avec  des  Irlaodaia  et  des  Allemands  que  Grant  a  écrasé  le  génial  Lee. 
Le  jingo,  du  reste,  qui  voulait  l'Afrique  du  Sud,  ne  s'est  pas  engagé,  il 
s'est  contenté  de  payer.  Il  paiera  encore  sans  se  demander  quelles  se- 
ront les  conséquences  économiques  de  son  futur  budget  et  comment  tes 
institutions  politiques  s'accommoderont  d'une  grande  armée  recrutée 
parmi  les  meivl-de-faim  et  les  races  soumises.  La  passion  a  de  ces 
aveuglements.  Que  sera  cette  armée,  composée,  en  temps  dedémocralie, 
d'un  prolétariat  inférieur  et  commandée  par  une  aristocratie  oi^eil- 
leuse,  dure,  qui  s'est  toujours  fait  détester.  Les  cipayes  se  sont  révoltés; 
nos  soldats  indigènes  u'ont  jamais  fait  qu'un  avec  leurs  ofBciers  qu'ils 
aiment  et  suivent  partout. 

Voilà  bien  des  points  noirs  ;  aussi,  au  milieu  de  la  joie  délirante  cau- 
sée par  la  reddition  des  commandos,  le  Daily  News  s'écrie  :  ■  Une  tâche 
plus  difficile  que  la  guerre  reste  devant  nous.  Lorsque  les  40.000  pri- 
sonniers seront  rapatriés  et  se  trouveront  en  face  de  leurs  fermes  dé- 
truites et  des  tombes  de  leurs  enfants  nous  ne  les  persuaderons  pas 
aisément  que  tout  est  pour  te  mieux,  ^jot^e  tâche,  encwe  une  fois,  sen 
difficile.  > 

Le  chiffre  de  40.000  prisonniers  étonne  au  premier  abord.  11  sur- 
prendra moins  si  on  réfléchit  qu'il  se  compose  d'un  certain  nombre  de 
non  combattants  et  que  les  conditions  de  la  guerre  sontchangées.  Jadis, 
quand  on  rencontrait  trois  ennemis,  c'était  trois  coups  de  fusils  à  rece- 
voir; on  cherchait  à  s'échapper.  Aujourd'hui,  c'est  quinze  coups  d'une 
arme  plus  maniable,  plus  juste  qui  se  recharge  pour  continuer  i  tirer 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  hors  de  vue.  Les  chances  de  se  sauver  sérieuse- 
ment deviennent  bien  faibles  et  on  lève  les  mains  en  l'air. 
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Les  Boers  oot  eu  beaucoup  plus  de  prîsonnierg  encore.  Ils  les  ont 
relâchés  sacs  même  les  marquer.  Us  ont  bien  Tait.  Les  soldats  aillais 
ne  demandaient  qu'à  se  rendre  une  S",  une  3*  fois,  après  avoir  livré 
leurs  équipements.  S'ils  avaient  eu  la  perspective  d'uu  plus  dur  traite- 
ment, ils  n'eu  auraient  pas  moins  continué  &  servir,  car  il  faut  vivre, 
mais  ils  auraient  peut-être  eu  la  velléité  de  se  défendre.  On  sait  qu'au 
Trausvaal  ily  avait  un  campdes  soldats  qui  s'étaient  rendus  trop  souvent. 

La  lâche  de  l'Angleterre  ne  sera-t-elle  pas  trop  difficile?  Pour  faire  de 
l'apaisement,  pour  calmer  une  population  iégitimement  fière,  pour 
amener  l'oubli  des  procédés  odieux,  des  cruautés  qui  ont  été  si  fré- 
quents pendant  les  trente  derniers  mois,  il  faut  des  qualités  dont  les 
Anglais  n'ont  pas  fourni  beaucoup  de  preuves  pendant  la  longue  his- 
toire de  leur  extension  sur  le  monde.  Encore  s'ils  avaient  impnmé 
aux  vaincus  l'admiration  qu'excite  le  courage  au  feu  et  le  sentiment  de 
leur  supériorité  individuelle.  Bien  au  contraire,  le  Boer,  après  cette 
lutte  acharnée,  sait  qu'il  a  étonné  le  monde,  et  il  méprise  davantage  le 
maître  qu'il  a  si  souvent  battu. 

Il  faudra  donc  des  troupes  nombreuses  dans  l'Afrique  australe,  et 
celle-ci  deviendra  comme  une  Irlande  immense,  éloignée,  toujours  fré- 
missante. Quelle  cause  de  faiblesse  !  Quel  boulet  rivé  aux  pieds  de  la 
puissance  britannique?  Deux  Irlandes,  c'est  beaucoup. 

Et  vraiment,  sans  pousser  plus  loin  cette  étude,  n'y  a-t-il  pas  dans 
dans  ces  diverses  conséquences  politiques  de  la  dernière  guerre  de  quoi 
réjouir  tous  ceux  qui  r^ardent  l'Angleterre  cooune  une  puissance  néfaste? 

CANADIENS   BT  fiOERS 

L'exemple  magnifique  que  nous  ont  donné  les  Boers,  à  l'aube  du 
xx"  sit'cle,  prépare,  un  peu  partout,  une  noble  époque  d'indépendance 
nationale  et  d'énergique  résistance  à  l'oppression.  Il  appelle  aussi  ud<^ 
comparaison  des  plus  encourageantes  avec  d'autres  héros,  de  notre 
.  race  ceux-là,  dont  la  France,  oublieuse  de  ses  gloires  les  plus  pures,  sem- 
ble presque  ignorer  l'histoire. 

En  1756,  lorsque  l'Angleterre,  sans  déclaration  de  guerre,  commença 
les  hostilités  contre  la  France,  notre  Canada  n'avait  que  6S  000  colons 
qui  donnèrent  15000  miliciens  (1).  Montcalm  n'amena  que  8000  hom- 

(1)  Les  famille»  canadiennes  son!  les  plus  nombreoses  qui  existent,  le  qaart  de  la 
populalloD,  15.000  miliciens,  représeme  toat  ce  qoï  était  en  éiai  de  porter  les  armes. 
Il  n';  est  pai,  chez  les  Boëra,  ane  al  grande  proportion  de  combaltants- 
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mes.  Les  forces  anglaises  se  composèreot  de  30000  Boldats  et  de 
60  000  TOtoataires  de  la  Nouvelle-Angleterre,  les  Ëtals-Uois  futurs,  soit 
90  000  hommes.  Les  Boers  sont  cinq  fois  plus  nombreux  que  ne  l'élaient 
les  CaDadiens  et  l'ennemi  n'a  pas  fait  marcher  contre  eux  cinq  fois  plus 
de  monde  qu'au  Canada. 

Mais  les  chiffres  sont  loin  de  nous  foumir,  àeux  seuls,  une  idée  juste  sur 
ce  que  fut  la  résistance  de  noscompalriotes.il  faut  entrer  dans  le  détail. 

Et  d'abord,  quelle difTérence  entre  les  engagés,  recrutés  dans  la  lie  de  la 
population,  qui  ont  été  se  battre  au  TransTaal  et  les  beaux  soldats  du 
xviit'  siècle,  venus  du  Hanovre  ou  de  la  Hesse  en  grande  partie,  disci- 
plinés, formés  par  les  grandes  guerres  européennes  et  ne  traînant  pas  der- 
rière eux  d'immenses  convois!  Quelle  différence  aussi  entre  un  grand 
général  comme  Wolfe  et  les  Roberts,  les  Methuen,  les  Kilchener  auquels 
manquent  un  peu  les  traditions  militaires  et  même  l'art  de  la  guerre. 

Les  volontaires  de  la  Nouvelle-Angleterre  haïssaient  les  Canadiens 
conmie  Français  et  comme  catholiques.  Et  ces  puritains  fanatiques 
voyaient  dans  nos  colons  de  vieux  ennemis  qui  les  enserraient  de  toutes 
parts.  L'issue  de  la  lutte  leur  importait  plus  encore  qu'à  la  mère-patrie. 
Aujourd'hui,  les  volontaires  des  colonies  anglaises,  Australie  et  autres, 
l'élite  pourtant  de  l'armée  du  Transvaal,  se  battent  par  sport  et  jin- 
golsme.  Ils  n'auraient  rien  perdu  à  l'indépendance  des  Boers. 

Ces  derniers  sont  d'insaisissables  cavaliers  ;  ils  ont  eu  des  armes  puis- 
santes, flurlout  pour  la  défensive.  Nos  Canadiens  étaient  de  bons  culti- 
vateurs, venus  de  Bretagne  et  de  Normandie,  n'ayant  que  le  vieux 
fusil  du  temps,  sans  portée,  long  à  charger  et  partant  lorsque  la  pieire 
voulait  bien  donner  des  étincelles. 

Mais  que  d'autres  avanl^es  ont  eu  les  vaillants  citoyens  des  répu> 
bliques  sud-africaines!  Leur  Kruger,  politique  de  premier  ordre,  plein 
de  flamme  et  de  foi,  les  avait  pourvus  d'une  artillerie  supérieure  et 
avait  accumulé,  en  vue  de  la  guerre,  d'énormes  approvisionnements.  A 
Québec,  les  administrateurs  formés  dans  le  milieu  philosophique  du' 
xviif  siècle,  ne  montraient  qu'indifférence  et  nonchalance.  L'intendant 
Bigot  semait  la  discorde,  volait,  laissait  la  colonie  manquer  de  tout. 
Louisbourg  se  rendit,  faute  de  poudre,  alors  que  ses  redoutables  fortifia 
cations  n'étaient  même  pas  entamées. 

I.a  configuration  du  sol  a  puissamment  favorisé  les  Boers.  Le  plateau 
africain,  entouré  de  montagnes,  est  d'un  accès  difficile.  Si  les  chemins 
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de  f«r  avaient  été  détruits  à  mesure  que  lord  Roberts  avançait  il  ne 
serait  pas  arrivé  à  Pretoria  ou  n'aurait  pas  pu  s'y  faire  suivre  de  ses  ap- 
provisionnements. Au  contraire,  rien  de  plus  aisé  que  de  parvenir  au 
centre  du  Canada  par  la  voie  spleadide  du  S'-Laurent  que  remontent  les 
plus  grands  navires;  et,  dans  le  bassin  du  beau  Heuve,  pas  de  ces  fortifica- 
tions naturelles,  pas  de  kopjes,  dont  le  rôle  a  été  si  grand  au  Transvaal. 

Au  lieu  d'une  grande  colonie  du  Cap,  pleine  de  Hollandais  amis,  nos 
colons  avaient  pour  voisins  la  Nouvelle  Angleterre  toute  entière  hostile 
et  vingt  fois  plus  peuplée. 

Le  climat  de  l'Afrique  australe  a  durement  éprouvé  les  soldats  et  sur- 
tout les  chevaux  anglais.  Le  climat,  au  Canada,  s'est  tourné  contre  ses 
habitants.  La  dernière  iraoée  de  la  guerre  la  neige  manqua,  lessemences 
gelèrent  et  une  épouvantable  famine  porta,  aux  Canadiens,  le  coup  fatal 
sous  lequel  ils  succombèrent. 

Les  Boerx  ont  été  soutenus  par  l'opinion  publique  du  monde  entier, 
ils  sentaient  tous  les  yeux  fixés  sur  eux  ;  tous  les  peuples  faisaient  des 
vœux  pour  eux,  leur  envoyaient  des  volontaires.  Jusqu'à  la  fin  ils  ont 
espéré  que  des  complications  politiques  forceraient  l'ennemi  à  l&cber 
prise.  Leur  espoir  n'avait  rien  de  chimérique;  il  est  à  craindre  qu'on  ne 
regrette  amèrement  l'incurie  et  le  déni  d'hmnanité  qui  empêchèrent 
toute  intervention. 

Pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  qui  faisait  des  vœux  pour  les  Cana- 
diens? Qui  leur  envoyait  des  volontaires?  Qui  pensait  seulement  &  leur 
résistance?  Frédéric  n  captivait  l'attention;  ses  victoires,  l'épuisement 
de  la  France  diminuaient  chaque  jour  les  quelques  chances  de  nos 
colons.  On  les  abandonna  avec  dérision.  Ce  n'était,  disait-on,  que  quel- 
ques arpents  de  neige  perdus. 

Le  temps  a  lutté  pour  les  Boers.  Les  engagements  devenaient  de  plus 
en  plus  rares  en  Angleterre;  les  Afrikanders,  s'émouvant  enfin,  recrutaient 
de  plus  en  plus  les  commandos.  Les  généraux  et  les  hommes  des  deux 
républiques  apprenaient  la  guerre.  On  s'installait  chez  soi,  pour  vivre 
sur  un  ennemi  dont  les  dépenses  dépassaient  toute  prévision.  Au  Canada 
les  jours  s'écoulèrent  en  rendant  l'avenir  de  plus  en  plus  sombre  el  le 
Canada  lutta  quatre  ans! 

Les  Boers  ont  eu  leur  heure  de  défaillance  :  lorsque  lord  Uoberts 
marcha  sur  Pretoria  ce  fut  une  galopade  insensée  vers  le  nord.  Il  fallut, 
pour  ramener  au  combat  ces  braves  cavaliers,  l'incendie  des  fermes  et 
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les  rapports  qu'on  leur  lit,  de  visti,  sur  les  troupes  sales,  vannées,  sans 
eotraio,  qui  détilèreat  piteusement  dans  les  rues  de  la  capitale  qu'on 
aurait  pu  défendre.  ^ 

Les  Canadiens  luttèrent  tout  le  temps  avec  le  même  courage.  Ils 
n'eurent  pas  de  transfuges.  Lorsqu'ils  se  rendirent,  on  s'étonna  qu'ils 
ne  l'eussent  pas  fait  plus  tôt. 

Cette  singulière  opposition  se  poursuit  jusque  dans  les  hasards  singu- 
liers qui  ont  amuse  et  surpris  l'opinion  publique.  On  n'a  pas  oublié  ces 
bonnes  mules  anglaises  traînant,  affolées,  leurs  canons  dans  les  rangs 
des  Boers.  Il  arriva  aussi,  dans  la  guerre  canadienne,  un  fait  étrange, 
mais  il  sauva  les  Anglais.  Lévis,  qui  remplaça  le  grand  Montcalm, 
voulut  par  un  suprême  elTort  surprendre  Québec.  Il  devait  réussir; 
malheureusement  un  de  ses  artilleurs,  tombe  dans  le  Saint-Laurent,  se 
hissa  sur  un  glaçon,  que  le  courant  entraîna  devant  la  ville.  On  alla  à 
son  secours  ;  il  était  évanoui.  Ses  premiers  mçts  lorsqu'il  revint  à  lui, 
furent  pour  demander  si  Lévis  avait  chassé  les  Anglais.  C'est  de  la  sorte 
que  ceux-ci  apprirent  qu'on  allait  l<>s  attaquer. 

On  pourrait  prolonger  ce  parallèle  jusqu'au  prélude  de  la  guerre. 
L'expédition  du  flibustier  Jameson  trahit  les  visées  anglaises;  elle  est 
pour  les  Boers  une  victoire  complète  que  souligne  la  lettre  retentissante 
du  kaiser  allemand.  Au  xvm'  siècle,  l'odieuse  déportation  de  nos  Aca- 
diens,  sujet  du  touchant  poème  de  Longfellow,  avait  montré  les  inten- 
tions du  cabinet  de  Sainl-James.  Personne  ne  releva  celte  cruauté  qui 
laisse  loin  derrière  elle  les  horreurs  des  camps  de  concentration. 

Les  Canadiens  eurent  un  seul  avantage.  Ils  étaient  calholiques  et 
Français;  ils  convertirent  les  PeauK-Rouges  et  s'en  firent  aimer.  Ces 
sauvages  leur  furent  d'un  grand  secours  pendant  toute  la  guerre  et  les 
servirent  fidèlement.  Les  Anglais  n'eurent  sous  leurs  drapeaux  qu'une 
poignée  d'iroquois  qui  ne  pouvaient  nous  pardonner  d'avoir  sauvé  du 
massacre  les  Hurons  nos  amis. 

Les  Boers  ont,  sur  leur  territoire,  900.000  Cafres,  moins  cruels  certai- 
nement que  les  Peau?c-Itonges  et  plus  faciles  à  manier.  Protestants,  ih 
n'ont  BU  que  réduire  ces  brutes  à  coups  de  fusils  :  aussi  les  ont-ils  eu 
contre  eux.  Ce  n'est  pas  d  dire  que  les  Anglais  auraient  usé  de  meilleurs 
procédés  s'ils  avaient  été  h  la  place  des  Boers,  mais  tes  Carres  les  igno- 
raient et,  en  lesservant,  ils  n'ont  fait  que  manifester  les  sentiments  hos- 
tiles qu'ils  ontcontre  leurs  maîtres. 
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U  est  bon  de  remarquer,  à  cette  occasion,  que  l'issue,  de  la  guerre 
aurait  été'  bien  différente  si  les  Boers  avaient  été,  comme  nos  Canadiens, 
(te  vrais  catholiques,  pardonnant  les  injures,  bons  pour  les  races  infé- 
rieures et  sachant  s'en  faire  aimer.  Près  d'un  million  de  Cafres  se  battant 
pour  les  républiques  auraient  singulièrement  changé  les  conditions. 
Et  c'est  là  qu'éclate  la  suffisante  ignorance  de  certains  de  nos  jour- 
nalistes. L'un  d'eux  s'écrie  dans  son  légitime  entbouâasme  pour  les 
Boers  :  u  Qu'on  nous  donne  donc  de  ces  hommes  de  la  Biblel  »  Mieux 
que  cda;  redevenons  des  Français  catholiques  du  vieux  temps  comme 
il  y  en  avait  tant  au  Canada  ! 

Les  victoires  remportées  sur  les  bords  de  la  Tugela  et  de  la  Modder 
ont  été  saluées  par  l'admiration  imiverselle  et  l'ont  méritée;  mais  com- 
bien elles  sont  distancées  par  celles  de  nos  Canadiens  !  Les  mémoires 
de  Franklin  ont,  à  ce  sujet,  une  page  amusante.  U  nous  y  dépeint  le 
départ  du  général  Braddock,  avec  une  grande  armée  américaine,  qui 
va  pulvériser  les  Canadiens,  et  son  retour  avec  quelques  survivants, 
dont  Washington.  Le  général  malheureux  cherchait  à  s'expliquer  com- 
ment il  avait  été  si  complètement  battu.  M'y  parvenant  pas,  il  mourut- 
Nos  Canadiens  ne  se  contentaient  pas  de  se  défendre  et  de  décimer 
l'ennemi  par  un  tir  adroit;  ils  tombaient  sur  lui  avec  une  furie  irrésis- 
tible et  il  n'en  restait  rien.  Telle  fut  la  jouméç  de  Carillon  où  Montcalm 
Ji'avait  que  4.000  hommes  à  opposer  à  12.000  Anglais, 

La  période  de  grandeur  de  l'Angleterre,  brièvement  interrompue  par 
la  guerre  de  l'indépendance  américaine,  s'encadre  entre  deux  conquêtes  : 
celle  du  Canada  et  celle  des  républiques  sud-africaines.  Nos  compa- 
triotes surent  arracher  à  leurs  vainqueurs  sectaires  la  liberté  du  catho- 
licisme, principe  de  leur  relèvement,  mais  la  marche  ascendante  de 
ceux-ci  leur  imposa  de  longues  souffrances.  Ils  se  soulevèrent  quelque- 
fois. —  En  1870,  les  bois-bnUés,  métis  de  Canadiens  et  d'Indiens, 
arborèrent  le  vieux  drapeau  bhmc  dans  le  Nord-Ouest  et  firent  reculer 
les  Anglais.  — A  la  fin  leur  persévérance  força  les  oppresseurs  à  donner 
les  libertés  et  l'autonomie  dont  jouit  aujourd'hui  la  province  de  Québec. 
Les  Boers,  toujours  mieux  servis  par  les  circonstances,  succombent 
au  moment  où  s'accusent  les  symptômetî  do  la  décadence  du  grand  em- 
pire britannique.  Ils  n'attendront  pas  indétïniment  l'heure  de  la  déli- 
vrance. On  s'engage  même  à  reconnaître  bientôt  leur  autonomie.  Moins 
capables  d'oubher,  ils  ne  deviendront  sans  doute  pas  les  fidèles  serviteurs 
ixTii  (JuiUet  1902.)  N'  283.  27 
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du  roi  anglais.  Cause  de  faiblesse  constante  pour  leur  maîtres,  ils  se- 
coueront le  joug  à  la  premiâre  occasion.  Les  40.000  prisonniers  n'ont 
pas  connu  l'éoervement  de  la  lutte  prolongée;  ils  seront  le  ferment  oét 
cessaire  qui  préparera  la  résurrection  des  républiques  boërs. 

Dieu  éprouve  les  peuples  comme  les  individus  lorsqu'il  les  destine  à 
jouer  un  rôle.  Les  Canadiens,  trempés  dans  l'adversité,  sont  en  train  de 
devenir  un  grand  peuple.  Les  vaincus  d'aujourd'hui  auront  aussi  leurs 
beaux  jours.  Toujours  favorisés,  ils  n'auront  pas,  pour  limiter  leur  dé- 
veloppement, unegrande  puissance  comme  les  Ëtats-Unis.  Les  souvenin 
de  la  guerre  sauveront  leur  nationalité,  car  ils  les  empêcheront  de  se 
noyer  dans  le  flot  des  immigrants  et  de  s'assimiler.  Ce  serait  même  in- 
dubitable s'ils  étaient  catholiques. 

Bien  ne  conserve  une  nationalité  comme  le  catholicisme;  l'Irlande  et 
la  Pologne  le  prouvent.  Les  efforts  des  saos-patrie  pour  nous  enlever 
notre  foi  sont  l<^ques.  Le  catholicisme  permet  aussi  les  unions  et  la 
fusions  dans  les  conditions  les  plus  dignes  pour  tous.  Nos  Alsaciens,  noa 
Basques,  nos  Bretons,  nos  Corses  sont  devenus  d'excellents  Français  tout 
en  restant  Alsaciens,  Basques,  Bretons  et  Corses.  Point  n'a  été  besoin  de 
faire  &  leur  langue  la  guerre  impie  dont  nous  sommes  témoins  dans  le 
duché  de  Posen,  en  Hongrie,  etc.,  et  même,  autant  que  la  constitution 
le  permet,  aux  Ëtats-Unis. 

Des  Boers  ont  déjà  formé,  pour  fuir  l'envahisseur,  des  colonies  dani 
l'Afrique  allemande  et  dans  l'Angola,  Ces  colonies  grandiront;  comme  les 
Irlandais  réfugiés  aux  Ëtats-Unis,  elles  garderont  vive  et  pure  la  flamme 
du  patriotisme,  et,  par  contact,  sauront  l'entretenir  sur  le  sol  national. 

Puisse  la  vigoureuse  et  vaillante  race,  issue  des  Hollandais  et  des 
huguenots  français,  lorsqu'elle  dominera  l'AGrique  australe,  se  l'aire, 
comme  notre  race  en  Amérique,  l'éducatrice  et  l'amie  des  peuples  in- 
férieurs au  milieu  desquels  elle  s'est  établie  ! 

CONCLUSION 

Les  faits  n'ont  qu'une  valeur  relative.  Il  y  a  des  victoires  fatales,  des 
défaites  pleines  de  promesses.  Si  nous  avions  été  vaincus  en  Crimée 
nous  ne  l'aurions  pas  été  à  Sedan.  L'histoire  est  plus  juste  qn'elle  ne  le 
parait;  les  fautes  sont  presque  toujours  punies.  La  guerre  du  Transvaal, 
fort  inique,  ne  portera  pas  bonheur.  Peut-être  eut-il  mieux  valu  pour 
l'Angleterre  qu'elle  se  terminât  par  un  retentissant  et  humiliant  échec. 
A.  NoQUES. 
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L'AGADIE 

UNE  FRAJVCE  OUBLIÉE 

Bieo  peu  connu  en  France  est  ce  nom  d'Acadie,  qui  désignait  autre- 
fois les  poBsessions  françaisee  du  Nord-Amérique  au  «ud  du  golfe  du 
Saint- Laurent,  et  qui  comprend  aujourd'hui  les  Provinces  maritimes  de 
la  confédération  canadienne  (Nouvelle-Écosae,  Nouveau-Brunsvick,  île 
du  PriDce-Édouard).  Si  l'Acadie  a  disparu  en  temps  que  dénomination 
politique  et  géographique,  les  Aoadiens  par  contre  ont  subsisté  :  ce 
sont  les  descendants  des  colons  français  d'autrefois,  qui  forment  aujour- 
d'hui une  population  distincte  de  celle  d'origine  britannique' 

Colonisée  au  début  du  xvit*  siècle,  l'Acadie  eut  grand  peine  à  se  déve- 
lopper au  cours  des  guerres  continuelles  avec  les  Anglais.  Port-Royal 
(aujourd'hui  Annapolis),  dans  la  baie  de  Fundy,  date  de  1605.  Ce  fut 
le  centre  de  la  domination  française  jusqu'au  traité  d'Utrecht  (1713) 
qui  céda  à  l'Angleterre  la  partie  méridionale  de  l'Acadie.  Cette  même 
année  fut  fondé  Louisboui^,  dans  l'Ile  Royale  (du  cap  firet'in),  qui 
devint  la  place  d'armes  de  la  colonie  et  une  menace  constante  aux  yeux 
des  Anglais.  Ceux-ci  s'en  emparèrent  en  1748,  mais  restitution  en  fut 
faite  à  la  France  en  1148. 

En  175S.  alor»  qu'on  ët^t  en  pleine  paix,  une  flotte  anglaise  vint 
assiéger  le  fort  français  de  Beauséjour,  à  la  frontière  d'un  territoire 
contesté  et  s'en  empara.  La  guerre  ne  fut  ofBcieltement  déclarée  qu'en 
1756.  Deux  ans  plus  tard  Louisbourg  et  le  reste  de  l'Acadie  tombaient 
aux  main»  des  Anglais. 

Ceux-ci  n'avaient  pas  attendu  la  déclaration  de  guerre  pour  disperser 
la  population  acadîenne  qui  leur  étïùt  soumise.  C'est  en  1735,  en  effet, 
qu'eut  lieu  la  déportation  en  masse  des  Acadiens,  ce  que  ces  derniers 
ont  appelé  le  grand  dérangement  et  dont  Longfellow  s'est  fait  le  chantre 
dans  son  admirable  poème  à'Evangeline.  Vouhint  se  débarrasser  d'une 
population  restée  française  40  ans  après  la  conquête,  le  gouver- 
neur an((lais  Lawrence  ordonna  &  tous  les  habitants  des  campagnes  de 
s'assembler  à  l'église  de  leur  village  le  S  septembre.  Là,  il  les  fit  arrêter 
et  déporier  dans  diverses  parties  de  l'Amérique  du  nord  anrès  avoir  eu 
la  cruauté  de  séparer  les  membres  d'une  même  famille.  Sous  leurs 
yeux  (m  avait  brûlé  leurs  fermes  et  leurs  village*.  Des  7  ou  8.000  tnuis- 
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portés,  très  peu  revinrent  dans  la  suite  en  Acadie,  où  ils  retrouvèrent 
ceux  qui,  ayant  échappé  à  la  déportation,  s'élaient  établis  dans  les  bas 
ou  dans  des  régions  encore  inexplorées. 

Trois  ans  plus  tard,  la  même  persécution  sévit  contre  les  Acadiens 
nouvellement  conquis  :  la  confiscation,  l'exil,  l'incendie  des  villages, 
accablèrent  ces  malheureux.  En  l'TSS,  au  moment  de  leur  exode  forcé, 
les  Acadiens  étaient  environ  18.000.  En  1767,  un  recensement  ne  cous- 
tate  plus  la  présence  que  de  1.S65  d'entre  eux,  8.000  environ  périreoL 
(te  privations,  de  mauvais  traitements  ou  dans  les  naufrages:  3.000  i 
3.600  parvinrent  à  gagner  la  France.  Ceux  qui  avaient  pu  rester  eu 
Acadie  sont  les  ancêtres  directs  des  Acadiens  d'aujourd'hui  qui  sont 
140.000  d'après  le  recensement  de  1901. 

Pendant  un  siècle  les  Acadiens  restèrent  oubliés,  non  seulement  en 
France,  mais  encore  au  Canada  et  même  dans  l'ancienne  Acadie,  car 
vivant  sous  une  terreur  morale  aussi  vive  qu'aux  temps  de  la  pei^- 
cution,  ils  n'osaient  sortir  de  leurs  cantons  et,  dispersés  comme  ils  l'é- 
taient dans  toute  l'étendue  d'un  vaste  territoire,  sans  communication 
avec  les  différents  groupes  de  leur  race,  ils  s'ignoraient  entre  eux.  Ce 
ne  fut  qu'en  1857,  qu'un  Français,  le  regretté  Rameau  de  S'-Përe,  dont 
on  a  lu  dans  la  Bévue  Française  les  études  sur  le  Canada,  les  visita  et 
fit  en  quelque  sorte  leur  seconde  découverte.  Ce  fut  une  révélation, 
même  pour  eux,  et  de  cette  époque  date  en  quelque  sorte  leur  renùs- 
sance.  En  1864,  fut  fondé  le  premier  collège  français  à  Hemram- 
eook.  C'est  dans  cette  même  petite  ville  qu'eut  lieu,  en  1881,  la  l' réu- 
nion piénière  des  Acadiens.  En  1883,  dans  la  2°  assemblée,  le  drapeau 
tricolore  avec  une  étoile  dans  le  bleu  fut  adopté  coaune  pavillon  aca- 
dien.  Enfin  en  1900,  à  Arichat,  le  premier  ministre  du  Canada,  W.  Lau- 
rier, assistait  à  l'assemblée  générale  des  Acadiens.  Les  Acadiens,  qui 
il  y  a  40  ans  n'osaient  sortir  de  chez  eux  par  crainte  d'être  molestés, 
sont  aujourd'hui  représentés  dans  les  assemblées  provinciales  et  fédé- 
rales et  comptent  même  des  membres  de  leur  race  dans  les  cabinets 
provinciaux.  Les  temps  sont  bien  changés. 

C'est  aussi  que  la  iK>pulation  acadieune  a  cru  dans  des  proportions 
considérables.  On  compte  aujourd'hui  14.000  Acadiens  dans  l'ile  du 
Prince -Edouard,  44.î>00  en  ^"'^^-Êcosse,  80.800  au  Nouveau-firuoswick, 
soit  en  tout  environ  140.000.  Vin^^t  ans  auparavant  le  recensement  de 
1881  n'en  accusait  que  10.700,  41.000  et  5ti.600  dans  les  mêmes  pro- 
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TÏnces,  soït  en  tout  108.000.  C'est  un  accroissemeQt  de  plus  d'un  quart. 
Si  en  Fraoce,  pendant  la  même  période,  la  population  avait  cru  dans 
les  mêmes  proportions,  elle  aurait  donné  près  de  10  millions  d'habi- 
tants . d'augmentation,  tandis  qu'elle  n'en  a  Toumi  qu'un  million  et 
demi.  Un  pareil  accroissement,  dd  uniquement  à  leur  natalité,  assure 
aux  Acadieus  un  brillant  avenir.  Et  tandis  que  la  populalion  de  race 
française  augmente  ainsi,  la  population  de  race  anglaise  reste  station- 
naîrc  et  diminue  même  dans  certains  comtes  par  suite  d'émigration. 

M.  6.  du  BosCq  de  Beaumont,  qiii  a  visité  récemment  l'Acadie,  vient 
de  publier  la  relation  de  son  voyage  (1).  Il  y  retrace  l'accueil  touchant 
que  lui  ont  fait  les  Acadiens  et  la  renaissance  intellectuelle  qui  s'y 
accomplit  de  plus  en  plus.  C'est  le  clergé  qui,  comme  au  Canada,  a 
sauvé  la  langue  françûse  en  prenant  la  direction  intellectuelle  et  mo- 
rale des  Acadiens.  C'est  encore  lui  qui  a  pris  la  tête  du  mouvement  de 
renaissance.  En  i8K4,  un  prêtre  canadien,  le  P.  Lefebvre,  fondait  le 
collège  français  de  S'  Joseph  de  Memramcooli,  auquel  venait  s'adjoindre 
une  université  en  1868.  «  C'est. le  phare  intellectuel  qui  rayonne  sur 
toute  l'Acadie  et  la  dégage  de  l'ombre  où  elle  était  plongée  depuis  la 
dispersion  de  17S5.  *  C'est  là  qu'ont  été  instruits  tous  les  Acadiens  exer- 
çant une  influence  dans  leur  pays. 

Le  collège  de  S*- Joseph,  dirigé  aujourd'hui  par  12  Pères  de  Sainte- 
Croix,  compte  environ  150  élèves.  Parmi  les  souvenirs  qu'il  renferme 
on  peut  citer  là  clef  de  l'église  de  la  Grand  Prée,  où  furent  enfermés  les 
Acadiens,  en  attendant  leur  déportation.  Ou  compte  environ  3.000  Aca- 
diens k  Memramcook,  répartis  en  6.W  familles  dont  113  portent  le  nom 
de  Le  Blanc.  Tous  les  saints  du  calendrier  ayant  été  épuisés  pour  dis- 
tinguer les  membres  de  ces  familles,  ceux-ci  ont  été  obligés,  afin  de 
pouvoir  se  reconnaître,  d'ajouter  à  leur  nom  patronymique  le  prénom 
de  leur  père.  Il  n'y  a  peut-être  pas  d'exemple  d'une  pareille  multipli- 
cation de  famille  sur  place. 

Après  Memramcook,  le  principal  centre  acadien  du  Nouveau- Bruns- 
wick  est  Shédiac,  sur  les  confins  de  la  ^"*-Écosse.  C'est  là  qu'est  publié 
le  Moniteur  Acxidien,  un  des  oi^anes  des  revendications  nationales  de  ce 
courageux  petit  peuple. 

En  iV'-Écosse,  les  Acadiens  sont  plus  dispersés  et  on  les  trouve  dans 

(1)  Une  France  oubliée.  L'Acadie.  1  vol.  illustré.  Hachette,  Paris,  1902. 
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l'Ile  du  Cap  Breton  aussi  bien  que  sur  le  continent.  Leur  proportion,  eu 
égard  A.  la  population  totale,  est  sensiblement  plus  faible  qu'au  Noa- 
veau-BruDswick.  Leur  influence  n'est  cependant  pas  sans  valeur,  car  ils 
comptent  4  des  leurs  sur  les  38  députés  du  parlement  provincial. 

Dans  l'ile  du  Prince-Edouard,  le  principal  centre  français  est  Tigoish. 
Les  Acadiennes  qui  l'habitent  ont  conservé  leur  costume  national,  sem- 
blable i  celui  que  l'on  porte  encore  en  basse  Normandie,  Une  anecdote 
montrera  quels  efforts  ont  dû  faire  les  Acadiens  de  l'Ile  pour  sortir  de 
la  nuit  intellectuelle  dans  laquelle  ils  étaient  plongés.  Vers  1864,  un 
matelot  français,  las  de  naviguer,  s'échappe  k  la  aa^  de  son  bâtiment, 
près  de  Bouctouche.  On  l'habille,  on  l'héberge;  et  quand  on  s'aperçoit 
qu'il  sait  lire  et  écrire,  on  ouvre  aussitôt  une  école  dont  il  prend  la 
direction.  En  1867,  lors  de  la  création  de  la  confédération,  H.  Auguste 
Renaud  (c'est  le  nom  du  matelot)  fut  choisi  candidat  et  élu,  malgré  une 
vive  opposition,  au  parlement  fédéral  où  il  siégea  jusqu'en  1872,  comme 
seul  représentant  acadien, 

«  Ce  peuple  acadien,  que  l'on  croyait  rayé  de  la  liste  des  nations,  a 
foit,  depuis  âO  ans,  dit  M.  de  Beaumont,  des  progrès  immenses,  ines' 
pérés,  grftce  à  la  diffusion  d'une  instruction  dont  il  avait  été,  malheu- 
reusement, privé  jusque-là.  Il  tient  déjà  toutes  les  cdtes  du  Nouveau' 
Brunswick,  pays  si  vaste  et  si  peu  peuplé,  qui  deviendra  plus  Lard  une 
Acadie  nouvelle,  quand  le  danger  de  l'émigration  aux  États-Unis  sers 
enrayé.  Un  autre  danger  provient  de  l'enseignement  même,  trop  exclu- 
sivement anglais  dans  certaines  écoles,  de  sorte  que  oe  sont  les  plus 
instruits  d'entre  les  Acadiens  qui  courent  le  plus  de  risques  de  perdre 
leur  langue  maternelle.  Le  jour  où  l'enseignement  des  deux  langues 
sera  sur  un  même  pied  d'égalité,  la  race  acadienne  qui  a  su  se  ressaisir 
et  donner  un  admirable  exemple  de  fidélité  à  ses  traditions  —  la  race 
acadienne,  confiante  en  cette  étoile  qu'elle  a  choisie  comme  emblème, 
pourra,  reprenant  le  cours  momentanément  arrêté  de  ses  destinées, 
contribuer  avec  les  Canadiens  à  restaurer,  et  pour  toujours,  dans  l'A- 
mérique du  Nord,  la  Nouvelle-France.  » 

G.  D. 
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MARTINIQUE 

CRISE  ÉCONOMIQUE  ET  EXODE 

La  catastrophe  de  la  moatagne  Pelée  n'a  pas  seulement  délrutt  ht 
florissante  cité  de  S'-Pierre,  le  centre  commercial  de  la  Martinique,  elle 
a  encora  rendu  inhabitable  toute  la  partie  nord  de  l'Ile,  ou  12  villages 
ont  dû  être  abandonnés  par  suite  de  la  pluie  de  cendres  qui  a  couvert 
le  sol. 

Il  est  impossible  d'évaluer,  financièrement  parlant,  les  pertes  causées 
par  ce  désastre  ;  tout  oe  qu'où  sait  c'estqu'elles  sont  considérables.  C'est 
dans  la  région  de  S'-Pietre  que  l'activité  industrielle  était  surtout  con- 
centrée. C'est  là  que  fooctionnaient  nombre  d'usines  et  la  plupart  des 
rhummeries,  une  des  richesses  les  plus  appréciées  de  la  Martinique.  Par 
suite,  la  colonie  est  frappée  au  cœur  dans  ses  ressources  et  dans  son 
commerce  d'exportation. 

Pour  se  rendra  compte  de  la  crise  économique  qui  frappe  la  Marti- 
nique* il  faut  se  reporter  à  son' mouvement  commercial.  Celui-ci  repré- 
sente en  moyenne  une  cinquantaine  de  millions  de  francs.  Après  avoir 
atteint  36  millions  et  demi  en  1801 ,  il  était  tombé  au-dessous  de  il  en 
1895  pour  se  relever  à  S2  en  1900.  Dans  la  dernière  période  décenuale 
les  importations  ont  baissé  sensiblement,  tandis  que  les  exportations  ont 
progressé,  mais  dans  une  proportion  un  peu  moins  forte.  Ainsi,  iesiin* 
pOTtalions,  de  33.65d.00O  fr.  1891,  descendent  à  24.929.000  en  1900. 
Par  contre,  les  exportations  montent  de  22.939.000  à  27.150.000. 

La  Martinique  partage  ses  importations  en  deux  fractions  égales. 
Ainù,  en  1900,  12.466.000  tt.  proviennent  de  la  France  et  de  ses  autres 
oolouies  (celles-ci  figurent  pour  1.706.000  b.)  et  12.462.000  fr.  sont 
d'origine  étrangère. 

Quant  aux  exportations,  la  presque  totalité  prend  la  route  de  France, 
soit  2R.73tt.000  fr.  (dont  996.000  pour  les  colonies).  La  valeur  des  ma]> 
chandisea  envoyées  à.  l'étranger  n'atteint  que  1 .425.000  fr. 

Les  Etats-Unis,  dont  on  connaît  la  politique  panaméricaine,  n'ont  pas 
négligé  de  se  créer  des  débouchés  à  la  Martinique.  Ds  n'en  exportent 
qu'un  chiffre  dérisoire  de  marchandises  :  721  fr.  en  1900  ;  mais,  par 
contre,  ils  savent  y  placer  leurs  produits  qui  ont  atteint  8.944.000  fr.  ce 
qui  représente  environ  les  trois  quarts  des  importations  provenant  de 
l'étranger. 
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Ce  que  la  Martinique  produit  surtout  c'est  le  rhum,  qui  provient  de  la 
distillation  des  mélasses  de  sucre  de  canne.  Le  rhum  de  la  Martinique  a 
une  réputation  universelle  et  la  consommation  de  ce  produit  en  France 
a  pris  depuis  un  demi-siècle  une  extension  correspondant  avec  sa  baisse 
de  prix  et  l'augmentation  constante  du  prix  des  eaux-de-vie  de  vin. 

En  efTet,  ainsi  que  le  fait  remarquer  H.  H.  Pupin  dans  les  D&xûs,  les 
droits  de  douane  Frappant  les  rhums  étrangers  étant  à  peu  près  prohi- 
bitifs (80  fr.  par  hectolitre),  les  9/10"  des  importationa  en  France  pro- 
viennent de  la  Martinique,  la  Guadeloupe  et  la  Réunion,  dont  les  pro- 
ductions sont  affranchies  de  droits  d'entrée.  La  moyenne  des  importa- 
tions pendant  les  3  périodes  décennales  de  1867  à  1896  était  de  40.000, 
82.000, 117.000  hectolitres  en  alcool  pur.  Mais  en  1901  il  y  avait  dimi- 
nution sensible  :  80.000  hectolitres,  dont  65.000  provenant  de  la  Marti- 
nique. C'est  à  S'-Pierre  et  dans  le  voisinage  que  se  travaillaient  presque 
toutes  les  mélasses  de  la  production  sucrière  de  l'Ile.  H  en  venait  même 
des  Antilles  anglaises  et  de  Cuba. 

Le  prix  des  rhums  de  la  Martinique  avait  atteint,  dans  un  intervalle 
d'une  trentaine  d'années  le  chiffre  de  80  fr.;  mais  dans  ces  dernières 
années  il  était  tlescendu  jusqu'à  30  fr.  La  destruction  de  S'-Pierre  a 
amené  une  élévation  subite  et  énorme  des  cours  ;  aussi  les  prix  d'autre- 
fois, 70  à  80  fr.,  ont-ils  été  atteints  de  nouveau.  Cette  hausse  s'explique 
en  raison  du  déficit  de  production  qui  sera  d'environ  40.000  hectolitres. 
.  Le  sucre  et  le  cacao  n'occupent,  dans  les  productions  de  la  Martinique 
qu'une  place  bien  inférieure  au  rhum,  en  quantité  et  en  v^eur.  Sur 
3  millions  de  tonnes  de  sucre  de  canne  que  donne  la  production  mon- 
diale notre  colonie  n'en  fournit  que  30.000.  La  culture  de  la  canne 
n'aura  d'ailleurs  que  peu  souffert,  laplupartdes  plantations  et  des  usines 
à  sucre  se  trouvant  dans  les  parties  centrale  et  méridionale  de  l'Ile- 

Il  n'en  est  pas  de  mëuie  pour  le  cacao  dont  la  culture  était  concentrée 
presque  entièrement  dans  le  nord  de  l'itë,  précisément  aux  alentours  de 
la  montagne  Pelée.  Là  tout  est  détruit  et  la  ruine  est  complète  pour  les 
planteurs.  La  Martinique  donnait  une  récolte  moyenne  de  7  à  900.000 
kilos,  La  production  mondiale  de  cacao  estd'environ  70  millions  de  kilos 
et  l'importation  en  France  de  28  à  32.  La  majeure  partie  du  cacao  mar- 
tiniquais s'écoulait  en  France,  bénéficiant  du  demi-larit  en  faveur  des 
colonies  et  ne  payant  ainsi  que  Îf2  fr.  par  100  kilos. 

Le  café  a  fait  son  temps  à  la  Martinique  ;  on  ne  l'y  cultive  plus  qus 
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très  peu.  Si  son  exportation  était  de  5.000  tonnes  il  y  a  un  siècle,  elle 
n'élait  plus  que  SOC  il  y  a  SO  ans.  Elle  est  aujourd'hui  tombée  d  3  tonnes. 

Ce  qui  frappe  la  Martinique  ce  n'est  pas  seulement  le  désastre  de 
S'-Pierre,  c'est  encore  la  paralysie  générale  des  aifaires  résultant  d'un 
arrêt  subit.  La  population  survivante  du  nord  a  émigré  vers  Fortrde- 
France  et  le  sud  de  l'Ile.  Plusieurs  milliers  d'habitants  ont  sùsi  Ifs  occa- 
sions qui  se  présentaient  pour  se  réfugier  dans  les  lies  voisines,  et,  sans 
les  difficultés  de  transport  et  l'apaisement  relatif  du  volcan,  l'exode  eût 
été  bien  plus  considérable. 

La  situation  faite  aux  deux  éléments  habitant  la  Martinique  est  assez 
dtlfërenle.  Le  noir  est  surtout  le  petit  cultivateur  ou  l'ouvrier  des  usines; 
sa  fortune  consiste  le  plus  souvent  dans  son  salaire  de  chaque  jour  et 
le  produit  de  sa  terre.  Il  est  facilement  transportable,  car  il  n'a  pas 
besoin  pour  cela  de  vendre  usines  etdomaines  afin  de  réaliser  sa  fortune. 
Mais  il  est  avéré  que  le  noir  martiniquais  répugne  à  l'émigration  et  ne 
veut  pas  quitter  son  sol  natal,  lequel,  en  temps  normal,  lui  procure 
d'ailleurs  tout  ce  qu'il  peut  déeirer. 

Bien  différente  est  la  situation  du  créole.  La  catastrophe  de  S'-Pierre 
ayant  entraîné  la  mort  de  la  plupart  des  usiniers  et  grands  négociants, 
les  créoles  qui  survivent  sont  généralement  des  propriétaires  de  grands 
domaines  et  des  agriculteurs  qui  voient  la  ruine  s'avancer  à  grands  pas. 
A  rencontre  des  noirs  ils  quitteraient  plus  volontiers  le  sol  de  l'Ile  ; 
mais  pour  beaucoup,  il  faudrait  leur  en  faciliter  les  moyens,  avec  la 
possibilité  de  se  créer  ailleurs  une  installation  nouvelle. 

Ce  serait  le  cas  pour  les  sociétés  de  colonisation  d'aider  des  hommes 
qui  ont  l'acclimatement  et  l'expérience  de  la  vie  coloniale  i  peupler 
quelques-unes  de  nos  nouvelles  possessions.  Madagascar,  sous  ce  rap- 
port, s'offre  sous  un  jour  très  favorable.  On  y  rencontre  des  zones  d'ha- 
bitat très  variées,  depuis  le  climat  tropical  du  Utiora]  jusqu'à  la  région 
tempérée  du  plateau  central.  Là,  les  créoles  de  la  Martinique  pourraient 
cultiver  tons  les  produits  des  Antilles.  Ils  y  trouveraient  aussi  des  res- 
sources plus  étendues,  une  main-d'œuvre  plus  malléable,  un  avenir  plus 
riant  qu'à  la  Martinique.  Tout  ce  que  cette  colonie  perdrait,  Madagascar 
le  gagnerait  amplement  et  un  afflux  de  colons  français  assiérait  notre 
domination  dans  l'Ile,  tout  en  donnant  à  celle-ci  un  essor  considérable. 
En  sauvant  de  la  ruine  les  créoles  de  la  Martinique,  on  renforcerait  en 
même  temps  la  puissance  française  dans  l'océan  Indien.  E.  C. 
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C0MB1E^  Y  A-T-IL  DE  BOERS? 

On  s'est  toujours  demandé  depuis  trois  ans  combien  il  y  avait  de 
Boers  dans  les  deux  républiques  et  combieu  de  combatlaDls  avaient  été 
opposés  aux  Anglais.  Le  problème  n'avait  jamais  été  résolu  et,  même 
depuis  la  conclusion  de  la  paix,  on  n'a  pu  obtenir  que  des  données 
approximatives.  La  Bevuc  Française  a  déjà  publié  sur  cette  question  (1) 
des  indications  de  source  brilaonique  supputant  le  nombre  des  Boers 
d'après  le  recensement  fait  en  1896.  A  cette  époque  il  y  avait 
118.000  habitants  m&les  dans  les  deux  républiques.  En  déduisant  envi- 
ron 45.000  uitlaaders,  habitant  Jobannesbuc^  pour  la  plupart,  on 
descend  à  133.000.  En  relranchaot,  en  outre,  les  enfants  au-dessous  de 
15  ans  et  les  hommes  de  plus  de  55  ans,  on  ramène  ce  chiffre  ji  69.000 
au  début  des  hostilités.  Mai»!  tous  n'ont  pas  combattu,  et  un  certain 
nombre  de  renégats  ont  pris  parti  contre  leurs  compatriotes. 

Depuis  la  conclusion  de  la  paix  ou  a  pu  établir  d'autres  calculs  basés 
sur  les  prisonniers  faits  pendant  la  lutte  et  les  soumissions  efiectuées 
depuis  la  signature  du  traité.  Ces  dernières  sesontélevéesà  19.000  hom- 
mes. Or,  comme  le  nombre  des  Boers  détenus  aux  camps  de  concen- 
tration ou  transportés  à  Sainte- Hélène,  les  Bermudes,  les  Indes  dépas- 
sait 48.000,  on  arrive  au  chiffre  de  67.000  et  à  environ  72.000  si  on 
y  ajoute  les  morts,  qui  furent  peu  nombreux  comparés  &  ceux  des 
Anglais. 

On  est  surpris,  bien  que  ce  chiffre  nous  semble  exagéré,  du  nombre 
total  des  Boers,  ainsi  que  de  ceux  qui  tenaient  encore  la  campagne  au 
moment  de  la  cessation  des  hostilités.  L'étonnement  augmente  encore 
si  l'on  se  reporte  aux  documents  oITiciels  anglais  publiés  sur  ce  sujet. 
En  effet  dans  un  rapport  du  8'juilletlOOl  Cl),  lord  Kitchener  évaluaitle 
nombre  des  Boers  en  armes  à  13.500.  Quelques  mois  plus  tard,  M.  Bro- 
drick,  ministre  de  la  guerre,  le  ramenait  à  une  dizaine  de  mille.  Huit 
mois  de  campagne  passent  encore  et,  d'après  les  chiffres  du  War  Office, 
les  Boers  perdent  dans  ce  laps  de  temps  plus  de  monde  qu'ils  n'étaient 
estimés  de  combattants. 

(1)  Féï.1902,  p.106. 
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La  Revue  Fmtiçaise  a  pris  soia  de  faire  le  relevé  des  états  de  pertes 
publiées  chaque  semaine  par  lord  Kitcheoer.  Il  en  résulte  que  dans  les 
huit  derniers  lAois  de  la  guerre  —  à  l'époque  où  on  évaluait  les  Ooers 
à  une  dtïaJDe  de  mille  —  les  troupes  de  lord  Kitchener  ont  capturé  ou 
reçu  la  soumission  de  11,000  Boers,  en  chiffres  ronds,  et  en  ont  tué 
près  d'un  millier,  soit  environ  12.000,  c'est-à-dire  pltts  qu'il  n'y  en 
avait.  Et  malgré  que  tous  les  Boers  eussent  été  ainsi  exterminés  —  vir- 
luellemcnt  du  moins  —  on  en  trouve  encore  plus  de  19.000  à  la 
ugnature  de  la  paix  ! 

Que  faut-il  conclure  de  chifires  aussi  divei^nts?  C'est  d'abord  que  le 
service  britannique  des  renseignements  était  fort  mal  fait.  Ensuite  que 
le  gouvernement  anglais  a  toujours  bluffé,  rapetissant  le  nombre  de 
ses  adversaires  pendant  la  lutte,  afin  de  faire  croire  que  la  guerre  allait 
bientôt  finir,  l'augmentant  peut-être  après  la  paix  (en  y  comprenant 
des  non-combattants)  afin  de  faire  moins  ressortir  l'impuissance  de 
l'armée  anglaise  vis-à-vis  d'un  si  petit  nombre  d'adversaires. 

Nous  croyons  que  le  nombre  des  Boors  combattants  était  supérieur 
aux  estimations  de  lord  Kitchener,  mais  que  leurs  pertes  n'ont  pas  été 
aussi  élevées,  comme  combattants  que  l'indique  le  général  anglais.  Ce 
dernier,  bluffant  aussi,  comprenait  parmi  les  prisonniers,  combattants 
et  non-combattants,  vieillards  et  invalides;  aussi  arrivait-il  à  aligner 
des  milliers  de  prisonniers.  Et  ce  qui  prouve  bien  la  véracité  de  la  fiaçon 
de  faire  de  Kitchener,  c'est  qu'après  le  passage  de  ses  troupes  il  ne 
restait  pas  un  habitant  dans  lés  fermes  qui  n'étaient  pas  détruites. 
C'était  la  solitude  de  Tacite.  Enfin  les  Boers  compensaient  un  peu  leurs 
pertes  par  les  recrues  qu'ils  faisaient  dans  la  colonie  du  Cap. 

Pour  en  revenir  au  chiffre  total  des  Boers  combattants,  il  paraît  plus 
juste  de  s'en  référer  aux  indications  données  au  lendemain  de  la  ^ix, 
fixant  à  2S.5uo,  en  dehors  des  camps  de  concentration,  le  nombre  total 
des  burghers  prisonniers  à  la  date  du  3  mai  1992.  Si  l'on  y  ajoute 
19.000  Boers  en  armes  au  moment  de  la  signature  de  la  paix  et  environ 
3.000  morts  on  arrive  à  près  de  30.000  burghers,  chiffre  qui  paraît  assez 
vraisemblable. 

Ce  qui  ressort  de  plus  clair  de  ces  diversesévaluations,  c'est  qu'à  la  fin 
de  la  guerre,  19.000  Boers  tenaient  toujours  tête,  et  souvent  victorieuse- 
ment à  une  armée  de  plus  de  200.000  hommes,  sans  cesse  renouvelée, 
mais  toujours  impuissante  à  réduire  son  adversaire,  même  dans  la  propor- 
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tion  deiO  contre  1.  C'est  la  caracti^riBlique  de  cette  guerre  de  30  mois.  Si 
la  paix  n'avait  paa  élé  conclue  combien  de  temps  cette  situation,  véri- 
table impasse,  n'aurait-elle  pas  pu  se  prolonger? 


CE  QUE  COUTE  LA  GUERRE  AUX  ANGLAIS 

Le  12  octobre  4899,  les  premiers  coups  de  feu  étaient  tirés  &  Kraai- 
pan,  près  Maieking,  où  les  Boers  s'emparèrent  d'un  train  blindé.  Les 
derniers  l'ont  été  le  4  juin  1902,  près  de  Vereeniging,  au  Transvaal. 
Pendant  cette  guerre  qui  a  duré  plus  de  30  mois,  quelles  ont  été  les 
pertes  des  Anglais  ?  (1). 

Voici  d'abord  le  tableau  relatif  au  dernier  mois  de  la  guerre  : 

Les  pertes  des  Anglais  accusent,  en  mai  1902,  298  décès  par 
maladie  ou  accident  (dont  ISofBciers)  contre  367,  en  diminution  de  69 
sur  le  mois  précédent.  Le  nombre  des  tués  ou  morts  des  suites  de  bles- 
sures est  de  69  (dont  4  officiers),  contre  1S9;  celui  des  blessés  de  114 
(dont  12  officiers),  contre  S02.  Les  rapatriés  invalides  ont  été  au  nombre 
de  1.440  (dont  86  officiers),  contre  2.724. 

Voici  un  tableau  comparatif  des  morts  par  maladie  ou  accident  et  des 
tués  ou  morts  de  blessures  des  mois  précédents  : 


HaUdie 

Tués 

Total 

Maladie 

Tués 

Total 

Oct.  1900. 

3W 

161 

566 

Oct.  1901. 

166 

205 

371 

Nov,    — 

490 

188 

678 

Nov.    - 

281 

219 

500 

Dec.     — 

481 

298 

779 

Dec.    — 

393 

220 

613 

Janv.1901. 

639 

192 

831 

Janv.  1902 

572 

133 

72S 

FSy.    - 

604 

192 

796 

Fév.    — 

868 

171 

737 

Mars    — 

458 

165 

623 

Mare    — 

410 

218 

628 

Avril   - 

424 

130 

S74 

Avril    - 

367 

159 

S26 

Mai      - 

609 

225 

731 

Mai      - 

298 

69 

367 

Juin    — 

401 

233 

634 

Juil.     — 

209 

164 

373 

Août    — 

195 

131 

346 

Sept.    - 

166 

24< 

407 

(1)  Voir  iîeti.  Fr.  noï.  1900,  p.673:  Btion  ttepertetiTuM  ann*;  dov.  1901,  p.  667; 
fitlon  da  perte»  de  t  annét». 
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Le  petit  nombre  des  morts  et  des  blessés  du  mois  de  mai,  tient  à 
l'état  d'armistice  lateot  qui  existait  pendant  ta  durée  des  négociations. 

En  juin,  il  y  a  eu  encore,  d'après  l'état  des  pertes  quotidiennes, 
221  morts  de  maladie  e(  40  tués,  la  plupart  de  ces  derniers  se  rapportant 
à  des  combats  anciens. 

Après  une  année  de  guerre  (30  sept.  1900)  les  Anglais  romptaient 
4,000  tués  au  feu  ou  morts  de  blessures,  6.000  morts  de  maladie  ou 
accident,  14.500  blessés,  7.600  prisonniers  et  31.R00  rapatriés  comme 
invalides  (malades  ou  blessés). 

Après  la  2'  année  de  guerre  (30  sept.  1901),  ]es  pertes  étaient  de 
6.380  tués,  11.000  morts  de  maladie,  19.560  blessés,  9.540  prisonniers 
et  57.470  rapatriés  comme  invalides. 

A  la  fin  de  la  guerre  (31  mai  1902),  les  pertes  atteignent  7.792  tués, 
14.150  moris  de  maladie,  22.829  blessés,  9.553  prisonniers  et  75.430 
rapatriés  comme  invalides.  Parmi  ces  derniers,  les  blessés  figurent  pour 
environ  9.000  et  les  malades  pour  66.000. 

Si  l'on  ajoute  aux  tués  et  morts  de  maladie,  508  rapatriés,  morts 
depuis  leur  retour,  on  arrive  à  un  total  général  de  iffî.étSO  morts.  Tel 
est  le  bilan  de  30  mois  de  guerre. 

Disons  tout  de  suite  que  le  nombre  indiqué  des  prisonniers  ne  corres- 
pond nullement  au  nombre  réel.  Depuis  que  les  Boers  ont  pris  l'habi- 
tude de  rel&cher  aussitôt  leurs  prisonniers,  les  Anglais  ne  font  plus 
figurer  dans  la  liste  des  pertes,  les  hommes  capturés.  C'est  ainsi  que  le 
cbifire  des  prisonniers,  qui  était  de  9.542  au  30  septembre  1901  ne 
s'élève  qu'à  9.553  au  31  mai  1902,  soit  seulement  onze  de  plus  en 
8  mois,  bien  que,  dans  les  seules  affaires  de  Klerksdorp  et  Klip  Drift, 
Delarey  en  ait  capturé  de  7  à  800.  Il  n'est  nullement  téméraire  d'affir- 
mer que  le  nombre  réel  a  dépassé  12.000.  Ce  cbiffre  paraît  même  très 
modéré  el  celui  de  14  à  15.000  est  indiqué  comme  n'étant  pas  invrai- 
semblable. 

En  groupant  morls,  blessés  ou  prisonniers  (d'après  le  War  Office),  on 
arrive  à  un  total  de  64.832,  ou  près  de  60.000,  si  on  compte  tous 
les  prisonniers  faits.  En  ajoutant  les  rapatriés  pour  cause  de  maladie, 
on  arrive  à  126.000,  ou  plus  de  130.000  en  comptant  tous  les  pri- 
sonniers. C'est  un  joli  chiffre,  et  qui  ne  comprend  pas  cependant  les 
malades  reslés  en  Afrique. 

Voici  maintenani  le  détail  des  pertes  : 
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Tués  au  feu  .  .  .  . 

S. 774  dont    S18  officiers  et    3.2B6  hommes. 

Morte  de  bloBsuTOB.   . 

2.018    —     183      —            1.835       — 

Morts  en  captivirà.  . 

102    -        6      —                 97       — 

MortB  de  maladie  . 

13.2B0    —     330      —           12.911       — 

Morte  d'accident.  . 

798    —       27      —                771        — 

Morts  après  rapatriera 

SOg    _        8      -               500       - 

Total  .  .  .  . 

22.450  dont  1.080  officiera  et  21.370  hommes 

Parmi  les  blessés  on  compte  1 .851  officiers  et  20.978  hommes  ;  parmi 
les  prisonniers  ^-  indiqués  —  383  officiers  et  9.170  hommes. 

On  remarquera  le  nombre  des  officiers  tués  par  rapport  aux  soldate  : 
1  pour  10;  c'est  une  forte  proportion.  Cela  tient  à  deux  causes  :  au 
nombre  assez  considérable  des  officiers  anglais  existant  dans  chaque 
corps  de  troupe,  et  à  l'obligation  où  ils  ont  été  le  plus  souvent  de  payer 
de  leur  personne  pour  entraîner  leurs  hommes. 

Quant  au  coût  financier  do  la  guerre,  il  n'est  pas  moins  lourd.  Au 
début  des  hostilités,  quand  généraux  et  officiers  anglais  se  donnaient 
rendez-vous  h  Pretoria  pour  la  Noël,  le  chancelier  de  l'illchiquier  éva- 
luait à  10  millions  de  livres  sterling  ou  âSO  millions  de  rrancs  la  somme 
nécessaire  pour  venir  &  bout  des  républiques  boers,  en  même  temps 
que  le  War  Office  estimait  plus  que  suffiiiant  le  chiBre  de  75.000 
hommes  de  troupes.  On  sait  qu'il  fallut  vite  déchanter.  Les  troupes 
envoyées  dépassèrent  350.000  hommes  et  les  dépenses  atteignirent 
37  millions  et  demi  de  francs  par  semaine. 

A  la  fin  de  mars  1902,  la  guerre  avait  coûté  222.974.000  livres  ou 
5  milliards  l/:2  de  francs.  Il  faudra  y  ajouter  3  ou  4  mois  d'entretien 
des  Iruupes  sur  pied  de  guerre,  les  frais  de  rapatriement,  l'indemnité 
des  fermes  boers,  les  dépenses  d'occupation  permanente  qui  seront 
lourdes  au  début,  elc.  Bref,  le  chiffre  de  7  milliards  apparaîtra  sans 
doute  d'iii  1903.  El  dans  tout  cela  on  ne  compte  ni  le  renouvelle- 
ment du  matt'riel  de  guerre,  ni  le  réapprovisionnement  des  arseoaui- 
L'.Anglelerre  esl  riche,  on  le  sail,  et  peut  s'offrir  le  luxe  d'une  poli- 
tique impériale  :  mais  n-la  coule  cher  et  de  pareilles  fantaisies  ne 
pourrateot  se  renouveler  souvent. 

C.   DB  LaSALLE. 
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AFRIQUE 

M.  Aug.  Chevalier,  docteur  es  scienœs  naturelles,  anciea  membre  de 
la  mission  de  Trentinian  au  Soudan,  a  été  chargé  d'organiser  une  mis- 
sion scientifique  dans  la  région  Chari-Tchad.  Cetle  mission  va  s'em- 
barquer iDcessanunent.  Elle  est  aidée  des  subventions  des  roinistères 
de  l'instruction  publique  et  des  colonies,  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle et  de  l'Académie  des  Inscriptions.  M.  Chevalier  est  accompagné 
de  M.  Courlet,  officier  d'administration,  du  D' llecoree,  de  H.  Martret, 
ancien  chef  de  cultures  au  Soudan.  La  mission  étudiera  les  ressources 
du  pays  qu'elle  traversera  et  emportera  des  graines  et  de  jeunes  plants 
de  végétaux  pour  chercher  à  les  acclimater  en  Afrique.  Dans  les  dillé- 
rents  pays  où  il  sarri^tera  (Sénégal,  (iuinée,  Gabon,  etc.).  M.  Chevalier 
déposera  ceux  des  végétaux  qui  manquent  à  ces  colonies  et  prendra 
les  espèces  qui  y  sont  déjà  acclimatées.  Pendant  que  MM.  Chevalier, 
Conrtet  et  Decorse  parcourront  le  haut  Oubangui  et  le  Charî,  M.  Mar- 
tret multipliera  les  plantes  nouvelles  introduites  par  la  mission  et  ras- 
semblera les  espèces  indigènes  les  plus  utiles  de  façon  qu'elles  soient 
ensuite  propagées  dans  les  colonies  où  elles  manquent  et  dans  les  jar- 
dins botaniques. 

M.  Edward  Dodson  vient  de  faire  dans  le  Sahara  tripolitain,  si  rare- 
ment visité,  une  exploration  de  5  mois,  organisée  par  le  muséum 
anglais  d'histoire  naturelle.  Parti  de  Londres  en  mars  1901 ,  M.  Dodson, 
se  rendit  à  Tripoli,  où  il  resta  10  jours  pour  organiser  sa  caravane. 
Malgré  une  autorisation  do  gouvernement  turc,  l'explorateur  anglais 
se  vit  refuser  par  le  vali  de  Tripoli  la  permission  d'emporter  des  car- 
touches ;  il  finit  pourtant  par  obtenir  une  escorte  conduite  par  un  sergent. 
La  caravane  comprenait,  outre  son  chef,  9  domestiques  arabes,  8  cha- 
meaux et  3  chevaux.  Les  Bédouins  qu'on  rencontra  au  delà  des  sables 
mouvants  donnèrent  des  provisions  ù  la  mission.  On  entra  dans  le  désert 
une  semaine  après  le  départ  de  Tripoli  :  la  chaleur  et  la  sécheresse  y 
étaient  intenses;  il  fallut  chercher  de  l'eau  à  10  ou  12  heures  de  dis- 
tance. A  Sofedjin  (à  29:i  kil.  au  S.-E.  de  Tripoli)  où  l'on  arriva  2  se- 
maines après  le  départ  du  littoral,  l'escorte  turque  déserta  et  le  person- 
nel de  l'explorateur  fut  sur  le  point  de  l'abandonner.  Après  un  détour 
vers  un  ancien  réservoir  romain  où  il  renouvela  sa  provision  d'eau. 
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M.  BodsOD  se  rendità  l'oasis  de  Bondjem,  à  enviroD  240  kil.  de  Soluia: 
il  n'y  trouva  ni  eau  ni  vivres,  les  habitants  se  nourrissant  seulement  de 
tortues  et  de  dattes.  Le  sergent  turc  y  mourut  de  privations.  Après 
i  jours  et  4  nuits  Â  travers  le  désert  qui  sépare  Bondjem  de  Sokna,  on 
arriva  à  cette  dernière  oans,  de  2.000  hab.,  où  réside  une  garni- 
son turque  de  200  soldats.  Les  autorités  reçurent  bien  M.  Dodson,  mais 
les  femmes  et  les  enfants  s'enfuirent,  croyant  que  les  chrétiens  man- 
geaient les  enfants.  L'explorateur  voulant  se  rendre  de  Sokna  &  Hour- 
zouk,  son  personnel  se  révolta,  puis  Unit  par  accepter  de  le  suivre.  On 
passa  le  Djebel-Soda  (Montagne  Noire),  puis  à  travers  une  grande  forêt 
d'arbres  pétrifiés,  où  les  orages  furent  violents.  3  semaines  après,  on 
arriva  &  Hourzouk  dans  te  Fezzan,  où  M.  Dodson  fut  arrêté  et  désarmé, 
ainsi  que  son  escorte,  par  le  gouverneur  ottoman.  Il  put  S  jours  après 
repartir  vers  la  cAte,  non  sans  diflicullés,  et  par  Sokna,  atteignit  le 
port  deBenghasi, 

ASIE 

Le  b"  de  Baye  a  rendu  compte  de  son  5'  voyage  au  Caucase,  où  il 
était  chai^  d'une  mission  ethnographique  du  ministère  de  l'inslruction 
publique.  Son  voyage  de  1901-1902  a  eu  lieu  surtout  dans  le  gouver- 
nement de  Koutals,  en  Géorgie  occidentale  (Iméréthie,  Miogrélie,  etc.). 
Les  Géorgiens  ont  conservé  leur  ancienne  langue  et  leur  religion  or- 
thodoxe, ïjss  Gëoi^ens  de  l'ouest  ont  la  taille  plus  élevée  et  les  traits 
plus  allongés  et  plus  réguliers  que  ceux  de  l'est;  ils  sont  aussi  plus 
actifs.  M.  de  Baye,  après  avoir  visité  Koutaïs,  dans  l'Iméréthie.  qui  a 
perdu  sa  splendeur  d'autrefois,  s'est  rendu  en  Gourie  et  a  visité  la  prin 
cipale  ville  Ozoui^ueth  (4.000  hab.).  Les  Gouriens,  qui  sont  de  beaux 
hommes,  ont  toujours  leur  costume  national  qui  est  fort  pittoresque; 
quoique  orthodoxes,  ils  ont  conservé  des  coutumes  païennes  et  des 
croyances  superstitieuses,  de  même  que  les  Hingréliens,  les  Lazes  et  les 
Iméréthiens. 

M.  Z>.  Levât,  qui  a  exploré  les  régions  aurifères  de  la  Sibérie,  puis 
celles  de  la  Guyane  française,  est  parti  (30avr.)  pour  la  Boukharie  et  le 
Turkestan.  Il  a  le  projet  de  remonter  l'Amou  Daria  jusque  dans  le 
Darvaz  et  de  gagner  ta  haute  vallée  de  la  Vantcba.  Puis  il  franchira  les 
monts  Alaï  et  reviendra  en  Russie  par  le  Fergana.  M.  Levât  se  propose 
d'étudier  plus  particulièrement  l'action  glacière  dans  ces  hautes 
régions. 
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Le  générât  russe  Mikhaïl  VassitiéTÎtcb  Pievtiw,  coddu  par  ses  explo- 
ralioQS  en  Asie,  vient  de  mourir  à  l'ilge  de  59  ans.  D^s  1876,  il  avait 
explore  la  DzouDgarie,  du  lac  Zaïsan,  à  Goutchen.  En  1878,  il  accora- 
gagna,  avec  6  cosaques,  la  caravane  organisée  par  les  négocianls  de 
BUsk  (Sibérie  occidentale),  qui  (enla  la  première  de  traverser  la  Mon- 
golie, de  Kobdo  à  Koukou-Kboto.  Plcvlsov  visita  ensuite  les  provinces 
chinoises  de  Chan-Si  et  deTcbi-Li,  et  revint  à  Onisk  en  1879,  par 
Ourga,  Orkhoû  et  Oulliassoutaï.  En  1881-83,  Pievtsov  prit  part  à  la 
délimitation  russo-chinoise  de  Kouldja  et  de  Tarbagataï.  Après  la  mort 
de  Frjevalsky,  en  1888,  il  fut  désigné  pour  le  remplacer  et,  avec 
MM.  Roborovsky,  KoeIot  et  le  géologue  Bogdanovilcb,  il  explora 
(1889-90)  le  Turkestan  chinois,  le  Tibet  du  nord,  la  Dzoungarie,  le 
Tarbagataï. 

Le  D''  A.  Slein  a  exploré  le  Turkestan  cbinois  eo  1901,  au  point  de 
vue  archéologique,  et  y  a  retrouvé  les  restes  de  villes  mortes.  Il  y  a 
effectué,  en  même  temps,  des  levers  (opographiques  embrassant,  dans 
le  Pamir  oriental,  un  itinéraire  allant  du  col  Kilik,  qui  conduit  dans  le 
Tagdloumbacb  Pamir,  aux  vallées  du  Sariko!,àl'ouestduMous-tag-ata. 
L'explorateur  a  tenté  l'ascension  de  ce  sommet,  mais  n'a  pu  dépasser 
6.000m.  d'altUude,  sur  le  flanc  droit  du  glacierde  Yam-boulak.  Depuis 
le  passage  de  Sven  Hedin,  la  glace  se  serait  étendue  et  descendrait  jus- 
qu'à 4.500  m.  M.  Stein  a  pu  identifier  avec  des  villes  actuelles  les  loca- 
lités visi^s  par  le  pèlerin  chinois  Hiouen-Tsrang  au  vu'  siècle.  De 
Kachgar,  l'explorateur  a  visité  de  grands  pics  neigeux.  Durant  l'hiver 
1900-1901,  M.  Stein  a  reconnu  la  vallée  du  Youroung-Kach  ou  rivière 
de  Kholan  (dontle  capitaine  Deasy  a  découvert  la  source  en  1898);  cette 
vallée  devient  bientôt  une  gorge  inaccessible  comme  toutes  les  vallées 
de  la  région.  Le  voyageur  dut  escalader  les  crêtes  pour  parvenir  au 
village  de  Karanghou-tag.  Ayant  tenlé  de  remonter  ensuite  le  Youroung- 
Kach  vers  l'est,  il  dut  s'arrêter,  au  bout  de  2jourâ,&lssik-boulak,  devant 
l'impossibilité  d'aller  plus  loin,  par  '^■'W  lojig.  E.  Gr.  et  30°2'  lai.  N., 
à7.1o2  m.  d'altitude.  M.  Stein  revint  vers  l'ouest  en  coupant  les  vallées 
de  Nissa  et  de  Chach,  tributaires  du  Youroung-Kach  et  retourna  dans 
l'Inde. 


ivu  (JuiUtit  1902.)  N*  ÎS3. 
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Tuulaie:  Mort  du  beij  Ali.  — Le  11  juin  estmortâlaHarsa,  prèsdeTuois, 
le  b«}'  Ali  qai  élait  né  en  1817.  il  avait  succédé  à  l'âge  de  6S  ans  à  son  Irère 
Hohamed-Sadok  (23  oct.  1882),  18  mois  après  l'élablissement  du  prolecloral 
français.  11  avait  accepté  ce  régime  sans  arrière- pensée  et  avait  toujoun 
vécu  en  harmonie  avec  leâ  résidents  fram^ls. 

Suivant  la  loi  musulmane,  l'héritier  est  le  membre  le  plus  âgé  de  la  ia- 
miUe  régnante.  Celte  condition  se  trouve  remplie  à  défaut  de  collatéraux  par 
le  fils  aîné  du  bey,  Mohamed,  qui  a  pris  aussitôt  possession  du  trône  beyli- 
cal  et  a  re^u  au  palais  du  Bardo  l'investiture  solennelle  au  nom  de  la  France 
par  le  résident  général  M.  Pichon.  Le  nouveau  bey,  qui  est  Agé  de  47  ans, 
est  le  premier  qui  parle  français;  par  suite,  les  fonction!  de  1*''  interprète 
ont  été  supprimées.  Mohamed-bey,  qui  suivant  la  coutume  ne  peut  bajjiter 
la  demeure  de  son  prédécesseur,  continuera  de  résider  en  son  palais  de  Dei^ 
mecb,  &  Carthage. 

Algtoie  :  TTibunaux  répressifs  indigènes.  —  Depuis  le  1*'  juin  est  entré  en 
service  le  décret  du  29  mars  190S  instituant  dans  tout  le  territoire  civil  un 
mode  rapide  de  répression  des  délits  indigènes.  Désormais  tous  les  délits 
commis  par  les  indigènes  seront  jugés  par  un  tribunal  composé  du  juge  de 
pnix  à  compétence  étendue  et  de  2  juges  dioisis  parmi  les  foDCtianDaires  ou 
notables,  l'un  Irançais,  l'autre  indigène.  Les  affaires  de  cette  nature  seront 
jugées  d'après  la  loi  du  20  mai  1863  sur  les  flagrants  délits.  Un  décret  posté- 
rieur a  élendu  l'organisation  ci-dessus  aux  justices  de  paix  i  compétence 
restieinle.  Lee  ad  m  in  ist  râleurs  de«  communes  mixtes  sont  désormais  char- 
gés de  toutes  informations  criminelles  dirigées  contre  les  indigènes. 

Cette  nouvelle  organisation  judiciaire  a  été  fort  bien  accueillie  par  tons  In 
colons,  bien  que  quelques  réserves  de  droit  aient  été  formulées.  Elle  mettre 
fin  sans  doute  à.  l'insécurité  trop  grande  qui  régnait  dans  les  campagnes  par 
la  simplicité  de  la  procédure  et  la  rapidité  de  ta  répression.  L'indigène  ne 
comprend  rien  &  nos  lenteurs  judiciaires  et  aux  complications  de  notre  pro- 
cédure. Pour  être  efQcace  le  châtiment  doit  succéder  promplement  i  la  foute 
commise.  C'est  le  but  que  poursuit  la  nouvelle  organisation. 

Phosphates.  —  L'exploitation  des  phosphates  prend  un  développement  nor- 
mal comme  l'indique  l'exposé  général  de  l'Algérie  pour  1901.  En  1877, 
on  avait  extrait  218.141  tonnes  de  phosphates  de  chaux  dans  les  diverses  ex- 
ploitations de  l'Algérie.  Les  quantités  ont  été  de  269.500  en  169S,  824.083  en 
1899  et  321.422  t.  en  1900.  Le  droit  de  0  fr,  5()  par  tonne  de  phosphate  extrait 
et  non  employé  en  Algérie  a  produit,  au  profit  du  Trésor.  110.308  fr.  en  1897 
et  128.711  fr.  en  1900,  après  avoir  atteint  144.522  en  1899.  De  nouvelles  dé- 
couvertes assurent  i  l'exploitation  des  phosphates  algériens  un  grand  avenir. 
Dès  qu'on  exploitera  les  gisements  considérables  qui  s'étendent  deKhencbeU 
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â  Hetlaoni,  c'est  A  2  millions  de  loones  qu'on  pourra  évaluer  l'exploitation 
annuelle  par  les  ports  de  Bougie,  Philippeville.  lidne,  Rizerie,  Sousse  et  Srax. 
Celte  exportation  procurera  à  des  mil  liera  d'indigènes,  dans  tes  carrières,  des 
salaires  leur  permellant  d'acheter  des  proJuits  de  l'industrie  Trancaise. 

Raid  i:heî  les  Touareg  Boggar.  —  A  la  suite  du  pillage  par  les  Touareg 
Hof^ir  de  2  caravanes  du  Tidikelt  qui  avaient  repris  leurs  relations  avec 
les  Touarfg  Taitok,  le  I'  Cottenejt,  commandant  le  maghzen  d'in  Salah,  s'est 
mis  à  la  recherche  des  maraudeurs.  Se  hni;ant  à  leur  suite  dans  le  massif 
du  Hoggar  il  est  parvenu  il  les  rejoindre.  300  Touareg  méharistes  ont  chargé 
Tiolemment  sa  petite  troupe  où  il  était  seul  Européen.  Reçus  par  un  vif  feu 
de  mousqueterie,  les  Touareg  ont  pris  la  fuile  après  avoir  eu  71  tués.  Les 
goumierâ  n'ont  eu  que  3  morts  et  une  quinzaine  de  blessés,  parmi  lesquels 
le  1^  CoLtenest,  légèrement  atteint  à  l'épaule. 

La  petite  colonne  a  parcouru  toute  la  région  des  Iloggar,  depuis  Idelès  au 
cœur  du  massif  du  Atiagger,  jusqu'à  Tit  où  a  eu  lieu  l'engagement.  Ce  der- 
nier point,  plus  au  sud,  se  trouve  à  peu  près  ù.  mi-dislance  en  ligne  droite 
entre  In  Salah  el  AgadÈs  dan^  lAïr.  Le  [■aid  du  1'  Cottenesl,  accompli  au 
milieu  de  diUicultés  et  de  périls  sans  nombre,  a  eu  un  grand  relenlissement 
dans  le  Sahara  et  un  eiïet  moral  considérable.  Il  démontre,  en  outre,  que  le 
jour  où  on  voudra  effectuer  la  jonction  avec  Tombouctou  l'entreprise  sera 
moins  dilTicile  qu'on  ne  pense,  surtout  si  l'on  marche  d'accord  des  deux  cdiés 
du  Sahara. 

Dahomey  :  Commerce  en  l'JOI.  —  Le  commerce  général  du  Dahomey  s'est 
élevé  en  1901  â  '26.331.000  tr,,  soit  une  diminution  de  l.Ti'J.ono  fr.  par  n^ 
port  à  1900.  Les  imporUtions  se  sont  élevées  en  1901  à  IS.Toi.OGO  fr.  (avec 
une  augmentation  de  531.000  fr.),  tandis  que  ks  exportations  n'ont  été  que 
de  i0.4"9.000  fr.  (en  diminuUon  de  2.277.000  fr.).  Les  recettes  réalisées  en 
1901  ont  été  de  3.580.000  tr.,  contre  2.648.000  Ir.  seulement  en  1900;  la 
plut  grande  partie  de  ces  recettes  a  été  pen;ue  par  le  bureau  de  Kotonoa 
(2.219.000  fr.). 

Les  principales  ipiportations  an  Dahomey  consistent  en  boissons  (4.926.000 
fr),  tissus  (3.169.000  fr.),  monnaies  et  papiers- monnaie  (1.021.000  fr.), 
tabacs,  etc.  C'est  l'Allemagne  qui  importe  le  plus  dans  notre  colonie  (6  mil- 
lions 616.000  fr.)  ;  la  France  ne  vient  qu'au  ï'  rang,  avec  un  chiffre  inférieur 
de  moitié  (3.300.000  fr.);  viennent  ensuite  :  Lagos  {2.80-2.000  fr.),  l'Angle- 
terre (2.661.000  fr.).  etc. 

Les  principales  exportations  du  Dahomey  consistent  presque  exclusivement 
en  amandes  de  palmes  (4.8i-2.ii00  fr.)  et  en  huile  de  palme  (4.742.000  fr.) 
qui,  i  elles  seules,  représentent  les  9/10">  du  mouvement.  Les  autres  pro- 
duits (poissons,  kolas,  cocos,  coprah,  caoutchouc,  dents  d'éléphants)  ne  figu- 
rent que  pour  des  cliilTres  insignifiants.  C'est  l'Allemagne  qui  reçoit  le  plus 
de  produits  dahoméens  (i.9iO.iK)0  fr.),  puis  la  France  (4.006.000  fr.),  L^oa 
(893.000  fr.),  l'Angleterre  (617.000  fr.). 

La  diminution  des  exportations  est  fictive  ;  elle  ne  porte  en  effet  que  sur 
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la  valeur  des  produits  qui  a  dimiouë,  el  Don  sur  les  quantités  qui  n'ont 
point  baissé. 

Navigation.  —  En  1901,  les  divers  ports  daliomôens  ont  vu  entrer  415  bftti- 
ments  jaugeant  4âi.i04l.,  dont  103  navires  français  (138. 'Î7t  t.),  14S  anglais 
(141.437  [.)  et  167  allemands  (144.283  t.).  I.es  aorlics  ont  été  identiques  aux 
entrées.  De  œs  415  Mtimentâ,  182  venaient  de  France  ou  des  colonies  fran- 
çaises et  233  de  l'étranger. 

Nigeria  :  Les  Anglait  au  Bonum.  —  Le  géDéral  Lugard,  liaut  commis- 
saire de  la  Nigeria  du  nord,  a  envoyé,  en  janvier  1902,  une  expédition 
chargée  d'occuper  la  province  de  Hautsclii  aiosi  que  le  Bornou  et  de  faire  une 
enquête  sur  tes  r^nditions  dans  lesquelles  le  capilaine  français  Dangeville 
avait  pénétré  dans  la  zone  anglaise  en  août  1001.  M.  William  Wallace, 
second  du  général  Lugard,  fui  chargé  de  la  conduite  de  cette  expédition, 
avec  le  colonel  Mortaud,  qui  dirigea  l'année  précédeate  l'expédition  de  Vola. 
Li  colonne  comprenait  17  officiers,  dont  te  colonel  Reddoes,  600  hommes 
des  régiments  de  la  Nigeria  du  nord  et  9tXI  porteurs.  I.e  23  janvier  1902,  dit 
le  B'°  du  Comité  de  l'Afrique  fraiiçaiie.  M,  William  Wallace  et  le  colonel 
Morland  quittèrent  Lokodja  pour  Ibi,  où  ils  rejoignirent  le  gros  de  l'expédi- 
lion  qui  prit  le  chemin  de  Baulscbi.  En  traversant  les  hauteurs  de  Mur- 
chison,  l'expédition  fut  attaquée  par  les  Yoragums,  fétichistes  et  cannibales, 
mais  en  eut  facilement  raison  et,  à  la  suite  de  ta  capture  de  leurs  villages, 
on  obtint  leur  soumission.  Dociles  à  rinlluencc  du  résident  d'Ibi,  ils  ont 
même  entrepris,  dans  leur  pajs,  ta  création  d'une  route. 

L'émir  de  Bautschi,  Omoru,  grand  cliasseur  d'esclaves,  avait  été  déjà  l'an- 
née précédente  sommé  de  changer  ses  habitudes  et  de  se  soumettre  à  t'aulo- 
rité  britannique;  il  n'en  avait  rien  fait,  M.  William  Wallace,  prévenu  du 
récent  massacre  ou  de  la  capture  de  2000  habitants  de  (îuaram  par  l'émir 
Omoru,  avertit  ce  dernier  qu'on  alleit  le  déposer.  Le  15  février,  à  9  milles 
de  Bautschi,  les  Anglais  apprirent  du  chef  Briali  que  tes  habitants  de  la  ville 
étaient  prêts  à  se  soumettre.  Le  lendemain,  les  troupes  occupèrent  Bautschi 
sans  résistance  et  un  personnage  inlluent.Cheroma,  fut  installé  comme  émir, 
pendant  qu'Omoru  s'enfuyait  vers  le  ^.-E.,  avec  30  cavaliers  el  quelques- 
unes  de  ses  femmes.  M.  Temple  fut  nommé  résident  anglais  à  Bautschi.  Un 
camp  fut  installé  près  de  la  ville,  avec  100  hommes  commandés  par  le  major 
Plumer,  pour  assurer  l'ordre  dans  la  nouvelle  province.  I.e  29  février,  M. 
Wallace  quittait  i!aut>chi,  puis  rentrait  à  Lokodja. 

Le  colonel  Morland,  resté  à  la  lète  de  l'expédition,  se  mit  en  route  le 
19  février  vers  Goudjiha  (1).  11  fut  attaqué,  à  environ  80  kilomètres  de  crtte 
ville,  par  Mallam  Gibrilla,  un  allié  d'Omoru,  mais  repousi-a  l'agresseur  qui 
laissa  sur  le  terrain  C7  hommes  lues  et  170  blessés.  Le  chet  de  la  bande  fut 
même  capturé  quelques  jours  après.  I«  capitaine  Cochrane  a  élé  installé 

(1)  C'tiïl  prés  de  cette  locahti:  que  fut  tui'  Fad  cl  Allab. 
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comme  résideal  à  Goudjiba,  avec  100  hommes,  pour  surveiller  la  DonTelle 
province  du  bas  Bornou. 

Poursuivant  l'occupation,  le  gouvernement  anglais  vient  de  décider  la  créa- 
tion d'une  province  du  haut  Bornou,  avec  Kouka  comme  chef-lieu,  sur  te  lac 
Tchad,  où  ucie  garnison  doit  être  établie  bientôt.  De  cette  iaçon  les  Anglais 
ont  pris  possession  lie  toute  la  partie  orientale  de  la  Nigeria  touchant  au 
Kamerotin  allemand,  au  Tcliad  et  au  territoire  français  de  /.Jnder. 

On  voit  que,  depuis  2  ans,  les  Anglais  enlreprennent  l'occupatiOD  com- 
plète de  leur  zone  d'iotluence  du  bas  Niger.  En  lW0etlUOi,ilsontaIlrancbi 
les  populations  païennes  voisines  du  Niger  du  Joug  des  chasseurs  d'esclaves 
musulmans.  Puis,  ces  derniers  ont  été  poursuivis  et  Bida,  Kontagora,  Zaria 
ont  reçu  des  garnisons  britanniques,  de  même  que  Vola,  Bautscbi  et  en  der- 
nier lieu  le  Bornou.  11  reste  encore  une  grande  étendue  de  piys  très  peuplée 
où  l'inflaence  anglaise  n'a  pas  d'action,  notamment  les  puissants  états  mu- 
sulmans de  Sokoto  et  de  Kano,  mais  les  opérations  seront  dilHciles  de  ce 
cèté  et  il  est  probable  que  les  Anglais  chercheront  tout  d'abord  à  y  nouer 
des  relations  commerciales  en  vue  d'y  établir  peu  à  peu  leur  suprématie  poli- 
tique. 

Eameroun  :  PèruHriilion  alhmaruie.  —  Lt  t'-colonel  Pavel,  arrivé  le  30  dé- 
cembre 1901  i  Bali,  a  gagné  ensuite  lianyo  et  s'est  rendu  i  Garua,  par 
Koutscha,  où  il  a  rencontré  le  1'  Dorainilt;  il  a  dû  rentrer  à  la  côte  à  la  fin 
de  mai.  La  traversée  du  pays  des  Bafut  et  des  Bendeng  a  été  fatigante.  Des 
montagnes  abruptes  s'y  élèvent  jusqu'à  2.400  mètres  et  sont  creusées  de 
gorges  oii  coulent  des  torrents.  Les  indigènes  révoltés  ont  été  défaits  et  le 
roi  Fonlem  s'est  rendu  à  la  station  de  Tinto.  Le  1'  Strumpcli  a  imposé  la 
livraison  de  30  défenses  d'éléphant;,  la  fourniture  de  200  travailleurs,  la 
démolition  des  fortiBcations  et  l'obligation  pour  les  vaincus  de  se  présenter 
A  la  station  tous  les  trimestres. 

La  station  de  Tinto  et  la  station  provisoire  de  Kontemdorf  sont  dans  la 
dépendance  d'Ossidinguc.  Le  1'  Strumpell  a  établi  une  autre  station  é.  Ba- 
menda,  i  1.300  m.  d'altitude,  à  une  journée  des  Bali,  des  Baiut,  des 
Bekom  et  des  Bangangu.  Le  roi  des  Bali,  Fanjang,  terrifié  par  la  débite 
des  Batut  et  des  Bandeng,  a  promis  de  rester  désormais  tranquille. 

État  du  Congo  :  Force  publique.  —  La  force  publique  de  l'État  du  Congo 
date  de  1885;  elle  ne  se  composait  &  l'origine  que  do  volontaires  de  la  c<Jte, 
engagés  A  des  salaires  élevés;  c'étaient  surtout  des  Haoussas  et  des  Zanziba- 
riles  qui  avaient  Vivi  comme  garnison  principale.  En  mai  188C,  ce  corps 
était  transféré  i  Borna,  qui  devenait  capitale  de  l'État  indépendant  Les 
décrets  des  H  août  et  18  novembre  1888  donnèrent  à  la  force  publique  une 
organisation  définitive .  Elle  (comprenait  alors  1  compagnie  de  dépCt  et 
d'instrnction  à  Borna  et  des  compagnies  actives,  qui  ont  atteint  bientôt  le 
nombre  de  8;  ces  unités  se  composaient  de  100  A  130  soldats,  plus  40  à  60 
ouvriers  militaires;  les  compagnies  A  eiïcctif  renforcé  comptaient  200  &  290 
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hommes.  Les  compagnies  actives  ont  él^  poussées  k  16  en  1893  et  A  22  en 
4897;  elles  sont  mainlenant  24  et  comportent  des  efTectifs  variant  de  200 
à  t. 000  hommBS.  En  novembre  1888,  le  cadre  européen  de  la  force  publique 
comprenait  23  ofQciers  et  ^  sous-oSciers;  il  comprend  maintenant  360 oCB- 
cierset  sous-officieri-  en  serrice. 

L'effectif  total  des  compagnies  et  des  camps  de  l'Iilat  du  Congo,  qui  n'était 
que  de  1.487  hommes  en  18S9,  n^parlis  en  6  endroits  seulemenl.'n'a  fait  que 
s'sccroitre  dans  les  années  suivantes,  pour  atteindre  son  maximum  de 
18.006  en  1898,  par  suite  aussi  de  la  nécessité  qu'il  y  avait  alors  de  répri- 
mer certaines  révoltes  indigènes;  depuis  lors,  la  sécurité  étant  devenue 
meillenre,  on  a  pu  graduellement  diminuer  ces  effectifs  qui  n'ont  plus  été 
que  de  15.58S  en  1899  et  de  12.780  en  1901.  Pour  celle  dernière  année,  ce« 
troupes  sont  répaities  en  29  compagnies  et  camps.  Les  effecliTs  les  plus  fort* 
BODt  établis  dans  l'enclave  de  Lado  (1.098  hommes)  et  &  ta  station  de 
l'Equateur  (776).  Rappelons  que  le  plus  fort  effeciif  réalisé  jusqu'à  ce  jour 
a  été  celui  de  l'endave  de  Lado,  où  3.S00  hommes  résidaient  en  1398- 
S  camps  qui  existaient  à  cette  époque  troublée  ont  pu  être  supprimés  depuis 
sans  inconvénient. 

Les  milices  Indigènes,  prévues  par  les  décrets  de  1888,  n'ont  pas  ét^ 
jugées  nécessaires,  les  troupes  régaliéres  étant  suffisantes  pour  tous  les 
hesoins, 

Hadagwacar  :  TravatM  à  Diégo-Sitarez,  —  Le  capitaine  de  fr^te  Bu-. 
ctiBFd,  commandant  de  la  marine  6  Diégo-Suarez,  vient  de  rentrer  &  Mada- 
gascar, après  avoir  fait  adopler,  en  France,  un  programme  d'importanls 
travaux  de  notre  point  d'appui  de  la  (lotte,  qui  feront  de  Diego  le  point  le 
plus  fortiflé  et  le  plus  sûr  de  l'océan  Indien.  Un  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées  est  chaîné,  avec  un  nombreux  personnel,  de  diriger  des  travaux 
hydrauliques  de  premier  ordre.  Le  général  Joffre  a  obtenu  de  son  côté  de 
compléter,  par  des  travaux  exécutés  sur  terre,  la  défense  de  Diego.  En  rai- 
son des  grands  travaux  &  exécuter,  les  autorités  locales  ont  appelé  i  ta  con- 
currence, pour  l'exécution  de  tous  ces  travaux,  s  non  seulement  des  étran- 
gers, mais  encore,  dit  la  Quinzaine  coloniale,  des  gens  qui  hier,  étalent 
restaurateurs  ou  épiciers.  "  Il  y  a  sans  doute  là  cas  de  force  majeure. 

La  ville  d'Antsirane  s'agrandit  incessamment;  beaucoup  de  maisons  à  un 
étage  s'y  bâtissent,  les  rues  sont  en  bon  état  et  ont  jusqu'à  des  trottoirs  en 
ciment.  Les  quais  seront  hientét  terminés.  La  construction  du  bassin  de 
radoub,  dont  l'utilité  et  l'urgence  n'ont  pas  besoin  d'être  démontrées,  va 
être  prochainement  eulreprisc.  Une  Société  parisienne,  au  capital  de  5  mil- 
lions, va  commencer  à.  édiûer  des  magasins  généi'aux. 

Téléijraphts.  —  Le  réseau  télégraphique  de  l'Ile  de  Madagascar,  d'abord 
établi  dans  le  centi'e  et  sur  la  côte  orientale  de  l'ile,  a  été  ensuite 
élendu  aux  régions  de  l'extrême  sud.  Sur  le  dernier  emprunt,  une  somme 
de  1.850.000  fr.  fut  réservée  à  cet  effet,  dont  150.000  fr.  attribués  à  la 
ligne  de  Fert-Uauphin  à  Betrokj  et  150.000  fr.  â  la  ligne  de  Tuléar  à  Be- 
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tn&y.  Ed  arrÎTaDt  A  Fianaraatsoa,  te  colonel  Lyauley  fit  procéder  à  la 
coupe  des  poteaax  et  l'on  posa  bienUt  le  fil  entre  FarafaDgaaa,  Vchipeno 
et  Hananjary,  sur  la  cAte  orientale  (juin  1901).  Pendant  qne  l'on  ache- 
vait, au  nord  de  l'Ile,  la  ligne  vers  Diégo-Suarez,  on  entreprit  au  sud 
celle  de  Betroky  à  Fort-Dauptiin,  par  Behara  et  Tsivory,  qui,  commencée 
le  7  décembre  1900,  fut  malgré  des  difficultés  inattendues  achevée  le 
1"'  avril  19(H.  La  ligne  de  Betroky  A  Tuléar  fonctionne  le  6  octobre 
■ni  <ant. 

Les  lignes  de  F<-DauphiD  à  Betroky,  de  Farafangana  à  Uananjary  et  de 
Betroky  à  Tuléar  ont  coûté  ensemble  331.871  fr.  ;  il  reste  encore  66.128  fr. 
A  consacrer  A  d'autres  lignes  télégraphiques.  En  10  mois,  avec  un  personnel 
restreint,  on  a  ainsi  posé  864  kilomètres  de  SI  en  pays  malsain  et  dirQcile; 
le  prix  de  revient  kilométrique  est  an  peu  inférieur  à  celui  de  la  métropole. 

Une  autre  ligne  télégraphique  est  &  l'étude  entre  Tamalave  et  Diégo- 
Suarez  par  Fenerife,  Haroantsetra  et  Vobémar,  c'est  -A-dire  en  suivant  le 
littoral.  Une  mission  doit  bientôt  en  lever  le  tracé  sur  le  terrain  jusqn'A 
Haroansetra,  point  oii  il  rejoindra  le  réseau  existant. 

Navigation  par  Suez  en  1901.—  D'après  les  statistiques  concer- 
nant le  canal  de  Suez,  la  navigation  en  1901  s'est  chiffrée  par  3.699 
navires  (3.441  en  1900,  3.607  en  1899)  représentant  un  tonnage  net  de 
10.823.000  tonnes  (9.738.  IH2  en  1900,  i).393.630  en  1899).  Voici  la  réparlition 
du  transit,  en  1901  (<),  par  nationalité,  nombre  de  navires  et  tonnage  net  : 
PaTllIonl.  Navires.    Tonn.  net.  Pavillnni'.  Navires.    Tudd.  net. 

AogUiB 3.075    6.252.8191  Ottoman 40        4T.îl0t 

AUemanil  ....       511    1.762.624  AméricjÙD  ....         25       45.025 

Français 281       756.183  Hellénique 6        8.602 

Néerlandais  ...       Î30       508.578  Belge.  ......  4         4.873 

Austro-Hongrois  .        138        408.518  Portugais 6  2.463 

Russe 129        363.685  Suédois 1  1.574 

■  Japonais 57        337.338  Ai^ertin 1  1.147 

Italien 87        176.401  Siamois 1  345 

Espagnol   ....  35        112.721  Saranncli 1    -         331 

Norvégien.  ...         47         76.(66  Egyptien 1  30 

Danois 30         56.746 

Pour  1901,  te  pavillon  anglais  est  en  augmentation  avec  â.07S  navires  et 
6.S5â.000  t.,  soit  une  augmentation  de  140  navires  et  plus  de  600.000 
tonnes;  sa  proportion  dans  l'ensemble  du  traQc  no  représente  plus  guère  que 
3/3".  Le  pavillon  allemand  ^agne  encore  du  terrain  avec  511  navires  et 
1.762.000  t.  en  augmentation  de  près  de  300.000  t.  sur  1900.  Le  pavillon 
français,  qui  vient  au  3°  rang,  avec  281  navires  et  756.000  t.,  est  A  peu 
près  au  même  point  que  l'année  précédente.  Le  pavillon  néerlandais  est 
également  stationnaire,  le  pavillon  austro-hongrois  continue  à  progresser. 

(1)  Voir  le  transit  en  1900,  Rav.  Fr.,  t.  XXVI,  p.  497,  août  IMl. 
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Le  pavilloD  russe  poursuit  sa  marche  ascendante  passanl,  depuis  3  ans, 
de  SS  à  100  et  à  129  uavires  et  de  171.000  t.  à  3G3.000  par  suite  des  éyéne- 
menis  de  Chine.  Le  pavillon  japonais  décroit  légèrement. 

Le  pavillon  italien  gagne  lit.OOO  t.  et  5  auvires.  Le  pavillon  espagnol 
reste  stationnaire  au  10»  rang.  Le  pavilion  norvégien  regagne  un  rang  que 
perd  le  Danemaili.  Le  pavillon  ottoman  gagne  un  rang  que  perdent  tes 
États-Unis.  Les  autres  pavillons  présentent  peu  de  changement  saurrhellâ- 
nique  qui  remonte  de  4  rangd,  passant  de  96  t.,  à  8.000  comme  en  1899. 

Par  rapport  au  tirant  d'eau,  2.196  navires  calaient  7  métrés  ou  au-dessous; 
1.903  avaient  un  tirant  supérieur  &  7  mètres,  et  parmi  ceux-ci  439  dépas- 
saient l^.SO  en  1901. 

Le  nombre  des  passagers,  qui  était  de  282.202  en  1900,  a  été  de  270.^1 
en  1901.  Dans  ce  nombre,  on  compte  41.661  passagers  spéciaux  (pèlerins, 
émigrants,  transportés),  92.016  passagers  civils  et  136.514  militaires.  Ce 
dernier  chiffre  est  en  baisse  de  17.700  sur  1901.  Parmi  ces  militaires,  on 
compte  20.170  Anglais,  34.071  Russes,  19.110  Ottomans,  30.434  Français, 
25.884  Allemands,  etc.  Le  nombre  anormal  de  militaires  russes,  français  et 
allemands  provieat  des  affaires  de  Chine;'les  3/4  étaient  des  rapatriés. 

Dans  le  pourcentage  du  tonnage  des  pavillons,  l'Angleterre  arrive  i 
57.8  0/0  après  57.6  en  1900  et  05.5  en  1899  ;  TAllemagae  à  16.3  0/0  après 
15.1  en  1900  et  10.8  en  1890;  la  France  à  7  après  7.7  et  6.1  ;  la  Hollande 
à  4.7  aprè35.2et4.2. 

:  Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  la  Revue  Française,  le  pavillon  anglais  ne 
gagne  plus  de  terrain  dans  le  pourcentage;  par  contre,  le  pavillon  germa- 
nique continue  à  progresser. 

Si  l'on  considère  maintenant  les  armateurs  ayant  le  plus  gros  transit,  on 
trouve  par  ordre  d'importance  :  Peninsular  and  Oriental,  848.000  t..  Nord- 
deutscher  Lloyd,  527.000;  Occan  O-,  5I1.0O0;  llansit  471.000;  Messageries 
Maritimes,  4S2.000,  etc.  l'armi  les  30  autres  compagnies  repr^ntant  au  delà 
de  60.000  t.  on  n'en  trouve  que  2  françaises  :  la  C'^  Nationale,  8S.0OO  t.,  au 
28*  rang,  et  la  C'^  Havraise  l'éninsulaire,  Trî.OOO  t.,  au  32"  rang. 


Gancase  :  Chemini  de  fer.  ~-  On  procède  en  ce  moment  aux  Iraraux 
d'étude  d'une  voie  ferrée  qui  longera  le  littoral  caucasien  de  la  mer  Noire. 
Cette  ligne  s'embranchera  sur  le  chemin  de  fer  de  Vladikaukaz  à  Enem  et 
se  raccordera  à  Novosinal'i  ù  la  ligne  transcaucasienne.  De  ce  point  on  em- 
bratichemeut  se  dirigera  sur  Maikop  avec  prolongation  ultérieure  sur  Arma- 
Tir.  La  nouvelle  ligne  aura  environ  500  veretes  (.530  kil.).  On  sait  que  depuis' 
peu  le  chemin  de  fer  transcancasien  Ratoum-Tillis-Rakou  est  relié  d  Vladi- 
kaukaz par  la  ligne  de  DerbenlPetrovsk  qui  suit  te  littoral  de  la  mer  Cas- 
pienne. 

Vers  le  sud  les  chemina  de  fer  de  la  Transcaucasie  se  poursuivent  égale- 
ment. La  ligne  Tillis-Kars,  qui  a  été  inaugurée  le  14/26  juillet  1899,  est 
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l'amorce  d'un  chemin  de  far  qui  sera  un  jour  prolongé  jusqu'à  ETzeroum, 
en  Turquie  d'Asie.  Cette  ligne,  qui  a  29ii  kil.,  traverse  une  région  monta- 
gneuse, et  s'élève  de  1.311  mètres  d'allilude  à  Tidis,  à  1.634  à  Ka».  Elle  ne 
traverse  pas  moins  de  i'i  tunnelsetplusieura grands  ponis.  Sa  conslruclion  & 
coulé  plus  de  40  millions  de  francs. 

A  Alexaodropol  un  embranchement  se  détache  de  la  ligne  de  Kars  el 
aboutit  depuis  la  lin  de  19tM  à  Erivan,  au  pied  du  mont  Ararat.  Lorsque 
celte  voie  aura  été  prolongée  jusqu'à  l'Arase  —  et  les  travaux  sont  à  l'étude 
actuellement  —  elle  touchera  à  la  frontière  persane,  dont  ce  fleuve  la  sépa- 
rera seul.  Ce  sera,  dans  un  avenir  sans  doute  peu  éloigné,  la  route  depécé- 
tration  des  Russes  en  Perse  vers  Tauriz  et  Téhéran. 

Arable  :  Leg  Turcs  à  Koueit.  —  Les  iaddeota  survenus  au  fond  du  golfe 
Peraique,  4  Koueïl  (1),  où  les  Anglais/  invoquant  un  soi-disant  protectorat 
sur  le  territoire  du  cheihh  Moubarek,  prétendaient  en  interdire  l'accËs  aux 
Turcs,  sont  à  la  veille  d'avoir  leur  épilogue. 

Le  gouvernement  de  la  Porta  s'est  appliqué  A  poursuivre  dans  la  princi- 
pauté du  cheikh  Moubarek,  sans  bruit  et  avec  autant  de  méthode  que  ds 
SQCcès,  le  plan  qu'il  s'était  tracé  des  l'origine  des  incidents  en  question. 

Lorsque  les  tribus  arabes  de  l'Irak,  du  Nejd  et  de  Lahsavirentque,  malgré 
les  protestations  véhémentes  de  la  Grande-Krelagne,  les  réguliers  turcs  occu- 
paient tranquillement  d'abord  Sefouan,  puis  l'extrémilé  de  Khor-Abdalleh, 
ensuite  l'ile  de  Boubian  et  enrm  Sabbajch,  à  l'entrée  même  de  la  haie  de 
Koueit,  elles  se  persuadèrent  qu'elles  auraient  bien  plus  à  redouter  les  repré- 
sailles des  troupes  impériales  qu'à  compter  sur  la  protection  des  croiseurs 
anglais.  11  se  fit  alors  dans  leur  esprit  un  revirement  si  complet  qu'on  peut 
dire  que  jamais  la  Porte  n'a  eu  une  aussi  belle  occasion d'asseoirsoa  autorité 
sur  le  littoral  du  golfe  Persique  ;  elle  a  su  en  profiter  avec  une-  dextérité 
incomparable.  Il  ne  lui  reste  plus  maintenant  qu'à  occuper  la  capitale  de 
Moubarek.  Or,  d'après  la  tournure  des  événements,  nousapprendronsbicntât 
que  pour  déférer  aux  instantes  sollicitations  du  cheikh  de  Koueïl,  les  soldais 
turcs  se  sont  enlln  décidés  à  aller  monter  la  garde  à  la  porte  de  son  palais. 

Slam  :  FoncHonnaires  étrangers,  —  Voici  nombre  d'années  que  lont  ce 
qui  représente  l'influenee  française  est  systématiquement  écarté  de  l'admi- 
nistration du  Siam,  qui  témoigne  de  plus  en  plus  son  hostilité  contre  nous. 
II  suffit  pour  s'en  rendre  compte  de  se  reporter  an  Bullelin  économique  de 
rindo-Chine  qui  donne  le  nombre  des  Européens  employés  dans  l'adminis- 
tration siamoise.  11  y  en  a  197,  et  parmi  eux,  un  seul  Français.  Par  contre 
on  y  trouve  S7  Anglais,  placés  i.  la  léte  des  services  les  plus  importantE, 
90  Allemands,  38  Danois,  presque  tous  militaires,  8  Belges,  7  Italiens,  etc. 

Il  faut  ajouter  qne,  depuis  peu,  la  polica  est  faite  pir  1.500  Sikks  emprun- 
tés &  l'armée  anglaise  des  Indes  et  que  des  officiers  japonais  sont  arrivés 

(1)  Voirfteu.  Fr.  ocl.  1901,  p.  6«2. 
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récemmcDt  pour  servir  d'insiracteurs  dans  l'année  siamoise.  Il  n'jr  a  paa  i 
86' dissimaler  que  le  Siam  passe  de  plus  en  plus  bous  l'influeDce  anglaisa. 
Par  aaite  de  la  noDchalance  de  notre  poIlLiqae  en  Indo-Chine,  nous  anrons 
sans  doQle  prochainement  de  ce  c6të  un  réveil  qui  ne  pourra  être  que  désa- 
gréable. 

Coohlnohlne  :  Le  receiwement  de  i90f.  —  D'aprËs  les  résultats  du  recen- 
sement opéré  le  il  décembre  1901,  la  population  de  la  Cochinchine  éUit 
alors  de  2,968,629  habitants,  dont  2,813,390  habitants  de  population  fixe  et 
155.139  de  population  Boitante.  Dans  ce  total  de  2,968,5S9  habitants  est  com- 
prise la  garnison,  composée  de  2,537  Français  et  2,66*7  indigènes.  Les  Fran- 
çais (population  civile]  sont  au  nombre  de  4,932,  presque  tous  installés 
(3,581)  dans  la  ville  de  Saigon,  qui  compte  47,577  habitants,  dont  12,003 
Chinois. 

Dans  celte  population  civile  française  de  4,922  âmes,  les  hommes  sont  en 
grande  majorité,  il  ;  en  a  ptos  de  3,204  ayant  plus  de  18  ans  conti«  993 
femmes  seulement,  Agées  aussi  de  plus  de  18  ans.  Le  nombre  des  gargons  de 
18  ans  et  au-dessous  et  celui  des  lllles  du  même  Age  n'est  reMpectivemeutque 
de  374  et  361.  II  y  a  ici,  on  le  voit,  une  grande  disproportion  entre  la  popu- 
lation masculine  française  et  la  population  féminine.  Cette  disproportion  en- 
core plus  accentuée  se  trouve  malheureusement  dans  presque  toutes  nos  co- 
lonies. 

Les  provinces  les  plus  peuplées  sont  celles  de  Mytho  (312.324),  Cantho 
(226,978),  Giadinh  (216,3S1).  Les  Chinois  sont  surtout  groupés  à  Cholon- 
ville  où  on  en  rencontre  24,^  sur  63,237  habitanU. 

A  cdté  des  4,932  Français  il  y  a  en  Cochinchine  398  étrangers  européens. 

Les  Annamites,  originaires  de  la  Cochinchine,  sont  an  nombre  de 
2,551,986  ;  on  compte  231,902  Cambodgiens  et  92,075  Chlnoii  dont  on  con- 
naît l'activité  et  l'ingéniosité  commerciales. 

Indo-Chine  :  TiToilUan  cambodgient,  —  Par  décret  du  30  mai  1902,  il 
est  créé  en  Indo-Chine,  sous  la  dénonaination  de  tirailleurs  cambodgiens,  un 
corps  d'infanterie  indigène  destiné,  en  principe,  à  occuper  le  Cambodge.  Ce 
corps  est  constitué  à  une  compagnie.  De  nouvelles  compagnies  pouiïont  être 
créées  ultérieurement  selon  les  besoins  du  serrioe  et  les  crédits  budgé- 
taires. Les  tirailleurs  cambodgiens  seront  recrutés  par  voie  d'engagements 
volontaires  et  de  rengagements  en  Cochinchine  et  au  Cambodge.  Toutes  les 
dispositions  concernant  les  tirailleurs  annamites  sont  applicables  aux  tirail- 
leurs cambodgiens. 

TÎTailleuTi  chinois.  —  Un  arrêté  du  4  avril  1899  dn  gouverneur  général  de 
rindo-Chine  avait  prescrit,  à  litre  d'essai,  l'organisation  au  Tonkln  d'un 
corps  de  tirailleurs  indigènes  recruté  &  l'aide  d'éléments  chinois.  Les  résul- 
tats étant  des  plus  satisCïkisants  et  les  tirailleurs  chinois  rendant  de  bons 
services  dans  le  Haut  Tonkin,  un  décret  du  20  jnin  1902  consacre  l'exis- 
tence de  ce  nouveau  corps  qui  formera  1  bataillon,  ne  comprenant  as  début 
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que  2  compagnies.  Le  nombre  de  ces  unités  sera  augmenta  selon  les  besoins. 
Le  corps  se  recrute  par  voie  d'appel  el  d'engagements  parmi  les  Chinois 
présentant  les  garanties  et  conditions  qui  seront  fixées  par  le  gouverneur 
général.  Les  dispositions  concernant  l'administration  da  bataillon  chinois 
seront  réglées  ultérieurement. 

Chine  :  Porta  oaverli  au  commerce  étranger.  —  Au  mois  d'a\Til  1898  le 
gouvernement  chinois  avait  informé  ks  ministres  étrangers  que  le  port  de 
Tching-Ouang'Tao,  situé  dans  la  province  daTche  U,  à  proximité  de  Shan- 
Uai-Kouan  serait  ouvert  au  commerce  inlernatioual. 

L'ouverture  officielle  de  ce  port,  dont  ta  Revue  Française  a  parlé  précé- 
demment(l),  a  eu  lieu  le  1S  décembre  dernier.  Voici,  parsuite,  lalistedes 
ports  chinois  ouverts  au  commerce  étranger. 

10!11S.  PROVEKCES. 


Amoi 

.    Fou-Kien. 

Shanghaï 

Kiang-Sou. 

Canton 

.    Kouang-Toung. 

Sha-Si 

Hou-Pé. 

Fou-Tchéou.   .   . 

.     Fou-Kien. 

Sou-Tchéou.  .   .  . 

KJang-Sou. 

Hang-Tchéou  .  . 

.    Tche-Klang. 

Swa-Toï¥ 

Kouang-Toung. 

Ban-Kéou   .  .   . 

.    Uon-Pè. 

Sse-Mao 

YuD-Nan. 

I-Tchang,  ,   .   . 

_ 

Tien-Tsin 

Tché-Li. 

Kiéou-Kiang  .   . 

.    Kiang-Si. 

Tché-Fou 

aian-Toung. 

Kiong-Tchéou .   . 

.    UedeHal-Nan. 

Tching-Kiang  .  . 

Kiang-Sou. 

Loung-Tchéou.   . 

.     Kouang-Si. 

Tching-Ouang-Tao 

Tchéli. 

Mong-Tsé.  .   .   . 

.    Yun-Nan. 

Tchoung-King.   . 

So-Tchouen. 

Nan-Kiog.  .   .   . 

.    Kiaog-Sou. 

Wen-Tchéou   .   . 

Tché-Kiang. 

Ning-Po   .  .   .   . 

.    Mandchourie. 

Wou-Tchéou.  .  . 

Kouang-Si. 

Niou-ChouauR.  . 

.    Tché-Kiang. 

Won- Hou.  .   .   . 

Nga  Hooeî. 

Pa-Khoî   .   .   .   . 

.    Kouang-Touog. 

Ya-Toung  .... 

Tibet. 

San-Cboui  .   ,   . 

— 

Yo-Tchéou.  .   ,   . 

Hou-^an. 

San-ToQU Fou-Kien. 

OCÉANtE 

Philippines  :  Une  Itéroine  lagaie.—Les  Américains  ont  réussi  à  capturer 
dans  la  province  de  Laguna,  non  loin  de  Manille,  une  femme  indigène  qui 
a  joué  un  r01e  important  dans  la  lutte  Boutenue  depuis  plus  de  3  ans  par  les 
Tagals  contre  les  troupes  des  Lltats-Unis.  Cette  femme,  Agueda  Kababagan, 
avait  pris  part  au  soulèvement  contre  les  Esp^nols,  qui  précéda  la  guerre 
hispano-américaine.  Lorsque  les  Américains,  maîtres  do  Manille,  se  décla- 
rèrent les  adversaires  de  leurs  alliés  indigènes  de  la  veille,  Agneda  reprit 
sa  place  dans  les  rangs  des  Tagals  et  se  fit  si  bien  remarquer  que  le  généra- 
lissime ^^[uiDaldo  lui  conQa  le  commandement  d'une  forte  guérilla  avec  le 
grade  de  général.  Gr&ce  &  son  audace  et  è.  son  entrainement  elle  se  fit  redou- 
ter de  ses  adversaires,  qui  eurent  fort  &  souffrir  de  son  incessante  activité. 
Aussi  sa  capture  ful-elle  saluée  avec  une  vive  satisfaction  par  les  Américains. 


(1)  Un 


;u  port  chinois  (cartii),  par  A. -A.  Faiivel,  janv.  1901,  p.  35. 
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UassacTCi  et  dévatUilUm,  —  Le  général  Smith,  dont  la  Revue  Française  &i- 
sait  connaître  dernièrement  le  procès  ijaia  194^,  p.  380],  a  été  l'ordonnateur 
des  scènes  de  dévastation,  qui  ont  mis  à  feu  et  6.  sang  l'Ile  de  Samar.  Les 
habitants  de  cette  île  avaient  fait  preuve  d'une  hostilité  aussi  dangereuse 
qne  meurtrière  envers  les  conquérants.  En  décembre  1001,  une  compagnie 
américaine  opérant  dans  l'île  avait  élé  massacrée  par  les  indigènes.  Plus 
tard  une  colonne  expéditionnaire,  qui  explorait  l'intérieur,  était  trahie  par 
ses  guide}  et  errait  plusieurs  jours  dans  la  brousse,  sans  vivres,  sous  les 
rayons  implabables  du  soleil  qui  causèrent  des  cas  d'insolations  suivies  de 
folie  furieuse. 

Le  général  Smilh  fut  chargé  de  tirer  vengeance  de  ces  faits  et  ne  s'en 
acquitta  que  trop  bien.  Une  correspondance  du  Temps  fait  connaître  le  résul- 
tat de  ces  sanglantes  représailles  :  indigËoes  tués,  423  ;  prisonniers,  334  ; 
campements  rasés,  9  ;  fabriques  de  poudre  détruites,  2  ;  buffles  et  chevaux 
capturés,  6^1  ;  riz  brûlé,  10.000  kilos;  maisons,  fermes  isolées  incendiées, 
1.662  ;  Tilles  et  vill^es  livrés  aux  Bammes,  19  ;  embarcations  coûtées,  206. 

Parmi  les  insulaires  fusillés  figurent  4  curés  indigènes  accusés  d'avoir 
fourni  des  vivres,  de  l'aident  ou  des  muuitiODS  A  leurs  compatriotes;  5  autres 
prêtres,  arrachés  de  leur  cure,  furent  envoyés  en  prison  à  Catbalogan,  la 
seule  ville  de  l'Ile  qui  n'ait  pas  été  iocendiée  par  les  Américains.  Ceux-ci, 
comme  on  le  voit,  ont  pris  modèle  sur  les  Anglais  au  Transvaal,  et,  grAce  i 
leur  esprit  de  perfectionnement,  ont  même  réussi  à  les  dépasser  en  cruauté, 
en  appliquant  la  torture  A  leurs  prisonniers.  Si  la  cour  martiale  n'a  pasjugé 
bon  de  condamner  le  général  Smith  considéré  comme  excusable,  les  faits 
ci-deesus  n'en  oni  pas  moins  été  reconnus  comme  exacts. 

N""-HébrideB  :  lie  de  EipirilwSanto.  —  Située  au  N.  (I.  des  N'i^-Ué- 
brjdes  l'île  de  Espiritu-Santo  a5.786  kil.  carrés  de  surface;  c'est  la  plus 
importante  du  groupe,  étant  li  fois  plus  grande  que  Vaté  et  3  lois  plus  petite 
que  la  N"^-Calédonie.  L'Ile  deEspiritu-Santo,  que  vient  de  visiter  M.  J.  OUi- 
vier,  dit  la  Quinzaine  Coloniale,  présente  un  grand  et  bel  avenir. agricole  et 
économique.  L.a  plus  grande  étendue  en  est  cultivable,  le  climat  eu  est  très 
chaud  et  hamide,  une  partie  de  la  main-d'œuire  peut  se  recruter  sur  place, 
les  rivières  offrent  une  force  motrice  très  importante  et  celles  du  sud  peu- 
vent servir  de  voies  de  transport  jusqu'au  pied  des  plateaux.  Le  cacaoyer 
vient  parfaitement  dans  les  plaines  et  les  vallées  basses  du  versant  sud  et 
de  la  baie  de  S'  Philippe,  Le  caféier  se  trouve  dans  de  bonnes  conditioQi 
sur  les  plateaux  du  versant  est  et  sud,  ù  une  altitude  moyenne  de  lOU  mè- 
tres et  dans  les  terres  basses.  La  partie  marécageuse  de  la  plaine  du  .Tour- 
dain  pourrait  devenir  une  vaste  rizière.  L'assainissement  peut  se  faire  gra- 
duellement et  rendre  celte  partie  plus  habitable  aux-  Européens. 

AMÉRIQUE 

Martinique  :  Copulation.  —  Le  recensement  de  1901  a  donné  pour  la 
Martinique  une  population  totale  de  207.011  habitants,  dont  101.391  indivi- 
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dos  du  sexe  mascalin  et  VJS.TiO  du  sexe  fémiDio.  La  population  urbaine 
comprend  S7.S33  personnes,  la  population  rurale  146.248  et  la  popalalion 
flotUntc  3.230.  Les  sujets  français  sont  au  nombre  de  199.842  elles  étrangers 
3.939.  La  commune  la  plus  peuplée  est,  ou  plulOt  était  celle  Je  Saint- Pierre 
qui,  avant  la  calastroplio  qui  vient  de  la  détruire,  comptait  26.011  habîlanla. 
Dans  l'ordre  d'importance,  on  trouve  les  communes  de  Fort- de -France 
^.164,  François  12.432,  Lameolin  10.928,  S«-Marie  10.802,  etc.  La  com- 
mune la  moins  peuplée,  celle  de  Fonds-S'-Denif,  n'a  que  1.460  habitants. 

La  plus  grande  partie  de  la  population  est  formée  par  les  noirs  et  les 
mulâtres.  L'élément  créole  n'a  (ait  que  décroître  depuis  la  crise  qni,  de 
longue  date,  «évit  sur  l'Ile. 

Terre  de  Feu  :  La  ville  la  plus  tnéridwnate  du  globe.  —  C'est  à  l'extré- 
mité de  l'Amérique  du  Sud,  daus  l'archipel  de  la  Terre  de  Feu,  que  se 
trouve  cette  ville  qui  porte  le  nom  d'Ouchouaya.  Elle  apparaît  au  milieu 
d'un  magnitlque  paysage  entre  une  baie  profonde  et  le  pied  du  mont  Martial 
qui  s'élève  d'un  jet  jusqu'à  i.lOO  mètres  (1).  De  près  son  aspect  n'est  pas 
très  séduisant,  car  ce  n'est  qu'un  amas  irrégulier  de  baraques.  Les  plus 
belles  sont  la  maison  du  gouvernement,  grande  oue  peinte  en  rouge  et  l'ha- 
bitation du  gouverneur,  case  blanche  n'ayant  qu'un  rez-de-chaussée  d'assez 
piètre  mine,  mais  meublée  avec  un  luxe  vraiment  extraordinaire  sous  une 
pareille  latitude.  Les  autres  baraques  en  bois  sont  toutes  recouvertes  de 
feuilles  de  zinc.  L'une  d'elle  est  l'école;  mais  cette  école  est  vidé,  l'institu- 
teur qui  y  est  attaché  trouvant  plus  agréable  de  rester  à  Buenos-Airea^ 
Aussi  le  local  sert-il  d'hôtel  au  besoin. 

Les  babitanifi  d'Oucliouaya  sont  ou  commerçants  ou  emploj'«:s  du  gouver- 
nement et  ces  derniers  sont  de  t>eBucoup  les  plus  nombreux.  Cette  localité 
perdue  étant  un  lieu  de  déportation  la  police  y  est  assez  importante.  11  y  a 
quelques  années  des  découvertes  aurifëi-es  donnèrent  un  peu  d'animation 
au  pays,  mais  cela  ne  dura  pas.  Les  commer^nls  sont  surtout  occupés  par 
la  vente  des  spiritueux.  Beaucoup  possèdent  un  ca(o  avec  billard  et  c'est  là 
que  se  r(!'unit  le  soir  toute  !t  population.  C'est  d'ailleurs  la  seule  distrac- 
tion, en  dehors  de  l'arrivée  du  paquebot  qui,  loua  les  mois,  apporte  de 
Buenos-Aires  des  nouvelles  et  dos  vivres  sans  lesquels  les  habitants  cour- 
raient le  risque  de  mourir  de  laim. 

Dans  celle  région  isolée  du  reste  du  monde  les  divortissemenis  prennent 
des  proportions  énormes.  Le  jour  de  la  fêle  nationale,  la  ville  est  en  liesse 
et  les  habitants,  par  leur  entrain  extraordinaire,  montrent  bien  qu'ils  ne 
s'amusent  pas  tous  les  jours.  La  ville  entière  est  pavoisée  et  la  plus  humble 
demeure  disparait  sous  une  nappe  de  drapeaux.  Le  mdt  de  cocagne,  les 
régales  à  la  voile  et  à  l'aviron  ont  un  énorme  succès.  L'après-midi  un  feu 
d'artiace  est  tiré,  puis  toute  la  »  société  ■  se  rend  d  un  dtner  de  gala  chez 

(1)  La  Terre  de  Feu,  par  Cb.  RatMl.  Hachette,  éd'. 
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le  gouverneur.  Le  soir,  les  Indiens  donnent  le  spectacle  d'une  daose  guer- 
rière. 1  Les  indigènes,  dil  M.  Rabol,  ont  revâlu  le  costume  que  porlaieot 
leurs  ancâtres  dans  les  combats  :  une  peau  de  guanaco  sur  le  corps,  sur  la 
të'te  une  couronne  de  plumes  blanches,  sur  le  visage,  la  poitrine  et  les  bras, 
un  tatouage  rouge,  noir  et  blanc.  Aux  accents  d'un  chant  monotone  les 
guerriers  s'avancent  ea  longue  Ûle  tour  i  tour  bondissant  ou  s'accroupissant. 
Soudain  tous  se  laisEenl  tomber  en  même  temps  dessinant  sur  le  sol  comme 
un  immense  serpent  hérissé  de  poils.  Peu  A.  peu  les  danseurs  s'animèr^t, 
se  mirent  à  pousser  des  cris  stridents,  à  sauter  les  uns  sur  les  autres,  à  se 
-  frapper  pour  imiter  la  lutte.  La  danse  ne  prit  fln  que  lorsque  les  Indiens 
tombèrent  t'puisés.  » 


Angleterre  :  Noitveau  port  de  Douvres.  —  Le  Parlement  anglais  a  volé, 
en  1897,  les  crédits  nécessaires  pour  faire  de  Douvres  un  port  de  refuge 
pour  la  marine  de  guerre  britannique;  il  n'existe  en  effet  jusqu'ici  aucun 
abri  pour  une  escadre  entre  Portamoulh  et  l'embouchure  de  la  Tamise.  Le 
projet  a  pour  but,  d'après  M.  Ch.  Rabot,  de  créer  un  nouveau  port  en  eau 
profonde  au  moyen  de  brise-lames  de  2.856  mètres.  La  dépense  est  estimée 
à  87.SOO.000  fr.  La  surface  endiguée  serait  de  247  hectares  â  basse  mer  et 
serait  accessible  aux  bâtiments  du  plus  fort  tirant  d'eau.  Les  travaux,  qui 
doivent  être  achevés  en  6  ans,  tool  encore  peu  avancés,  mais  depuis  Quelque 
temps  on  travaille  jour  et  nuit.  Actuellement,  le  prolongement  de  la  jetée 
de  l'Arairaulé  n'est  achevé  que  sur  un  tiers  de  son  étendue  et  la  digue  de 
l'Est  est  terminée  seulement  sur  210  mètres. 

Les  Anglais  travaillent  en  même  temps  à  installer  à  Douvres  un  grand 
port  de  commerce  en  rajiport  avec  les  exigences  modernes  et  capable  de 
recevoir  les  grands  paquebola,  dont  certains  ne  peuvent  entrer,  à  cause  de 
leurs  dimensions,  ni  à  Anvers,  ni  à  Rotterdam,  ni  à  Dunkerque,  Di  an 
Havre.  Déjà  les  Belges  aménagent,  à  Heyst,  au  N.-E.  d'Ostende,  un  port  en 
eau  profonde  où  des  mouillages  allant  jusqu'à  11  mètres  à  maréo  basse  per- 
mettront A  toute  heure  l'accostage  des  plus  grands  steamers;  ce  travail 
coûtera  50  millions  et  sera  terminé  à  la  fln  de  1903.  Le  nouveau  port  de  Douvres 
offrira  aussi  des  fonds  de  11  mètres.  A  partir  du  1"  mai  1902,  les  paquebots 
bambourgcois  pourront  entrer  dans  le  nouveau  port  de  Douvres  au  lieu 
d'aller  à  Soutbampion,  comme  il  font  actuellement.  Le  but  est  même  de 
faire  de  Douvres  le  port  de  Londres,  de  Paris  et  de  l'Europe  centrale,  et  d'y 
accaparer  le  mouvement  des  voyageurs  vers  le  continent.  De  grands  avan- 
tages seront  offerts  aux  navires  pour  concourir  à  ces  résultats  :  les  transat- 
lantiquei  auront  à  lejr  disposition  3  quais  d'amarrage  reliés  à  la  gare  par 
des  voies  ;  les  paquebots  i  destination  du  continent  auront  4  quais  couverts 
le  long  delà  jeté  centrale,  à  laquelle  aboutiront  11  voies  ferrées.  En  outre, 
les  3  postes  d'amarrage  établis  déjà  le  long  de  la  jetée  de  l'Amirauté  complé- 
teront ces  installations. 
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Avenir  colonial  de  la  Pcanoe  fColonùalioii  franfaiM  et  étnmgirej,  par 
E.  Pallot,  préface  de  RB^£  Millet,  ia-18,  13  cartes  en  4  couleurs,  Br.  5  fr.  Deia- 
grave  éditeur.  —  Tous  ceux  qui  s'iatéresaent  bdx  questions  coloniales  connaisaetit  le 
DomdeM,  Pallot,  et  Eesteuvresd^jà  nombreuses  etituporlaotes  sur  la  Tunisie.  Comlne 
le  dit  très  Justement  M.  Millet,  sud  nouvel  ouvrage  est  le  véritable  manuel  du  colon 
ainsi  que  de  l'adminiElrateur.  [I  renferme  à  la  fois  une  étude  critique  des  principes 
sur  lesquels  repos  toute  œuvre  coloniale  (râle  de  l'Etat  dans  la  colonisation,  Omigra- 
tion  des  hommes  et  des  capitaux,  crédit,  commerce,  r^ime  douanier,  organisation 
des  coloaiee  fran^aise^),  une  étude  comparative  de  b  colonisation  et  des  méthodes 
coloniales  chez  les  divers  peuples  et  enfin  une  étude  géographique  et  économique  de 
chacune  de  dos  colonies  et  de  leur  situation. 

Ce  volume  dans  lequel  ont  été  condensés  d'innombrables  documents,  et  qui  sur 
tous  les  points  a  été  mis  à  jour,  constitue  une  mine  où  pourront  puiser,  tous  ceni, 
qui,  à  au  titre  quelconque,  ont  besoin  d'informations  exactes  sur  nos  colonies.  Les 
jeunes  gens,  j  trouveront  des  indications  précises  et  pratiques  sur  le  climat,  tes  cul- 
tures i  entreprendre,  et  les  capitalistes  y  apprendront  de  quels  cùtés  ils  peuvent 
orienter  leurs  recherches.  Des  tableaux  annexes,  un  index  alphabétique  complètent 
ce  volume  de  plua  de  500  pages  que  nous  aurons  souvent  roccation  de  citer. 

La  Terra  de  Feu,  d'après  le  D'  Otto  NoitDENSEJôi.D,  par  M.  Cn.  Rabot,  ia-16, 
illustré  de  &5  gravures  et  1  carte.  Bachetle,  éd'.  —  M.  Ch.  Habot,  l'historiographe 
autorisé  des  expéditions  arctiques  se  rapproche  aujourd'hui  de  l'autre  pdie  et  nous 
présente  la  Terre  de  feu  en  un  style  imagé  et  captivant.  Avant  le  conflit  qui  s'est 
élevé  entre  la  République  argentine  et  le  Chili,  i  propos  de  la  délimitation  de  leurs 
frontières,  la  Patagonie  et  la  Terre  de  Ftu  demeuraient  pi^ue  inconnues.  Or,  i  bord 
de  la  canonnière  transportant  la  mission  de  délimitation  en  Patagonie  prenait  place 
un  distingué  naturaliste  suédois,  le  d' Otto  NordenskjJild,  neveu  du  célèbre  explora- 
leur  arctique,  qui  avait  assumé  la  tAcbe  d'Hudier  des  régions  ré]>utées  inaccessibles. 

Grdce  au  récit  de  M,  llabot,  nous  possédons  la  relation  vivante  de  ce  curieux 
Toyage.  Parmi  les  ouragans,  les  tempêtes  de  sables,  U.  Nordenskjôld  et  ses  quatre 
compagnons  se  lancent  vers  l'inconnu...  Ouellea  chevauchées  vertigineuses  à  travers 
1«8  ravins,  les  plaines,  les  pentes  glacées  des  Cordillères.  L'intrépide  voyagenr  nous 
décrit  les  types  et  les  mœurs  desPuégiens,desOnas,condBmnésà disparaître;  il  visite 
Onchûuaya,  la  ville  la  plus  méridionale  du  monde  dont  nous  parlons  plus  haut. 

Gamet  de  campagne  du  colonel  de  Villebois-Mahguil.  Ollendolf,  éditeur. 
—  La  i'  édition  du  carnet  contient  au  complet  les  notes  de  Villebois-Mareuil,  pré- 
sentées au  lecteur  par  le  V"  de  Vogiié.  écrites  au  jour  le  jour  pendant  la  campagne 
du  TranavRal,  cas  noies  reQèlent  la  pensée  intime  du  vaillant  soldat  qui  se  St  tuer  à 
Boshof  plutdt  que  de  se  rendre  aux  Anglais,  On  y  trouve  sur  le  pays,  les  habitants, 
la  lactique  des  Boers,  de  curieux  détails  entremêlés  de  récits  humoristiques,  pr^ 
sentes  avec  cet  art  dont  le  colonel  avait  le  secret.  Sous  ce  rapport,  le  carnet  est  un  do- 
cument des  plus  instructifs. 

Oq  n'y  trouvera  point,  par  contre,  lesaperyus  militairesquel'on  était  endroit  d'at- 
tendre. Sans  doute  te  colonel  n'a  point  voulu  confier  è  sa  plume  des  considérations 
qu'il  se  proposait  de  développer  plus  tard  ;  mais  xa  mort  nous  prive  des  leçons  de  la 
campagne  qu'il  n'aurait  pas  manquer  de  faire  connaître. 

Cesaper{UB  railltaires  sur  le  Transvaal  on  les  trouvera  pluidl  dans  l'ouvrage  très 
documenté  de  M.  CaplàIm  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  dont  il  n'est  plus  besoin  de 
Sam    l'élire;  Villebola-Hareull,  son  idée,  son  geste.  Une  3'  édition  de  cet 
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ouvrée,  qui,  celte  Toisest  wU  en  vente,  vient  de  paraître  avM  une  préface  du  géné- 
ra) CanoDge.  tilté  par  J.  Caplaio,  lS2r.  de  Rivoli,  Paris. 

L'Année  politique  1901,  par  M.  A  Daniel.  Perrin,  éd'.  —  Cette  aanée,  la 
3S°  de  cette  colleclioD  si  documentée,  tient  tout  entière  au  point  de  vue  législatir  dans 
la  loi  sur  les  assovislions.  Hais  l'auteur  n'a  pas  négligé  pour  cela  tous  les  événements 
d'ordre  inférieur  qui  D'en  tiennent  pas  moins  leur  place  dans  la  vie  de  notre  pays,  et 
les  retrace  mois  par  mois.  L'ne  table  chronoli^ique  détaillée,  un  index  alphabétique, 
àea  notes,  pièces  annexes,  documents  légis1alifs,le  résultat  du  recensement  de  1901, 
etc.,  complètent  fort  utilement  cet  ouvrage  dont  l'éloge  n'est  plus  i  faire  et  qui  a  sa 
place  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques. 
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Géographie  phveique,  politique,  économique.  —  Histoire. 
Coutumes  populaires  (f). 

Pour  )a  première  fois  depuis  que  les  Portugais  l'ont  colonisé,  le  roi 
et  la  reine  de  PorUigal  sont  allés,  h  la  Pin  du  mois  de  juin  190i,  visiter 
l'archipel  des  Açores.  Ils  ont  été  accueillis  avec  enthousiasme,  car  ce 
Toyage  prouvait  quel  intérêt  les  souverains  portent  à  cette  province, 
l'une  des  plus  Qdèles  et  des  plus  prospères  du  royaume.  C'est  que  si,  de 
tout  temps,  par  suite  de  leur  position  géographique,  ces  lies  ont  eu 
une  grande  importance,  tout  donne  h  penser  que  cette  importance  ne 
pourra  que  s'accroître,  à  mesure  que  se  prononcera  davantage  la  poli- 
tique coloniale  des  puissances  maritimes  de  l'Europe  et  des  États-Unis. 

Situées  au  milieu  de  rAllanlique,  entre  36°  ST  et  39°  4S'  de  latitude 
septentrionale,  i'i"  et  33" iO'  de  longitude  occidentale,  à  330  lieues  à 
rO.  de  l'Europe,  300  au  N.-O.  de  l'Afrique,  340  à  l'E.  de  l'Amérique 
du  Nord  et  64ti  au  N.  du  Brésil,  les  Açores,  ou  lies  des  Autours,  se 
divisent  en  trois  groupes  :  Açores  orientales  (Santa-Maria  et  S.  Miguel)  ; 
Açores  centrales  (Terceira,  S.  Jorge,  ûraciosa,  Pico  et  Faial),  et  Açores 
occidentales  (Flores  et  Corvo).  Le  premier  groupe  est  à  iîS  k.  du 
second;  le  second,  à  195  k.  du  troisième.  La  siiperticie  des  neuf  Iles  est 
approximativement  de  2.597  k.  c.  Les  Fourmis,  écueils  dangereux,  se 
trouvent  entre  Santa-Maria  et  S.  Miguel,  à  peu  près  à.  égale  dislance  de 
l'une  et  de  l'autre. 

Tous  ceux  qui  ont  visité  l'archipel  sont  d'accord  pour  vanter  la  dou- 
ceur du  ciel,  la  fertilité  du  sol,  le  grand  nombre  et  la  beauté  des  sites 
pittoresques.  Malgré  la  fréquence  des  pluies  et  du  brouillard,  le  voisi- 
nage du  Gulf-Stream  et  les  brises  marines  rendent  le  climat  conslam- 
ment  tempéré. 

D'origine  volcanique,  ces  Iles  renferment  un  grand  nombre  de  pics 
élevés.  Dans  les  montagnes,  de  nature  basaltique,  on  trouve  des  cris- 
taux d'amphibole  et  de  pyroxène,  et  aussi  du  grès,  qu'on  utili-e  pour 

(1)  Alirc  de  Moderno  :  .Aporeî,  p«so(/ie  cotws.  — Anlonio  Burgea  do  CanloMoniz 
et  Manuel  Pinheiro  Cbagaa  :  A  Islu  Graciva,  —  Pinheiro  Chagas  :  Garrett  eoKtt 
tempo.  —  Alberto  Telles  :  Defeia  des  Açores.  —  José-Maria  da  Cosla  :  0  carnaval 
no«  Açores.  —  O  Eapirilu  Sanlo.  —  San-Joao.- 
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les  constructions  et  la  poterie.  Des  sources  thermales  existent  dans  plu- 
sieurs ties;  mais  il  n'y  a  pas  de  fleuves,  et  seulement  quelques  rivières 
assez  modesles.  En  revanche,  les  lacs  sont  très  Dombreux;  plusieurs 
peuvent  passer  pour  des  merveilles  naturelles. 

Les  principalrs  productions  sont  celles  de  l'Europe  ni'^ridîonale  :  la 
vigne,  les  céréales,  les  orangers  y  sont  cultivés  avec  succès,  quoique 
l'agriculture  ait  encore  besoin  de  sérieux  encouragements. 

La  faune  comprend  des  chevaux,  généralement  de  petite  taille,  beau- 
coup d'ànes  et  de  gros  bétail,  des  moutons,  des  chèvres,  des  porcs,  de 
la  volaille,  des  abeilles,  de  la  cochenille,  des  vers  à  soie;  mais,  par  un 
privil^e  spécial,  les  reptiles  venimeux  y  sont  inconnus.  Le  long  des 
cAtes,  la  mer  est  très  poissonneuse. 

L'industrie  consiste  surtout  dans  le  travail  de  la  céramique,  la  van- 
nerie, la  pêche,  la  fabricalion  de  l'alcool,  la  confection  d'étoffes  de  laine 
et  de  lin.  â  l'usage  des  insulaires.  Tout  récemment,  on  a  créé  deux 
manufactures  de  tabac  et  quelques  brasseries. 

La  population  est  d'environ  260.0ÛO  habilants,  en  majorité  portugais. 
Quelques  familles  sont  d'origine  flamande;  d'autres  sont  venues  de 
l'Afrique.  Dans  chaque  maison,  les  enfants  sont  nombreux  ;  mais  l'émi- 
gration pour  l'Amérique  méridionale,  surtout  pour  le  Brésil,  fait  que 
l'accroissement  de  la  population  estassez  lent.  Les  Açoriens  sont  presque 
tous  de  taille  avantageuse;  les  femmes  ont  les  yeux  noirs,  les  cheveux 
d'ébène,  et,  pourtant,  leur  teint  est  moins  tnat  que  celui  des  autict 
Portugaises.  Les  insulaires  sont  doux,  intelligents  et  assez  travailleurs, 
leur  hospitalité  est  proverbiale;  mais  beaucoup  restent  encore  plongés 
dans  l'ignorance  et  la  superstition,  malgré  les  efforts  faits  par  l'admi- 
nistration, pour  multiplier  les  écoles,  el  le  développement  qu'a  pris, 
depuis  plusieurs  années,  la  presse  périodique.  Des  établissements  phi- 
lanthropiques el  charitables  ont  été  fondés  dans  tous  les  contres  impor- 
tants. 

Les  ports  étant  nombreux,  le,  commerce  est  très  actif,  surtout  avec 
l'Amérique  et  l'Angleterre,  où  les  Açoriens  exportent  beaucoup  d'excel- 
lents fruits,  notamment  des  oranges  et  des  ananas.  Le  cabotage  est  très 
actif.  Depuis  que  les  États-Unis  et  l'Allemagne  songent  à  faire  à  l'Angle- 
terre une  concurrence  commerciale,  industrielle  et  coloniale  sérieuse, 
les  deux  premières  puissances  se  sont  efforcées  d'obtenir  l'autorisation 
déplacer  aux  Açoreë  un  dépôt  de  charbon,  à  défaut  d'une  station 
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Davale.  De  sod  côté,  l'ÂDgleterre  s'est  Tait  donner  laconcessioa.du  câble 
sous-marin  qui  unit  l'archipel  à  l'Europe  et  à.  rAmériqae.  Cette  conces- 
sion devait  être  faite  à  la  France;  une  convention  préliminaire  avait 
même  été  signée,  à  cet  effet,  par  les  deux  ministres  Carnot  et  Manuel 
Pinheiro  Ctu^as;  mais  nos  voisins,  ayant  appris  ces  négociations, 
usèrent  de  l'influence  qu'ils  ont  sur  )e'  cabinet  de  Lisbonne,  depuis  le 
traité  de  Methuen,  et  c'est  une  de  leurs  compagnies  qui  exploite  au- 
jourd'hui le  câble. 

Comme  les  ports  naturels  n'offrent  pas  un  anc^^;e  sufHsantaux 
grands  transatlantiques,  on  a  fait  d'importants  travaux  dans  ceux  de 
Horta  et  de  Ponta  Uelgada,  mis  ainsi  au  niveau  des  meilleurs  du  conti- 
nent. C'est  que,  depuis  cinq  ans,  le  mouvement  maritime  s'est  considé- 
rablement accru  :  en  1S96,  par  exemple,  il  était  entré,  dans  le  port  de 
Ponta  Delgada,  419  navires;  il  en  est  eniré  688  en  1900.  dont  564  à 
vapeur.  Pour  les  cinq  années  1896-1900,  le  total  est  de  3,058,  soit 
193  portugais,  avec  876.083  tonnes;  1.562  anglais,  avec  3.186.825  t. ; 
193  norvégiens,  avec  239.332 1.;  16  suédois,  av.  17.069  t.;  55  danois, 
av.G-Î.Oll  t.  ;  33 hollandais,  av. 72.936 1.  ;  llSautricliiens,  av.314.023 1.; 
64  français,  av.  144.129  t.;  64  allemands,  av.  178.169  t.;  47  italiens, 
av.  88.416  t.;  61  américains. av. 60.481  t.;3monêgasques,  av.  1.779 1.; 
4  grecs,  av.  10.521  t.;  29  espagnols,  av.  83.714  t.;  13  russes,  av. 
23.904  t.  Quatre  nations,  le  Venezuela,  l'Uruguay,  le  Honduras  et  la 
Belgique,  ne  sont  représentées  que  par  un  seul.  Parmi  ces  navires, 
14  étaient  des  vaisseaux  de  guerre,  48  des  yachts  de  plaisance,  2.936 
des  vaisseaux  marchands.  De  ce  nombre,  1.605  s'élaient  arrêtés  pour 
faire  du  charbon;  'J.694  avaient  un  chargement;  364  étaient  venus  sur 
lest;  enfin,  201  avaient  besoin  d'être  réparés. 

Au  point  de  vue  administratif,  l'archipel  forme  trois  districts,  ou 
préfectures,  qui  portent  le  nom  de  leur  chef-lieu  :  Ponia  Delgada.  Angra 
et  Horta.  Dans  chacun  de  ces  chefs-lieux  est  une  capitainerie  de  port. 
L'évéché  est  à  Angra;  il  relève  de  l'archevêché  de  Lisbonne.  Le  centre 
judiciaire  est  à  Ponta  Delgada,  qui  a  remplacé  Angra  comme  capitale 


L  Préfecture  de  Ponta  Delgada.  —  Elle  comorend  les  deux  lies  de 
Santa-Haria  et  de  S.  Miguel. 
Distante  de  14  lieues  de  S.  Miguel,  l'tle  de  Santa-Maria,  de  forme 
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lrô9  irrëgulière,  a  18  k.  de  loog  sur  10  de  )ai^e  et  117  k.  c.  de  super- 
ficie. D'après  le  dernier  recensement,  sa  population  est  de  6.S82  habi- 
tants, répartis  entre  quatre  paroisses,  Porto,  la  seule  ville  importante 
de  l'Ile,  Santa-Harbara,  Sanlo-Espiritu  et  S.  Pedro.  Volcaniquç  et  peu 
boisée,  elle  produit  du  froment,  de  Torge,  du  vin,  dont  une  partie  est 
convertie  en  alcool  et  en  vinaigre,  et  elle  nourrit  quelque  bétail.  Sas 
côtes  soni  escarpées  et  son  port  mal  abrité.  L'intérieur  est  montagneux, 
mais  le  sommet  le  plus  élevé,  le  Pico  alto,  n'a  que  370  mètres  au  dessus 
de  la  mer.  Le  climat  est  sec  et  salubrc.  Dans  son  voyage  mensuel  de 
Lisbonne  aux  Açores,  le  paquebot  Funchal  s'arrête  quelques  heures  à 
Porto,  où  il  prend  et  laisso  la  malle  et  les  passagers.  Il  n'est  pas  rare, 
cependant,  que,  dans  la  m;iuvaisG  saison,  il  passe  devant  Sainte-Marie, 
sans  y  Taire  escale.  Enlrc  S.  Miguel  et  Santa-Maria,  les  communications 
sont  fréquentes,  par  le  cabotage.  L'Ile  fournit  à  l'archipel  du  bétail  et 
de  la  poterie. 

C'est  à  Sainte-Marie  qu'avaient  fixé  leur  résidence  les  premiers 
maîtres  des  Açores,  ce  qu'attestent  plusieurs  vieilles  maisons,  ornées 
encore  d'anciennes  armoiries.  Au  retour  du  second  voyage  qu'il  avait 
fait  pour  atteindre  le  continent  américain,  Christophe  Colomb  s'arrêta 
dans  celte  Ile,  et,  comme  c'était  la  première  terre  européenne  qu'il 
rencontrait  après  sa  grande  découverte,  il  y  fit  célébrer  une  messe 
d'actions  de  grâces. 

S.  Miguel  est  la  plus  grande,  la  plus  riche  et  la  plus  importante  des 
îles  de  l'archipel.  Elle  a  61  k.  de  long,  sur  14  de  large,  et  T49  k.  c.  de 
superficie.  Sa  population  est  de  121.929  habitants.  Les  principaux 
centres  de  population  sont  Ponta  Delgada,  qui,  avec  16.000  habitants, 
est  la  '6'  ou  4'  ville  du  royaume,  Ribcira  Grande,  Villa  Franca  do 
Campo,  l'ovoaçâo,  Nordesle  et  Lagôa,  C'est  à  Villa  Franca  que  naquit, 
en  1502,  Benlo  de  Goes,  l'explorateur  de  l'Asie  centrale,  qui  mourut 
en  Chine,  à  4o  ans. 

S.  Miguel  est  e^posé  à  d'assez  fréquents  tremblements  de  terre:  celui 
délais  détruisit,  de  fond  en  comble.  Villa  Franca,  alors  capitale  de 
l'Ile.  Les  plus  récentes  oscillations  se  sont  fait  sentir  en  1896;  elles  ont 
été  faibles  et  iiiuffensives. 

Très  élevée,  surloul  à  l'E,,  tnlouréc  de  falaises  abruptes,  l'Ile  est 
traversée  par  une  chaîne  de  montagnes  qui  se  dirige  de  l'E.  à  10.  Le 
plus  hfliit  sommet  cet  le  Pic  de  la  Vara;  il  a  1.700  mètres. 
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Le9  sources  de  la  Serra  d'Agda  de  Pau  alimentent  les  fontaines  de 
Ponta  Delgada.  Dans  le  massif  des  Pointer  de  Bretagne  se  trouve  le 
beau  lac  des  Sept  Citfe.  qui  a  Wl  hectares  de  superficie  et  29  mètres  de 
profondeur.  Tria  boisées,  les  hauteurs  qui  l'entourent  sont  revêtues 
d'une  végétation  luxuriante.  la  vallée  des  Fumas,  ou  des  Grottes,  est 
l'une  des  merveilles  naturelles  de  l'archipel  ;  ses  eaux  ont  des  propriétés 
thérapeutiques  rËnommées.  Au  fond  de  la  vallée,  au  bord  d'un  petit  lac 
pittoresque,  s'élève  un  ermitage,  vrai  bijou  d'ai-cliiteclure,  bâti,  en 
mémoire  de  sa  femme,  dont  les  cendres  y  reposent,  par  M.  José  do 
Canto,  riche  propriétaire,  savant  bibliophile,  admirateur  passionné  de 
Camoens.  Cet  ermitage  est  compris  dans  un  vaste  domaine  de  600  hec- 
tares, gracieusement  ouvert  au  public  par  les  héritiers  de  M.  J.  do 
Canto.  La  vallée  est  entourée  de  parcs  verdoyants  et  de  forôLs  séculaires; 
une  rivière  la  traverse,  et,  après  un  cours  de  trois  lieues,  va  se  jeter 
dans  l'Atlantique.  D'un  point  élevé,  appelé  le  Saut  du  Cheval,  on 
découvre  un  admirable  [anorama,  dont  le  fond  est  formé  par  la  mer 
a  aux  flots  d'azur  *,  que  sillonnenl  en  grand  nombre  les  barques  des 
pécheurs. 

Dans  la  vallée  des  Fumas,  on  a  construit  un  établissement  balnéaire 
très  fréquenté.  Au  casino  se  donne  rendez-vous,  pendant  la  belle  sai- 
son, le  monde  élégant  des  nombreux  chalets  du  voisinage.  Les  eaux 
thermo-minérales  des  Fumas  sont  très  ellicaces  pour  le  traitement  des 
maladies  rhumatismales  et  cutanées.  Elles  jaillissent,  en  sources  abon- 
dantes, des  crevasses  du  volcan  éteint,  dont  la  vallée  est  le  cratère. 
Trois  d'entre  elles  sont  constamment  bouillantes;  leur  température  est 
supérieure  Â  100°.  Par  Iës  soins  du  préfet,  un  hàpital  a  été  construit, 
près  de  ces  sources,  pour  les  malade»  pauvres. 

Outre  les  grands  lacs  des  Fumas  et  des  Sept  Cités,  il  faut  encore  citer 
les  suivants  :  Caldeira  do  Alferes,  Caldeira  Grande,  Caldeirdes  do  Pico, 
das  Ëguas,  Bmpadadas,  do  Carvâo,  da  Lagôa  Rasa,  du  Peixe,  do 
Cavalto,  da  Vacca  Branca,  dos  Cannas,  do  Cedro,  dans  la  partie  occi- 
dentale, et,  dans  l'est,  ceux  de  S.  Blaz,  dos  Espraidos,  do  Fago,  do 
Congro. 

Les  diverses  baies  de  S.  Miguel  :  Porto  Formoso,  Ilibeira  Grande, 
Capellas,  Monteiro,  Agua  de  Pau,  Villa  Franca,  ne  sont  pas  habitées. 
Elles  ne  sont  guère  fréquentées  par  les  navigateurs;  mais  le  port  de 
Ponta  Delgada,  où,  depuis  1869,  on  a  fait  pour  16  millions  de  travaux, 
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offre  un  excellent  abri  aux  navires  qui  y  séjournent.  Beaucoup  y 
Tieanent  s'approviaioaner  de  charbon,  dont  l'ile  renferme  d'impor- 
taots  dépdte.  La  largeur  du  port,  à  l'entrée,  est  de  SOO  mètres;  à  marée 
basse,  sa  profoudeur  varie  de  9  à  18  mètres. 

Le  phare  de  Ferraria  a  commencé  à  fonctionner  le  25  septembre  der- 
nier. Sa  portée,  vérifiée  par  le  vapeur  Fwichal,  allant  à  Terceira,  est  de 
30  milles. 

La  population  de  S.  Miguel  est  la  plus  active  et  la  plus  travailleuse 
■  de  l'archipel  ;  on  ne  trouverait  paa,  dans  toute  l'tte,  un  seul  mètre  carré 
de  terre  cultivable  resté  en  friche. 

Les  principales  productions  sont  le  vin,  les  cùréaJes,  les  légumes,  et 
plusieurs  variétés  de  fruits.  C'est  à  Caloura  que  se  récoltent  les  mdl- 
leurs  vins  de  l'Ile.  Ils  sont  de  deux  espèces  :  le  vin  "  de  raisin  Isabelle  f , 
léger,  coloré  et  parfumé,  que  l'on  compare  à  ceux  du  Minho,  et  le  vin 
a  de  raisin  verdâtre  s,  blanc,  {généreux,  très  estimé  des  amateurs,  rival 
heureux  de  celui  de  Bucellas.  L'une  des  meilleures  sources  de  richesse 
pour  tes  jardiniers  est  l'exportation  des  magniliques  ananas  de  leurs 
serres;  ils  font  prime  sur  les  marchés  de  Londres  e(  de  Hambourg. 

L'industrie  prend  tous  les  jours  un  plus  grand  développement  ;  cha- 
cune des  villes  de  Ponta  Delgada,  Ribeira  Grande  et  Lagda  possède  une 
fabrique  d'alcool  ;  deux  manufactures  de  tabac  occupent  400  ouvriers  et 
beaucoup  de  femmes.  A  Lagoa  sa  trouve  une  fabrique  de  céramique,  et 
&  Ponta  Delgada,  une  brasserie.  C'est  une  industrie  nouvelle  aux  Açores. 
La  bière  que  fabrique  cet  établissement,  dirigé  par  un  spécialiste  alle- 
mand, peut  rivaliser  avec  les  meilleures  de  l'étranger. 

La  charité,  publique  et  privée,  est  infatigable  à  S.  Miguel  ;  il  existe 
des  hôpitaux,  fort  bien  installés,  à  Fumas,  VillaFranca,  Ribeira  Grande 
et  Ponta  Delgada.  Ce  dernier  est  naturellement  te  plus  important;  pln- 
sieurs  philanthropes  ont  contribué  de  leurs  deniers,  soit  A  l'édification 
des  annexes,  soit  à  l'acquisition  du  matériel  et  des  instruments.  Dans  la 
même  ville,  il  existe  deux  orphelinats,  quatre  asiles  de  jour  et  de  nuit, 
et  un  dépôt  de  mendicité,  entretenus  par  de  riches  bienfaiteurs. 

Ponta  Delgada  a  plusieurs  monuments  intéressants,  notamment  le 
fort  Saint-Biaise,  bâti  en  1552,  du  haut  duquel  on  jouit  d'un  admi- 
rable panorama  ;  et  la  cathédrale,  avec  ses  beaux  portiques  manué- 
liques,  ses  trois  grandes  entrées,  ornées  des  portraits  de  Vasoo  de  Gama 
et  de  l'tnfant  D.  Henri,  son  trésor,  qui  renfiirme  trois  chasubles  de 
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grande  valeur,  d'origine  ai^laise,  et  la  belle  borloge  du  clocher.  Citons 
encore  Ip  couvent  de  Saint<<iratîeu,  où  l'on  a  placé  le  lycée  national, 
le  musée,  la  bibliothèque  et  l'observatoire  météorologique.  De  géné- 
reuses libéralités  ont  enrichi  le  musée.  Le  grand  poète  Anthero  do 
Quenlal  a  fait  don  de  sa  bibliothèque  à  celle  de  la  ville;  son  buste, 
œuvre  remarquable  du  sculpteur  portugais  SiiuQes  de  Almeida,  y  a 
été  placé,  à  côté  de  ceux  de  Camoens  et  de  Pombal.  A  l'exemple  du 
poète  Anthero  do  Quental,  le  docteur  Ernesto  do  Caiito,  mort  récem- 
ment, a  légué  à  la  ville  sa  bibliothèque  particulière,  l'une  des  plus 
riches  du  royaume.  Depuis  1878.  M.  Erneslo  do  Gampo  publiait  le» 
Archives  des  Açores,  et  il  a  composé  sous  ce  titre  :  Bibliothèque  aço- 
ri^uK,  des  notices  sur  tous  les  ouvrages  imprimés  et  manuscrits,  natio- 
naux et  étrangers,  qbi  coucernent  l'archipel.  La  municipalité,  reconnais- 
sante, a  donné  son  nom  à  la  rue  où  il  babilait.  C'est  dans  cette  rue,  et 
dans  la  maison  même  de  son  père  que,  en  1832,  comme  le  rappelle  une 
plaque  commèmoralive,  logea  D.  Pedro  IV.  Ce  prince  résida  égale- 
ment, la  même  année,  à  Villa  Franca,  chez  M.  Nuno-Gooçalves 
Bolelho  de  GusmSo,  premier  vicomLe  de  Botelho. 

Ponla  Delgada  a.  un  théâtre  dramatique  et  lyrique,  et  un  théâtre- 
drque  qui  appartiennent  à  des  sociétés  d'actionnaires.  Les  Jardins  de 
cette  ville  et  ceux  des  Purnas,  d'une  beauté eiceplionnelle,  ne  le  cèdent 
en  rien  aux  plus  renommés  de  l'Europe.  Ils  renferment  des  arbres  d'es- 
seuces  diverses  appartenant  A  la  Hore  des  cinq  parties  du  monde.  C'est 
par  les  soins  d'une  élite  de  botanistes,  fort  nombreux  à  S.  Miguel, 
qu'ils  ont  été  introduits  et  accUmatt's  dans  l'ile.  Dans  le  beau  parc  de 
Botelho,  à  une  lieue  de  Ponla  Delgada,  s'élève  le  joli  pnlais  du  baron 
de  Ponle-Bella  :  la  chapelle  est  consacrée  à  N.  D.  da  Penha  de  França; 
le  salon  renferme  deux  belles  toiles,  un  Dtogène,  attribué  à  Rubens,  et 
une  Marie- Madeleine,  peinte  d'après  le  Titien.  Un  étang,  au  milieu  du 
jardin,  avec  ses  Iles  pittoresques,  et  une  fontaine  à  trois  becs,  qui 
fournit  une  eau  excellente  à  tout  le  voisinage,  contribuent  à  l'embellis- 
sement de  cette  propriété.  D.  Pedro,  qui  la  visitait,  s'étanl  mis  à  la 
fenêtre,  s'écria  ;  «  Oh  !  la  belle  fontaine  !  «  De  là  k  nom  de  Fonle-Bella 
donné  à  ce  ricbe  domaine.  Le  baron  de  Fonle-Ëetla  possède  un  autre 
palais  à  Ponla  Delgada  même.  Dans  l'oraloire,  on  admire  un  crucifix  en 
bois  attribué  au  sculpteur  français  Jean  de  Bolc^ne,  élève  de  Michel-Ange. 

Les  églises  dédiées  k  Saint-André,  à  Ponla  Delgada  et  à  Ribeira 
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Grande,  renferment,  la  première,  un  panneau  remarquable,  représen- 
tant le  saint,  qu'on  attribue  à  Hurillo;  la  seconde,  un  triptyque  du 
\vi°  s.,  qu'on  croit  l'œuvre  de  (irand  Vasco,  dans  lequel  l'artiste  a  peint, 
avec  un  art  admirable,  saint  André,  sainte  Barbe  et  sainte  Catherine. 
La  presse  est  représentée  avec  talent  à  Ponta  Delgada  :  c'est  dans 
cette  ville  que  fui  publié,  en  183S,  le  doyen  des  journaux  portugais  de 
l'archipel,  iex  Açores  orient<Jes,  oi^ane  libérai  hebdomadaire.  Les 
autres  périodiques  sont  :  te  Journal  des  Açoreê,  fondé  en  1872,  le  plus 
répandu  des  journaux  de  l'archipel,  qui  reçoit  tous  les  jours  les  tété- 
grammes  de  l'agence  Havas  ;  le  Commerce  miguélien,  la  Gazelle  des 
TrUmnaujr,  la  Persuasion,  le  Reporteur,  la  PeuiUe  locale,  la  Parole, 
l'Atrhiviste  médical  des  Açores.  Pendant  les  deux  années  4894  et  1895, 
l'Autonomie  des  Açorts  a  plaidé  la  cause  de  l'indét^endance  administra- 
tive de  l'archipel,  ce  qui  a  été  accordé  par  décret  du  2  mars  1895. 
Citons  encore  :  à  Ribeira  Grande,  le  Nord  et  f Etoile  d'Orient;  à  Po- 
voaçào,  le  Combat  El  l'Aurore  ;  à  Villa  Franca  do  Campo,  la  Uberlé 
et  l'Autonomiste;  k  Lagôa,  la  Gazette  muniàpaie;  à  Nordesie,  te 
Sordestien. 

La  liste  serait  longue  des  voyageurs  illustres  qu'ont  enthousiasmés  les 
beautés  naturelles  de  S.  Miguel.  Bornons-nous  à  citer  quelques  noms. 
Le  P.  Antonio  Vieira.  célèbre  prédicateur  du  xvn'  s.  ;  le  P.  Juaquim- 
Silvestre  Sorrùo.  orj^aoiste  et  compositeur,  mort  en  1877,  qui  répara 
10$  orgues  de  toutes  les  églises  de  l'fle;  le  grand  poète  .\ntoDio-Feliciano 
de  Ca»lilbo.  qui  résida,  de  1847  à  1850,  à  Ponta  Delgada.  où.  dans  ce 
court  laps  de  temps,  il  composa  et  mit  en  pratique  sa  Méthode  rapide 
pour  apprendre  à  lire,  dirigea  plusieurs  journaux,  organisa  la  Société 
d'agriculture,  traduisit  les  fastes  d'Ovide,  et  fonda  la  Société  des  Amis 
des  lettres  et  de»  arts.  Toujours  actif,  malgié  sa  eéàïé,  il  ioUoduisit  à 
l'onla  IV>l^a  l'art  de  ciseler  te  bois,  et  fut  le  promoteur  de  l'Exposition 
industrielle  etarlistique  de  |!^18.  pour  l'inauguration  de  laquelle  il 
compu»  l'ffifMNC  du  ir.tooU.  qu'on  a  clianlé  et  qu'on  chaula  encore  dans 
toutes  les  possessions  portugaises.  Il  a  pour  refrain  ce  quatrain  hioi 
itiunu  : 

rnirai/.<j,  wfs  amis  '   U  trarail  en  Aawwvr 
<'  est  pour  tous  ta  ivrf u.  Ai  vigueur,  la  riekesie  * 
t'k.'itfz.  scU  H  marteau .'  Viilre  cAon/  d'allegreœ 
Fiii!  twi.'rv  .'«  (-.;«;,  fnimour  et  le  bonàeur .' 
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La  rue  du  Lameiro  s'appelle,  depuis  longtemps,  rue  deCasIilbo.  Sur 
la  maison  où  mourut  ce  grand  homme,  qui,  avocGarrett  et  Herculano, 
représente  brillamment  l'école  romantique  en  l'ortugal,  on  a  mis  une 
plaque  commémorât!  ve.  Le  126  Janvier  1900,  sur  l'initiaiivedes  élèves  du 
lycée,  a  été  fêt^,  authéAtre,  par  une  soirée  musicale  et  littéraire,  le  cen- 
tenaire de  sa  naissance. 

S.  Miguel  a  reçu  plusieurs  autres  visiteurs  distingués  :  en  1860,  le 
prince  Napolèou-Jérôme  Bonaparte,  cousin  de  Napoléon  111,  s'y  arrêta, 
en  revenant  d'un  voyage  d'agrément  dans  l'Amérique  du  Nord,  en 
compagnie  de  sa  femme,  la  princesse  Clotilde,  sœur  de  la  reine  D.  Maria 
Pia,  de  la  duchesse  d'Abrantès,  de  quelques  officiers  de  marine,  et  du 
(ils  de  George  Saod,  Maurice,  infatigable  collectionneur  de  lépidop- 
tères, qui  introduisit  dans  l'Ile  une  espèce  de  papillon  originaire  de 
l'Afrique.  L'illustre  poète  Bulhâo  Pato,  qui  a  publié,  en  1868,  d'inté- 
ressantes ijetlres  des  Açores,  a  résidé,  à  plusieurs  reprises,  à  Ponte 
Delgada.  Pendant  son  voyage  d'études  sur  les  courants  du  Gulf-Stream, 
le  prince  Albert  de  Monaco  s'est  plusieurs  fois  arrêté  A  S.  Miguel,  de 
1879  Â  1896.  Pendant  le  séjour  de  deux  mois  qu'il  fit,  en  1893,  à  PoQla 
Delgada,  le  charmant  poète  Joaquim  de  Araujo,  consul  de  Portugal  i 
Gènes,  collabora  A  plusieurs  journaux,  et  composa  plusieurs  jolies 
pièces  des  Fleurs  noclurnes,  qu'il  publia  l'année  suivante.  En  18£fô, 
le  D''  Théodore  Barrois,  professeur  à  la  Facullé  de  médecine  de  Lille,  est 
allé  recueillir  à  S.  Miguel  les  éléments  de  son  intéressant  ouvrage  : 
Recherches  sur  la  faune  des  eaux  douces  des  Açores.  En  1897,  un  jour- 
naliste français,  M.  Pierre  d'Espagnat  a  visité  les  plus  beaux  sites  de 
S.  Miguel,  dont  il  a  donné  la  description,  accompagnée  de  planches, 
dans  le  Tour  du  Monde.  En  1900,  au  cours  d'un  voyage  de  plaisance, 
te  roi  des  Belges,  T>éopolil  II,  a  voulu,  lui  aussi,  admirer  le  magnifique 
panorama  des  Fumas.  A  Mademoiselle  Alice  de  Modemo,  l'écrivain- 
poète,  historiographe  des  Açores,  qui  eut  l'honneur  de  lui  être  pré- 
sentée, il  exprima,  en  termes  enthousiastes,  son  admiration  pour  les 
beautés  de  l'île,  se  promettant  de  venir  les  visiter  de  nouveau. 

Plusieurs  hommes  illustres  sont  enfants  de  S.  Miguel.  Au  premier 
rang  se  placent  :  dans  la  littérature,  les  poètes  Anthero  do  Quental  (') 

(1)  Alice  de  Blodernii  :  Açores.  C'est  la  brochure  de  mademoiselle  de  ModerDo  qaî 
aoug  a  fiiiirni  la  plus  grande  partie  des  reaseignemenls  que  nous  avons  utilisés  dans 
cet  article. 
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et  Theophilo  Braga;  dans  la  politique,  le  cooseiJler  Emesto-Itodolpho 
HiQlze  Kibeiro,  dont  une  rue  porte  le  oom;  dans  l'iiisloirc  des  décou- 
verte», l'intrépide  explorateur  de  l'Afrique  Roberto  Ivens,  dont  le  por- 
trait se  trouve  &  la  Bibliothèque  municipale,  ainsi  que  celui  de  son 
compagnon  Brito  Capello,  L'une  des  avenues  de  Ponta  Delgada  porte  le 
nom  d'ivens  ;  son  buste,  en  marbre,  a  été  placé  dans  celle  de  la  Liberté. 
Citons  encore  le  D''  Carlos  Machado,  numismate  distingué,  fondateur 
du  Musée  de  Posta  Delgada.  mort  le  22  avril  1901,  le  chanoine  Senna 
Freilas,  de  Lisbonne,  le  journaliste  distingué  Armando  da  Silva,  etc. 

C'est  à  Ponla  Delgada  que,  le  11  septembre  1891,  a  fini  bien  triste- 
ment, par  un  suicide,  la  vie  de  l'immortel  auteur  des  Sonnets  comj4eti, 
Anthero  do  Quental.  Sur  la  tombe  de  ce  n  prince  des  neurasthéniques  « 
on  a  gravé  quatre  vers  de  Jean  de  Dieu,  dont  voici  le  sens  : 

Qui  glt  là?  ffon  pas  moi.  mais  vn  peu  de  potusiè-e  ; 

jfo'i  je  /iw  ton  rayon,  6  céleste  lumière, 

A  qui  l'âme  revient  sur  l'aile  (le  la  mort! 

Le  ccrr])s?  Seul  U  retourne  au  limon  dont  il  tort. 

H.  Préfecture  d'Angra.  —  Dans  celte  circonscription  administrative 
sont  comprises  les  trois  îles  de  Terceira,  Graciosa  et  S.-Jorge. 

Située  a  iS  lieues  H.  0.  de  S.  Miguel,  Terceira  c'est-à-dire  la  troisième, 
que  l'on  rencontre  en  venant  d'Europe,  a  31  k.  de  long  sur  16  de  large, 
et 300  k.  c.  de  superficie.  Sa  population  est  de  46.278  habitants.  Très 
fertile,  l'tle  récolte  beaucoup  de  céréales  et  de  fruits;  les  vignes  y  sont 
belles,  les  troupeaux  abondants.  Les  câtes  sont  escarpées;  l'inlérieur, 
très  accidenté,  est  1res  pittoresque.  Le  climat  est  d'une  remarquable 
douceur.  Les  principaux  sommets  sont  :  les  monts  Brazil,  de  Sanla-Bar- 
bara  et  des  Ixintendas,  ou  des  Querelles.  C'est  du  haut  du  Brazi),  qui  se 
dresse  comme  une  sentinelle  avancée  près  de  la  mer,  que,  par  des  signaux, 
on  annonce  à  la  population  l'approche  des  navires. 

Les  principales  villes  sont:  Angra-1 'Héroïque,  chef-lieu  etévèohé 
(12.000  habitants),  Villa  da  Praia  da  Victoria,  Lages  et  Santa-Barbara. 
Les  deux  premières  sont  les  seuls  ports  de  l'Ile. 

D'origine  volcanique,  Terceira  a  subi  plusieurs  tremblements  de  terre  ; 
en  1647,  notamment,  se  firent  sentir  de  graves  oscillations,  qu'un  grand 
bruit  souterrain  avait  précédé;  plusieurs  maisons  et  la  cathédrale 
s'écroulèrent,  et  l'on  lit  des  prières  publiques  et  des  processions  de 
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Pénitents  pour  conjurer  le  fléau.  Aussi  cette  année  terrible  est-elle  dé- 
signée communément  sous  le  nom  d'année  du  cataclysme. 

Bâtie  en  amphithéâtre,  Angra-l'Héroïque,  avec  ses  rues  la^ea et  rë^- 
lières,  est  l'une  des  plus  jolies  villes  des  Açores.  Comme  souvenir,  les 
Espagnols  lui  ont  laissé,  outre  la  forteresse  de  Saint-Jean-Baptiste, 
nommée  Saint-Philippe,  pendant  leur  domination,  l'une  dei  meilleures 
du  royaume,  l'amour  elTréné  des  courses  de  taureaux.  C'est  dans  le 
château  fort  de  Saint-Jean-Baptiste  que  fulen  fermé  le  faible  Alphonse  VI. 
que  son  frère,  Pierre  11,  avait  forcé  d'abdiquer  en  1667.  Il  sert  aujour- 
d'hui de  prison  au  célèbre  roitelet  africain  Gungunhana,  le  Bébanzin 
de  Gaza,  petit  royaume  voisin  de  Mozambique. 

Moins  laborieuse  que  celle  de  S.  Miguel,  la  population  de  Tercara 
vit  au  jour  le  jour,  avec  l'insouciance  des  lazaroni.  En  revanche,  elle 
ne  manque  jamais  une  procession,  une  fêle  champêtre,  une  course  de 
taureaux.  Elle  est,  d'ailleurs,  polie,  courloise,  hospitalière,  éminemment 
charitable  :  le  paupérisme  n'existe  presque  pas  à  Tercetra;  chacun, 
même  parmi  les  plus  pauvres,  trouve,  en  effet,  dans  son  petit  jardin  les 
légumes  qui,  avec  le  pain  de  maïs,  si  nourrissant,  forment  le  menu 
(te  ses  modi'stes  repas  qu'arrose  un  verre  d'eau  fraîche,  cristalline, 
délicieuse.  La  sobriété,  on  le  voit,  est  la  qualité  dominante  des  Tercei- 
rien;,  comme  du  reste,  des  Açoriens,  en  général. 

La  charité  publique,  à  Augra,  recueille  les  malheureux  dans  un  dépdt 
de  mendicité,  el  les  enfants  abandonnés,  dans  un  asile;  elle  nourri! 
les  indigents  au  moyen  d'un  fourneau  économique,  dû  à  l'initiative  et 
aux  actives  démarches  d'une  femme  de  bien,  D.  Maria  Guilherntine  de 


L'instruction  publique  se  donne  dans  plusieui's  écoles  et  dans  un  lycée 
national,  créé  en  1847. 

L'une  des  curiosités  de  Terceira  est  la  u  Mémoria  »,  obélisque  cons- 
truit en  l'honneur  de  D.  Pedro  IV,  sur  une  hauteur,  d'où  l'on  découvre 
un  panorama  magnifique. 

Dans  la  pléiade  des  Portugais  illustres  on  remarque  plusieurs  Tercei- 
riens,  par  exemple  MM.  Antonio  Moniz  Barreto  Corle  Real,  écrivain 
gracieux  de  l'école  de  Castilho  ;  José-Augusto  Cabrai  de  Mello,  savant 
botaniste,  poète  de  mérite,  traducteur  A'Horace;  Francisco  Ferreira 
Drumonde,  antiquaire  et  historiographe,  auteur  des  ^nna/es de  rercetni; 
le  colonel  Pedro  Homem,  vicomte  de  Naronba,  l'un  des  premiers  et 
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des  plus  fermes  défenseurs  de  la  cause  libérale;  le  D''  Eduardo  Abreu, 
membre  de  l'Académie  royale  des  ScieDces  de  Lisbonne;  le  P.  Jero- 
nynao  Emiliano  de  Anirade,  premier  commissaire  des  études  du  district 
d'Angra  ;  Theotonio  d'Ornellas  Bruges  Avila  Paîm  da  Camara  Norooha 
Ponce  de  Le9o,  premier  vicomte  de  Bruges,  comte  da  Praia  da  Vic- 
toria, député,  pair  du  royaume,  préfet  d'Angra,  l'un  des  plus  fermes 
appuis  de  D.  Pedro  ;  Silva  Piulo,  peintre  de  talent  ;  le  P.  Thomaz  Vaz 
de  Borba,  compositeur  de  musique  religieuse  distingué  ;  Alfredo  Mes- 
quila,  publicisle,  auteur  de  nombreux  ouvrages  sur  le  Portugal,  l'Es- 
pagne, la  Hollande,  etc.  D.  Marîa-Théodora  Pimentel  est  la  première 
Açorienae  qui  ait  conquis  le  grade  de  docteur  en  médecine;  elle  dirige, 
avec  valeur,  le  service  municipal  de  santé  et  la  clinique  d'Angra. 

Le  rôle  que  joua  Terceira  dans  la  guerre  civile  de  1820  fut  particuliè- 
rement brillant  ;  n  aussi  peut-on  assurer,  avec  vraisemblance,  que  si 
D.  Pedro  avait  eu  deux  cœurs,  il  en  aurait  légué  un  A  la  très-noble  et 
toujours  fidèle  cité  d'Angra  l'Héroïque  d. 

Séparée  de  Terceira  par  un  bras  de  mer  de  dix  lieues,  l'Ile  qui  porte 
le  joli  nom  de  Graciosa,  a  13  k.  de  long  sur  7  de  large,  98  fe.  c.  de  su- 
perficie, et  8.4f!3  habitants,  répartis  dans  deux  villes,  Santa- Cruz  et 
Praia,  et  dans  quatre  paroisses. 

La  cinquième  dans  l'ordre  des  découvertes,  Graciosa  fut  colonisée 
par  Vasco  Gil  Soadre.  L'une  des  moins  montagneuses  et  des  moins 
boisées  de  l'archipel,  celte  Ile  est  très  fertile  ;  le  blé,  le  maïs  et  les  ha- 
ricots sont  ses  principales  productions;  «Ile  nourrit  assez  de  bétail;  ou 
y  fait  beaucoup  de  vin  et  de  l'eau-dc-vie  estimée.  L'industrie  de  la 
laine  et  de  la  toile  y  est  très  ilorissanle. 

Parmi  les  beautés  naturelles,  M.  Antonio  Borges  do  Canto  Monii, 
auteur  d'une  monographie  étendue  de  l'île  Gracieuse,  M.  Manuel 
Pinheiro  Chagas,  homme  politique  et  écrivain  du  plus  grand  mérite  et 
notre  savant  compatriote  M,  Fouqué,  citent,  avec  admiration  :  la  mon- 
tagne de  la  Torche,  ainsi  appelée  parce  que,  autrefois,  un  homme,  payé 
par  le  gouvernement,  y  tenait  une  torche  constamment  allumée,  pen- 
dant la  nuit,  afin  d'indiquer  leur  route  aux  navires  exposés  à  se  heurter 
aux  écueils  de  la  côte  ;  c'était,  on  le  voit,  un  phare  bien  rudimeniaire; 
les  eaux  thermales  de  Carapacho;  les  monolitlies  gigantesques  des 
Pierres  Blanches  ;  et  surtout  la  Chaudière  de  Praia,  avec  la  Grotte  du 
Soufre.  La  Chaudière,  cratère  d'un  volcau  éteint,  forme  un  vaste  cirque, 
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au  fond  duquel,  au  milieu  d'une  large  vallée,  est  ud  beau  lac.  Avec 
ses  pentes  basaltiques,  garnies  de  fougères  et  de  plantes  médicinales,  et 
la  nappe  azurée  de  son  lac,  cette  «  chaudière  p  produit  une  profonde 
impression  sur  les  visiteurs.  A  la  partie  méridionale  delà  vallée  s'ouvre 
la  merveilleuse  Grotte  du  Soufre.  On  y  descend  au  moyen  d'une  corde 
passée  BOUS  les  bras,  et  comme  c'est  seulement  &  90  mètres  de  profon- 
deur qu'on  peut  prendre  pied,  il  faut  vraiment  s'armer  de  courage  pour 
entreprendre  cette  excursion.  Mais  aussi  l'on  est  bien  dédommagé  par 
l'étrangeté  du  spectacle  qu'on  a  sous  les  yeux:  au-dessus  d'un  grand  lac 
d'eau  douce  s'étend  une  voûte  de  40  mètres  de  hauteur,  garnie  de  sta- 
lactites. Près  de  l'entrée,  à  gAuche,  une  cavité  béante  exhale  conslammeot 
une  forte  odeur  de  soufre  ;  des  pigeons  sauvages  s'envolent,  avec  un  grand 
bruitd'ailes.àl'approchedesgens  qui  viennent  troubler  leur  tranquihilé. 
Par  certains  vents  ces  visites  deviennent  impossibles,  à  cause  des  gaz 
méphitiques,  qui  s'accumulent,  et  rendent  l'air  irrespirable. 

Outre  cette  Grolle  du  Soufre,  il  existe  une  vingtaine  d'autres  grottes 
curieuses  dans  Vile,  notamment  celle  du  Château  ou  de  Marie  l'Ensor- 
celée, à  laquelle  se  rattachent  plusieurs  légendes  populaires. 

L'tle  Gracieuse  a  été  visitée  par  trois  hommes  célèbres  :  en  iSS^,  par 
le  P.  Antonio  Vieira,  l'émineut  prédicateur  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
justement  surnommé  le  Cicéron  lusitanien  ;  par  Chateaubriand,  qui,  en 
l'7UJ,  se  rendait  aux  liltals^Uuis,  et  qui  vante  les  beautés  de  l'tle  dans 
son  Voyage  en  Amérique  et  dans  ses  Ménmre»  d'oulre-tombe;  en  1810, 
par  le  grand  poète  Jean-Baptiste  d'Almeida  Garrelt,  alors  âgé  de  onze 
ans,  dont  les  parents,  fuyant  devant  l'invasion  française,  avaient  cher- 
ché un  refuge  aux  Açores,  où  l'un  des  membres  de  leur  famille  était 
évoque  d'Augra.  C'est  alors  que,  malgré  sa  jeunesse,  Garretl,  que  son 
oncle  destinait  à  la  préirise,  et  qui  portait  le  costume  ecclésiastique, 
imiHxivisa  un  sermon,  et  émerveilla  l'auditoire.  Pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  son  passage  dans  l'Ile,  le  conseil  municipal  deSanta-Crui  a 
fait  placer  une  plaque  commémorativc  sur  la  maison  où  résida  «  l'im- 
mortel vicomte  d'Almeida  Garretl,  l'une  des  gloires  du  Portugal  ». 

A  Praia  se  publie  un  journal  hebdomadaire,  l'Ile  Gracieiae,  sous 
l'habile  direction  d'un  homme  de  talent  le  D'  Joao  Alvaro  Brito  de 
Albuquerque. 

SarnJ-tieor^et  est  une  lie  étroite,  de  46  km.  de  long  sur  i  km.de 
lar^.  Elle  a  220  km.  c,  de  superficie  et  18.359  habitants.  Sa  ca^ntale 
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est  la  pelile  ville  de  Vellas  ;  elle  reaferme  deux  boui^  et  dii  paroisses. 
Très  volcanique,  elle  est  silloanée,  dans  (ouïe  sa  longueur,  parune  chaîne 
de  montï^nes  ;  mais  ces  montagnes  sont  peu  élevées. 

Les  pâturages  abondent  i  Saint-Georges;  aussi  l'Ile,  qui  produit  du 
vin  et  du  lin  pour  la  consommation  des  habtlants,  exporte-t-etle  beau- 
coup de  bétail  et  de  fromi^çes.  L'industrie  du  lait  est,  en  elFet,  la  prin- 
cipale de  Saint-Oeoi^es  ;  ses  fromages  sonl  en  grande  faveur  dans  l'or- 
chipel  et  m6me  sur  le  continent.  Il  en  est,  du  genre  gruyère,  qui 
peuvent  avantageusement  lutter  contre  ceux  de  l'étranger.  La  fabrique 
de  M.  Alexandre  Leote  de  Gamn,  très  bien  installée,  exporte,  en  quan- 
tité, des  imitations  estimées  du  Hollande  et  du  Chesler. 

Les  habitants  de  Saint-Georges  sont  très  intelligents;  plusieurs  se 
sont  Tait  un  nom  dans  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  :  MM.  le  D' JoSo 
Teixeira  Soarès,  ancien  député,  historiographe  érudil,  à  qui  l'on  doit 
d'importants  documents  pour  une  histoire  détinitive  des  Açores  ;  D.  Ma- 
riana  Belmira  d'Andrade,  l'éminent  auteur  des  poèmes  philosophiques 
Pkantasia  et  A  Sibylla  ;  le  D'  José  de  Lacerda,  écrivain  et  poète  de  mé- 
rite, et  son  frère  Francisco  de  Lscerda,  musicien  de  talent,  professeur 
au  Conservatoire  de  Lisbonne,  surnommé  «  le  plus  charmant  artiste  des 
Açores  ». 

IIL  Préfecture  de  Horla.  —  Cette  préfecture  comprend  les  quatre  lies 
de  Fayal,  Pico,  Flores  et  Corvo. 

Séparée  de  l'Ile  du  Pic,  sa  voisine,  par  un  étroit  canal,  Fayal,  l'Ile 
des  hêtres,  a  19  km.  de  long  surlldelai^e,  178  km.  c.  de  superficie  et 
environ  2S.OO0  habitants,  dont  8.000  pour  Horla,  le  chef-lieu  ;  le  reste 
est  réparti  dans  neuf  bourgs  ou  villages,  dont  les  principaux  sont  Fla- 
mengos  et  Caslello-Branco. 

Élevée,  mont^neuse  et  boisée,  l'Ile  a,  cependant,  peu  de  sources 
d'eau  potable  ;  on  y  supplée  au  moyen  de  nombreux  puits.  Dans  ses 
forêts,  c'est  l'arbousier  qui  domine.  Le  cratère  d'un  volcan  éteint  ren- 
ferme, à  300  mètres  de  profondeur,  un  grand  lac,  aux  bords  escarpés 
et  pittoresques. 

Très  feriile,  Fayal  produit  du  vin,  des  céréales,  des  pommes  de  terre, 
des  ignames  et  du  lin.  Les  fruits  et  les  légumes  lui  sont  fournis  par  le 
Pic.  Le*  habitants  sont  très  actifs  et  très  industrieux  ;  leur  caractère  se 
ressent  de  leurs  fréquentes  relations  avec  les  Américains,  lia  parlent 
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avec  facilité  la  tangue  aDgIaise.  Leur  priocipale  industrie  consiste  dans 
la  coafecLioQ  des  chapeaiu  et  autres  ouvrages  de  paille,  de  la  Tanuerie 
d'osier  el  de  fibres  de  figuier,  genre  de  travail  dans  lequel  ilsexcellent. 
La  pèche  de  la  baleine  occupe  beaucoup  de  monde. 

BAtic,  comme  Angra,  en  amphithéâtre,  Horta  offre  un  coup  d'ceil 
admirable,  quand  on  pénètre  dans  le  port.  Ce  port,  que  d'importants 
travaux  ont  considérablement  imiélioré,  n'a  pas  moins  de  1  .^00  mètres 
de  prorondeur.  Sa  largeur  est  d'environ  3  km.,  enire  le  mont  Guia  au 
sud  et  la  pointe  de  Espalamalaca  au  nord.  Abrité  des  vents,  &  t'O.,  par 
la  partie  élevée  de  l'Ile,  au  N.-E.  par  Saint-Georges,  &  l'E.  par  le  Pic,  il 
est  seulement  ouvert  aux  venls  du  S.-O.,  contre  lesquels  le  protège  un 
brise-lames,  dont  la  construction  est  sudlsaminent  avancée  pour  rendre 
d'utiles  services.  Il  est  l'un  des  plus  Trëquenlés  de  l'archipel. 

Construite  vers  la  Sn  du  xV  siècle,  la  ville  de  Horta  est  défendue  par 
la  petite  Torleressede  Santa-Cruz.  Elle  fut  élevée  au  rang  de  cité  en 
1833.  Malgré  sa  faible  population,  elle  a  deux  petits  théâtres.  Son  église 
principale,  bâtie  par  les  jésuites,  est  la  plus  vaste  des  Açores.  Lâchante 
publique  et  privée  y  a  créé  de  nombreuses  œuvres  philanthropiques  : 
bureau  de  bienfaisance,  asile  pour  les  enfanis  abandonnés,  dépôt  de 
mendicité,  etc. 

En  1832,  D.  Pedro  passa  plusieurs  jours  â  Horta  ;  des  fêtes  el  plusieurs 
bals  eurent  lieu  en  son  honneur  cbet  les  consuls  des  Ëtats-Unis,  de  l'An- 
glelerre,  de  ta  Hollande,  et  chez  un  riche  et  noble  propriélaire,  M.  José- 
Fraocisco  da  Terra  Brum,  dont  la  maison  porte  une  plaque  commé- 
moralive  de  cette  visite.  Une  autre  inscription  a  été  placée,  en  18"~, 
par  les  soins  du  conseil  municipal,  sur  le  mur  d'un  grand  bâtiment, 
construit  en  1833,  au  bord  de  la  mer,  pour  l'armement  de  la  Hotte  Ubé- 
rate.  C'est  en  face  de  cet  arsenal  maritime  improvisé  que  se  réunirent 
une  partie  des  vaisseaux  qui,  peu  après,  transportèrent  "T.SOO  soldats 
constitutionnels  sur  le  continent  (1). 

0.  Pedro  n'est  pas  le  seul  personnage  important  qui  ait  visité  l'Ile  de 
Fayal  :  en  1832,  José-Eslevâu  Coetho  de  Magalhàes,  le  rival  éloquent 

(I)  Le  jour  où  U.  Pedrosc  l'embarqua,  lus  sccuri«du<»uvenl  da  Gloria  lui  envojèrenl 
des  confilures  dans  lesquelles  elles  avaient  m'a  des  cœurs  d'Alfenim,  pile  sucrée 
pétrie  avec  de  fliuili^  d'amandes  douces.  Sur  ces  lo'urs,  en  nombre  ^1  à  celui  des 
religieuses,  étaient  gravées  les  initiales  en  or  de  ehatune  d'elles.  C'est  là  un  tnK  de 
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de  Garrelt,  l'une  des  illustratioas  de  la  tribune  portugaise,  passa  quel- 
que temps  à  Horta.  C'est  aussi  dans  cette  ville  que  St  escale,  eu  1834, 
la  corvetle  la  Belle-PotUe,  sur  laquelle  le_  prince  de  Joinville  était  aspi- 
rant. Le  fils  de  Louis-Philippe  fut  accueilli  avec  une  respectueuse  sym- 
paUiie  et  cordialement  fétè  par  le  consul  de  France,  M.  Sergio  Pereira 
Ribeiro,  et  par  M.  Cbarles- William  Dabney,  consul  américain.  Pour 
témoigner  sa  gratitude  à  ce  dernier,  le  prince  laissa  un  petit  souvenir  à 
ses  deux  enfants  ;  &  la  fille,  0.  Rosa,  un  accordéon,  et  au  fils,  Samuel, 
une  montre  en  or.  C'était  peu  ;  mais  le  prince  de  Joinville  n'avait  sans 
doute  rien  de  mieux  à  sa  disposition.  Aussi  Louis-Philippe  y  ajouta-lril 
un  véritable  présent  :  il  ordonna  au  commandant  d'une  corvette,  qui  se 
rendait  dans  le  Pacifique,  de  s'arrêter  à  Horta  et  d'offrir,  eu  son  nom, 
aux  deux  consuls  une  tabatière  à  son  chiffre  et  un  service  complet  de 
porcelaine  de  Sèvres,  avec  son  monr^ramme  sur  chaque  pièce.  En  1 836, 
le  comte  de  Vargas,  précepteur  du  roi  de  Danemark,  qui  venait  de  faire 
l'ascension  du  Pic,  s'arréla  pendant  quelques  jours  à  Horta.  Dans  les 
lettres  qu'il  écrivit,  en  français,  A  la  comtesse  de  Paria  e  Maria,  de  Ponta 
fielgada,  ce  savant  danois  décrit  minutieusement  les  Iles  qu'il  visila. 
On  y  trouve  aussi  de  curieux  détails  sur  Lisbonne  et  sur  la  cour  de 
D.  Maria  H.  En  18S8,  Horla  se  mit  en  fête,  en  l'honneur  de  l'infant 
D.  Luiz,  depuis  roi  de  Portugal,  qui  faisait  alors  partie  de  l'ëtal-major 
de  la  corvette  Barthélémy  Dias.  A  différentes  époques,  l'Ile  de  Payai  fut 
encore  visitée  par  divers  personnages  importants:  le  prince  royal  Alfred 
d'Angleterre;  le  prince  de  Corée;  le  prince  Henri  d'Allemagne:  le  prince 
de  Monaco;  le  poète  Bulhâo  Pato,  etc. 

Les  principaux  journaux  publiés  à  Horta,  sont  :  le  Foyalien,  le  Globe, 
le  Télégraphe,  l'Avenir,  l'Atlantique. 

Payai  peut  inscrire  plusieurs  noms  dans  la  Jîste,  déjà  longue,  des 
écrivains  distingués  des  Açores  :  D.  Maria-Chrislina  de  Arrîi^a,  philan- 
thropique poète  des  Fleurs  dt  fdme,  dont  le  produit  devait  aider  à  la 
création  d'un  fourneau  économique  ;  D.  Hermenegitda  de  Lacerda,  au- 
teur de  la  spirituelle  comédie  Entre  dettx  devoirs  ;  Ernesto  Rebelle,  écri- 
vain fécond,  qui  alaissé,  entre  autres  ouvrages,  les  Conlea  et  Poésies  des 
Açores,  les  Notes  sur  les  Açores,  un  drame,  Un  Père,  et  une  comédie, 
les  Mystères  du  couvent;  Maiiuel-Joaquim  Dias,  le  chantre  d'fvan^e/tne; 
le  D''  Garcia  Monteiro,  le  poète  satirique  des  fSimes  de  joyeuse  ironie; 
Manuel  Grevaes,  qui  a  publié  d'intéressantes  Notes  sur  l'art  ;  le  P.  Osorio 
uvii  (AoAt  1901.)  N*  28t.  30 
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Goulart,  polygraphe,  ï  qui  l'on  doit  un  recueil  de  poésie,  les  Murmures, 
une  Psychologie  en  prose,  et  un  drame.  Amour  et  Beconnaisèanoe.  Hort& 
ett  la  patrie  de  l'illustre  liomœe  d'Etat  Antonio-José  de  Avila,  duc  de 
Avila  e  Bolama.  C'est  le  seul  Açorien  qui  ait  obtenu  ce  titre  élevé  de  duc. 
L'Ue  de  Pico,  de  forme  irrégulière,  a  4S  km.  de  long  sur  13  de  la^e, 
i96  km.  c.  de  superficie  et  ^.3£8  habitants.  Son  noui  est  dû  à  la  mon- 
tagne du  Pic,  haute  de  2.274  mètres.  C'est  un  volcan  mal  ÉteiDt,qui 
vomit,  de  tfimps  en  temps,  de  grosses  colonnes  de  fumée.  Une  partie  de 
cette  montagne  reste  toute  l'année  couverte  de  neige.  Pendant  une 
ascension  qu'il  fit  du  Pic,  M.  Fouqué,  surpris  par  un  brouillard  intense, 
dut  passer  trois  jours  dans  une  grotte,  à  l'entrée  de  laquelle,  iac^tain 
de  l'avenir,  car  ses  provisions  étaient  épuisées,  il  grava  pieusement  le 
nom  de  sa  patrie  :  France  ! 

Faut-il  voir  un  réveil  de  ce  volcan  ou  une  simple  coïncidence  avec 
le  désastre  de  la  Martinique  dans  l'éruption  récente  signalée  par  tes 
journaux  de  Lisbonne?  Un  télégramme  des  A(«re9,  30  juin,  annonce, 
en  effet,  qu'une  éruption  volcanique  sous-marine  a  eu  lieu  près  de  l'tle 
Fayal.  A  la  suite  de  légères  secousses,  fréquentes  sous  ces  latitudes,  on 
vit  la  mer  bouillonner  et  des  colonnes  de  vapeurs  s'élancer,  bientôt 
suivies  par  des  pierres  et  des  roches  dont  plusieurs  a'élevèi-ent  de  plu- 
sieurs centaines  de  mètres  dans  l'air.  Le  câble  sous-marin  entre  Fayal 
et  Pico  a  été  détruit. 
Des  quatre  pelits  lacs  de  Pico,  le  plus  étendu  est  celui  de  Caiado. 
Pico  n'a  qu'une  ville,  Ijiges,  dont  la  population  ne  dépasse  pas  3.000 
habitants.  De  ses  13  bourgs  ou  villages,  celui  de  Magdalena  est  le  plus 
important.  Sa  baie  et  celle  de  S.  Roque  sont  les  meilleures  de  l'Ile. 

Le  sol,  généralement  pierreux,  produit  peu  dé  céréales  ;'  mais  les 
fruits,  les  légumes  et  le  vin  sont  très  estimes.  On  exporto  de  grandes 
quantités  d'excellents  abricots  et  aussi  de  bons  fromages,  du  vinaigre 
et  de  l'eau-de-vie.  Le  climat  est  très  sain  ;  aussi  beaucoup  de  famiUes 
de  Fayal  vont-elles  passer  l'été  à  Pico,  où  elles  pc^sèdent  des  maisons 
de  campagne. 

L'Ile  de  FlOres  est  ainsi  nommée  à  cause  de  la  beauté  de  ses  fleuri, 
notamment  de  ses  hortensias.  Elle  a  18  km.  de  long  sur  11  de  lu^ 
116 km.  c.  de  superficie  et  seulement  S.60S  habitants;  le  chef-lieu, 
Sanla-Cruz,  ne  compte  que  2.000  &mes.  Il  r^ève  administrativement  de 
Horta. 
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Les  côles  sont  escarpées.  Santa-Cruz,  Loges  ou  Lagens,  Ponta-Del- 
gada,  près  du  cap  de  ce  nom,  et  Fajfio  Grande  sont  les  principales  baies. 
L'intérieur,  montagneux,  est  très  accideaté  :  le  principal  sommet,  le  pic 
Horro  Grande,  a  942  mètres  d'élévation. 

L'eau  abonde  à  t^ôres  ;  il  s'y  trouve  sept  lacs,  dont  les  bords  sont  très 
pittoresques.  Du  centre  de  l'Ile  partent  différents  ruisseaux,  qui  se  réu- 
nissent pour  former  une  seule  rivière,  pompeusement  appelée  Ribeira 
Grande,  dont  les  inondations  sont  assez  fréquentes,  surtout  près  de  son 
embouchure  à  Faj9sinha.  Il  y  a  beaucoup  de  bois  dans  l'Ile,  ce  qui 
rend  le  climat  très  salubre.  il  existe  aussi  quelques  sources  d'eAu  sulfu' 
reuse,  mats  le  manque  presque  absolu  de  chemins  en  rend  l'accès  très 


La  terre,  d'une  grande  fertilité,  nourrit  de  nombreux  troupeaux  de 
bœufs,  de  moutons  et  de  porcs,  ce  qui  oRre  de  grandes  ressources  pour 
les  navigateurs,  qui  ont  besoin  de  se  ravitailler.  Flores  exporte  l>eau-- 
coup  de  céréales  et  de  bétail,  surtout  des  vaches  laitières.  Sa  principale 
industrie  est  celle  de  la  toile  et  des  lainages.  Ses  habitants  ont  l'esprit 
entreprenant  et  aventureux  ;  ce  sont  de  bons  marins  ;  les  baleiniers 
américains  les  reçoivent  en  grand  nombre  à  leur  bord. 

La  petite  Ile  de  Corvo,  ou  du  Corbeau,  située  à  trois  lieues  de  Fldres, 
a  seulement  S  k.  K  de  long  sur  3  de  large,  et  13  k.  c.  de  superRcie. . 
Ses  824  habitants  ne  forment  qu'une  paroisse,  celle  de  Rosario,  ou 
Porto  do  Corvo,  dont  l'église,  sous  le  vocable  de  N,-D,  des  Miracles, 
relève  de  celle  de  SaiilaCruz,  à  Flores. 

Corvo  produit  un  peu  de  froment  et  de  seigle;  on  y  élève  q'ielque 
bétail.  Dans  le  cratère  d'un  volcan  éteint  se  trouve  un  lac,  nommé  le 
Chaudron;  les  Iles  de  ce  lac  nourrissent  plusieurs  troupeaux  de  vaches 
et  de  moutons,  et  servent  de  refuge  &  une  foule  d'oies  et  de  canards 
sauvages.  Les  insulaires  vendent  de  la  viande,  du  gibier  et  de  la  vo- 
laille aux  rares  marins  qui  s'arrêtent  chez  eux  pour  faire  de  l'eau. 

Jusqu'en  1832,  Corvo,  qui  avait  d'abord  appartenu  à  D.  Maria  de 
.  Vilhena,  resta  la  propriété  du  célèbre  ministre  de  D.  Pedro,  Mousinho 
da  Silveira.  Touché  du  tri-ste  sort  des  habitants,  qui  n'étaient  guère 
alors  qu'une  centaine,  presque  réduits  à  la  condition  de  serfs,  cet 
homme  de  bien  leur  donna  des  lettres  d'atTranchissement.  o  Toute  sa 
vie,  dit  Garret,  Mousinho  se  souvint,  avec  U  plus  vive  satisfaction,  du 
jour  où  il  rendit  libres  les  habitants  de  Corvo.  Avant  le  départ  de 
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l'armée  constituUoDDelte  pour  le  contiaent,  une  députatioa  de  cetle 
petite  Ue  vint  remercier  l'empereur  et  le  ministre  de  l'immense  bienfait 
que  tes  habitants  avaient  reçu.  Les  larmes  aux  yeux,  le  cœur  inondé 
d'une  joie  bien  légitime,  Mousinbo  permit  aux  députés  de  l'embrasser, 
et  il  leur  rendit  cordialement  leur  étreinte.  U  disait  souvent  que  son 
rêve  d'or  serait  d'aller  remplir  à.  Corvo  la  modeste  chaire  de  juge  de 
paix.  A  son  lit  de  mort,  cet  homme  illusUe  n'oublia  pas  ses  amis  de 
Corvo  :  dans  son  testament  il  exprima  le  désir  d'avoir  sa  sépulture  aa 
milieu  d'eux.  » 

Malgré  la  proximité  de  Flores,  les  communications  avec  cette  Ile  se 
font  di facilement  :  on  y  emploie  de  petites  barques,  et  encore  seule- 
ment de  mai  à  novembre.  Le  paquebot  Açir,  àe  la  Compagnie  insu- 
laire, touche,  tous  les  trois  mois,  à  Corvo,  où  il  reste  quelques  jours, 
dans  la  rade  de  Porto. 

Encore  aujourd'hui  les  habitants  de  cetle  lie  mènent  l'existence  pai- 
sible des  temps  bibliques  :  cbez  eux  point  de  propriétés  séparées;  nulle 
porte  n'est  fermée  à  clef,  et  pourtant,  de  mémoire  d'homme,  jamais  un 
vol  n'y  a  été  commis.  On  comprend  di^s  lors  que  le  ministre  Ubéral  ait 
caressé  )a  pensée  d'aller  dormir  son  ëlemet  sommeil  sur  ce  petit  rocher, 
près  de  ces  hommes,  au  cœur  simple  mais  bon.  Ce  vœu,  cependant,  ne 
fut  pas  réalisé;  Mousinbo  repose  au  Gadrào. 

[A  suivre.)  Henry  Paurb. 
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Violl6t-le-Duc,  dans  sou  Histoire  d'une  forteresse  qui  aunesihauLe 
portée  philosophique,  a  montré  commeiit  les  premiers  hommes  s'étaient 
groupés  pour  mieux  assurer  la  lutte,  d'abord  contre  la  nalure,  plus  tard 
contre  te^  individus. 

A  l'heure  actuelle  les  nouvelles  théories  sociales  voudraient  nous  ra- 
mener aux  idées  des  premiers  âges  :  supprimer  les  guerres  entre  les 
hommes,  borner  nos  ellorts  à  la  lutte  contre  la  nature.  Otte  belle  con- 
ception humanitaire  restera  fatalement  dans  le  domaine  de  l'idéalisme. 
Le  regretté  capitaine  Gilbert,  dans  son  livre  posthume  sur  la  guerre 
sud-africaine  a  écrit:  «  Vcnaut  apr^s  la  guerre  hispaDo-américaine, 
après  la  guerre  des  Philllppines,  la  guerre  du  Sud-Afrique  apparaît 
comme  une  dernière  et  hrulale  réplique  aux  utopies  d'arbitrage  et  de 
paix  universelle.  »  L'histoire  nous  prouve  que  la  force  a  toujours  primé 
le  droit  et  le  Vœ  vicia  du  Rrenn  gaulois  est  d'actualité  courante. 

Le  besoin  de  conquête  qui  a  toujours  poussé  les  peuples  forts  à  asser- 
vir les  faibles  est  caractérisé  par  la  politique  d'expansion  coloniale. 
M.  Marcel  Dubois  a  dit,  en  eSet,  excellemment  i  qu'il  y  a  colonisation 
toutes  les  fois  qu'il  se  produit  une  modification  quelconque  d'une  civi- 
lisation au  contact  d'une  autre,  par  voie  de  (erre  ou  par  voie  de  mer, 
ou  bien  établit  sèment  d'une  civilisation  en  pays  absolument  nouveau.  » 
Nous  pouvons  donc  poser  comme  axiome  que  Vexpansion  coloniale  a  été 
la  dominanle  de  la  politique  mondiale. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  do  refaire  dans  les  pages  qui  vorit 
suivre  le  discours  sur  l'histoire  universelle.  Ce  qu'il  importe  de  retenir 
des  enseignements  de  l'histoire,  c'est  que  la  politique  d'expansion  colo- 
niale par  voie  de  terre  l'a  toujours  emporté  sur  la  politique  coloniale 
maritime.  La  première  seule  a  été  durable. 

11  suffit  de  relire  dans  Maspero  l'histoire  des  grandes  migrations  ma- 
ritimes des  anciens  pour  constater  qu'elles  n'ont  rien  laissé  de  compa- 
rable aux  grands  empires  assyriens  et  à  l'empire  des  Perses.  On  ne  bâtit 
pas  sur  le  sable.  C'est  ce  qui  explique  que  Carthage,  puissance  coloniale 
maritime,  fut  subjuguée  par  Rome,  puissance  essentiellement  territoriale. 

La  pofitique  dite  de  ia  n  tache  d'huile  u  est  la  véritable  formule  de  la 
colonisation. 

Q  faut  lire  avec  soin  l'histoire  de  la  Chine,  surtout  l'ouvrage  de  Kla- 
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prolh,  pour  se  rendre  compte  que  œUe  natioa  fut  surtout  une  puissance 
coloniale  et  son  ceuvre  est  comparable  par  le  génie  persévérant  de  ses 
rois  à  celle  de  l'empire  romain.  L'empire  chinois  comprit  les  deux  tiers 
de  l'Asie  ri  Wea-WoU'Ti  l'avait  ainsi  organisé  en  626  de  notre  ère  : 
16  Étals  feudutaires  du  premier  rang  (Pa-Mi)  gouvernés  par  des  vice-rois 
(Tou-Tou-Fou),  72  états  feudalaires  du  second  rang  (Ti-Heou),  110  villes 
du  troisième  rang  (Hian). 

L'ordre  était  maintenu  dans  ces  provinces  par  les  troupes  imp^iales 
concentrées  dans  126  campements  militaires  établis  dans  de  fortes 
positions  stratégiques.  Ces  camps  étaient  reliés  par  de  bonnes  routes,  A 
les  communications  assurées  par  des  courriers  spéciaux. 

L'organisation  romaine  était  identique.  Les  camps  romains  des  bords 
du  Rhin  ou  du  Danube,  comme  ceux  de  l'Extréme-Sud  de  l'Algérie, 
assuraient  l'occupation  du  pays,  mais  les  peuples  conquis  conservaient 
leur?  mceurs  et  leurs  coutUEnes.  Toute  l'œuvre  des  Romains  est  dtmc 
une  œuvre  coloniale. 

A  la  chute  de  l'empire  romain  se  dressa  la  fameuse  question  d'Orient 
si  clairement  exposée  par  M.  Driault.  Toulefois  il  ne  semble  pas  que 
l'auteur  ait  assez  dégagé  quelle  fut  dans  la  question  d'Orient  l'impor- 
tance de  la  politique  coloniale  chinoise.  Les  grandes  invasions  furent 
en  partie  déterminées  par  l'action  conquérante  des  Chinois  qui  r^ou- 
lërent  vers  l'Occident  les  Hioung-Nou  et  Ouigours.  Quoiqu'il  en  soil,  la 
question  d'Orient,  lait  capital  de  la  politique  du  moyen  âge  fut  d'ordre 
essentiellement  colonial. 

Mahomet  lui-même  fut  un  des  plus  ardents  protagonistes  de  la  poh- 
tique  coloniale  et  la  religion  fut  pour  lui  le  levier  indispensable  à  l'exé- 
cution de  ses  vastes  projets.  L'empire  bysantin  incapable  de  réusteri 
l'invasion  asiatique  fit  appel,  pour  sa  défense,  aux  naticmalités  qui 
s'étaient  constituées  en  Europe.  Les  croisades  furent  un  épisode  de  la 
politique  coloniale  mondiale,  et  le  sentiment  religieux  n'eut  d'aclioD 
sincère  que  sur  les  masses.  Ce  qui  le  prouve  bien  c'est  que  les  croisés 
cherchèrent  à  coloniser  les  pays  d'Orient,  en  utilisant  te  concours  de 
troupes  indigènes  connues  sous  le  nom  de  turcopoles  —  les  grands  an- 
cêtres des  tirailleurs  algériens. 

On  peut  rapprocher  l'œuvre  ctdtective  des  premiers  croisés,  du  beau 
mouvement  anti -esclavagiste  né  de  nos  jours  au  lendemain  de  la  con- 
férence de  Bruxelles.  A  huit  siècles  d'intervalle,  les  mêmes  faits  se 
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reproduisent  :  \f.s  idées  particulières  des  diverses  nations  ne  tardèrent 
pas  à  se  faire  jour  et,  dans  uii  cas  comme  dans  l'autre,  les  théories 
humanitaires  s'eflacèrent  devant  Jes  réalités  d'une  guerre  sans  merci. 

Louis  l.V,  qui  fut  un  {^rand  chef  d'État,  orienta  nettement  la  politiqne 
coloniale  de  la  France  vers  l'Afrique,  en  conduisant  les  '"  et  8^  croi- 
sades en  Egypte  et  à  Tunis.  Sa  grande  piété  lui  assura  le  concours  de 
R<»ue,  et  lui  permit  de  trouver  dans  le  clei^  les  meilleurs  auxiliaires 
pour  avoir  les  hommes  et  l'aident  nécessaires  à  l'exécution  de  ses  des- 
seins. On  peut  même  dire  que  les  rois  de  France  surent  tirer  un  exceU 
lent  parti  de  l'appui  de  la  papauté,  qui  était  alors  une  force  redou<able, 
dans  l'teuvre  d'expansion  coloniale  dont  Louis  IX  avait  jeté  les  bases. 

Il  fallut  la  guerre  de  Cent  ans  et  les  guerres  de  religion  pour  paraly- 
ser le  mouvement  colonial  européen. 

Deux  peuples  seuls,  placés  aux  extrémités  de  l'Europe  :  les  Russes, 
au  N.-E.,  les  Portugais,  au  S.-O.,  et  se  trouvant  en  dehors  des  guerres 
dont  l'Europe  était  le  tbé&tre,  maintinrent  les  traditions  d'expansion 
coloniale. 

Les  Russes  pratiquèrent  la  politique  coloniale  par  voie  de  terre  (la 
seule  qui  leur  fût  possible)  et  ils  devaient  refaire  en  sens  inverse  le  che- 
min parcouru  par  les  troupes  coloniales  chinoises.  Leur  «suvre  a  été 
durable. 

Les  Portugais,  élevés  à  l'école  d'Henri  le  Navigateur,  n'appliquèrent 
que  les  idées  de  colonisation  maritime.  Leur  puissance  fut  éphémère. 

L'Espagne,  sortie  victorieuse  de  sa  lutte  contre  les  Maures,  aurait  di> 
devenir  une  puissance  coloniale  africaine.  La  découverte  de  l'Amérique 
par  Christophe  Colomb  la  détourna  àe  son  véritable  objectif.  Les  évé- 
nements ont  prouvé  que  ce  n'est  pas  impunément  qu'un  peuple  manque 
i  ses  destinées.  Les  Espagnols  se  trouvèrent  fatalement  en  lutt«  avec  les 
Portugais,  et  la  bulle  do  Sixte  IV  qui  devait  résoudre  la  question  ne  fît 
qu'envenimer  le  débat  puisqu'elle  reposait  sur  une  hypothèse  fausse,  à 
savoir  que  la  terre  n'était  pas  ronde. 

Les  autres  nations  européennes  ne  pouvaient  laisser  les  Espagnols  et 
Portugais  se  partager  ainsi  les  richesses  des  mondes  nouveaux.  Le  mou- 
vement économique  déterminé  par  leurs  découvertes  ne  pouvait  que 
donner  im  nouveau  regain  d'actualité  à  la  politique  d'expansion  colo- 
niale. 

M.  Pauliat  a  très  nettement  fait  ressortir  que  dès  ce  jour  la  politique 
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européenoe,  devenue  essenUellemeDt  coloniale,  gravita  autour  de  Rome, 
en  raison  même  du  privilège  papal  que  la  bulledeSixle  IV  avait  octroyé 
aux  Espagnols  et  aux  Portugais.  On  a  )e  droit  de  dire  que  la  cour  de 
Rome  n'a  jamais  si  bien  montré  la  fertilité  des  ressources  de  sa  diplo- 
matie qu'en  devenant  une  puissance  coloniaJe  in  partibus. 

La  lutte  de  François  I"  contre  Charles^)uint  fut  d'ordre  essentielle- 
ment colonial,  d'autant  plus  que  ce  dernier  ayant  revêtu  la  couroone 
impériale  se  trouvait  disposer  des  colonies  hollandaises  des  Indes.  Le 
roi  de  France,  voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  obtenir  de  Rome,  n'hésita 
pas  à  s'allier  avec  Soliman. 

Le  traité  de  Belgrade,  origine  du  régime  des  capitulations  françaises 
en  Orient,  est  un  fait  d'ordre  colonial  excessivement  important.  Nous 
reprenions  les  idées  de  Saint-Louis  .dans  le  bassin  de  la  Méditerranée, 
mais  avec  des  moyens  différents  de  ceux  du  pieux  roi. 

En  politique,  il  faut  voir  avant  tout  le  but,  on  n'a  pas  toujours  le 
choix  des  moyens.  D'ailleurs  François  1"  était  un  colonial  puisqu'il 
chercha  k  prendre  pied  en  Amérique;  c'est  k  lui  que  nous  devons  le 
(>nada. 

Quant  à  Henri  IV,  ses  idées  coloniales  ressorlent  nettement  d'une  des 
clauses  du  traité  de  Vervins,  posant  le  principe  que  les  Français  étaient 
libres  de  commercer  aux  colonies,  à  leurs  risques  et  périls,  au  delà  de 
la  ligne  des  amitiés. 

L'Angleterre  entra  dans  la  politique  coloniale  en  flibustiëre,  comme 
il  convenait  aux  descendants  des  pirates  normands.  Elle  est  d'ailleurs 
restée  fidèle  à  ses  traditions.  Alors  que  toutes  les  grandes  puissances  se 
dépensaient  dans  l'acquisition  pénible  de  terres  lointaines,  les  Anglais 
ne  s'attachaient  nulle  part.  En  revanche,  leurs  navires  pirataient  dans 
r.Vllantique,  enlevant  les  riches  cai^isons  de  puissances  coloniales, 
surtout  les  galions  espagnols.  Nos  bons  voisins  ont  commencé  par 
enlever  des  navires  —  c'ét«t  un  moyen  de  se  fdre  la  main  —  plus  lard 
ils  enlevèrent  des  colonies. 

Ils  se  rendirent  insupportables  à  la  cour  d'Espagne.  Ou  peut  doue 
affirmer  que  l'envoi  de  l'Invincible  Armada  en  Angleterre  est  un  fait 
d'ordre  colonial.  Il  fut  motivé  par  le  désir  de  détruire  un  nid  de  forbans 
qui  écumaient  l'Atlantique  comme  les  pirates  barbaresques  le  faisai^it 
dans  la  Méditerranée.  Mais  Philippe  II  donna  à  cette  expédition  un 
caractère  religieux  pour  s'assurer  de  l'appui  de  la  papauté  qui  avait  des 
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fidèles  eo  Aogleterre,  On  sait  quelle  fut  l'issue  de  celle  expédilioa  qui 
marque  une  date  dans  l'histoire  de  la  colonisation  anglaise. 

La  Hollande,  révoltée  contre  Philippe  II,  en  proritait  pour  s'emparer 
des  colonies  portugaises,  puisque  le  roi  d'Espagne  venait  de  ceindre  la 
couronne  du  Portugal.  Mats  les  Hollandais,  puissance  marilime,  ne 
purent  conserver  leurs  possessions  des  Indes,  ils  ne  gardèrent  que  les 
Iles  néerlandaises  où  leur  marine  pouvait  agir. 

Jusqu'au  xvii°  siècle,  si  l'on  en  excepte  quelques  luttes  parlielles  entre 
Espagnols,  Hollandais  et  Portugais,  les  puissances  européennes  ne 
s'ëtaîenl  point  battues  entre  elles  aux  colonies,  leurs  efforts  n'avaient 
été  dirigés  que  contre  les  indigènes.  Le  sort  des  colonies  se  régla  sur- 
tout sur  le  continent.  L'action  coloniale  était  monopolisée  dans  son  exé- 
cution par  des  compagnies  à  charte  dotées  de  droits  régaliens  qui  prati- 
quaient laidement  la  politique  coloniale  d'exploitation. 

Dès  le  xvii'  siècle,  les  colonies  étant  mieux  connues,  les  convoitises 
devinrent  plus  âpres.  Le  théâtre  de  la  guerre  se  déplaça  et  le  sort  des 
colonies  se  régla  sur  place. 

Dans  toutes  ces  guerres,  la  marine  joua  un  r61e  prépondérant,  parce 
que  les  colonies  ne  possédaient  de  réserves  ni  en  hommes  ni  en  muni- 
tions, ni  même  en  vivres.  Les  flottes  de  transport  devaient  donc  assu- 
rer souvent  leur  ravitaillement.  La  tactique  maritime  consista  fata- 
lement pour  les  escadres  à.  se  placer  sur  les  lignes  de  communications 
EDaritimes,  afin  d'intercepter  les  services,  et  de  s'emparer  des  cargai- 
sons envoyées  par  les  colonies  dans  la  métropole.  Les  batailles  navales 
dérivèrent  toutes  de  mouvements  opérés  sur  les  lignes  dd  ravitaille- 
ment, et  généralement  près  des  colonies  qui  servaient  de  points  d'appui 
aux  escadres. 

Les  phases  de  la  guerre  coloniale  se  passèrent  donc  d'abord  sur  le 
continent,  puis  sur  mer,  ensuite  aux  colonies.  La  monarchie  française 
avait  très  bien  compris  qu'il  devait  en  être  ainsi.  Il  suffit  de  comparer 
attentivement  les  chartes  des  (jrandes  compagnies  pour  se  rendre 
compte  que  la  couronne  chercliait  dans  l'ordre  militaire  à  exercer  sur 
les  compagnies  un  contrôle  de  plus  en  plus  direct.  Mais  les  privilèges 
de  ces  compagnies  étaient  tels  que  le  Roi  n'était  pas  le  maître. 

Les  questions  de  personnes  vinrent  encore  compliquer  la  situation. 
On  connaît  l'antagonisme  qui  divittait  La  Bourdonnais,  lieutenant  géné- 
ral des  armées  du  Roi  et  Dupleix,  agent  de  la  C'^  des  Indes.  C'est  ce 
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qui  eiplique  que  les  colonies  qui  avaient  fait  de  bonne  heure  retour  i 
la  couronne  ont  pu  6tre  conservées,  alors  que  les  Indes  et  le  Canada 
devinrent  la  proie  des  An^ilais  à  la  suite  des  traités  d'Utrecht  et  de 
Paris. 

Dès  ce  jour,  nos  voisins,  transformant  leurs  méthodes  de  colonisa^ 
tioo,  devinrent  puissance  coloniale  territoriale,  et  leur  diplomatie  dier- 
cha  à  nous  retenir  en  Europe  en  nous  suscitant  des  guerres  continen- 
tales. La  guerre  de  l'indépendance  d'Amérique  vint  prouver  aux  Anglais 
que  le  sentiment  national  élait  toujours  porté  en  France  vers  les  ques* 
tions  coloniales. 

L'antagonisme  de  l'Angleterre  sous  la  Révolution,,  le  Consulat  et 
.  l'Empire,  n'eut  d'autre  raison  que  le  désir  de  nous  enlever  nos  colonies 
afin  de  détruire  le  sentiment  colonial  en  France.  Son  alliance  avec  les 
puissances  du  continents'expliqueparcefattqu'elle  ne  redoutait  aucune 
d'elles  dans  l'ordre  colonial.  Les  Hollandais  venaient  de  perdre  une  par- 
tie de  leurs  coloDies  ;  les  Portugais  avaient  signé  le  traité  de  Metiiuen  et 
les  Russes  étaient  encore  loin  des  Indes. 

Un  homme  vint  heureusement  qui  comprit  quel  était  le  plab  de  l'An- 
gleterre et  qui  entreprit  de  le  déjouer  :  Napoléon  Bonaparte. 

Le  rôle  colonial  de  Napoléon  I"  ressort  nettement  depuis  la  pubhca- 
tion  des  ouvrages  de  MM.  Vandal,  Driault,  Marcel  Dubois  et  Terrier,  de 
la  Jonquiére,  etc.  Dans  l'armée,  où  l'on  professe  un  culte  pour  les 
maiimes  napoléoniennes,  on  doit  donc  devenir  ctdonial,  si  l'on  veut 
rester  fldèle  à  la  mémoire  du  grand  Empereur. 

Le  plan  colonial  de  Napoléon  Bonaparte  eât  été  immanquablement 
résolu,  si  la  marine  française  n'avait  pas  fait  faillite.  D'ailleurs,  la  marine 
étant,  de  par  ses  traditions,  la  protagoniste  de  la  politique  coloniale 
maritime,  ne  pouvait  saisir  la  portée  des  combinaisons  dans  lesquelles 
elle  ne  devait  être  qu'un  auxiliaire  de  la  politique  coloniale  par  voie  de 
terre. 

L'expédition  d'ftgypte  n'était  pour  Bonaparte  qu'un  moyen.  Son  but 
élait  l'Inde,  ainsi  qu'en  fait  foi  l'envoi  des  missions  militaires  envoyées 
à  Mascate,  en  Perse  et  aux  Indes.  On  en  connaît  l'épilogue. 

Napoléon  empereur  i-eprit  les  idées  de  Bonaparte.  Le  plan  de  Bou- 
l(^e  échoua  par  la  faute  de  la  marine.  Dès  ce  jour  l'empereur  ne  la 
fit  phis  entrer  dans  ses  combinaisons.  Il  n'eutqu'une  idée,  gagner  l'Asie 
par  terre. 
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Si  l'on  se  reporte  aux  démarches  tentées  auprès  du  sultan  de  Cons- 
tantinople,  on  est  Tonde  à  croire  que  la  campagne  d'Autriche  devait  avoir 
pour  conséquence  la  descente  du  Danuije  et  la  marche  vers  l'Asie  eu 
suivant  l'itinéraire  d'Alexandre  le  Grand.  Austerlitz  serait  donc  un 
épisode  secondaire  du  plan  colonial  de  l'empereur.  L'Angleterre  dé- 
tourna le  danger  en  amenant  la  Prusse  à  une  déclaration  de  guerre. 

La  campagne  d'Allemagne,  celle  du  iSieroen,  eurent  leur  épil(^ue  à 
Tilsilt.  Dès  lors,  Napoléon  rêva  de  s'unir  avec  le  tsar,  et  l'alliance 
franco-russe  aurait  dû  avoir  pour  corollaire  la  marche  vers  l'Asie.  Les 
aigles  françaises  eussent  été  poussées  plus  loin  que  les  aigles  romaines, 
et  tes  Français  fussent  devenus  les  maîtres  du  monde.  Ce  plan  colonial 
était  digne  du  génie  qui  l'enfanta.  Une  fois  déplus  la  diplomatie  an- 
glaise  déjoua  ces  combinaisons.  La  retnùte  de  Russie  ruina  nos  espé- 
rances. 

Après  Waterloo,  l'Angleterre  cessa  de  trembler.  La  France  passa  au 
second  plan  dans  ses  préoccupations  coloniales  et  ce  fut  vers  la  Russie 
que  ses  regards  se  dirigèrent.  Les  premiers  incidents  de  la  lutte  de 
l'éléphant  contre  la  baleine  se  manifestèrent  en  Asie. 

La  Restauration  et  plus  lard  la  monarchie  de  Juillet  firent  preuve  de 
timidité  en  matière  coloniale,  la  question  d'Orient  seule  put  les  pas- 
sionner dans  une  certaine  mesure.  Les  directrices  de  notre  politique 
coloniale  parurent  à  beaucoup  de  personnes  n'avoir  pour  objecUf  que 
le  bassin  de  la  Méditerranée.  Nous  revenions  aux  idées  de  Louis  IX,  et 
notre  intervention  en  Egypte  et  en  Algérie  le  prouve  surabondamment. 

Le  second  Empire  eut  une  politique  nettement  coloniale.  Napoléon  III 
avait  trop  bien  étudié  l'histoire  du  fondateur  de  ta  dynastie  pour  ne 
pas  être  un  colonial  convaincu.  Toutefois,  l'Angleterre  parut  se  désin- 
téresser de  notre  action  en  Afrique  et  en  Indo-Chine,  les  Français  lui 
étant  nécessaires  pour  combattre  la  Russie  qui  s'avançait  en  Afgha- 
nistan. La  campagne  de  Crimée  en  fut  la  conséquence. 

La  guerre  de  18'70  vint  paralyser  notre  action  coloniale  au  moment 
où  elle  pouvait  être  un  danger  pour  l'Angleterre,  puisque  le  sentiment 
national  devenait  favorable  aux  Russes. 

La  politique  coloniale  des  puissances  européennes  depuis  l'année 
terrible  est  trop  connue  pour  que  nous  ayons  besoin  d'en  indiquer  les 
phases.  Grâce  â  Jules  Ferry,  la  France  reprit  ses  traditions  et  redevint 
une  grande  puissance  coloniale. 
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Hais  de  Douvelles  puissances  coloniales  ont  surgi  :  l'Alleiii^De 
d'abord,  les  Etats-Unis  ensuite,  maintenant  le  Japon,  demain  peut-èlre, 
l'Australasie.  A  côté  de  cela  les  vieilles  puissances  coloniales:  l'Espagne 
et  le  PnrtupI  n'existent  plus  qu'à  l'état  de  souvenir. 

Les  nouveaux  facteurs  de  la  lutte  future  sont  donc  faciles  à  déter- 
miner, puisque  les  objectifs  des  guerres  à  venir  seroot  d'ordre  colonial. 
I^lus  que  jamais  la  politique  coloniale  domine  le  monde.  Gilbert  a  été 
prophète  en  écrivant:  a  Maliieur  donc  aux  faibles  dans  l'avenir,  et  trois 
fois  malheur  s'ils  détiennent  par  héritage,  ou  à  force  de  labeurs,  quel- 
ques biens  enviables!  Malheur  A  la  nation  qui  allégera  son  fardeau  mi- 
litaire pour  arriver  bonne  première  dans  la  course  à  la  fortune!  Elle 
aura  péché  deux  fois  et  méritera  double  châtiment.  » 

Pour  notre  part,  depuis  dix  ans,  nous  n'avons  cessé  de  prédire  que 
la  guerre  future  serait  coloniale.  L'Angleterre  s'y  prépare  eu  nouant 
des  alliances  exclusivement  coloniales. 

Les  champs  de  batailles  de  demain  seront  en  Asie  et  en  Afrique;  le 
Nil  et  le  Yang-Tsé  joueront  dans  les  luttes  futures  le  ràle  du  Klûn  et 
du  Danube  dans  celles  d'hier,  et  la  bataille  des  nations  se  livrera  en  ce 
plateau  d'Iran,  berceau  de  l'humanité. 

Ned  Noll. 

Bibliographie.  —  Gilbert  :  Za  Guerre  tud-alricaine.  —  Hasfero  :  Biitoirt  on- 
.  cienn«  des  peupltt  de  l'Orient.  —  Maroel  Dubois  :  Sytièmei  coloniaux  et  ptupta  colo- 
ntioleun.  ~  P.  Lehuy-Beauc.iel'  :  La  CoUmûalion  chef  Ut  peuples  moiernts.  —  Sei- 
G.10B0S  ;  Hiitoire  de  t Europe  amîemporaine.  —  DniitULt  :  La  question  d'Orient.  — 
Pauuat  :  Le*  Compagnies  de  colonisation  sous  l'ancien  régime.  —  M.  Dumis  et  Teh- 
RiKn  :  Un  siècle  d'expansion  coloniale.  ~  Vahdal  :  Napoléon  etAlexmuUt  le  tinmâ.  — 
BouncEOiS  :  Manuel  historique  de  politique  étrangère.  ~  De  la  Jonquière  :  ExpédUion 
d'Egypte. 
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La  sage  et  intelligeate  adiniDistralioo  du  géaéral  Gallieni  continue  à 
porter  ses  fruits.  Il  suffît  d'ailleurs  pour  s'en  rendre  compte  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  le  développement  commercial  de  la  grande  Ile,  depuis 
que  la  pacification  a  amené  partout  la  sécurité  et  la  prospérité.  Ainsi, 
en  1896,  le  commerce  extérieur  de  Madagascar  n'était  que  de  17  mil- 
lions 1/i  de  francs.  L'année  suivante  il  dépassait  22  millions  1/2, 
s'élevait  à  26  million)»  i/2  en  IS98,  montait  à  près  de  36  millions  en 
1899,  M  millions  en  1900  et  enfin,  en  1901,  atteignait  le  chiffre  de 
55  millions.  Ce  que  l'on  remarquera  surtout  dans  le  mouvement  de  ces 
6  années  c'est  que  la  prc^ressioa  est  régulière  et  conunue,  coïncidant 
avec  le  rétablissement  de  ta  trauquiliité  et  l'ouverture  des  voies  de 
commuDicatioa.  Ce  qui  est  surtout  réconfortant  dans  ce  développement 
du  trafic,  c'est  de  constater  qu'il  profite  surtout  au  commerce  français. 
L'analyse  du  commerce  de  1901,  que  nous  donnons  ci-dessous,  est 
sous  ce  rapport  très  instructive. 

Le  commerce  général  extérieur  de  Madagascar  a  atteint,  en  1901,  le 
chiQre  de  35.008.000  fr.,  soit  3.913.000  fr.  de  plus  qu'en  1900.  Le 
total  de  1899  n'avait  été  que  de  35.963.000  fr. 

Les  importations  sont  montées  successivement  de  S7.916.000  fr.  en 
1899  à  40.470.000  fr.  en  1900  et  à  46.032.700  fr.  en  1901.  L'augmen- 
tation porte  surtout  sur  les  farineux,  les  tissus,  les  ouvrages  eu  métaux, 
les  produits  et  dépouilles  d'animaux,  les  marbres,  pierres,  terres  et 
combustibles  minéraux,  les  métaux,  etc.  Il  y  a  diminution  pour  les 
boissons,  les  ouvrages  en  bois,  les  animaux  vivants,  les  huiles  et  sucs 
v^étaux,  etc. 

Quant  aux  exportations,  qui  étaient  passées  de  8.046.000  fr.  en  1899 
à  10,623.800  fr.  en  1900,  elles  sont  retombées  à  8.973.400  fr.  en  1901. 
Cette  diminution  est  due  surtout  à  la  difficulté  des  relations  avec  la 
côte  orientale  d'Afrique,  par  suite  de  la  guerre  anglo-boer;  le  ralentis- 
sement est  surtout  notable  pour  les  bœufs  dont  l'exportation  au  Mozam- 
bique et  au  Natal  avait  pris  une  grande  extension.  Enfin  l'exploitation 
aurifère  a  été  inférieure  à  celle  de  l'année  précédente,  par  suite  de 
l'épuisement  de  certaius  gisements.  Les  mesures  prises  pour  empêcher 
l'exploitation  abusive  des  produits  forestiers  a  causé  aussi  une  restri&- 
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tion  dans  les  exportatioDS  de  caoutchouc,  mais  le  commerce  des  bois 
s'est  relevé. 

Les  exportatioDs  resteront  sans  doute  stalioanaires  jusqu'au  jour  où 
les  eiploitalions  entreprises  par  les  Européens  arriveront  à  la  période 
de  rendement  sérieux.  Néanmoins  la  fin  de  la  guerre  dans  le  Sttd- 
Afrique  va  donner  un  nouvel  aliment  au  trafic,  notamment  pour  l'ex- 
portation des  iKËufs. 

La  plupart  des  ports  de  l'Ile,  excepté  Diego-Suarcï,  Voh^mar,  Vato- 
mandry,  Tulear  et  Nossi-Bé,  sont  en  augmentation  pour  les  importa- 
lions.  Les  exportations  ont  baissé  dans  tous  les  ports,  sauf  Di^o- 
Suarez,  S^-Marie,  Andevorantc,  Mahanoro  et  Analalava. 

Les  principaux  produits  importés  à  Madagascar  sont  :  les  tissus  de 
coton  (il. 980.000  fr,},  le  rii  (3.6*0.000  fr.),  les  vins  ordinaires 
(2.342.000  fr.),  les  ouvrages  en  métaux  (S.OIO.OOO  fr.);  viennent  en- 
suite les  caux-de-vie,  la  farine,  tes  mélaux,  la  ferronnerie,  les  chaux 
et  ciments,  pour  un  chiffre  supérieur  à  i  million  de  francs. 

Les  exportations  consistent  surtout  en  poudre  d'or  (3.060.900  fr.), 
en  raphia  (1.955.700  fr.),  en  bœufs  (812.000  fr.),  en  peaux  (788.600 
fr.),  en  caoutchouc  (667.000  fr.),  en  cire  (649.700  fr.),  légumes  secs, 
vanille,  bois,  etc. 

La  France  et  nos  colonies  ont  importé  à  Madagascar  pour  42  mil- 
lions 1/2  de  produits  sur  les  46  millions  du  Iota)  des  importations; 
l'augmentation  est  de  près  de  t>  millions  depuis  un  an  et  dépasse  à  elle 
seule  l'augmentation  totale  des  exportations  de  1901  sur  1900.  C'est  un 
fort  beau  résultat.  Les  autres  pays  importateurs  se  classent  ainsi  :  An- 
gleterre et  colonies  (1.637.700  fr.),  Allemagne  (521.000  fr.),  Côte 
d'Afrique  (568.000  fr.),  Suède  etNorvégc  (449.000  fr.), etc.  Il  y  a  dimi- 
nution sur  1900  pour  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  la  Côte  d'Afrique.  La 
houille  constitue  plus  de  la  moitié  1 879.000  fr.)  de  l'importation  anglaise. 

Les  exportations  malgaches  ont  été  dirigées  surtout  vers  la  France  et 
ses  colonies  (6-482.700  fr.),  l'Allemagne  (1.340.700  fr.),  la  Côte  d'A- 
frique (595.000  fr.),  l'Angleterre  et  ses  colonies  (460.000  fr.),  etc. 

Les  importations  par  navires  français  se  sont  élevées  à  41 .507.600  fr. 
et  les  exportations  par  même  pavillon  A  7.133.600  fr.  Ainsi  donc,  non 
seulement  la  plus  grosse  partie  du  mouvement  commercial  de  Mada- 
gascar se  fait  avec  la  France,  mais  elle  se  fait  aussi  presque  entièrement 
BOUS  pavillon  français. 
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Dans  les  divers  ports  de  la  coloDie,  il  est  eoiié  4.900  navires  français 
en  1901,  jaugeant  1.066.715  tonneaux,  1.552  anglais  avec  64. 398  t., 
118  alleminds  avec  49.921  t.,  etc.;  au  lotal  6.713  navires  et  1  million 
228.621  t.  Les  tonnages  les  plus  forts  sont  ceux  des  ports  de  Tamalave 
(226.141  t.),  Diego-Suarez  (203.845  t.).  Majuaga  (163.327  t.)  et  Nossi- 
Bé  (126.033  t.). 

Dans  le  commerce  total  de  l'île,  exportations  el  importations  réunies, 
les  principaux  ports  se  classent  comme  suit  :  Tamatave  (21.462.000  fr.), 
SlajuDga  (9.346,000  fr.),  Hiego-Suarez  (8.Î34.O0O  fr.),  Mananjary 
(4.909.000  fr.),  Vatomandry  (3.306.000  fr.),  Nossi-Bé  (2.927.000  fr.), 
Andevorante  (1.869.000  fr.),  l-''-Dauphin  (783.000  fr.),  Tuléar  (727  000 
fr.),  etc. 

Comme  l'indiquent  fort  bien  les  chiffres  du  dernier  exercice  com- 
mercial de  Madagascar,  la  caractéristique  de  celui-ci  eat  la  part  de  plus 
en  plus  prépondérante  de  la  France,  tant  à  l'exportation  qu'à  l'impor- 
tation. Nous  avons  là  une  colonie  qui  est  réellement  française  et  où  nos 
concurrents  voient  sans  cesse  se  restreindre  leur  part.  Nous  pouvons 
êlre  fiers  de  ce  résultat  et  de  l'oeuvre  du  général  Galtieni. 

M. 

LE  PORT  DE  BRÈME 

L'essor  considérable  de  l'AIlemagoe  au  point  de  vue  maritime  n'est 
plus  maintenant  ignoré  de  personne.  On  sait  surtout  qu'Hambourg, 
gr&ce  à  des  travaux  et  à  des  facilités  de  toutes  sortes,  est  devenu  le  pre- 
mier port  du  continent  et  le  second  port  de  l'Europe,  venant  aussitôt 
après  Londres.  On  connaît  moins  le  développement  parallèle,  quoique 
ffloins  important,  du  port  de  Brème  ;  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  d'en 
parler  (1),  mais  nous  trouvons,  sous  la  signature  de  M.  Georges  Hosti- 
gnol  (2),  un  excellent  travail  permettant  de  se  rendre  encore  mieux 
compte  des  progrès  de  Itrême  et  des  ports  du  Weser. 

Rappelons  tout  d'abord  que  les  Allemands  ont  consacré,  de  1888  à 
1901,  c'est'Â-dire  en  13  ans,  plus  de  610  millions  de  francs  pour  per- 
fectionner leurs  voies  de  navigation  intérieure  et  leurs  ports,  dont 
37S  millions,  soit  plus  de  la  moitié,  ont  été  affectés  à  Hambourg.  Aussi, 

(1)  Voir  flw.  Fr.  1896,  p.  100  et  1899,  p.  60O. 

'3)  BuUttin  de  la  Société  de  GiographU  commerciale  de  Bordeaux. 
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la  flotte  marchande  germanique  est  passée  de  81.994  Iwnes  en  i^Tii  à 
2.1K9.0Û0t.  enlBOI. 

Le  port  de  Brème  a  vu  son  commerce  décupler  depuis  80  ans.  Ses 
imporlalions  sont  passées  de  lOS.SoS.OOO  marks  vers  I8S0  à  637.223.000 
marks  vers  1889  et  à  M00.ti9S.000  marks  en  1900.  Ses  exportaUons 
ont  subi  une  prc^retsion  parallèle,  moolanl  de  92.091.000  marks  vers 
1860  à  618.631.000  vers  1889  et  à  1.051.783.000  marks  en  1900.  En 
laissant  de  côté  le  mouvement  Duvial  du  Weser  supérieur  et  le  mouve- 
ment terrestre,  il  reste  plus  de  79i  millions  à  l'importation  et  de  461 
millions  à  l'exportation  pour  le  commerce  maritime  seul.  Ce  dernier 
atteint  8.032.000  tonnes  de  registre,  ce  qui  place  désormais  Brème  avant 
Bordeaux  et  le  Havre,  qui  n'atteignent  respectivement  que  1,059.000 
et  2.186.000  t. 

Brème  cependant  n'est  pas  aussi  commode  d'accès  que  le  port  de 
Hamboui^.  Sur  les  74  kilomètres  qui  sépareol  Brème  de  la  mer,  ta  pro- 
fondeur est  seulement  de  3",  50  aux  plus  faibles  marées  et  jamais 
elle  ne  dépasse  6  m.  en  vives  eaux  (1).  BrAme  n'a  pas  non  plus  de  voie 
fluviale  comparable  à  l'Elbe  et  par  suite  pas  d'hinterland  commercial 
pareil  à  celui  de  Hambourg.  Malgré  ce  peu  d'avantages,  celte  ville, 
grâce  à  l'ëaei^ie  de  ses  habitants,  jouissant  de  grandes  libertés  locales, 
a  pris  un  développement  énorme.  Brème  n'a  pas  cherché  à  donner  au 
Weser  maritime  tes  grandes  profondeurs  nécessaires  aux  transatlantiques. 
Les  travaux  actuels  n'ont  pour  but  que  le  creusement  d'un  nouveau 
bassin  à  flot  avec  grand  avant-port  et  chantier  de  construction  et  l'amé- 
nagement d'un  vaste  dock  flottant,  qui  sera  terminé  le  i"  octobre  1902. 
Os  travaux  obvieront  à  l'insufGsance  des  bassins  de  radoub  actuels,  qui 
forcent  beaucoup  de  gros  navires  à  déchai^r  à  Bremerhaven.  Le  nou- 
veau dock  aura  110  m.  de  long,  25  m.  de  large  et  une  capacité  de 
charge  de  7.000  t.  ;  il  pourra  être  prolongé  jusqu'à  200  m. 

Les  porls  brémois  sont  au  nombre  de  6  :  Bremerhaven  (20.313  hab.), 
Brème  (163.297),  GeestemUnde  (20.113),  Brake,  Nordcnham  et  Vege- 
sack;  la  moitié  d'entre  eux  sont  en  dehors  de  l'Ëtat  de  Brème;  ce  der- 
nier ne  compte,  avec  Bremerhaven  et  Vegesack,  que  257  kilom.  carrés 
et  324.882  habitants.  Geestmunde  est  sur  territoire  prussien,  Brake  et 
Nordeoham  appartiennent  au  duché  d'Oldenbourg.  Sur  tes  2.494.059 1. 

B  6',1bde  lirant  d'eau  peuvent  monter  par  lea  pli» 
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entrées  en  1900  dans  les  porls  du  bas  Weser,  1 .271.896  t.  sont  entrées 
à  Bremerhaveo,  896.809  t.  à  Brème,  167.670  k  Geestmuude,  107.402 
à  Brake,  38.8i5  à  Nordenbam  et  -3.437  i  Vegesack.  Le  port  de  Bremer- 
haveu  date  de  1821;  on  y  a  creusé  des  bassins  de  9",  SO  de  proroa- 
deur  et  OD  y  a  dépensé  30  millions  de  Trancs  en  14  ans. 

Les  ports  brâmois  ont  pris  surtout  leur  développement  depuis  l'enli-ée 
de  la  viHc  hanséatique  dans  le  Zollverein,  le  15  octobre  1888;  en  même 
temps,  Brème,  Bremerhavcn  et  Geestemttnde  étaient  déclarés  ports 
Trancs.  Leurs  entrepôts  reçoiveut  beaucoup  de  marchandises  (riz,  pé- 
trole, cotons,  tabacs,  laines,  etc.),  destinées  à  être  réexportées.  Le  port 
franc  de  Brême-vîlle  est  situé  sur  la  rive  droite  du  Weser  et  en  aval  ;  il 
comprend  un  bassio  de  91  hectares,  de  2  kJlom.  de  long,  120  m.  de 
laige,  6",  80  de  profondeur,  avec  de  grands  entrepôts  et  magasins. 

Au  1"  janvier  1901,  la  flotte  marchande  brômoise  comptait  269  va- 
peurs de  371.318  t.  de  registre  nettes,  et  133  voiliers  de  167.478  t.;  sur 
l'année  précédente,  on  constate  une  augmentation  totale  de  66.033  t. 
La  flotte  brémoise  a  autant  d'importance  &  elle  seule  que  la  moitié  de 
la  flotte  marchande  française.  Les  principales  compagnies  d'armement 
sont  :  la  Hansa,  VArgo,  le  Ifeptune,  le  Triton  et  surtout  le  Norddeuls- 
cher  Uoyd. 

VArgo  possède  4  steamers  de  800  à  1.000  tonnes  afleclés  au  service 
entre  Cologne  et  S'-Pétersbourg  ;  cette  C"  possède  aussi  des  vapeurs  éta- 
blissant des  relations  directes  entre  Cologne  et  Palerme.  Une  autre 
ligne  brémoise  (18  vapeurs  de  350  à  800  t.)  part  du  Rhin  inférieur  et 
dessert  les  ports  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique  jusqu'à  Riga.  Le 
Norddeutscher  tloyd,  à  la  tête  d'un  capital  de  140  millions  de  francs 
(la  Hatnbwg-America  n'en  a  que  90)  est  parvenu  en  quelques  années  & 
devenir  la  plus  grande  compagnie  de  navigation  du  monde  entier.  II 
possède  63  vapeurs  de  366.282  t.  en  service  international  et  40  vapeurs 
de  68.193  t.  en  service  côtier,  en  Indo-Chine.  Il  a  en  construction  7  va- 
peurs de  73.000 1.  (dont  2  nouveaux  vapeurs  à  grande  vitesse,  le  Kron- 
prinz-Withelm  et  le  Kaûer-Willtelm II  ei  pour  son  service  indo-chinois 
H  navires  de  6.350  t.i.  En  1903,  il  aura  ainsi,  eu  y  comprenajit  ses 
t)5  vapeurs  de  riviËre et  ses  116 chalands,  un  total  deS40.119t.,  soit 
presque  le  chiffre  de  toute  la  flotte  marchande  de  la  Kussie.  La  Uoyd 
vient  encore  de  commander  6  nouveaux  vapeurs  de  7  à  8.000 1.  Notons 
enlln  que  le  Uoyd  a  servi  à  ses  actionnaires  un  dividende  de  8  1/2  0/0 
uvii  (Août  1903.)  N-  1Hi.  31 
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en  1900  et  que  les  C"  Haïua  et  Neptune  atteignit  même  des  dividendes 
de  14  et  12  0/0.  Quelle  didèrence  avec  les  maigres  dividendes  que 
dooaent  en  France  la  {dupaii  des  comp^nies  maritimes! 

La  vive  impulsion  donnée  à  la  navigation  a  eu  sa  r^rcussiou  sur 
les  coDslructioos  navales.  Cinq  chantiers  bréioois  sont  en  actiWtê  : 
John  C.  TecfUenborg  i  Geestemtinde  ;  C.  Seeftat  el  flwAmer»,  tous  deux 
Â  Bremerliaven ;  te  Bremcr  l'ufcno  à  Vegesaok;  eDfmVAcHenffeneUtchafï 
Wexer  k  Brème.  Depuis  1890,  ces  chantiers  ont  livré  au  seul  \orddetitt- 
cher  Uoyd  48  vapeurs  et  2  navires-écoles  i  voiles,  jaugeant  ensemble 
133.000  t.  et  valant  48  millions  de  marks.  Le  dernier  grand  vapeur 
livré,  le  Chémnits,  mis  à  flot  le  îl  novembre  1901,  a  136  m.  de  long; 
il  cale  8",  6  et  son  déplacement  est  de  i4.(KM)  l.  ;  il  est  destiné  au 
service  de  .New- York.  Un  voilier,  actuellement  en  construction  au  chan- 
tier de  Tecklenboi^  pour  la  maison  lacisz,  de  Hamboui^,  dépassera 
avec  ses  S  mâts  le  fameux  7  m&ts  construit  aux  l':(als-Unis;  il  jaugera 
8.00O  t.  el  en  déplacera  12.000. 

Le  pavillon  allemand  couvre  près  des  3/3  des  marchandises  qui  pas- 
sent d  Brème  et  aux  ports  duWeser;  le  pavillon  anglais  n'y  entre 
que  pour  1/S  et  est  en  baisse  (0^.881 1.  en  1898  et  501.6^0 1.  en  1900); 
quant  au  pavillon  français,  il  ne  vient  qu'au  9^  rang  après  la  Norv^, 
te  Danemark,  la  Suède,  la  Hollande,  la  Hussîe  et  l'Autriche-Hongrie. 
Kous  né  ligurons  à  l'entrée  qu'avec  11  navires  de  8.467  t.  ;  à  l'importa- 
tion, nous  figurons  surtout  pour  les  vins  (2.^3.410  marlis),  le  Cham- 
pagne, les  spiritueux,  les  prunes. 

Le  Weser  est  cependant  très  mal  pourvu  au  point  de  vue  naturel  pour 
un  trafic  si  important.  Aucun  de  ses  affluents,  pas  même  l'Aller,  n'eti 
navigable.  Deux  maigres  canaux  s'embranchent  sur  le  Weser,  en  aval 
de  Brème,  et  le  relient  à  l'Elbe,  en  aval  de  Hambourg;  l'un  unit  la 
Hamme,  affluent  de  droite  de  ta  WUmme,  à  l'Oste,  du  bassin  de  l'Elbe; 
l'autre  unit  la  Geeste  au  canal  de  Hadele,  qui  tombe  dans  l'estuaire  de 
l'Elbe,  On  projclte  maintenant  de  relier  le  Weser  au  SiiUelland  Kaaal 
projeté;  il  faudra  canaliser  le  Weser  depuis  Hamein,  A  64  m.  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  jusqu'à  Brème;  le  chenal  aura  236  kil.  et  coûiera 
62  millions  de  marks,  dont  40  payés  par  l'Ëtat  de  Brème.  Ces  projets 
nous  font  voir  que  le  développement  des  ports  du  Weser  n'est  pas  arrivé 
à  son  apogée  et  qu'un  grand  avenir  lui  est  enoqre  réservé. 

P.  B,. 
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LES  RAPPORTS  SUR  SPION  KOP 

On  n'a  pas  oublié  la  tentative  malheureuse  faîte  par  le  général 
Ruller  pour  délivrer  LadyBinith,  tentative  qui  aboutit  à  la  défaite  de 
Spion  Kop,  dont  la  Revue  Française  a  publie  le  récit  (1).  Des  rapports 
du  War  Office  ont  fait  coiinailre  depuis  peu  combien  était  grand  le 
désordre  qui  régnait  dans  là  direction  des  opérations  anglaises.  Avant 
d'exposer  ces  documents,  il  cQ^ivient  de  rappeler  en  quelques  lignes  la 
marche  des  opérations. 

Le  glanerai  Warren  était  chargé  par  le  général  en  chef  Buller  de  con- 
duire les  opérations  dirigées  contre  les  Boers  barrant  la  route  de 
Ladysroilh,  dont  on  voulait  tourner  les  positions  i  l'ouest.  Le  19  jan- 
vier 1900,  Warren,  qui  a  passé  la  Tugela,  dei^ine  son  mouvement 
enveloppant  sur  Acton  Homes.  Mais  comme  il  faut  passer  au  pied  des 
hauteurs  occupées  par  les  lîoers,  il  trouve  la  manu;uvre  dangereuse  et 
modifie  son  plan  d'attaque  en  vue  d'enlever  de  vive  force  les  hauteurs 
de  Tabamyama.  Les  21,  22,  23,  les  Anglais  avancent  lentement,  tout 
eu  reconnaissant  le  terrain  o(i  ils  dëcouvreol  de  plus  en  plus  des  lignes 
de  retranchements.  Warren  décide  alors  le  23  de  reporter  l'attaque 
plus  à  droite  et  d'enlever  le  plateau  de  Spion  Kop,  considéré  comme  la 
clef  de  la  position.  Bulier  approuve. 

Le  23  janvier  au  soir  la  brigade  Woodgate  commence  l'ascension, 
débouche  sur  le  plateau  de  Spion  Kop  au  lever  du  jour  et  en  chasse 
de  faibles  détachements  boers.  Mais  au  lieu  de  poursuivre  leur  succès 
favorisé  par  le  brouillard  les  Anglais  se  mettent  à  creuser  des  tran- 
chées. Pendant  ce  temps  les  Boers  renforcés  attaquent  à  leur  tour.  Le 
général  Woodgate  est  blessé  grièvement;  le  colonel  Crofion,  qui  le 
remplace,  demande  des  renforts.  Le  commandement  passe  ensuite  au 
colonel  Thorneycroft,  tandis  que  le  colonel  Hill  réclame  de  son  côté  la 
conduite  des  opérations.  Warren  est  resté  en  bas  de  la  montagne  et 
Bulier  de  l'autre  côté  de  la  Tugela. 

Pressé  de  plus  en  plus  par  les  Boers,  dont  l'artillerie  non  contre- 
battue  couvre  ses  soldats  de  projectiles,  le  colonel  Thorneycroft,  qui  ne 
reçoit  pas  d'ordres,  ni  d'artillerie,  prend  le  parti  d'évacuer  le  plateau  à 

(1)  Avril  1900,  p.  îin,  avec  carte. 
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la  nuit.  Eo  redescendant  il  rencontre  des  troupes  de  renfort;  mars  il 
est  Irop  tard,  la  journée  est  perdue. 

Tous  les  cfTorls  de  cette  campagne  de  8  jours  sout  anéantis.  Les  An- 
glais y  ont  perdu  301  tués,  i.d'iS  blessés,  ^T  prisonniers.  Quant  aux 
Boers  leur  victoire  leur  coûte  ol  tués  et  <20  blessés. 

buis  son  ouvrage  très  documeolé  sur  la  guerre  (1)  le  c'  Bujac,  dont 
OD  connaît  la  compétence  en  la  matière,  juge  assez  sévèrement  la  cou- 
duite  de  l'élat-major  britannique.  Ijï  colonel  Thorneycroft  ne  reçoit  des 
généraux  ni  avis,  ni  conseils;  il  ignore  les  projets  du  lendemain  et  agit 
comme  il  peut.  Butler  décharge  sa  responsabilité  sur  Warren.  Ce  der- 
nier a  eu  le  tort  du  ne  pa»  se  rendre  sur  les  lieux  où  sa  présence  efficace 
aurait  mis  de  l'unité  dans  le  commandement  et  arrêté  le  désarroi.  Ce- 
lui-ci est  le)  que  le  génoial  Coke  se  rendant  à  l'appel  de  son  cher,  croit 
devoir  passer  le  commaijd<;ment  au  colonel  Hili,  le  plu)  ancien  officier 
après  le  colonel  Crofton  blessé.  Il  ignore  que  le  colonel  Tborneycrofl  en 
a  été  investi.  «  On  ne  saurait  imaginer,  dit  lec'  Bujac,  plus  inextricable 
trouble,  plus  coupable  négligence  de  nouer  les  liens  lactiques!  » 

On  verra  par  les  documents  ci-dessous,  que  si  Buller  n'exen,-aii  pas 
le  commandement  direct,  Warren,  qui  en  avait  été  revêtu,  l'avait  luî- 
m^me  partagé  en  trois  et  qu'en  réalité  la  responsabilité  n'existait  nulle 
part,  l'ar  suile  le  désordre  était  cxtri^me  et  les  divers  corps  si  enchevt'- 
trés  les  uns  dans  les  autres,  qu'on  ne  trouva  pas  d'autre  moyen  de 
remettre  de  l'ordre  que  de  battre  en  retraite.  Si  les  Boers  avaient  pro- 
filé de  leur  succès  pour  poursuivre  sans  tn'-ve  un  ennemi  aussi  désorga- 
nisé, la  Tugela  aurait  pu  devenir  une  dou  velle  Bérésina  pour  tes  A  nglais. 

Voici  les  principales  dépèches  concernant  Spion  Kop. 

Commentaires  de  Jjord  Roberts  (du  13  fév.  fSOf). 
t  Sir  Bedvers  Buller  dans  la  note  dont  il  accompagne  le  rapport  de 
sir  Ch.  Warren  critique  la  manière  dont  sir  Warren  a  e-xéculé  les 
ordres  qu'il  avait  reçus.  Dans  l'impossibilité  de  savoir  si  ces  ordres 
étaient  exécutables,  on  peut  toutefois  objecter  qiie  sir  Buller  aurait  d& 
intervenir  promptement  lui-même  s'il  ne  se  voyait  pas  bien  compris, 
et  si  la  situation  lui  paraissait  compromise,  t^s  raisons  qu'il  donne 
pour  expliquer  sa  non  intervention  ne  sont  pas  admissibles.  •' 
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Dans  la  dépêche  de  sir  R.  Buller  du  30  janvier,  nous  trouvons  cette 
phrase  qui  n'avait  pas  élé  publiée  jusqu'ici,  et  qui  tend  à  expliquer  le 
mouvement  de  retraite  en  deçà  de  la  Tugela  : 

fl  t^s  disposilions  prises  par  le  général  Warren  avaient  amené  la 
confusion  de  toutes  les  brigades  les  unes  dans  tes  autres,  et  rendu  notre 
position  très  dangereuse,  s 

Ordres  donnés  pour  la  marche  et  la  disposition  des  troupes. 

Il  faut  ajouter  ce  qui  suit  h  la  dépêche  du  général  Warren  du  29  jan- 
vier : 

«  J'ai  oublié  de  dire  que  dans  l'après-midi  du  22  le  commandant  en 
chef  proposa  d'attaquer  reonemi  sur  noire  flanc  gauche  le  soir  même. 
D'accord  avec  les  autres  olTiciers  généraux,  je  trouvai  rop<:ration  ha.sar- 
deuse  :  nous  risquions  de  ne  pouvoir  conserver  nos  positions,  et  la 
journée  était  trop  avancée  pour  pouvoir  mener  l'affaire  jusqu'au 
bout.  » 

La  dépêche  ci-dessus  est  accompagnée  de  ce  commentaire  de  sir 
R.BuDer: 

<  J'ai  toujours  propoB<^  au  gêuéral  Warren  d'attaquer  la  droite  de 
l'ennemi,  qui  était  faible  et  mat  organisée  ;  mais  n'ai  jamais  dit  de  !e 
faire  à  In  hâte  et  sans  avoir  pris  les  mesures  nécessaires,  s 

Sir  It.  Buller  accompagne  le  rapport  de  sir  Warren  qu'il  adresse  au 
secrétaire  d'État  des  notes  suivantes  :  , 

30  janvier. 

•s  J'avais  tout  discuté  avec  sir  Warren,  avant  son  départ;  nous 
étions  d'accord  sur  le  plan  à  suivre  ;  et  malgré  cela  it  n'a  jamais  essayé 
de  l'exécuter.  Au  lieu  d'attaquer,  il  a  perdu  deux  jours  à  faire  passer  ses 
bagages  et  a  permis  Â  l'ennemi  de  recevoir  des  renforts.  Le  19,  i!  opère 
une  attaque,  remporte  un  avantage  marqué,  et  au  lieu  de  profiter  de 
cet  avantage,  divise  ses  forces  et  confie  au  général  Clery  un  comman- 
dement A  part. 

l.,e  a  je  trouve  sa  droite  en  avance  sur  sa  gauclie,  toute  son  artil- 
lerie massée  à  droite  sur  un  étroit  espace,  et  sa  gauche  sans  protection. 
Je  dus  l'avertir  que  de  ce  côté  précisément  l'ennemi  avait  ^eçu  un  ren- 
fort d'au  moins  2.o00  hommes,  et  qu'il  eût  à  mieux  répartir  son  artil- 
lerie. Hais  il  avait  divisé  ses  troupes  en  trots  commandements  indé- 
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peodants  lee  una  des  autres,  et  il  faut  croire,  iadépendamment  de  lui- 
Diéme,  car  Jl  me  répondit  qu'il  De  pouTait  déplacer  aucune  des  batteries 
sans  le  consentement  du  général  Clery. 

Les  jours  passèrent  sansque  le  général  WarrenproRtâi  de  sa  situation 
si  bien  que  l'ennemi  qui  ne  comptait  que  600  hommes  le  16,  en  avait 
au  moins  15.000  le  23.  Les  lenteurs  de  sir  Warren  nous  avaient  fait 
perdre  toutes  nos  chances. 

Cet  officier  me  parait  bon  pour  exécuter  un  ordre  donné,  mais  inca- 
pable d'exercer  un  commandement  supérieur. 

Le  10,  j'aurais  dû  prendre  le  commandement  moi-même;  j'ai  eu 
tort  de  ne  pas  le  faire.  Mais  j'ai  craint  de  discrédit»  le  général  Warren 
dans  l'esprit  de  ses  soldats-,  je  me  suis  dit  que  si  je  venms  k  être  tué,  et 
qu'il  eût  à  battre  en  retraite  et  à  relraverser  la  Tugela  avec  des  troupes 
qui  n'auraient  plus  confiance  en  lui,  les  suites  risquaient  de  devenir 
désastreuses.  Je  laisse  aux  autorités  supérieures  à  juger  la  valeur  de 
mes  raisons  d'agir.  En  tous  cas  je  suis  convaincu  que  nous  avons  perdu 
une  belle  occasion  le  il.  ■> 

Rapport  du  coUmei  Thomeycrofî  adretté  au  général  Warren, 
sur  l'occupation  et  l'évacuation  de  Spion  Kop, 

Trichard'sDrift,  26janv. 

Le  23  janvier  1900,  au  soir,  je  rejoignis  18  officiers  et  180  bommes 
composés  de  l'infanterie  montée  Thomeycrofî,  le  ^-  bataillon  des  fïisi- 
liers  Lancashire,  le  S°  bataillon  du  Royal  Lancasler  et  une  demi-com- 
pagnie des  Royal  Engineers,  le  tout  sous  tes  ordres  du  général  Woodgate. 
A.  9  heures  du  soir,  nous  nous  avançimes  sur  Spion  Kop.  Je  (indui- 
sais la  marche,  à  la  télé  de  quelques  hommes  ;  en  atteignant  le  premier 
plateau,  on  reforma  les  rangs  et  on  continua  d'avancer.  L'espace  deve- 
nant plus  lai^e,  je  disposai  l'infanterie  Thomeycrofî  en  ligne  ;  le  reste 
des  hommes  se  forma  de  même,  en  lignes  successives.  En  abordant  1& 
dernière  pente  nous  fûmes  tout  A  coup  attaqués,  et  mes  hommes  sui- 
vant mes  ordres,  se  couchèrent  à  terre. 

Quand  je  jugeai  que  les  Boers  devaient  avoir  épuisé  leurs  magasios 
de  cartouches,  je  commandai  ta  charge  ;  un  ofDcier  â  ma  gauche  en  fit 
autant  et  k  4  heures  nous  étions  maîtres  de  la  crête  et  nous  nous  arrâ- 
tious  pour  nous  reformer  en  ligne.  Nous  avions  eu  IS  hommes  blessés. 

Sur  l'ordre  du  commandant  en  chef,  les  hommes  creusèrent  une 
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tranchée  et  él6vëreot  dd  épaulement,  aussi  bien  que  le  permettait  le 
terrain  rocailleux  ;  le  brouillard  et  l'obscurité  étaient  aussi  une  gène 
pour  bien  choisir  l'emplacement. 

A  4  b.  30  légère  eecaniiouche,  de  courte  dbrée  ;  puis,  les  Boers  sor- 
tant en  nombre  de  leur  camp  abril^  dans  un  creux  sur  l'autre  versant 
de  la  colline  et  caché  par  le  brouillard,  la  fusillade  recommença  pour 
devenir  très  vive  de  part  et  d'autre  vers  8  heures,  au  moment  où  le 
brouillard  se  leva-  \  ce  moment,  tes  Boers  mirent  en  batterie  3  canons 
et  1  Maxîm-Nordenfett  et  balayèrent  tout  le  plateau  de  leurs  schrapnels. 
Dès  le  début  de  l'action,  le  général  Woodgate  fut  blessé  ;  le  colonel 
Blomfleld  prit  le  commandement  mais  fut  iAeas6  à  son  tour.  A  ce 
moment,  je  dirigeais  les  mouvements  de  l'infanlijriâ  montée  Thorney- 
crofl  ;  j'envoyai  des  renforts  &  notre  première  ligne  de  tirailleurs  qui 
£6  trouvait  en  avant  de  la  tranchée.  Je  reçus  avis  du  général  Warren 
par  héliographe  d'avoir  à  prendre  le  commandement.  J'utilisai  tous  tes 
hommes  disponibles  à  renforcer  les  flancs  menacés  par  l'ennemi  et  h 
combler  les  vides  causés  par  le  feu.  Le  combat  devenait  de  plus  en  plus 
vif;  le8  Boers  gagnaient  du  terrain.  Deux  fois  nos  hommes  sortirent  de 
leurs  retranchements  et  les  repoussèrent,  mais  durent  rentrer  dans 
leurs  abris,  tandis  que  notre  gauche  maintenait  sa  position  avancée. 

hes  Boers  s'approchant  de  notre  centre  et  de  notre  droite,  quelques 
hommes  de  ce  c6té  sortirent  de  la  tranchée  en  levant  les  mains  ;  sur 
quoi  3  ou  4  Boers  firent  signe  à  leurs  camarades  d'avancer.  J'étais  le 
seul  oflicier  dans  la  tranchée  vers  la  gauche  ;  je  me  levai  et  criai  aux 
Boers  que  j 'étais  le  commandant  et  que  nous  ne  nous  rendions  pas. 
Puis  pour  éviter  toute  discussion,  j'ordonnai  à  tous  les  hommes  de  me 
suivre  et  me  retirai  un  peu  peu  plus  loin  à  l'abri  de  quelques  rochers. 
En  arrivant  lîi  jevis  s'avancer  une  compaj^niedurégiment  de  Middicsex; 
avec  leur  aide  je  repartis  en  avant  et  réoccupai  la  tranchée.  Les  autres 
compagnies  de  Middtesex  arrivant,  je  pus  redevenir  maître  de  toute 
ma  ligne. 

A  notre  gauche,  les  hommes  renforcés  par  l'infanterie  légère,  avaient 
maintenu  leur  position,  malgrt^  le  feu  d'artillerie  des  Boers.  Les  Scot- 
tish  Rifles  étant  survenus,  je  voulus  les  placer  en  ligne  ;  mais  une  dis- 
cuBEion  s'éleva  entre  leur  chef  et  moi  pour  savoir  yui  de  nous  deux 
avait  le  commandement  supérieur;  et  cet  ofHcier  redescendit  la  colline 
pour  demander  des  instructions  au  général  Talbot  Ckike,  pendant  que 
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je  coDtiDiiars  â  diriger  les  opérations.  Ce  fut  le  colonel  Hill  qui  fut  dési- 
gné par  te  général  Coke  uômme  commandant  supérieur,  mais  je  ne  pus 
rencontrer  cet  oHicier. 

Les  Boers,  maîtres  de  disposer  leur  artillerie  à  leur  gré,  puisque 
nous  n'en  avions  aucune  à  leur  opposer,  mirent  en  batterie  5  canons  et 
2  Nordenfells  et  balayèrent  le  plateau  dans  tous  les  sens. 

Le  soir  arrivant,  il  fallut  prendre  une  détermination  ;  d'accord  avec 
le  commandant  des  Scollish  Rifles  et  le  colonel  Crofton,  je  jugeai  la 
place  intenable,  et  donnai  ordre  aux  troupes  de  se  retirer  dans  un  col 
de  la  montagne,  à  l'abri  d'un  pli  de  terrain  où  était  installée  l'ambu- 
lance, ce  qui  fut  exécuté  malgré  le  feu  de  l'ennemi.  Faute  de  porteurs, 
je  fus  obligé  d'abandonner  un  grand  nombre  de  blessés  sur  le  champ 
de  bataille. 

Ma  décision  de  battre  en  retiaile  fut  motivée  par  les  raisons  aui- 
vanles  : 

1°  La  supériorité  de  l'artillerie  ennemie  qui  ne  nous  aurait  même 
pas  permis  de  mettre  la  nôtre  en  positon  ; 

i"  L'incerlitude  où  j'étais  de  savoir  si  on  m'enverrait  le  lendemain 
malin  de  l'aititlerie  autre  que  de  l'artillerie  de  campagne,  laquelle  ne 
pouvait  lenîr  contre  les  pièces  à  longue  portée  des  Boers  ; 

t"  I^  manque  absolu  d'eau  et  de  provisions  ; 

i"  La  difTicuHé  de  me  retrancher  sur  le  sommet  de  la  colline,  faute 
de  pelles  en  nombre  suflisani,  et  à  cause  du  terrain  rocailleux  ; 

S"  Enfin  il  ne  me  paraissait  pas  possible  de  nous  maintenir  sur  ta 
colline,  i  moins  de  réduire  l'artillerie  boer  au  silence,  et  à  cela  il  n'y 
avait  pas  à  songer. 

liC  1*  Winston  Churchill  arriva  quand  les  troupes-  avaient  déjà  opéré 
It'ur  mouvement  de  retraite. 

Rapport  rfw  fféiiéral  Coke. 

l<  est  d'avis  qu'il  y  a  déjà  trop  d'hommes  entassés  sur  le  sommet  de 
la  colline,  et  suspend  l'envoi  de  nouvelles  troupes;  puis,  surladcmande 
du  colonel  Hill,  envoie  l'Infanterie  légère  Impériale. 

Persuadé  que  ses  forces  contiiiueraient  à  maintenir  leurs  positions 
jusqu'au  lendemain,  il  se  relire  du  côlé  de  fes  réserves,  et  apprend  que 
pendant  la  nuit,  par  suite  d'ordres  coniradictoires,  les  troupes  sont 
redescendues  de  la  coiline. 
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PERTES  ANGLAISES  PAR  COMBAT 

DaDS  sa  précédente  livraison,  la  Revue  Française  a  fait  connaître 
l'ensemble  des  pertes  anglaises  pendant  la  durée  ile  la  guerre.  Le 
tableau  ci-desBous  indique  la  répartition  de  ces  pertes  dans  les  princi- 
paux combats,  en  tués,  blessés  (non  compris  les  blessés  prisonniers), 
prisonniers  ou  disparus,  d'après  les  cbiSres  officiels.  Les  blessés  morls 
depuis  n'y  figurent  pas.  Ces  perles  sont  incomplètes,  le  War  Office 
D'ayant  pas  donné  le  nombre  des  prisonniers  de  plusieurs  afT^res. 

Combats  Tués  Blessés       Prisonnière      Total 


1899   10  oet 

Dundee.  .  . 

M(d'8of., 

95(11  of., 

321 125  ot.) 

470  (  4tor.) 

-      ït    - 

Elandiilaagte. 

55(    5-) 

199  (30-1 

4(    .    ) 

2581  35-) 

-     30   - 

Nicliolson'sNe 

63(    6-) 

2M(  9  — 

96S(i3-) 

].Î85(58-) 

-     Î3  nov 

Beiraonl.  .  . 

53(    3-1 

245(25-) 

>       1. 

298(  28-) 

-     Ï5  - 

Enslin    .   .   . 

n,    3-) 

168(6-) 

9(     »     1 

194 (    »— ) 

~     30  - 

Uodder  River 

70(    t-) 

413(20-1 

2(    .    ) 

485(21-) 

—     10  dëc 

Stormlwrg.  . 

28(     .     ) 

58(7-) 

633(13-} 

719  (  iW-) 

—     11    — 

Magerafontein 

I05(  23-1 

690(45-} 

76(    .    ) 

971(68-) 

—     15    - 

Colenso.    .   . 

147 (    l—j 

762(43-) 

197(21-) 

U96(  71-) 

1900  ti-n  i 

Spion  Kop.  . 

321  (  30 -i 

1.013(53-) 

303(  4-) 

1.740  (  87-) 

-     5-7  fév 

VaalKranlï,   . 

26(    3-) 

3(3(17-) 

5(     .     ) 

374{»-) 

-    16-27  - 

Paardeberg  . 

271  (  18-» 

1.210(74-) 

59(  6-) 

1.540(98-) 

-    15-18  - 

Monte-Christo 

1*(    1-) 

1881  8-) 

4(    .     ) 

206(    9-) 

-    19-Ï7  - 

Ladysmith  " 

265(  22-i 

1.611(91-) 

4(  1-) 

1.892(114-) 

lOmar 

t3(    5-( 

361(19-) 

2(     .     ) 

426(24-) 

-      31    — 

Sanna  Post  . 

îl(    3-1 

138(16-) 

421(18-) 

580|  37-) 

—      Ï4aïr 

1»(    i-, 

35(  2- 

405(  8-) 

452  (  12-) 

-    lljuil. 

Uitval-s  Nek. 

19(    3-) 

56(3- 

190(  4  —  ) 

a86(  10-) 

-    13  Jéc. 

Nooitgcdacht. 

7*f    9-( 

186(7- 

342 115-) 

6M(31-) 

1901  «9  mm 

Vlakfontein  . 

61  (    0-1 

mi  4- 

6(  3-, 

188  (  13—) 

-    nsepl 

Blood  River  P 

21[    2-) 

3S|  4- 

210(  7-1 

303(  13-) 

-    30    - 

MœdwiM    .  . 

55i     *- 

142  <Ï3  — 

?      7* 

71971  27-) 

-    30  oct. 

Brakenlaagte. 

6B(    7-, 

165(tG-) 

?      ?  • 

?132(  23") 

-    25déf. 

Tweefontein . 

58i    6-) 

84(  9  — ■ 

250(  6  — j 

392(21-, 

190Ï  Î5  féï. 

Klerksdorp  . 

59i    5-, 

132(  7-1 

?      ?• 

7191  (  12-} 

—     Tmara 

KlipDHfl.   . 

8Î(    4-1 

ViH  9-) 

?235(  13-) 

—    31    — 

Boschbult.   - 

35(    3-1 

146(17- 

s        u 

1711  20 -( 

Siège 

Aifsaul  (16  j-'i. 

178(  H-) 

320(33-) 

i{  »    ) 

.1001  47-, 

de 

Autres  perles. 

66(    C-) 

316(36-) 

12(  .      ■> 

394  (  42  -) 

Total   .  -  .  . 

Ui{  20-' 

636(69- 

i*i  »    1 

894  (  89-) 

Si^ede  KiT» 

berley  .... 

38(    S-i 

139(15  — 

4(  1-) 

181  (  18-) 

Siège  de  Mafeking 

69(    5-) 

162(10-) 

42(1-) 

273  (  16-1 

•  Le  nombre 

des  .tntilais  pri»>ii 

{«rs  dnns  c«i  <:■ 

mbal»  n'a  pas  é 

é  omciell«nieiil  indiqué. 

"  Mucbe  de  Buller  pane  dêlir 

nr  Ladismith 
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C'est  à  Spion  Kop  que  les  Anglais  ont  perdu  le  plus  de  monde  (1140), 
en  dehors  des  8  jours  d'opérations  qui  ont  amené  la  levée  du  siège  de 
Ladysmirh  et  où  les  pertes  furent  de  1892.  C'est  à  Spion  Kop  qu'ils 
eurent  le  plus  de  tués  (324),  dans  la  marche  sur  l^ysmith  et  à  Paarde- 
berg  le  plus  de  blessés  (1631  et  1210j,  à  Nicholson's  Nek,  le  plus  de  pri- 
Bonniers  (968),  à  Sanna  Post  le  plus  de  canons  capturés  (1). 

Les  ofQciers  durent  souvent  payer  de  leur  personne  et  furent  décimés 
en  maints  combats.  C'est  dans  la  marche  sur  Ladysmith  et  à  Paardeberg 
que  leurs  pertes  furent  le  plus  élevées  (lli  et  98).  C'est  A  Spion  Kop 
puis  à  Magersfontein  qu'ils  eurent  te  plus  de  tués  (30  et  23),  dans  la 
marche  sur  Ladysmith  et  à  l'aardeberg  le  plus  de  blessés  (91  et  74),  à 
Nicholson's  Nek  le  plus  de  prisonniers  (43). 

D'après  le  Times,  le  quantum  pour  mille  des  pertes  en  oHiciers  a  été 
le  suivant  pour  les  trois  années  de  la  guerre. 

Tués  ou  morts  de  blessures  :  1"  année:  71,48;  2«:21,94;  3*:3*,63 

Morts  de  maladie:  —         29,08;—   15,03;  —16,40 

Totaux:  —        100,37;  —   36,97;    —  49.03 

Il  en  résulte  que  les  pertes  des  officiers,  au  feu,  ont  été  plus  élevées 
dans  la  1"  et  dans  la  3*  période  de  la  guerre,  i'ar  eonlre,  les  perles  par 
les  maladies,  après  avoir  diminué  pendant  la  2'  période,  sont  restées  à 
peu  près  stationnaires  pendant  la  3^. 

Pour  la  troupe,  les  perles  au  feu  ont  été  beaucoup  moindres,  mais 
plus  fortes  par  maladies,  comme  l'indiqup  le  quantum  pour  1000  : 

Tués  ou  morts  de  blessures  :  1"  année;  19,62;  â':  10,87;  3-^:  tl,l3 

Morts  de  maladie  :  —         31,07;—  20,50;  —  18,74 

Totaux  :  —         50,69;—  31,43;  —  29,87 

Si  les  pertes  des  Anglais  ont  été  élevées  pendant  la  1"  période  de  la 
guerre,  cela  provient  de  leur  tactique  de  marcher  en  rangs  serrés  et 
comme  â  la  parade,  A  l'attaque  des  positions  Boers.  Dès  que  cette  ma- 
nière d'opérer  eut  fait  place  à  une  tactique  plus  en  rapport  avec  le 
perfectionnement  des  armes  modernes  el  à  la  marche  à  couvert,  ta 
proporlion  des  perles  diminuait.  Après  la  transformation  de  la  guerre 
régulière  en  guerre  de  guérillas,  les  Bocrs  refusèrent  fréquemment 
d'engager  le  combat  quand  ils  n'y  voyaient  pas  d'avantage.  Les  pertes 
anglaises  furent  moins  élevées,  mais  les  troupes  britanniques  s'usèrent 
davantage  en  marches  et  contre-marches  presque  toujours  sans  résultais 
appréciables.  C.  de  Lasallk. 
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EXPLORATEURS  ET  VOYAGEURS 


AFRIQUB 

Le  1'  Tilbo,  depuis  peu  rentré  en  Fraftce,  a  exploré  le  haut  Dahomey, 
où  il  était  commandant  de  cercle,  d'octobre  1S99  à  janvier  190S.  SeN 
itinéraire?  s'étendent  en  aval  de  Bikini  jusqu'à  Dolé  et  en  amont  de 
Bikini  jusqu'à  Sorbo  Haoussa.  Il  a  exécuté  la  topographie  du  Dendi  et  > 
du  cercle  de  Say.  I^es  déserts  du  Dendi  sont  des  plateaux  couverts  d'une 
épaisse  brousse,  où  les  chasseurs  de  /auves  ne  s'aventurent  pas  au  delà 
de  15  kilomètres  des  rives  de  l'Alibon  et  de  la  Mekrou,  aftluents  de 
droite  du  Niger;  ces  rivières  ne  sont  pas  navigables,  de  même  que  le 
KoKigorou.  Sur  la  rive  gauche,  un  dëseri;  de  30  kil.  de  large  sépare  le 
fleuve  du  Dallol  Foga.  Dans  la  résidence  de  Say,  les  affluents  de  droite, 
Tapo,  Diamangou,  Goroubi  ne  sont  que  des  torrents  alimentés  par  des 
Bous-alUnents,  qui  bordent  des  villages  de  pasteurs  peuhis.  Cette  région 
est  plus  habitée  que  le  Dendi  mais,  sur  la  rive  gauche,  il  n'existe  pas  de 
rivière  au  delà  du  Dallol  Bosso;  on  ne  r«icontre  que  des  vallées  à  sec 
(Ktrlachi,  Banigoumbou,  Zoukouara). 

Le  1'  von  Stetn  {XXVII,  p.  tS3)  a  écrit  de  la  station  de  N'Goko,  pour 
donn^  des  détails  sur  son  voyage  de  retour  de  la  Station  de  Yukaduma 
au  N'Goko.  Parti  de  Yukaduma  le  4  novembre  1901,  il  se  dirigea  vers 
le  Dja,  en  passant  par  Duluku.  Les  hickxiat  abondent  dans  la  région  et 
y  sont  bien  exptoilés.  Presque  tous  les  villages  ont  des  provisions  de 
caoutchouc,  Le  nouveau  poste  que  la  S*^  du  Sud-Kameroun  a  créé  à 
Duluku  a  réuni  un  stock  de  1 .500  kilogr-,  en  moins  de  2  mois.  Les  por- 
teurs s'olTrent  de  plus  en  plus,  à  des  conditions  avantageuses.  Les  indi- 
gènes fabriquent  'de  petits  couteaux  qui  permettent  de  saigner  les  arbres 
jusqu'à  une  hauteur  de  S  mètres. 

L'explorateur  s'arrêta  2  jours  &  Duluku  pour  envoyer  à  Mulundu,  des 
recrues  Bertuas  conduites  par  un  Hous-olficieretchargées  d'ivoire.  Chez 
Mota,  chef  des  Pomesalé,  le  I' von  Stein  fut  bien  reçu  (11  nov.).  Le 
lendemain,  il  franchit  la  Bumba  (oO  m.  de  large,  5  à  6  m.  de  profon- 
deur), à  quelques  lieues  de  ses  chutes.  Sur  ht  rive  droite  est  une  vaste 
forêt  vierge  qu'il  fallut  H  jours  pour  traverser.  A  l'intérieur  de  U  forêt 
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se  trouve  le  village  récent  de  Momoe,  que  l'expédition  traversa;  elle 
atteignit  ensuite  Goma-Goma,  résidence  du  cher  Bîshuoa.  Les  foréls  de 
cette  région,  concédées  à  la  S'^du  Sud-Kameroun,  sont  riches  en  kkk- 
xias.  La  crue  des  eaux  du  Dja  ayant  obligé  l'expédition  à  modifier  son 
itinéraire,  cette  dernière  quitta  Bishuoa  le  ]8  novembre,  cooserraol  un 
excellent  souvenir  du  bon  accueil  des  indigènes.  Ou  se  dirigea  vers  le 
confluent  du  Dja  et  de  la  Bumba  et  l'on  suivit  cette  dernière  rivière  jus- 
qu'au 23  novembre.  Le  pays  était  inondé  :  on  constata  souvent  1  m.  et 
même  l^SO  d'eau.  Le  Bok,  quoique  très  profond  et  large  de  30  à 
100  mètres,  n'est  pas  navigable,  car  il  est  obstrué  de  rapides  et  de 
chutes.  La  forêt  qu'il  traverse  est  riche  en  kickxiaa  et  renferme  beau- 
coup d'éléphants.  Le  19  novembre,  le  I'  von  Stein  rencontra  une  tribu 
de  Pangwé  ou  Fang  qui,  chassés  par  la  guerre,  avaient  immigré  dans 
le  pays.  Le  chef  de  ces  Fang  a  demandé  aux  Allemands  l'autorisation 
de  s'établir  sur  le  Uja.  Le  33,  la  mission  arriva  à  une  chute  du  BOk  et. 
par  Bidamaaule,  atteignît  Ganganga,  village  visité  par  le  D^  Plehn,  en 
aval  des  chutes  du  Dja.  A  ce  moment  arrivait  en  ce  point  le  petit  stea- 
mer de  la  S**  du  Sud-Kamerdun.  L'expédition  se  termina  par  la  reooa- 
naissance  du  pays  compris  entre  Baugandu  et  le  Dja. 

Le  capitaine  Ch.  Lematre,  chargé  à  la  fin  de  189'7  par  le  gouvernement 
de  l'Ëtat  du  Congo  de  reconnaître  le  Katanga,  la  partie  du  territoire 
congolai»  voisine  du  haut  Zambèze  et  le  pays  s'étendantde  N'Tenké  au 
lac  Dilolo,  a  rendu  compte  de  son  exploration  à  la  Société  de  géographie 
de  Paris.  Il  a  traversé  l'Afrique  des  bouches  du  Zambèie  &  l'estuaire 
du  Congo,  de  1898  â  1900,  comme  la  Revue  Française  l'a  relaté 
(t.  WVI,  p.  113),  accompagné  d'un  détachement  de 60 soldats,  etayant 
pour  collaborateurs  MM.  Jean  de  Windt,  MafTeï,  F,  Michel,  Dardenne 
et  Caisley.  La  mission  a  parcouru  6.000  kilomètres  de  roule  par  terre 
el  600  par  eau.  Partie  de  Ohindé  le  8  juin  1898,  elle  a  exploré  le 
Kalanga,  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  Congo  et  du  Zambèzc,  les  lacs 
Moëro  et  Tanganika  el  est  rentrée  en  Belgique  en  septembre  1900,  par 
la  voie  du  Congo.  L'expédition  est  passée  î  fois  à  Lofoï  et  à  Mponéto. 

Il  résulte  des  levés  de  M.  Lemaire  que  la  ligne  de  faite  des  bassins 
du  Zambèze  et  du  Congo  doit  être  déplacée  en  certains  endroits  de 
35  kilomètres.  Cette  ligne  de  faite  a  été  considérée  jusqu'ici  comme 
n'ayant  guère  de  relief,  de  nombreux  marais  s'écoulant  tantôt  dans  le 
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bassiD  du  Congo,  au  nord,  tantôt  dans  celui  du  Zambèze,  au  sud  ;  le 
lac  Dibolo  passait  pour  s'écouler  i  la  Tois  vers  le  Zambèze  et  le  Kassaï. 
En  réalité,  la  ligne  de  fuite  en  queslion  est  très  nette.  Les  explorateurs 
ont  visité  l'étroit  couloir  où  Re  forme  le  Congo  primaire;  sur  cette 
branche  vinrent,  dans  la  suite  des  temps  «  se  greffer  des  rameaux  par 
lesquels  s'écoulèrent  les  grands  lacsoccupant  jadis  une  série  de  terrasses, 
à  400  mètres,  et  dominant  le  bassin  central  du  Conga  actuel  ;  ces  lacs, 
séparés  de  ce  bassin  central  par  de  formidables  barrières  rocheuses, 
dormirent  longtemps  au  soleil  d'Afrique;  puis  des  crevasses  se  for- 
mèrent, et  leurs  eaux  s'élancèrent  parles  trouées  qui  les  libéraient  et 
vinrent  tripler  la  puissance  de  ce  Congo  primaire  ». 

Les  grottes  du  Kataoga  étaient  supposées  habitées  par  des  Troglo- 
dytes et  le  plaleau  des  Kou'n'dètoungou  par  des  Pygmées  ;  or,  en  réalité, 
ce  plateau  est  inhabité  à  cause  du  froid  qui  y  régne  ;  les  Batamotwas,  qui 
ont  leurs  villages  le  long  de  la  falaise  occidentale,  sont  de  belle  taille. 
Les  indigènes  tirent  des  arbres  à  écorce  des  plats,  assiettes,  étoffes, 
récipients  divers,  ruches,  etc.  Ils  sont  pacifiques  si  on  les  aborde  avec 
une  pipe  et  un  simple  bÂton  et  fournissent  le  nécessaire  aux  voyageurs 
venant  sans  armes.  Lorsqu'un  blanc  est  annoncé,  ils  se  rendent  sur 
leur  frontière  au  nombre  de  2.000  fusils,  mais  si  l'on  vient  sans  mau- 
vaises intentions,  ils  vous  laissent  passer  et  concluent  une  amitié  sur 
des  fétiches.  Chaque  homme  de  la  mission  Lemaire,  parti  avec  100  car- 
touches, a  pu  rentrer  du  voyage  avec  ses  100  cartouches,  sans  avoir 
eu  à  en  brûler  une  seule. 

La  colonisation  dans  le  Katanga  est  en  eicellenle  voie.  Le  capitaine 
Joubert,  un  Français  de  Bretagne,  parti  pour  lutler  contre  les  Arabes 
esclavagistes,  et  dont  il  a  souvent  été  parlé  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
s'est  plu  dans  la  région  du  lac  Tanganyka:  il  a  pris  femme  dans  le  pays 
et  vit  au  milieu  des  populations  affranchies,  avec  ses  4  enfants.  Les 
Pères  Blancs,  établis  sur  le  même  lac,  sont  de  remarquables  colons.  Ils 
ont  introduit  le  blé  dans  le  pays,  ainsi  que  la  pomme  de  terre  et  les 
l^mes  d'Europe;  aussi  M.  Lemaire  a-t-il  déclaré  qu'il  n'avait  nulle 
part  mieu][ mangé  qu'à  leur  table.  Leurs  constnictions  et  leurs  cultures 
méritent  tous  les  éloges.  C'est  grâce  à  eux  que  les  noirs  se  sont  mis  au 
travail  et  que  le  pays  a  pris  un  développement  tout  à  fait  exceptionnel 
pour  ces  régions. 
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M.  Borit  Fedttchenko  a  fait  à  la  Société  de  géographie  de  Paris  la 
relatioD  d'uae mission  scientifique  russe  au  Pamir  et  au  Cbougnao,  qui 
s'est  accomplie,  eu  1901,  sous  le  patronage  de  la  Société  impériale 
russe  de  géograplfie.  Elle  a  au  pour  champ  d'éludé  lea  pays  situés  au 
sud  du  Ferghaoa  :  les  chaioee  de  l'Alaïet  du  Trans-Alaï,  le  Pamir  pro- 
premenl  dit,  le  Chougnan  jusqu'b  la  frontière  afghane  et  l'Hindou 
Kouch.  C'est  à  peu  près  l'itinéraire  de  la  mission  frani;ai3e  Bonvaiot, 
Capus  et  Pépin  en  Asie  centrale.  H*"*  Olga  Fedtschenko,  sa  mère, 
M.  Serge  Gregorief,  et  deux  étudiants  accompagnaient  le  savant  bota- 
niste russe.  L'escorte  se  composait  de  deux  cosaques  et  de  quelques 
porteurs. 

Le  but  scientifique  de  la  mission  était  d'abord  d'examiner  au  point 
de  vue  de  la  constitution  physique  le  Pamir  intérieur  et  de  définir  les 
limites  naturelles  de  ce  désert  élevé  à,  4.000  mètres  d'altitude  et  flanqué 
de  chaînes  de  montagnes  atteignant  7.000  ou  8.000  mètres.  L'enquête 
a  porté  sur  la  structure  de  ces  chaînes,  sur  la  formation  des  vallées,  sur 
le  régime  des  rivières  et  des  placiers.  Les  recherches  botaniques  de- 
vaient attirer  spécialement  l'attention  de  H.  Fedtschenko.  Tant  dans 
l'Alaï  que  dans  le  Pamir  et  le  Chougnan,  10.000  échantillons  furent 
recueillis  et  classés  en  1.000  espèces  diâérenles.  M.  Fedtschenko  signale 
dam  tes  régions  élevées  (S.OOO  m.)  des  adaptations  tout  à  fait  remar- 
quables de  la  flore  aux  rudes  conditions  de  l'existence.  La  faune  ter- 
restre du  Pamir  intérieur  est  extrêmement  pauvre.  Au  Chougnan,  la 
mission  a  trouvé  quelques  insectes  et  quelques  lézards  intéressants. 
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Oainôe  FrançaiBe  :  Chemin  de  fitr.  —  Les  travaux  de  ckinstruclion  du 
chemiQ  de  fer  de  Konskry  bu  Niger,  quelque  temps  suspendus,  ont  repris 
avec  activilé.  Lors  de  la  visite  du  gouverneur  général,  M.  Roume,  à  la  fin  de 
mai  dernier,  les  terrasseœenls  atteignaient  le  kilomètre  149  et  le  village 
de  Kindia.  Saur  sur  deux  portions  de  17  kil.  chacune  (kil.  S7  d  44  et  kil.90 
h  Kl)  les  terrassements  sont  partout  terminés  et  les  Irdvaux  de  maçonnerie 
des  culéei  et  pilee  des  ponts  sont  presque  tous  achevés.  Un  pont  métallique 
de  30  mètres  de  long  est  en  place;  2  autres,  de  60  et  80  m.  sont  en  bonne 
voie.  Les  34  kiL  qui  resLenl  à  faire  sont  attaqués  par  1.700  travailleurs.  Les 
rails  et  traverses  arrivent  régulièrement  i  Konakry  ;  au  mois  d'octobre  1902, 
le  malériel  des  ateliers  de  montage  et  le  matériel  roulant  pour  l'exploitation 
de  150  kil.  sont  livrés  à  Konakry. 

l.a  construction  de  l'inrrastructure  des  120  premiers  kilomètres,  conflée  à 
des  entrepreneurs  par  adjudication,  a  dû  être  résiliée  à  l'amiable  le  5  février 
dernier  par  suitede  diOtcultésde  diverses  natures.  Lacolonies'est  alors  substi- 
tuée aux  entrepreneurs  et  a  pu  conlinuer  heureusement  les  travaux  sans 
compromettre  l'œuvre  entreprise.  Le  mode  de  travail  en  régie  directe  a  été 
calqué- sur  celui  employé  au  Congo  belge  et  a  bien  réussi.  Ce  système 
consiste  i  confier  un  travail  de  termasement  A  un  chef  de  tâche  indigène 
auquel  on  fournit  outils  et  vivres.  Le  chef  recrute  à  son  gré  des  Iravailleurs 
volontaires  et  on  se  contente  de  surveiller  les  tiavanx.  Les  indigènes  appré- 
cient fort  ce  système  qui  le$  dispense  de  la  minutieuse  réglementation 
européenne. 

Les  150  premiers  kilomètres  doivent  être  livrés  à  l'exploitation  à  la  fin  de 
1903.  Us  auront  été  construits  avec  les  seules  ressources  de  la  colonie  qui  a 
pu  gager  sur  ses  revenus  un  emprunt  de  lâ  millions  de  francs.  Il  restera  à 
poursuivre  le  chemin  de  fer  jusqu'au  Niger, 

1a  ligne  traverse  un  pays  pittoresque  et  fertile.  Il  est  maintenant  question 
de  créer  un  sanilorium  prés  de  Kindia  à  une  altitude  de  1,400  mètres. 
C'est  i  mi-hauteur  du  mont  Gangan,  sur  un  plateau  (900  m.),  que  serait 
établi  le  sanitorium  jusqu'au  jour  où  on  atteindrait  le  Fonta-Djalon. 

Côte  d'iToIre  :  Population  en  4901.  —  Le  1"  décembre  l»Oi,  un  ricen- 
sement  a  été  elfectué  A  la  Côte  d'Ivoire.  On  y  a  compté  3i7  Européens,  dont 
173  militaires  et  fonctionnaires  civils  et  174  négociants  el  colons.  C'est  dans 
le  cercle  de  Grand  Bassam  que  l'on  a  trouvé  le  plus  de  blancs,  100;  viennent 
ensuite  les  cercles  du  Baoulé,  69,  de  Bingerville  et  Lagunes,  S4,  de  Lahou, 
â8,  de  Sassaadra  21,  d'Assinie,  20,  de  Kong,  18,  de  Bondoukou  15,  de  Ca- 
vally,  14,  et  de  l'indénlé,  8.  Les  négociants  et  colons  se  répartissent  ainsi  : 
Grand-Bessam,  80,  Bingerville  et  Lagunes,  30,   Lahon,  30,  Sassendra,  16, 
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Atsime,  12,  Cavally,  6,  Baoulé,  S,  IndéDié,  3,  KoDg,  2.  C'esr  au  Baoulé  que 
l'on  compte  le  plus  de  militaires,  6i.  mais  dès  que  la  pacification  en  sen 
acjievée,  les  colons  l'emporleroot  ceruinement.  Dans  la  popuIfttiOQ  cirile, 
ii  y  a  nne  qusranl&ine  d'élraDger^  européens,  presque  tous  Anglais.  Moins 
de  200  fonclionnaires  et  Eoldatâ  suffisent  donc  pour  adminisirer  un  terri- 
toire qui  est  plus  grand  que  la  moitié  de  la  France  et  peuplé  d'enviroD 
S  millions  d'habitants. 

La  population  indigène  a  pu  élre  A  peu  près  recensée  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  colonie;  mais  dans  les  régions  peu  connues,  on  n'a  pu  se  baser 
que  sur  des  évaluations.  Les  chilTres  trouvés  ont  été  les  suivaDls  :  cercle  de 
Kong  400.000  hab.;  de  Bonloukoa  8â.174;  de  l'iadénié  7.008;  d'Assinie 
52.637;  de  Grand-Baïfam  8.317;  cercle  des  lagunes  Polou  et  Ébrié  avec  le 
pays  Atlié  359.221;  de  Lahou  2C.3S5;  région  du  Baoulé  (parlie  recenfée) 
141548;  cercle  de  Sassandra  16.080;  cercle  du  Cavally  45.000  bab.;  partie 
sud  de  la  région  comprise  entre  le  Nzi  et  le  Comoé  10.000;  Morénou  5.000; 
populations  non  recensées  du  Baoalé  500.000;  hinlerland  des  cercles  de 
Sassandra  et  du  Cavally  300.000. 

On  arrive  ainsi  au  total  de  1.969.339  indigènes,  chiffre  cerlainemrat 
inférieur  à  la  réalité,  car  la  plupart  des  recensements  ayant  été  falls  en  vue 
de  l'établissement  de  l'impôt  de  capilation,  les  indigènes  ont  dà  dissimuler 
leur  nombre  réel.  Les  évaluations  des  pays  encore  peu  connus  ont  Hé 
r«cumllies  par  MM.  Eyâseric,  Houdaille,  Hoslains  et  d'Ollone. 

Dans  Ib  nord  de  la  colonie,  on  rencontre  des  traitants  venus  du  Soudan, 
de  la  Guinée  et  du  Sénégal,  presque  tous  de  race  mandé;  ceUe  race  est 
représentée  ausii  par  de  nombreux  indigènes  dans  les  cercles  de  Kong  e<  de 
Bondoukou.  Dans  la  partie  orientale  de  la  Gâte  d'Ivoire,  on  rencontre  des 
Acbantis  et  des  Fantis  et  surtout  des  /eoinias  ou  Apolloniens,  originaires  de 
la  Céte  d'Or  anglaise.  Les  Sénégalais  (Toucouleurs,  Ouolol^,  etc.),  veoui 
comme  tirailleurs,  gardes  de  police,  trailanls,  ouvriers  d'art,  etc.,  sont 
quelques  centaines.  Le  chiffre  des  Libériens  et  des  Sierra- Léon uia  est  Taible; 
enfln,  on  trouve  d  Grand-Rassam  et  A  Bingervil'c,  quelques  Gabonais  ei 
Loangos  qui  sont  traitants,  commis,  blanchisseurs,  cuisiniers  ou  domestiques. 

La  superficie  de  la  Côte  d'Ivoire  (Qxée  par  le  décret  du  17  octobre  1899  et 
par  les  conventions  franco^ ogiai ses  des  12  juillet  1893  et  14  juin  1808  et 
franco-libérienne,  du  8  décembre  1802)  est  de  300.976  kiL  carrés,  peuplés 
d'environ  6  habitants  1/2  par  kil.  carré,  si  l'on  prend  pour  base  le  chiffre 
de  2  millions  d'habitants.  Cette  densité,  dit  M.  Ctozel  dans  le  B'"  du  Coniilé 
de  l'Afrique  française,  très  faible  pour  un  pays  européea,  n'a  rien  que  de 
très  normal  pour  l'Afrique  inlertropicale.  Ce  pays  ne  peut  que  se  repeupla 
depuis  que  nous  l'avons  débarrassé  de  Samory  et  des  pillards  qui  iofestairat 
sea  hautes  régions.  Il  est  riche  en  produits  naturels  et  sang  doute  aussi  ea 
mines  d'or.  Et  comme  dans  ces  contrées,  flévreuses  pour  le  blanc,  cetui-ci 
ne  peut  s'accUmater,  c'est  du  développement  de  la  population  indigène  que 
sortira  la  prospérité  de  la  colonie. 
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Nigeria  :  les  Anglais  au  Bomott  (xxvii,  p.  436).  —  Poursaivant  l'o^upa- 
tioQ  du  Boraou,  la  coloane  anglaise  Morland,  après  la  déiaile  du  dief 
Mallam  Gibrilla,  arriva  à  Magoumeri.  Là,  apprenaol  qu'un  desceadaat  des 
SDcieDS  sullaaa  du  Bofdou  dépossédés  par  Rabab,  était  retenu  par  les  Fran- 
çais à  Dikoa,  les  Anglais  négocièrent  et  obtinrent  sa  libération,  puis  le  pro- 
clamèrent sultan  du  Bornou,  sous  leur  suzeraineté.  Le  celonel  Morland 
s'avança  ensuite,  avec  une  partie  de  ses  troupes,  jusqu'au  lac  Tcbad,  qu'il 
atteignit  en  3  jours,  et  trouva  les  eaux  douces  1 1  non  saumâtres  comme  il 
te  croyait;  2  jours  après,  il  arrivait  aux  ruines  de  Kouka,  la  florissante  capi- 
tale du  Bornou  que  détruisit  Itabab.  Le  8  avril,  la  colonne  Horland  se  remit 
en  marcbe  sur  Yola,  après  avoir  laissé  1  compagnie  à  Magoumeri,  près  du 
nouveau  sultan.  Par  suite  de  la  rareté  des  puits,  la  colonne  dut  faire  des 
étapes  considérables. 

Les  Anglais  sont  donc  établis  au  Bornou.  La  question  de  ta  poursuite  de 
Fad-el-Allah,  soulevée  par  les  jingoîstes  britanniques,  n'a  plus  de  raison 
d'être,  M.  Chamberlain  ayant  déclaré  à  la  Chambre  des  communes  (16  juin) 
qu'aucune  leprésentalion  ne  serait  faite  à  la  France,  l'Angleterre  ayant  eu 
l'obligalion  morale  de  protéger  les  pays  voisins  contre  des  incnrsions  parties 
de  son  territoire,  comme  celle  de  Fad-el-Allah,  et  n'ayant  pu  l'accomplir. 

Région  du  Tchad  :  Réorganisation.  —  Un  décret  du  B  juillet  1902 
modifie  l'organiËatioD  militaire  du  Tchad  et  lui  enlève  son  autonomie  poli- 
tique, créée  par  le  décret  du  S  septembre  1900,  en  le  rattachant  directement 
à  la  colonie  du  Congo.  Le  commissaire  général  du  Congo  est  assisté  d'un 
l'-gouverneur  dont  la  résidenceest  à  Brazzaville  et  d  qui  il  peut  déléguer 
tout  ou  partie  de  ses  aUributions  sur  une  des  fractions  des  territoires  de 
la  colonie.  La  région  du  Tchad  cesse  de  constituer  un  territoire  militaite 
placé  sous  l'autorité  d'un  commissaire  du  gouvernement.  Les  receltes  et 
dépenses  locales  continuent  cependant  à  former  un  budget  autonome;  le 
commissaire  général  en  est  ordonnateur,  mais  il  peut  déléguer  ses  pouvoirs 
à  l'administrateur  de  la  r^ion.  Les  effectifs  militaires  des  divers  territoires 
da  Congo  sont  placés  sous  l'anlorité  d'un  commandant  supérieur  résidant  â 
Libreville. 

On  se  rappelle  qu'après  la  défaite  et  la  mort  de  Rabuh,  les  territoiresdu  bas- 
sin du  Cliari  acquis  à  la  France  par  M.  Gentil  avaient  été  organisés  en  terri- 
toire militaire  sous  les  ordres  du  l'-colonelDesttnave,  qui  avait  aussi  dans  soj 
attributions  la* surveillance  du  Kanem  et  du  Ouadaf  reconnus  comme  ren- 
trant dans  notre  sphère  d'influence  par  la  convention  du  ^1  mars  1899.  La 
diJBculté  des  communications,  l'éloignement  du  littoral,  qui  est  &  plusieurs 
mois  du  Chari,  l'absence  da  télégraphe  avaient  rendu  indispensable  la  créa- 
tion d'une  organisation  politique  autonome.  C'est  cette  organisation  que 
détruit  le  décret  du  B  juillet,  bien  que,  dans  l'exposé  des  motifs,  M.  Uou- 
mergue,  ministre  des  colonies,  lasse  ressortir  assez  malheureusement 
(  l'immeose  étendue  des  régions  rattachées  à  la  colonie  du  Congo  et  les  dif- 
XXTU  (AoAt  1902.)  N'  364.  31 
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acuités  de  tout  ordre  qu'a  rencontrées  l'administration  de  cea  terriloîres  >. 
Si  le  eommissiare  géaénl  s'est  trouvé  trop  loin  pour  foire  sentir  son  autorité 
lors  des  troubles  récents  de  la  Sanga,  que  sera-ce  pour  la  r^on  du  Chsri 
trois  lois,  plus  éloignée? 

Le  nouveau  décret  marque  une  politique,  sinon  de  recul,  tout  au  moins 
d'arrêt  défèuEif  dans  notre  eipaasion  coloniale,  au  moment  même  où  tes 
Anglais  occupent  le  Bornou  et  oà  les  Allemands  sont  en  marche  pour  les 
suivre  sur  les  bords  du  Tdiad.  Pour  jusIiBer  cette  politique,  on  a  invoqué 
une  quesUoQ  de  dépenses.  Mais  le  Chari  ne  coûte  (  la  métropole  que 
1.300.000  tr.  représ«nlant  l'entretien  des  forces  militaires.  Le  budget  local  a 
donna  -BO.OOO  fr,  qui  aufUsent  aux  dépenses  civiles  et  l'extension  progret- 
sive  de  t'impdt  indigène  dans  un  pays  fertile  ne  peut  qu'accroître  les  res- 
sources  financières.  Mieux  eût  valu  laisser  iubsist«r  l'oi^anisation  antérieure, 
t'éloignement  considérable  du  pouvoir  directeur  ne  pouvant  engendrer  que 
Isibleise,  inertie  et  mauvaise  administration. 

NyasHtland  :  Anglais  au  Tanganyka.  —  Deux  compagnies  angtabes 
sont  établies  sur  le  lac  Tanganyka  :  l'Afrikan  Lakes  C°  et  ta  Tanganyka 
Concession  C".  La  preoiiâre,  qui  ^tend  son  octroi  sur  le  lac  Moëro,  a  établi 
un  s«vice  de  transporls  de  Chindé  au  lac  Tanganyka.  Le  gouvernement 
britannique  a  conclu  un  accord  avec  la  C*  Sharrer  pour  l'établissement 
d'un  chemin  de  fer  reliant  les  parties  navigables  du  haut  et  du  bas  Chiré. 
La  grande  route  Steveoson  n'existe  pas  en  réalité,  entre  les  lacj  Tanga- 
nyka et  Nyassa  :  ce  n'est  qu'un  chemin  praticable  jusqu'à  100  kil.  du 
Nyassa.  La  British  South  African  C  a  construit  une  route  carrossable  par- 
tant de  la  Irontière  anglaise  et  aboutissant  à  l'extrémité  sud  du  Tanganyka. 

Alrique  or''  allsmande  :  Situalion  au  Tanganyka.  —  La  rive  Blle- 
maode  du  lac  Tanganyka  a  une  longueur  de  630  kilom.  Le  premier  posta, 
en  venant  du  sud,  est  celui  de  Bismarkburg,  qui  n'a  pas  de  bon  port;  à 
â  heures  de  navigation,  au  nord,  se  trouve  le  Wîasmann-Hafen,  golfe  {wo* 
fond.  Puis  vient  Kala.  la  station  la  plus  méridionale  des  Pères  Blancs  d'Al- 
ger. Les  autres  stations  sont  Kirando,  au  fond  d'une  baie,  Utinta,  Karema 
et  Ujiji,  ces  deux  dernières  dépourvues  de  port.  Il  est  question  de  transpor- 
ter la  station  administrative  à  Kajomabucht,  i  11  kil.  au  nord.  Ujiji 
(10.000  hab.)  ne  possède,  en  fait  de  maisons,  que  de  véritables  tanières;  le 
vali,  Sefl  ben  Racliid,  riche  propriétaire,  habite  une  maison  à  2  étages. 
Ujiji  compte  60  Arabes  et  30  Banyans,  ces  derniers  sujets  anglais;  on  n'y 
trouve  que  8  Européens,  dont  'i  marcliands  grecs.  La  garnison  du  district 
comprend  20  soldats  soudanais  et  100  souahélis.  La  station  d'Usambora,  la 
dernière  au  nord  du  lac,  est  à  13  heures  de  navigation  d'Ujiji,  i  10  kil.  de 
l'embouchure  du  RuEsIsi,  qui  formera  sans  doute  la  frontière  après  les  tra- 
vaux de  la  commission  de  délimitation. 

Le  commerce  allemand  n'est  représenté  dans  la  région  du  Tanganyka  que 
par  un  seul  Allemand.  Une  Société  des  lacs  de  l'Afl-ique  centrale,  récem- 
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ment  Toadée  par  le  !■  Schloifer,  a  organisé  un  serTice  de  transports  vers  les 
lacs  Tenganyka  et  Nyassa  et  doit  exploiter  le  sel  d'Ujiji.  En  janvier  1902, 
les  porteurs  de  celte  Société  ont  amené  an  TaogaDyia  plus  de  10.000 
charges.  Le  prospecteur  Arndt  a  découvert  des  gisements  d'or  près  d'Us- 
Bongo,  entre  Tabora  et  Hwan7«.  La  maison  Hansing  et  C"  repr^ntera  la 
nonvelle  Société  sur  le  Kyassa.  360.000  marks  ont  été  souscrits  jusqu'ici. 

Uvira,  sur  la  rive  congolaise  du  Tanganika,  e^t  gardé  par  363  soldais  indi- 
gènes et  3  ofdciers  européens.  Ntoa  ou  Albertville  renferme  une  nombreuse 
garnison  commandée  par  8  officiers  blanc?.  Les  Pères  Blancs  sont  établis  à 
Mpala  et  à  Baudoiaville.  Les  seuls  commerçants,  de  ce  côté,  sont  l'Ëlat  du 
Congo  et  la  C'*  du  Katanga. 

Pour  communiquer  avec  le  lac  Nyassa,  dont  ils  occupent  la  rive  N.  E.,  les 
Allemands  ont  une  route  de  Kiloa,  sur  l'océan  Indien,  &  Wiedhafen,  sor  le 
Nyassa.  De  là  il  y  a  un  service  A  vapeur  jusiju'à  Muaya.  Les  Allemands  uti- 
lisent aussi  pour  leurs  ravitaillements  la  voie  du  Zambèze  et  du  Cbiré,  car 
le  transport  par  cette  voie  ne  coûte  que  55  livres  sterling  la  tonne,  tandis 
qu'elle  revient  A  106  par  la  voie  allemande  de  Bagamoyo-Ujiji,  mais  par 
contre  la  durée  du  voyage  est  moins  longue  par  cette  dernière  route.  De 
.  Kiloa  A  Bismarckburg  par  Wiedbafen  le  coût  est  de  £  52  A  60  et  de  £  49 
par  voie  anglaise.  Dans  les  deux  cas  la  durée  du  trajet  est  A  p?u  près  la 
même. 

On  étudie  en  ce  moment  un  projet  de  chemin  de  fer  entre  le  littoral  et 
le  lac  Nyassa  en  suivant  la  vallée  de  la  (tovouma,  qui  sert  de  frontière  au 
Mozambique,  A  travers  un  pays  peuplé  et  fertile. 

ASIE 

Indo-Chine  :  Gouverneur  générai.  —  Le  poste  laissé  vacant  par  suite  de  la 
rentrée  en  France  de  M.  Doumer,  démissionnaire,  vient  de  recevoir  enfin 
un  titulsire.  Par  décret  du  1"  juillet  1002,  M.  Beau,  ministre  plénipotentiaire 
en  Chine,  a  été  nommé  gouverneur  général  de  l'Indo-Chtne.  M.  Beau  a  fait 
toutesa  carrière  au  quai  d'Orsay,  où  il  lut  longtemps  chef  de  cabinet  de 
M.  Delcassé,  avant  sa  nominatiou,  il  y  a  un  an,  au  poste  de  Pékin.  Le  nou- 
veau gouverneur  passe  pour  refléter  eiaciement  la  manière  de  voir  du 
ministre  des  affaires  étrangères;  11  ne  représentera  donc  pas  la  politique 
plus  active,  plus  aoucieiije  de  nos  droits  et  de  notre  influence  que  M.  Doumer, 
A  son  retour  en  Fraoï.e,  souhaitait  de  voir  inaugurer  par  son  successeur.  Le 
stage  qu'il  vient  de  faire  en  Chine,  le  mettra  cependant  en  bonne  posture 
dans  les  maltiplea  questions  qu'il  y  aura  toujours  lieu  de  traiter  avec  le 
(Sieste  empire.  A  ce  point  de  vue,  le  précédent  de  M.  Révoil,  qui  a  su  mettre 
A  profit  en  Algérie  les  connaissances  acquises  en  Tunisie  et  au  .Maroc,  est 
d'un  heureux  augure.  Grâce  à  la  désignalioa  de  M.  Beau,  cette  vice-royauté 
de  20  millions  d'habitants  qu'est  l'Indo-Chine,  échappe  aux  conséquences, 
qui  eussent  été  fAcheuçes  pour  elle,  de  la  nomination  d'un  homme  politique 
totalement  étranger  aux  questions  si  délicates  d'Extrême-Orient. 
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Service  géographique.  —  Le  service  géographique  de  llodo  Chine,  créé  par 
H.  Douner,  a  entrepris  uoe  carte  du  delta  du  Toukin  au  1/25.000',  en 
courbes,  qui  comprendra  72  feuilles  embrassant  chacune  nue  amptitude  de 
20  mioutes  ceDtésima'es  en  longitude  et  de  12  miDutesSen  latitude  ;  en 
mai  1902, 1.280  kil.  carrée  étaient  levés;  dans  peu  de  mois,  12  feuilles  pour- 
ront être  publiées.  Les  travaux  sur  le  terrain  dureront  jusqu'en  1903. 

Le  mSme  service  géographique  a  déjà  publié  :  une  carte  des  environs  de 
Saigon  et  des  villas  de  Saigon  et  de  Cholon  au  20.000*  (K  feuilles),  en  mars 
1900;  unecartedei'ilePou!o-CondorauoO,000=  en  décembre  1900  ;  une  carte 
du  territoire  de  Kouang-Tchéou  au  25,000"  (12  feuilles),  en  févrifr  1901.  En 
octobre,  le  service  a  entrepris  la  triangulation  du  delta  du  Thanh-hoa,  et, 
en  automne  1%2,  on  comniencerB  l'exécution  d'une  carte  de  cette  région. 
Depuis  teptembre  1901,  une  brigade  lopographique  opère  sur  la  frontière 
chinoise,  dans  les  régions  de  Bao-tnc  et  Hagiang-  En  1902,  dans  chaque 
territoire  militaire,  une  brigade  semblable  sera  chaînée  d'établir  une  carte 
au  lOO-OOC.  C'est  le  l'-colonel  Lubanski  qui  dirige  le  service  gé<%raphique 
de  l'Indo-Chine. 

Chine  :  NoTtreaux  servkei  marilimes.  ~  La  Compagnie  des  chemins  de 
fer  russes  de  i'Fst  chinois  a  organisé  un  nouveau  service  de  Iraosporls  entre 
Porl-Artbur  et  les  grands  ports  maritimes  chinois,  en  vue  d'apporter  du 
fret  au  chemin  de  ter  et  de  propager  les  produits  russes  en  Extréme-OrienL 
Elle  a  acquis  à  Changhai',  sur  la  rive  droite  de  Whampou,  en  face  des  conces- 
sions étrangères,  un  terrain  destiné  i  recevoir  les  appontements  nécessaires. 
Elle  a  mis  en  service,  sur  la  ligne  de  Port-Arlhur  à  Changhai,  fi  vapeurs 
rapides,  aménagés  confortablement  ;  le  trajet  s'effectuera  en  2  joun  Les 
Anglais  prétendent  que  des  marchandises  expédiées  de  Port-Arthur  i 
Changhai  sont  entrées  en  Chine  par  le  chemin  de  fer  de  Nouang-Tchouang 
san^  payer  de  droits,  contrairement  aux  assurances  données  par  la  Russie  & 
la  Chine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  ligne  maritime  russe  sera  complétée  par  une  entre- 
prise française  de  cabotage  entre  Cbanghaï  et  Mingpo.  Les  vapeurs  affeclés  à 
cette  ligne  sont  commandés  â  l'arsenil  de  Foutchéou  ;  ils  seront  du  type 
ft  rrj'-boat  et  navigueront  sous  pavillon  français. 

Plus  au  .sud,  on  signale  que  le  vapeur  le  Rhône,  portant  pavillon  frangail, 
relie  depuis  un  an  Canton  à  Hong-Kong,  et  qu'une  peUie  flottille  de  cha- 
loupes aux  couleurs  françaises  sillonne  les  cours  d'eau  du  delta  du  Si-Kiang. 
Enfin,  une  maison  française  de  Kouang-Tchéou  vient  de  relier  ce  port  fran- 
çais A  Canton  et  un  servies  mari  timei  été  inauguré  autour  de  l'Ile  d'Halnan, 
avec  le  concours  du  gouvernement  de  l'Indo-Chine  françaisse. 
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États-Unis  :  Couranti  d'mmùjration.  —  L'émjgralîoa  d'Europe  aux 
ÉtaU-L'ois  après  avoir  diminué  sensiblement  se  relève  d'une  façon  accen- 
tuée depuis  4  ans.  De  211.786  en  1898,  elle  remonte  à  397.349  en  1899, 
424.700  en  1900,  pour  atteindre  409.237  en  1901.  DaD3  celte  recrudescence 
ce  qu'il  faut  surtout  remarquer  c'est  le  cbangement  considérable  du  lieu  de 
provenance  des  émigrants.  Autrerois  la  Grande-Bretagne  tenait  la  télé  et 
de  beaucoup;  il  'n'en  est  plos  de  même  aujourd'hui.  C'est  l'Italie  qui  la 
remplace  avec  135.996  émigrants,  chiffre  qui  n'a  cessé  de  s^croltre  de- 
puis les  3  années  antérieures  (58.600.  77.400  et  lOO.lOO).  Au  2*  rang  vient 
i'Autriche-Hongrie  avec  113.390  émigrants.  Sa  progression  est  encore  plus 
forte  depuis  3  ans  (30.800,  62.400  et  114.800).  Au  3*  rang  se  place  la  Russie 
avec  la  Finlande,  85.257  émigrants  en  1901.  Là,  s'il  ;  a  augmentation  de- 
puis 1898  (29.800).  il  >  a  légère  diminutioa  depuis  1900  (90.787).  Au  V  rang 
seulement  arrive  le  Royaume-Uni  avec  45.546  (contre  38.000,  4S  100  et 
48.200).  L'Allemagne,  dont  l'émigralion  s'est  considérablement  rsleatie depuis 
quelques  années,  n'occupe  que  le  6'  rang  avec  21.651  émigrants  (contre 
17.100  en  1898),  venant  après  la  Suèle  qui  en  a  23.331.  La  France  ne  prend 
place  qu'au  12=  rang  ovec  3.150  (contre  1.990,  1.694,  1.739)  après  la  Nor- 
v^e,  la  Rvumanie,  la  Grèce,  le  Portugal  et  le  Danemark. 

Il  y  a  15  aos  l'immigriLlion  aux  États-Unis  s'éle\ait  i  482.829  individus 
(1886-1887);  aujourd'hui  elle  est  encore  de  469.237  (1900-1901)  d'après  les 
statistiquos  américaines.  Mais  comme  nous  le  laisons  remarquer,  l'origine 
des  immigrants  est  tout  à  fait  changée.  En  1886  73  0/0  appartenaient  au 
groupe  de  l'Europe  occidentale  et  «eptentrionale  ;  en  1901  on  n'en  compte 
plus  que  27  0/0.  Le  groupe  méridional  et  oriental  (Espagne,  Italie,  Au- 
triche, Russie  et  Balkans)  est  devenu  le  gros  fournisseur. 

République  Argentine  :  Immigration.  —  En  1901,  il  est  arrivé  dans 
la  République  Argentine  90.127  immigrants  d'outre-mer,  soit  5.276  de  plus 
qu'en  1900.  En  retranchant  48  697  passagers  de  3°  classe,  qui  ont  quitté  la 
République  en  1901,  il  reste  encore  un  excédent  de44.430  individus.  Sur  les 
90.127  immigrant:!,  on  compte  33.S92  agriculteurj,  12.021  journaliers,  4.932 
domestiques,  4.68'>  commerçants,  3.727  couturières,  eto.  Celte  dernière  pro- 
fession est  bien  largement  représentée,  si  on  songe  qu'il  n'y  a  que  72S  mo- 
distes, et  1403  cuisiniers  et  cuitioières. 

Au  point  de  vue  des  nationalités,  on  consiste  que  l'Italie  fournit  plus  de  la 
moitié  des  nouveaux  arrivants  (58.344)  ;  viennent  ensuite  18.066  Espagnols, 
2.788  Français,  2.742  Autrichiens,  2.159  Sjrien?,  2.086  Russes,  836  Aile- 
lOândfl,  471  Roumains,  439  Anglais,  363  Suisses,  175  Danois.  Au  point  de  vue 
de  la  répartition,  12,982  immigrants  sont  installés  dans  la  province  de 
Bnenos-Aires,  12.628  dans  celle  de  Santa-Pé,  4.160  dons  celle  de  Mendoza, 
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4.00SdaDBc«lled6Cordoba,1576dBa8ce11edeTacaman,l.lttl  danarEotre- 
■  Rio?.  Le  gouvernement  des  Missions  a  rcca  pour  sa  part  1738  immigrante. 


Allemagne  :  EmigraHon.  —  L'émigration  allemande  n'a  jamais  été 
aussi  faible  qu'en  1901.  Elle  n'a  été,,  en  effet,  que  de  2Ï.073  Allemands, 
contre  22.309  en  1900.  7.324  ont  passé  par  Hamlraurg,  9.143  par  Brème, 
3.307  par  .\nver3,  1.903  par  les  porls  français  et  anglais.  19.516  de  cas  Alle- 
mands se  sont  rendus  aux  Etats-Unis,  40i  au  Brésil,  271  dans  le  reste  de 
l'Amérique,  59  en  Afrique  (contre  1.000  environ  en  1S98,  S»  en  IS99,  183 
en  1900).  L'année  1902  semble  présager  une  recrudescence  de  l'émigration 
germanique;  pour  les  premiers  mois  de  I9U2,  on  en  compte  UD  tiers  de  plus 
qu'en  1901. 

Mouvement  des  porls.  —  En  1900,  le  mouvement  tolal  des  ports  allemands 
a  été  elTectué  par  17:i.077  Mlimenls  jaugeant  37.SS4.000  toane>,  dont  96.673 
navires  i  vspeur  (31.8S4.000  t.).  En  1899,  le  nombre  des  vapeurs  n'avait  été 
que  de  94.824  el  leur  jeaugeagc  de  30.46i.000  t.  Le  port  de  Hambourg  c<hi- 
serve  le  premier  rang,  représentant  â  lui  seul  plus  du  cinquième  du  mou- 
vement maritime  allemand,  avec  7.9^4.136  I.  Viennenl  ensuile  les  ports  de 
Stcttin  (1.548.678  t.),  Bremerhaven  (1,307.482  t.),  Brème  !8"9.22tf  t.),  Neu- 
fahrwasser  (Dsnzig)  (075.303  l.),  Kiel  ^^62.736  t.),  LQbeck,  Kénigsbei^, 
Geeslemitnde,  Swinemûnde,  Boslock  (qui  dépassent  tous  300.000  t.).  Les 
porls  de  Hambourg,  Siettin,  Bremerhaven,  Brème  et  Kiel  sont  en  augmen- 
latiOD  sensible;  il  j  a  diminution  pour  Liibeck,  Geestemûnde  et  Roslock. 

Nouveaux  cturassés.  —  Les  deux  derniers  types  de  cuirassés  adoptés  en 
Allemagne  sont  ceux  des  Empereurs  et  des  Wittelsbach. 

Les  Empereurs  ont  un  déplacement  de  11.000  tonnes;  leur  grosse  artillerie 
est  limitée  à  un  calibre  de  24  centimètres;  le  blindage  est  très  réduit,  la 
ceinture  ne  s'étendant  que  sur  les  4/5  antérieurs  du  navire.  Pour  ta  classe 
WUMsback,  le  tonnage  dépasse  de  SSOIonnes  te  type  précédent;  le  calibre 
de  la  grosse  artillerie  a  été  maintenu  il  21  cent,  afin  d'avoir  uniformité  de 
calibre.  Le  nombre  des  pièces  en  tourelle  n'esl  que  de  4;  10  autres  pièces  de 
15  cent,  sont  logées  dans  une  casemate  et  une  autre  casemate  en  contient  4 
pour  le  tir  en  chasse.  La  ceinture  blindée  règne  de  bout  en  bout  et  est  com- 
plélée  par  un  blindage  de  140  mm.  entre  les  tourelles  principales.  C'est  au- 
dessus  de  ce  blindage  que  se  trouve  la  casemate  centrale. 

La  vitesse  est  de  ISnœud^  pour  les  deux  catégories  précédentes;  lesapfHV- 
visionnemenis  de  charbon  ont  6lé  élevés  de  1.000  à  1.400  tonnes  pour  les 
bâtiments  du  type  Wittelsbach. 

La  classe  des  Empereurs  comprend  :  Kaiser  Friedrich  III,  lancé  en  1896; 
Kaiser  Wilheim  II,  lancé  en  1897;  Kaiser  Withetm  der  Grosse  et  Kaiser 
Karl  der  Grosse,    lancés  en  1899;  enfin  Kaiser  Barbarossa,  lancé  en  1900. 
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Les  dimenBioDS  principales  tout  :  longueur  IIS  mèlree,  laideur  20°',40, 
tirant  d'eau  moyen  ^•°,SQ,  déplacement  11.0801.,  puissance  des  machines 
13.000  chevaux  indiqués;  il  7  a  3  hélices. 

La  da^se  WituUbach,  outre  le  navire  de  ce  nom  lancé  en  1900,  comprend 
encore  le  Weltin,  te  Zœhringen,  le  Schtoaben  el  le  Mecktmiburg,  lancés  en 
ISOl.  lia  mesurent  lâ6o,8  de  long  el  20^,80  de  lai^e;  leur  tirant  d'eau 
moyeo  est  de  7'",60,  leur  déplacement  de  11.800  t.,  la  puissance  de  leurs 
machines  de  IS.OOO  chevaux;  ib  sonl  aussi  munis  de  3  hélices. 

H"*-Zeinble  ;  Colonisation.  —  Le  gouvernement  d'Arkhangelsk  a  entre- 
pais, depuis  1894,  de  coloniser  la  N"^Zemble  au  moyen  de  Samoyëdes.  la 
plupart  de  ces  indigènes,  dhpersés  entre  l'embouchure  de  la  Pelchora  et 
riougor  Char,  vivent  de  plus  en  plus  misérablement,  par  suite  du  ravage 
des  épizooties  parmi  les  rennes,  de  la  diminution  du  gibier  el  de  l'épuise- 
ment des  pêcheries  du  litloral.  A  la  N"<-Zemble,  on  espérait,  dit  la  Géogra- 
phie, trouver  le  moyen  de  sauver  les  Saraoyèdes.  La  lentative  a  été  cou- 
ronnée de  succès.  3  stations  permanentes  ont  été  installées  sur  ta  cAle 
occidentale  de  l'Ile  du  Sud,  à  Karmakul,  à  Bieloucha  et  à'Ia  l'omorskaya 
Gouba;  sur  les  bords  du  Marotchkine  Char.  Durant  l'été,  2.000  à  3.000  Sa- 
moyèdea  vivent  dans  celte  r^ion,  s'occupant  de  chasser  des  animaux  à  four- 
rures, de  capturer  des  oies  et  autres  palmipèdes  et  de  pécher  des  harengs. 
Pendant  l'hiver  1900-1001,  100  Saraoyèdes  ont  séjourné  à  la  N^^-Zemble,  taos 
que  le  scorbut  les  ait  atteints.  Deux  fois  pendant  l'été  des  approvisionne- 
ments sont  apportés  dans  l'île  par  un  vapeur  venant  d'Arkhangelsk. 

Flottes  des  grandes  compagnies. —  Au  30  juin  1901, 6  Étals  avaient 
une  flotte  marcluBde  dépassant  un  million  de  tonnes  ; 

Angleterre  etcolonies 10.369  navires  et  li.lOS.ÛOOti. 

États-Unis 3.286  —  3.077.000 

Allemagne 1.786         —         2.9(fâ.000 

Norvège.   2.321  —  1. 627.000 

France  1.217         —         1.406.800 

Italie 1.213         —         1.117.000 

On  compte  22  compagnies  anglaises  de  navigation  dont  te  tonnage  brat 
dépasse  100.000  t.  Dans  ce  nombre  7  ont  plus  do  200.UOO  t.  ;  ce  sont  : 
Elder-Dempster  (153  navire*  et  431.000  t.),  Brilish  India  S.  N.  C»  (122  na- 
vires et  38t.0OO  t.),  Peoinsular  and  oriental  (B7  navires  et  320.000  t.),  Ley- 
land  Line  (1)  (293.000  t.).  Union  Gaslie  Line  (267.000  t.),  WUile  Star  Une 
(250.000  t.),  J.  R.  Ellerman  (217.000  I.),  etc. 
On  compte,  en  outre,   17  compagnies  dont  le  tonnage  dépasse  aussi 

(Ij  PaEsée  soua  coatrAle  américaiDa 
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100.000  t.  et  qui  ne  soat  pas  anglaisea  ;  6  sont  allemandes.  Les  plus  impor- 
tantes sont  :  Hamburg-Amerika  (13t  navires  et  66S.000  t.)  et  NorddeuUcher 
Uojd  (120  navires  et  K56.O0O  t.).  les  plus  puissantes  du  monde  entier. 
3  compagnies  françaises  dépaBEeatlOO.COOLoanes:  les  Messageries  Maritimes 
(62  navires  et  246.000  t.),  la  compagnia  Transatlantique  (SI  navires  et 
178.000  t  ),  les  Chargeurs  Réunis  (114.000  t.).  Enfin,  dans  la  même  calo- 
rie, on  comple  encore  1  compagnie  japonaise,  la  Nippon  Yusen,  de  73  navires 
et  21S.0()0  t.  ;  1  italienne,  la  Navigazlone  Générale.  103  navires  et  Ste.OOO  t.: 
1  autrichienne,  3  américaines,  1  danoise,  1  russe,  ayant  entre  âOO.OOO  et 
100.000  tonneaux. 

165  steamers  atteignent  une  vitesse  de  16  nœuds,  dont  81  anglais,  21  fran 
cais,  21  américains,  15  allemands.  On  ne  compte  que  20  steamers  donnant 
plus  de  20  nœuds,  dont  9  anglais,  6  allemands,  2  français,  t  américains  et 

1  russe. 

Les  plus  grands  navires  marchanda  actuellement  &  flot  sont  :  le  Ceitie 
(anglais  20.9U4  t.),  te  Haiaer  Wilhelm  II  (allemand,  20.000  U,  VOceanic  (an- 
glais, 17.274  t.),  le  Deulschland  (allemand,  16,502  t.),  le  Krtmprinz  Wilhelm 
(14.800  t.)  et  le  Kaàer  WiUiilm  der  Grosse  (U.3S0  t.,  allemands),  le  Snjunta 
et  VIvemia  (anglais),  le  Poitdam  (hollandais),  la  Sat-oie  (11.884  l.)  et  la  Lor- 
raine (tl.869  I.,  français),  le  Saint-Louii  (américain),  tous  dépassant 
11.000  tonneaux.  Ces  géanls  drs  mers  comprennent  donc  4  anglais,  4  alle- 
mande, 2  frani;ais,  1  américain,  1  hollandais. 

Pétrole  :  Production  en  Russie  et  atix  ÈtaU-Utiis.  —  Les  Étals-Unis  ont 
longtemps  tenu  la  télé  pour  la  production  du  pélrole.  En  1884,  ils  en  pro- 
duisaient 188  millions  de  pouds  (1  poud  =  lâ^^SS),  alors  que  la  Itussie  n'en 
fournissait  que  90  millions,  l^a  1S98,  les  États-Unis  ontpraluit  378  millions 
de  ponds  de  pétrole,  mais  la  Itussiea  piogreasé  plus  vile  qu'eux,  et,  pour  la 
première  fois,  tes  a  dépassés,  avec  le  chiffre  de  488  millions  de  pouds.  La 
supériorité  russe  n'a  (ait  que  s'accentuer,  et,  pour  1901,  les  États-Unis  ont 
accusé  406  et  la  Russie  67K  millions  de  pouds.  Le  pourcentage  du  total  des 

2  pays  donnait,  en  1884.  67,5  "/«  pour  les  États-Unis,  et  32,6  Va  pour  la 
Russie  :  en  1901  la  proportion  est  renversée  :  62,4  "/o  pour  la  Russie,  et 
37,6  %  pour  les  États-Unis.  Le  total  indiqué  pour  la  Russie  ne  s'appliqua 
qu'à  la  production  de  la  péninsule  d'Apchéron  (Bakou).  SI  l'on  y  ajoute  ta 
production  de  Grosniy,  on  arrive  à  700  millions  de  ponds,  ou  11. iùO  millions 
de  kilog.  Les  foataioea,  ou  sources  jaillissantes,  ont  fourni  lOl  millions  de 
pouds. 


Le  Gérant,  Ëdodaro  MARBEAU. 
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UNE  EXCURSION  AU  PARAGUAY 

AVEC  LE  NATURAUSTE  BOMPLAN  (1857). 

Bien  qne  relataol  des  faits  remontant  à  prés  d'un  demi -siècle,  mais  peu  ancieDs 
relativement,  si  on  les  compara  à  IVlat  d'isolement  qui  a  été  si  longtemps  le  régime 
du  Paraguay,  te  rikil  de  l'amiral  Moucbei  a  conservé  toute  sa  saveur  et  son  origina- 
lité, la  renvonlre  inopinée  de  Bomplin,  \es  réceptions  peu  ordinaires  du  dictateur 
Lopei,  l'organisation  communiste  du  Paraguay,  etc.,  sont  autant  de  sujets  dignes 


ARRIVÉE   tT   SÉJOUR   A   PARA?JA 

En  I8q6,  je  recevais  le  commandement  du  Bisson,  destiné  à  la  sta- 
tion du  Rio  de  la  Plala.  C'était  un  bon  petit  aviso  à  vapeur  et  à  roues 
de  120  chevaux  filant  modestement  de  S  à  6  nœuds,  monté  par  60  ex- 
cellents matelots  bretons. 

U  était  armé  de  4  carooades,  vieil  engin  d'artillerie  resté  sans  chan- 
gement depuis  l'invention  de  la  poudre  et  qui  lançait  à  peine  il  quel- 
ques centaines  de  mètres  leurs  inolfensifs  projectiles.  Mois  en  revanche 
nos  40  carabines  étaient  à  capsule,  grand  progrès  sar  les  fusils  d  pierre 
encore  en  usage  dans  mes  premières  navigations. 

Notre  mission,  en  arrivant  à  la  Plala,  consistait  à  nous  mettre  aux 
ordres  de  la  légation  de  France  à  Parana,  alors  capitale  des  treize 
provinces  argentines,  pour  maintenir  libres  avec  l'Europe  les  relations 
de  notre  ministre  plénipotentiaire  et  protéger  nos  nationaux  établis 
dans  le  pays. 

Cette  petite  ville  de  3  à  4.000  habitants  est  située  à  500  kilomètres 
de  la  mer,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  dont  elle  a  pris  le  nom  ;  elle  se 
trouvait  perdue  au  milieu  des  vastes  solitudes  de  la  Pampa  et  n'était 
qu'un  simple  cbeMieu  de  la  province  d'Ëntre-Hios,  lorsqu'elle  fut 
appelée  en  1853  à  l'honneur  subit  de  devenir  capitale  de  la  Confédé- 
ration argentine,  après  la  chute  du  directeur  Rosas,  vaincu  par  le  gé- 
néral Urquiza.  La  province  de  Buenos-Ayres  se  séparait  du  resle  de  la 
Confédération  pour  former  un  Etat  indépendant. 

Mais  les  lenteurs  et  les  diflicultés  d'une  longue  navigation  fluviale 
à.  une  époque  où  la  vapeur  était  encore  si  peu  utilisée  dans  la  marine  ; 
l'absence  de  population  et  de  toute  industrie,  autre  que  celle  de  l'éle- 
vage du  bétail,  avaient  apporté  un  obstacle  inbuimoulable  d  tout  déve- 
loppement de  cette  ville.  Le  seul  changement  qui  s'y  était  produit  était 
uvii  (Septembre  1902.)  N>  285.  33 
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la  construction  de  quelques  maisons  sans  élages,  destinées  à  loger  le 
gouvernement  et  les  cinq  ou  six  ministres  ou  consuls  étrangers  qui 
étaient  venus  s'y  établir. 

Le  désert  commençait  A  la  dernière  maison  de  la  ville;  il  fallait  re- 
monter ou  descendre  les  rives  du  fleuve  à  une  vingtaine  de  lieues  pour 
retrouver  un  petit  groupe  d'habilanls  de  quelque  importance.  De  dis- 
tance en  distance,  on  rencohtralt  quelques  «  estancias  »,  centres  d'ex- 
ploitation de  nombreux  troupeaux  de  bœufa  et  de  chevaux  errant 
presque  à  l'état  sauvage  dans  des  plaines  sans  limite,  sous  la  garde  de 
quelques  «  gaucLos  ». 

Le  port  restait  complètement  désert.  Tout  le  trafic  du  Ûeuve  consis- 
tait exclusivement  dans  les  produits  du  bétail  ;  il  était  monopolisé  par 
la  petite  ville  de  Rosario,  située  beaucoup  plus  près  de  la  mer,  Bur  la 
rive  droite  du  fleuve,  et  bien  plus  accessible  à  la  navigation.  Aussi,  le 
port  de  Parana  était-il  presque  toujours  désert  quand  le  Blason  n'y 
était  pas. 

Cependant  toujours  avide  de  visiter  de  nouveaux  pays  surtout  peu 
connus,  cett«  mission  était  d'autant  plus  heureuse  et  intéressante  pour 
moi  que  je  rencontrai  dans  notre  ministre,  à  l'Assomption,  M.  de 
Brossard,  un  diplomate  aussi  distingué  qu'affable,  tout  disposé  à  sa- 
tisfaire à  mes  goûts  d'activite  et  d'explorations  nouvelles,  autant  que  le 
permettraient  les  nécessités  du  service.  Ce  service  était  peu  chargé  alors 
par  suite  de  la  grande  tranquillité  qui  régnait  dans  le  pays  naguère 
déchiré  par  tant  de  guerres  civiles  et  de  révolutions. 

J'entrevoyais  déjà  non  seulement  la  possibilité  de  visiter  le  Para- 
guay, mais  aussi  celle  de  conduire  le  Bisson  jusqu'au  centre  du  conti- 
nent américain  par  cet  admirable  cours  d'eau  du  Parana  et  du  Pa- 
raguay. 

Le  Parana  est,  en  effet,  un  des  plus  vastes  fleuves  du  monde.  Dans 
les  950  kilomètres  de  son  cours  inférieur,  à  partir  de  son  confluent 
avec  le  Paraguay,  il  a  une  très  faible  vitesse  et  aucun  obstacle  n'en- 
trave la  navigation;  sa  profondeur  moyenne  qui  varie  à  l'époque  des 
hautes  eaux  de  3  à  10  m.  atteint  quelquefois  '^5  à  30  m.  sur  la  rive 
gauche  quand  il  coule  le  long  des  falaises  peu  élevées.  Les  sources  du 
Paraguay  se  confondent  avec  celles  do  l'Amazone  aux  points  de  partage 
des  eaux  des  deux  bassins,  élevés  seulement  de  430  métrés  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 
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Cette  faible  élévation,  pour  un  fleuve  coulant  en  ligne  droite  N.-S. 
sur  une  étendue  de  l.SOO  kilomètres,  lui  donne  un  cours  paisible,  ré- 
gulier de  deu\  à  trois  milles  à.  l'heure  sans  une  cataracte,  sans  aucun 
rocher  qui  entrave  la  navigation  à  l'époque  des  hautes  eaux. 

Sa  profondeur  la  plu6  faible  se  maintient  à  S*" ,50  ou  3  m.  jusqu'à 
Cayaba,  capitale  du  Matto-Grosso,  province  centrale  du  Brésil,  située  à 
2.300  kilomètres  de  la  mer. 

Dans  tout  leur  parcours,  le  Parana  et  le  Paraguay  sont  bordés  sur  la 
rive  droite  parles  vastes  plaines  désertes  du  Chaco,  tellement  plates 
que  les  rivières  descendant  de  la  Cordillère  des  Andes  et  les  traversant 
de  l'est  à  l'ouest  pour  se  jeter  dans  le  fleuve  ont  un  cours  extrême- 
ment sinueu.t  et  se  perdent  souvent  dans  d'Immenses  marais.  Aucune 
d'elles  n'est  navigable,  même  pour  les  petites  emi)arcations. 

Quelques  tribus  d'Indiens  errent  seules  dans  une  grande  partie  de  ce 
désert.  La  rive  gauche  un  peu  plus  élevée  est  bordée  par  les  diverses 
provinces  du  Paraguay  et  de  la  République  Argentine  où  la  population 
est  encore  bien  clairsemée. 

Un  climat  très  doux,  un  ciel  d'une  admirable  pureté  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année  permettent  en  toute  saison  de  se  passer  de 
maison  et  d'y  vivre  en  plein  air,  le  jour  comme  la  nuit. 

De  distance  en  distance,  on  rencontre  toujours  solilaire,  le  «  ombu  n, 
grand  arbre  au  puissant  feuillage  sous  lequel  vient  s'abriter  le  voyageur 
pour  y  faire  la  sieste  au  milieu  du  jour  ou  y  établir  son  campement  de 
nuit.  C'est  la  seule  auberge  qu'on  y  rencontre  et  qui  semble  avoir  été 
préparée  par  la  prévoyante  nature. 

Le  Bi$3on  arrivait  à  Parana  au  mois  de  février  1856.  La  charmante 
hospitalité  que  nous  trouvâmes  dans  la  famille  de  notre  ministre, 
M.  de  Bécour,  quelques  visites  aux  rares  notabilités  de  l'endroit  et 
quelques  observations  astronomiques  et  topographiques  pour  amé- 
liorer les  cartes  si  imparfaites  encore,  sufQsaient  à  occuper  tous  nos 
loisirs. 

Parmi  les  notabilités  de  l'endroit,  je  ne  puis  omettre  de  citer  l'il- 
lustre maréchal  de  Santà-Cruz,ami  de  Louis-Philippe,  qui  avait  succédé 
&  Bolivar  et.  pendant  vingt  ans,  joué  un  grand  rôle  dans  l'Amérique 
du  Sud  en  essayant  de  compléter  son  œuvre  d'émancipalion.en  orga- 
nisant eu  confédération  les  divers  Etals  rendus  libres  par  Bolivar.  Hais, 
'  après  bien  des  combats  et  des  vicissitudes,  vaincu  dans  une  dernière 
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bataille  contre  le  Pérou  ea  1842,  il  dut  décidément  renoncer  à  aa  lâche 
et  s'exiler  en  Europe.  Agé  alors  de  6S  ans  et  renonçant  complètement 
à  de  nouvelles  luttes,  il  était  venu  depuis  deux  ans  s'établir  à  Farana 
auprès  de  son  ami  le  général  Urquiza,  qui  lui  donnait  de  temps  eu 
temps  le  privilège  de  faire  quelques  fournitures  i.  l'armée.  Nouveau 
Ciocinnatus,  il  s'était  retiré  dans  une  simple  petite  maisonnette,  é 
l'extrémité  de  la  ville  où  il  vivait  seul.  Lors  de  ma  première  visite,  je 
le  trouvais  modestement  assis  devant  sa  porte,  en  manche  de  chemise 
et  cirant  ses  bottes.  C'était  un  excellent  et  digne  homme  auquel  j'eus 
souvent  l'occasion  d'oH'rir  l'hospitalité  à  bord  du  Bâton  (1). 

Lâchasse  était  notre  principale  distraction.  La  splendeur  du  climat, 
la  plénitude  de  vie  et  l'ivresse  du  grand  air  qu'on  éprouvait  à  parcourir 
au  galop  ces  plaines  inhabitées,  entièrement  libres  et  sans  limites,  ufi 
abondait  le  gibier  de  toute  espèce,  sont  de  ces  impressions  qui  laissent 
d'impérissables  souvenirs. 

La  salubrité  extrême  du  climat  permettait,  sans  le  moindre  inconvë- 
.  nient,  de  passer  toute  la  journée  la  tète  au  soleil  et  les  jambes  dans 
l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  d  chasser,  dans  les  lagunes  de  Sauta-Fé,  les 
innombraoles  oiseaux  aquatiques  de  toute  espèce  qui,  à  chaque  coup  de 
fusil,  tourbillonnaient  affolés  dans  les  airs  au-dessus  de  nos  têtes.  Le 
cerf,  l'autruche  étaient  plus  diilïciles  à  atteindre. 

Malheureusement,  dans  ces  courses  désordonnées,  un  coup  de  fusil 
tiré  à  cheval  où  quelque  trou  de  terrier  occasionnaient  souvent  des 
chutes  dans  l'herbe,  peu  dangereuses  sans  doute,  mais  qui  avaient  le 
grave  inconvénient  de  faire  perdre  le  cheval.  En  effet,  celui-ci,  débar- 
rassé de  son  cavalier,  disparaissait  bientôt  dans  la  plaine  pour  reprmdre 
la  vie  sauvage  en  emportant  la  selle  et  le  harnachement;  en  cela  consis- 
tait la  vérilable  perte.  En  effet,  l'animal  ne  coûte  que  10  francs  eu 
moyenne.  En  ma  qualité  de  commandant,  on  me  le  faisait  payer  jus- 
qu'à 15  francs,  sous  prétexte  que,  bien  dressé  au  coup  de  fusil,  if  ne  me 
jetterait  pas  à  terre  à  la  première  occasion.  Les  juments  ne  coûtaient 
que  5  francs,  parce  qu'on  considère  dans  le  pays  comme  déshonorant 
de  s'en  servir.  On  ne  les  vend  que  pour  le  prix  du  cuir. 

Dès  qu'arriva  l'époque  de  la  crue  du  fleuve,  j'obtins  de  notre  ministre 
l'autoiisaliou  de  remonter  au    Paraguay   sous  le  prétexte  oifideJ  de 

il>  Le  maréchal  est  mort  à  Versailles,  colouré  de  sa  famille  et  regrellé  de  lous  ceux 
qoi  l'aTaient  approché. 
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remettre  des  d/^péches  à  ootre  consul,  srui  motif  qui  nous  permettait, 
d'après  les  traités,  de  pénétrer  jusqu'à  la  capitale,  l'Assomption,  it 
d'y  séjourner  24  heures. 

J'étais  OD  oe  peut  plus  curieux  de  visiter  ce  mystérieux  pays  du 
Paraguay,  si  célèbre  par  ^a  séquestration  séculaire  sous  les  Jésuites,  sous 
Francîa,  enfin  sous  Lopez.  Une  seule  fois  un  navire  de  guerre  euro- 
péen était  remonté  avant  te  Bixsan  jusqu'à  l'Assomption.  Ce  fut  à  la 
suite  du  comb»t  d'Obligado.  en  1843,  pendant  lequel  les  Français  et 
les  Anglais  alliés  démolirent  les  batteries  argentines  de  Rosas  et 
ouvrirent  à  coups  de  canon  le  fleuve  fermé  à  la  navigation  étrangère. 
A  Ja  suite  de  ce  brillant  fait  d'armes,  le  c'  Trébouard  remonta  presque 
jusqu'à  l'Assomplioa  avec  le  Fulton  pour  constater  la  victoire  des  alliés 
et  ouvrir  des  relations  avec  le  Paraguay. 

Je  savais  bien  d'avance,  commandant  un  navire  de  guerre,  toutes 
les  difficultés  que  j'aurais  à  vaincre  pour  rester  quelques  jours  d  l'As- 
somption et  peut-f:lre  même  pour  y  arriver. 

La  navigation  pour  remonter  le  fleuve  était  aussi  lente  que  laborieuse 
par  le  manque  de  pilote  connaissant  les  sinuosités  du  chenal  dans  cette 
vaste  étendue  d'eau. 

Les  crues  annuelles  ont  lieu  de  janvier  en  mars  ;  les  basses  eaux  en 
août  et  septembre;  aux  basses  eaux,  la  largeur  moyenne  est  de  1.000  à 
1.500  mètres,  mais  quand  elles  sont  bautes  et  qu'elles  inondent  les 
plaines  basses  du  Ctiaco  de  la  rive  droite,  il  atteint  plusieurs  kilomètres 
et  présente  alors  l'apparence  de  la  mer  parce  qu'une  des  rives  devient 
invisible  en  bien  des  endroits. 

C'est  à  cette  circonstance  que  nous  devions  de  faire  souvent  de  belles 
chasses  de  cerfs  et  de  jaguars  avec  nos  embarcations.  Tous  les  fauves 
surpris  par  l'iuondatiou  subite  dans  le  désert  du  Chaco,  ne  voyant  plus 
aucune  terre  au-dessus  de  l'eau  que  les  petites  falaises  de  la  rive  gauche, 
traversaient  le  fleuve  à  la  nage  pour  s'y  réfugier.  Quand  les  vigies,  du 
haut  des  milts  nous  les  signalaient,  nous  courrions  dessus  avec  le  na- 
vire et  nous  les  péchions  à  l'aide  de  nœuds  coulants  et  de  nos  embar- 
cations. Malheureusement  leur  vigueur  extrême  et  leur  sauvagerie  nous 
obligeaient  presque  toujours  à  les  livrer  aux  cuisines  pour  éviter  les 
accidents;  et  ceux  que  nous  finissions  par  rendre  moins  farouches, 
périssaient  presque  toujours  par  l'enflure  des  pattes,  à.  la  suite  du  séjour 
trop  prolongé  dans  l'eau. 
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Notre  vitesse  était  très  faible,  car,  pour  ménager  notre  insuffisante  pro- 
vision de  charbon  de  terre,  il  fallait  souvent  couper  du  bois  sur  les  rives. 

Les  échouages  fréquents  nécessitaient  des  manœuvres  longues  et 
laborieuses,  nous  n'avancions  guère  que  de  40  à  SO  kilomètres  pa'  jour 
en  moyenne. 

Nous  trouvant  un  jour  arrêtés  vers  midi  au  milieu  du  fleuve  devant 
des  bas-fonds  difficiles  à  franchir,  on  vint  me  prévenir  qu'on  apercevait 
sur  les  dunes  de  la  rive  gauche  un  cavalier  suivi  d'un  enfant  faisant  des 
signaux  d'appel. 

Je  fus  on  ne  peut  j)lus  intrigué  quand  je  reconnus  à  la  longue  vue 
que  c'était  un  Européen  en  habit  noir  et  cravate  blanche  qui  chevau- 
chait en  plein  midi,  par  une  chaleur  de  33°,  sur  cette  plage  déserte. 
J'envoyai  immédiatement  le  chercher.  Je  le  vis  «lors  embarquer  les 
deux  selles  et  une  pelite  valise,  rendre  la  liberté  aux  deux  chevaux  et 
descendre  ensuite  dans  l'embarcation  avec  son  compagnon;  quelques 
minutes  après,  montait  à  bord  un  petit  vieillard  de  80  à  83  ans,  très 
leste  et  vigoureux,  qui  se  jeta  dans  mes  bras  on  m'apprenanl  qu'il  était 
Bomplan  et  qu'il  éprouvait  la  plus  ^ivojoiel  embrasser  des  compa* 
triotes.  «  Il  n'en  avait  pas  vu  depuis  tant  d'années  !  > 

K  J'ai  appris,  me  dit-il,  dans  ma  propriété  de  Sanla  Anna  &  40  lieues 
d'ici,  la  nouvelle  bien  extraordinaire  d'un  navire  français  remontant  le 
fleuve.  Je  suis  immédiatement  monté  à  cheval  et  sans  perdre  une  mi- 
nute je  suis  accouru  au  galop  pour  vous  atteindre  au  passage  et  vous 
demander  de  vouloir  bien  me  prendre  à  votre  bord.  Je  désire  revoir 
encore  cet  admirable  Paraguay  si.  abondant  en  plantes  rares,  mais  que, 
pendant  mes  dh  ans  de  captivité  sous  Francia,  il  m'a  été  défendu 
d'explorer.  J'ai  bien  des  plantes  à  y  recueillir  pour  compléter  mgti 
herbier.  » 

Comme  je  lui  répondis  que  j'étais  on  ne  peut  plus  heureux,  de  faire 
connaissance  avec  le  compagnon  de  voyage  de  Humlwldt,  de  le  recevoir 
à  bord,  il  me  pria  de  donner  en  même  temps  l'hospitalité  à  l'aflreui 
petit  mulâtre  déguenillé  qui  l'accompagnait  et  qu'il  me  présenta  t»mme 
son  lits  aîné. 

Je  ne  pus  m'empdcher  de  lui  faire  remarquer  qu'il  paraissait  avoir 
perdu  son  temps  pour  |)erpétucr  son  nom  si  honorablement  connu  dans 
la  science.  Il  me  réixindit  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  ni  l'occaston  de 
se  marier  plus  tôt,  qu'il  ne  l'était  même  qu'à  moitié,  mais  qu'il  corap- 
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tait  régulariser  un  jour  sa  vie,  rattraper  le  temps  perdu  et  cesser  à  son 
retour  en  Europe,  la  vie  d'Indien  qu'il  menait  depuis  si  longtemps. 

«  Je  compte  partir  l'anoéo  prochaine,  me  dit-il.  pour  l'Europe  que 
j'ai  quittée  depuis  40  ans,  j'y  séjournerai  au  moins  2  ans  pour  publier 
tous  mes  travaux,  puis  je  reviendrai  à  Santa  Aima  où.  en  exploitant 
une  carrière  de  pierres  située  dans  ma  propriété,  je  trouverai  les  maté- 
riaux nécessaires  pour  construire  une  bonne  maison  à  l'européenne, 
y  établir  ma  famille  et  y  finir  mes  jours.  » 

Malgré  ses  83  ans,  sa  vigueur  et  son  activité  semblaieut  lui  permettre 
encore  ces  longs  espoirs.  _ 

Il  semble  inutile  de  rappeler  ici  que  le  célèbre  naturaliste,  après  avoir 
accompli,  au  commencement  du  siècle  avec  Humboldt  son  grand 
voyage  de  cinq  ans  dans  les  contrées  équaloriales  de  l'Amérique  du 
Sud,  fut  nommé  intendant  de  la  Malmaison  apparteuanl  à  l'impératrice 
Joséphine,  qui  l'avait  pris  en  grande  alTection.  A  la  chule  de  Napo- 
léoB,  n'ayant  pas  voulu  servir  les  Bourbons,  il  partit,  en  1816,  pour 
l'Amérique  du  Sud  qu'il  a  toujours  habitée  depuis  cette  époque. 

Il  s'était  établi  dans  la  province  des  Missions,  à  Santa  Borja,  k  une 
dizaine  de  lieues  de  la  frontière  du  Faïuguay,  s'occupant  toujours  de 
botaoiquu  et  d'agriculture.  Il  voulut,  en  1820,  introduire  dans  sa  pro- 
vince ta  culture  du  «  maté  «  ou  thé  du  Paraguay  qui  forme  la  princi- 
pale richesse  du  pays.  Déjà  plusieurs  centaines  de  pieds  réussissaient 
parfaitement  sur  sa  propriété  quand  Francia,  informé  du  fait,  fit  fran- 
chir la  frontière  à  un  détachement  de  300  hummes  qui  vint  incendier 
la  propriété  de  Komplan,  massacrer  ses  domestiques,  détruire  toutes 
les  plantations,  menacer  les  habitants  et  enlever  le  naturaliste  qui  fut 
amené  encbatné  au  Paraguay  et  interné  avec  défense  absolue  de  sortir 
de  la  localité  appelée  Cerilo. 

Il  y  resta  pendant  dix  ans.  sans  qu'aucune  démarche  d'aucun  gou- 
vernement européen  ait  pu  obtenir  de  Francia  sa  mise  en  liberté.  On 
eut  recours  alors  il  Itolivar,  l'illustre  président  de  la  Bolivie,  auquel 
Francia  n'osa  pas  refuser  la  liberté  du  naturaliste;  celui'Ci  s'empressa, 
en  1831.  de  retourner  à  SantaBorja,  puis,  enl8S3,  à  Santa  Anna  s'occu- 
pant toujours  de  botanique  et  d'agriculture  et  de  soigner  gratuitement 
tous  les  malades  du  pays. 

Quelques  jours  après  cette  singulière  rencontre,  le  Bistoti  arrivait  à 
Corrientes,  chef-lieu  de  la  province  des  Missions,  près  de  ^'embouchure 
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du  Paraguay;  nous  y  fûmes  parfaitement  reçus  par  le  gouvenieur,  le 
vieux  gôuéral  Ferré,  célèbre  dans  ces  contrées  par  la  part  qu'il  avait 
prise  dans  toutes  les  guerres  de  l'Indépendance.  Il  se  mit  entièrement 
à  ma  dispostion  pour  me  donner  tous  les  renseignements  que  je  pouvais 
désirer  sur  son  pays  et  sur  les  difficultés  de  toute  nature  qu'allait  me 
susciter  tedurdespotismedeLo[)ezetson  hostilité  contre  tous  les  étrangers. 

Dans  le  dîner  qu'il  nous  donna  conforme  aux  usages  du  pays,  l'ordre 
du  service  des  plats  était  absolument  l'inverse  du  nfltre  et  les  hommes 
seuls  étaient  assis  â  table  :  c'était  la  femme,  assistée  de  ses  trois  grandes 
filles,  qui  nous  servait  en  silence,  comme  l'exigeaient  les  anciennes 
''^utumes  patriarcales  de  l'hospilalilé  américaine. 

Je  ne  restai  que  deux  jours  à  Corrientes,  le  temps  strictement  né- 
cessaire pour  compléter  mon  combustible.  Je  voulais  éviter  d'avoir  à 
en  reprendre  sur  les  rives  du  Paraguay.  Le  lendemain  de  notre  départ, 
nous  nous  présentions  Â  l'embouchure  du  Paraguay  qui,  avec  ses  fOO 
ou  300  mètres  de  largeur,  nous  paraissait  singulièrement  étroit  auprès 
du  vaste  estuaire  du  Parana  que  nous  venions  de  quitter.  C'était  un 
changement  complet  dans  la  nature  des  lieux  et  des  habitants.  Nous 
avions  navigué  jusque-là  sur  une  nappe  d'eau  tellement  large  qu'une 
des  rives  était  souvent  invisible.  Il  était  possible  de  descendre  libre- 
ment à  terre  dans  des  localités  bien  souvent  désertes,  mais  où  les  habi- 
tants, quand  on  en  rencontrait,  étaient  toujours  bienveillants  et  prêts  à 
rendre  service.  Nous  nous  trouvions  alors  dans  un  étroit  cours  d'eau 
enserré  entre  deux  rives  couvertes  d'épaisses  fonïls  où  un  gouverne- 
ment despotique,  hostile  aux  étranger^,  avait  organisé  une  police  très 
sévère  pour  faire  respecter  les  traités  qui  défendaient  toute  communi- 
cation entre  les  navires  et  la  terre. 

Du  fort  situé  à  l'embouchure  du  fleuve,  et  que  surmontait  le  pavillon 
de  la  république  du  Paraguay,  on  nous  tire  un  coup  de  canon  pour 
nous  obliger  à  mouiller  et  une  embarcation  montée  par  plusieurs  offi- 
ciers vôtus  d'un  uniforme  assez  singulier,  accoste  le  Bisson.  On  nous 
fait  subir  un  interrogatoire  des  plus  complets  sur  les  motifs  qui  nous 
amènent,  sur  l'armement  du  navire,  la  composition  de  tout  l'équipage 
et  des  passagers.  Il  faut  donner  le  nom,  l'âge  et  la  qualité  de  tous  ceux 
qui  sont  à  bord,  ainsi  que  la  quanlil^j  de  munitions  et  d'approvisionne- 
ment de  toute  espèce.  Je  donne  comme  motif  de  mon  voyage  les 
dépêches  officielles  pour  notre  consul. 
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Ce  ne  fut  qu'après  une  enquête  approfondie  qui  dura  24  heures  que 
nous  fûmes  autorisés  à  remonter  jusqu'à  la  capitale  de  l'Assomption, 
mais  avec  défense  expresse  de  débarquer  nulle  part  et  de  ne  jamais 
mouiller  pour  la  nuit  devant  une  ville  ou  un  poste  militaire,  l'Assomp- 
tion étant  le  seul  port  ouvert  aux  étrangers.  iNous  étions  d'ailleurs  pré- 
venus que  nous  ne  pouvions  y  séjourner  que  24  heures.  Notre  arrivée 
faisait  grande  sensation  dans  le  pays,  car  c'était  la  première  fois,  depuis 
l'ouverture  du  fleiive,  qu'un  navire  européen  pénétrait  au  Paraguay. 

La  navigalion  est  beaucoup  plus  aisée,  le  cours  étant  beaucoup  plus 
régulier  que  celui  du  Parana;  son  peu  de  largeur  et  les  petites  falaises 
des  rives  mainteuaient  une  plus  grande  égalité  dans  la  profondeur  de 
l'eau  et  les  échouages  y  étaient  bien  moins  fréquents.  En  revanche,  il 
était  beaucoup  plus  sinueux  et  d'une  navigation  presque  impossible 
pour  des  navires  4  voiles.  Aussi  n'y  rencontrait-on  pas  un  seul  bateau, 
une  seule  barque. 

Ifi)  fleuve  aurait  paru  entièrement  désert  si,  de  dislance  en  distance, 
sur  la  rive  gauche  formant  la  frontière,  on  n'apercevait  au  milieu  d'une 
petite  clairière  ouverte  dans  la  forêt  un  poste  militaire  formé  d'un 
blockhaus  et  d'une  vigie  élevée  sur  quatre  piquets  à  10  ou  15  mètres 
au-dessus  du  sol.  Au  pied  de  la  vigie,  veillaient  deux  sentinelles;  deux 
chevaux  sellés  étaient  toujours  prêu  à  partir  au  galop  porter  au  prési- 
dent Lopez  la  nouvelle  des  moindre.s  incidents  qui  pouvaient  survenir. 
Le  tigre  enlevait  parfois  soldats  et  chevaux  qui  s'éloignaient  trop  du 
blockhaus  et  du  sentier.  Les  vigies  distantes  en  moye.ine  l'une  de 
l'autre  de  2  à  3  kil.  étaient  établies  â  chaquecoudedu  fleuve  de  manière 
qu'aucun  point  de  ses  rives  n'échappât  à  la  vue  d'une  vigie  au  moins. 

La  rive  gauche  formant  la  limite  du  désert  du  Chaco  qui  appartenait 
à  ta  Confédération  Argentine  était  entièrement  déserte;  mais,  comme 
celle  du  Paraguay,  elle  était  couverte  d'une  épaisse  forêt  où  abondait 
la  luxuriante  vie  v^étale  et  animale  des  tropiques. 

Sur  les  pointes  de  sable,  d'éoorines  caïmans  étendus,  la  tète  relevée, 
la  gueule  ouverte  au  soleil,  étaient  tollement  immobiles,  que  nous  les 
prenions  d'abord  pour  des  troncs  d'arbres  échoués  sur  les  rives,  car 
bien  souvent  nos  balles  tirées  à  30  ou  40  mètres  de  dislance  ne  sem- 
blaient même  pas  troubler  leur  repos,  tant  était  impénétrable  leur  épaisse 
carapace.  Nous  ne  pûmes  réussir  qu'à  en  tuer  un  seul,  d'une  balle  dans 
l'ceil.  Ils  étaient  absolument  invulnérables  pour  nos  petits  fusils  de  chasse. 
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En  Buivaot  les  rives  à  quelques  mètres  de  distance,  le  bruit  de  qos 
roues  faisait  sortir  de  l'eau  des  troupeaux  de  «  cabiais  i  ou  i  cerpia- 
chos  9,  amphibies  qui  ont  la  dimension  et  l'apparence  de  porcs  bieo 
gras,  de  moyenne  grandeur;  pendant  qu'ils  remontaient  lourdement 
sur  les  rives,  on  en  tuait  Tacilemeiit  un  grand  nombre.  Nous  avions  cru 
d'abord  y  trouver  une  précieuse  ressource  pour  la  marmite  de  l'équi- 
page; mais  leur  chair  est  d'un  goût  si  détestable  qu'on  dut  y  reDoocer 
dès  le  premier  essai.  Ils  étaient  teUement  gras  que,  montés  sur  le  pont, 
ils  s'y  étalaient  comme  un  sac  d'buile. 

Les  arbres  fournissaient  en  revanche  un  gibier  plus  appétissant  :  des 
singes,  des  perroquets,  des  oiseaux  variés,  de  toute  espèce,  et  un 
genre  particulier  de  canard  qui  perche  sur  les  branches  les  plus  élevées 
des  arbres,  donnaient  souvent  un  excellent  supplément  de  vivres  à 
notre  équipage. 

Les  images  enfantines  représentant  le  Paradis  terrestre  peuvent 
seules  donner  une  idée  du  spec[a.',le  que  nous  avions  sous  tes  yeux  ; 
même  abondance  de  végétation  luxuriante  et  d'animaux  tes  plus  variés, 
même  solitude.  Celte  splendide  végétation,  le  fourmillement  de  la  vie 
en  tant  d'espèces  différentes  s'expliquaient  facilement,  non  seulement 
par  la  splendeur  de  ce  climat  tropical,  mais  aussi  par  l'absence  com- 
plète de  l'homme.  Nulle  navigation  sur  ce  fleuve,  nul  habitant  sur  ces 
rives  que  ces  tristes  et  silencieu-v  factionnaires  perdus  de  distance  en 
distance  sur  les  bords  de  la  forêt.  L'insouciance  de  ces  bètes  était  telle 
qu'elles  se  laissaient  tuer  à  bout  portant  et  que  bien  souvent  le  coup 
de  fUsil  qui  faisait  tomber  un  oiseau  d'une  branche  ne  faisait  pas  en- 
voler les  voisins.  Je  n'avais  encore  constaté  un  fait  semblable  que  dans 
un  îlot  perdu  de  l'Océanie  où  les  nuées  de  tourterelles  qui  couvraient 
les  arbres  n'avaient  jamais  entendu  encore  un  coup  de  fusil. 

Le  fleuve  très  poissonneux  fournissait  également  d'abondantes  res- 
sources culinaires;  mais  nous  n'étions  pas  les  seuls  à  pêcher.  Les  tigres, 
qui  sont  nombreux  sur  les  rives  du  fleuve,  y  pèchent,' dît-on,  aussi  à 
ta  ligne.  Ils  s'enduisent  les  grilTos  de  morceaux  de  cbair  ou  de  graisse 
d'un  gibier  quelconque,  puis  descendent  au  bord  de  l'eau  ;  ils  y  intro- 
duisent leurs  pattes,  restant  parfaitement  immobiles  jusqu'à  ce  qu'un 
poisson  vienne  mordre  à  l'appât;  un  coup  de  patte  le  renvoie  alorsâ 
terre.  Le  fait  est  tellement  reconnu  et  atliniié  par  des  témoins  sérieux 
qu'on  serait  tenté  de  le  croire. 
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Bomplan  était  émerveillé  de  lout  ce  qa'il  voyait,  de  tout  ce  qu'il 
récoltait.  Aucun  pays  au  monde  n'offre  une  plus  riche  et  plus  variée 
colleclion  d'orchidées. 

Je  naviguais  très  lentement  pour  avoir  bien  le  temps  de  lever  la  carte 
du  fleuve  et  d'en  étudier  toute  la  riche  nature.  Ne  voulant  pas  indispo- 
ser Lopez  c6ntre  moi,  j'évitais  de  débarquer  sur  là  rive  paraguayenne 
et  je  ne  le  faisais  même,  que  de  nuit,  sur  la  rive  argeutine  pour  recueil- 
lir les  observations  astronomiques  nécessaires  au  levé  de  la  carte. 

Mais  tious  voyions  alors  le  revers  de  la  médaille.  Sous  les  tropiques, 
)a  vie  devient  aussi  abominable  la  nuit  qu'elle  est  délicieuse  le  jour.  A 
peine  le  soleil  était-il  couché,  que  des  nuées  de  moustiques  nous  infli- 
geaient un  intolérable  supplice  dont  rien  ne  pouvait  nous  garantir.  Le 
seul  moyen  de  le  rendre  un  peu  moins  cruel  était  de  suspendre  nos 
hamacs  dans  le  hautdela  mâtine  4  12  ou  iS  mètres  du  pont;  les  mous- 
tiques y  étaient  beaucoup  moins  nombreux.  Tout  l'équipage  était  en 
l'air,  entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil.  Certains  animaux  subissent 
le  même  sort  et  sont  tellement  tourmentés  par  les  moustiques  que  quel- 
ques-uns, comme  les  buffles,  s'enfoncent  dans  les  marais  ne  laissant 
que  leur  mufle  hors  de  l'eau. 

Nous  nous  présentâmes  à  la  célèbre  forteresse  d'HumaTta  armée  de 
cent  canons,  postée  dans  un  double  coude  si  étroit  et  si  difficile  à  fran- 
chir qu'elle  arrêta  pendant  trois  ans  la  flotte  alliée  des  cuirassés  du 
Brésil  et  de  Buenos-Ayres,  dans  la  guerre  que  ces  deux  nations  ont 
faite  au  Paraguay,  en  1865,  et  ils  ne  seraient  jamais  parvenus  â  fran- 
chir le  défilé  si  une  crue  subite  et  très  forte  du  fleuve  n'avait  permis 
à  ces  bâtiments  de  passer  par-dessus  les  chaînes  qui  barraient  le  chenal. 
Les  canons  paraguayens  d'anciens  modèles  furent  incapables  de  percer 
les  cuirassés  :  mais  une  fois  au-dessus  du  passage  d'Humalla,  cette  flotte 
resta  longtemps  séparée  de  l'armée  et  privée  de  toute  communication 
avec  le  bas  du  fleuve. 

Je  mouillais  à  6  heures  du  soir  devant  la  forteresse;  un  officier  vint 
à  bord  me  donner  l'ordre  de  m'éloigner  pour  la  nuit  et  d'aller  hors  de 
vue  et  de  portée  de  canon.  Qunnd  je  me  préai-ntai  le  lendemain,  on  ne 
me  laissa  passer  qu'après  m'avoir  fait  subir  une  seconde  interrogation 
eonuDe  à  l'entrée  du  fleuve. 

(A  tuivre.j  Contre-amiral  Mouchez. 
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Les  présentes  notes  résument  en  ce  qui  coDcerne  les  mœurs  locale», 
quelques  observatious  recueillies  dans  la  partie  de  l'ancien  gouveroe- 
menl  du  Soudan  français  politiquement  appelée  «  région  du  Sahel  >  et 
dont  la  capitale  est  Nioro.  En  qualité  d'administrateur,  nous  avoDs  ré- 
sidé dans  cette  province,  laquelle  forme  la  zone  limite  des  populatioDS 
fi\es  et  des  populations  ambulantes.  Les  transactions  commerciales  et 
agricoles  rassemblent  œs  deux  catégories  sur  le  territoire  de  celte  riche 
province,  notamment  à  Nioro,  où  l'on  rencontre  les  Sarakolés,  lesBam- 
baras,  les  Toucouleurs,  les  Diavandos  et  les  Ouolofs  qui  sont  séden- 
taires, les  Pouls  qui  sont  semi -sédentaires  et  les  Maures  qui  sont  presque 
exclusivement  nomades. 

Le  bien-être  du  pays,  parTailement  sain  d'ailleurs,  lire  sa  source  des 
cultures  qui  portent  surtout  sur  le  mil,  le  maïs  et  le  riz,  de  i'élevagedo 
bœuf,  du  mouton  et  du  cheval,  enfm  Moro  est  le  point  d'arrivée  des 
caravanes  venues  des  salines  de  Taodény. 

Ce  pays  a  été  successivement  dominé  par  les  Bambaras  qui  avaient 
Dar  Mella  (aujourd'hui  Diara)  pour  capitale,  puis  par  les  Sarakolés  de 
la  famille  Diawara,  repris  par  les  Bambaras  de  la  famille  Massassy  et 
enfin  subjugué  par  les  Toucouleurs  conduits  par  le  grand  conquérant 
toronké  el  hadj  Omar. 

La  ville  de  Nioro  a  été  fondée  au  kvi=  siècle  par  une  colonie  de  cap- 
tifs dont  les  oiattres  étaient  des  métis  .Maures-Diavandos.  Sa  citadelle 
fut  élevée  en  18SS"  par  ordre  d'el  hadj  Omar:  les  Français  y  pénétrèrent 
le  1"  janvier  1891,  sous  le  commandement  du  colonel  Archinard,  ai 
mettant  en  fuite  le  sultan  Amadou  fils  d'Omar. 

Sauf  les  Bambaras  qui  sont  plus  ou  moins  pratiquants,  tout  le  pays 
est  acquis  à  l'Islam. 

Habitations.  —  L'habitat  des  difTérentes  races  est,  en  général,  la  case 
ronde  en  pisé  (banko)d'ai^ilcou  en  paille  tressée  (seko)  ;  cette  dernière 
est  souvent  enduite  d'une  couche  d'argile  délayée.  La  couverture  est  un 
cône  de  paille  supporté  par  des  bambous  ou  de  longues  perches  réunies 
au  sommet  et  liées  sur  des  menues  branches  flexibles  disposées  bon- 
zonlalement.  Quatre  mi^tresses-perches  qui  ont  servi  de  premier  appui 
pour  la  construction  à  terre  de  la  couverture,  traversent  â  l'extérieur  du 
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chaume  par  leur  extrémilé  supérieure,  eu  formant  quatre  cornes  ;  ces 
cornes  et  le  sommet  du  cône  sont  plus  ou  moins  ornés  de  paille,  ou  de 
grossières  sculptures. 

La  case  ronde  n'a  généralement  qu'une  porte  d'entrée,  parfois  deux, 
opposées  l'une  à  l'autre,  jamais  de  fenêtre;  on  voit  cependant  daus 
quelques-unes  des  trous  d'aérage  percés  à  50  ou  60  cm.  du  sol.  La  case 
poul  est  oblongue  avec  une  seule  ouvertitre  d'entrée  ;  elle  est  complète- 
ment formée  de  paille  liée  à  dus  arceaux  formant  carcasse. 

Il  faut  aller  dans  l'est  ei  le  nord-est  pour  trouver  la  case  parai- 
lêlipipédique  en  pisé  dite  bambara;  la  couverture  de  ces  cases  est  aussi 
eu  pisé  (argamasse).  On  en  construit  à  un  ou  deux  élages.  Des  préoccu- 
pations artistiques  ont  amené  des  constructeurs  à  exécuter  moulée  en 
creux  dans  le  pisé,  des  ornemenls  géométriques  ;  des  pointes  à  pommes 
couronnent  aussi  les  murs  pour  les  mêmes  motifs. 

La  case  bambara  a  souvent  plusieurs  entrées  et  même  des  fenêtres. 
Des  sièges  ou  des  lits  en  terre  battue  se  trouvent  aussi.  Un  enclos  d'é- 
pines ou  de  pisé  entoure  les  cases  d'une  famille  ;  l'entrée  de  cet  enclos 
se  fait  chez  les  notables  par  une  case  (bâti)  qui  est  une  sorte  de  salle 
d'aLténte. 

Les  habllants  aisés  possèdent  habituellement  une  ou  plusieurs  cases 
réservées  aux  hôtes  de  passage.  La  paroi  intérieure  de  ces  cases  est  dé- 
corée par  des  symboles  de  bienvenue  peints,  en  rouge,  en  bleu,  ou  en 
blanc.  Ces  peintures  grossières  représentent  :  une  calebasse  remplie 
d'arachides  ou  une  main.  Pour  exécuter  cette  dernière  ligure,  l'arltste 
trempe  sa  main  dans  la  matière  colorante  et  l'applique  les  doigts  éten- 
dus sur  le  mur  (1). 

Aucune  de  ces  constructions  ne  comporte  de  cheminée  :  les  cannes, 
les  hampes  de  lances,  difTérenls  ustensiles  suspendus  aux  perches  de  la 
charpente,  sont  à  dessein  brunis  par  la  l'umée  des  brasiers  allumés 
pour  la  cuisine  ou  le  chauffage  par  les  nuits  d'hiver  ;  lorsque  la  teinte 
parait  sullisanle,  ces  objets  sont  tamponnés  à  l'huile;  ils  prennent  alors 
une  jolie  couleur  rouge  brun  d'un  très  agréable  aspect. 

Vie  locale.  —  Comme  les  anciens  Romains,  les  hommes  de  condi- 
tion libre  passent  tout  leur  temps  sur  les  places  publiques,  assis  ou 
couchés  sur  des  èchafauds  abrités  de  l'ardeur  solaire  par  une  couvcr- 

(1)  Sur  le  roc  des  habitiiUons  préhistoriques  des  cavernes  de  Chelly  (Nouveau- 
MexiqueJ  on  trouve  la  mSuie  eiopreinie  exéijuiÉe  par  le  même  procédé. 
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lure  de  paille  ou  qbetqae  arbre  feuillu.  Dès  le  matin,  ils  viennent  s'y 
ioslaller  avec  une  peau  de  chèvre  ou  de  mouton  pour  tapis  et  une  mar- 
mite d'eau  pour  les  ablutions.  Les  places  avoisinant  les  mosquées  sont 
plus  fréquentées,  on  y  cause  des  alTaires  du  pays,  on  y  raconte  des  his- 
toires, on  y  psalmodie  le  Coran.  Les  Soudanais  estiment  que  le  siège  de 
la  pensée  se  trouve  dans  le  vciilre. 

Le  noir  ne  sort  de  son  far  niente,  qu'à  l'aide  d'une  bruyante  exdla- 
tion. Aussi  bien  pour  le'combat  que  pour  le  travail  de  la  terre, le  chant 
et  la  musique  des  griots  lui  sont  nécessaires  pour  avoir  un  peu  d'en- 
train :  il  est  fréquent  de  voir  exécuter  les  semailles  du  mit  par  un  vil- 
lage entier,  aux  sons  d'une  musique  à  tours  de  bras,  tams-lams  de  toute 
tailles,  à  mains  ou  à  baguette,  balafons,  clochettes  de  fer,  guitares, 
(liltes,  etc.  La  pénétration  européenne  a  fourni  à  ces  orchestres  un  nou- 
vel instrument,  les  vieilles  boites  de  conserves.  Ia  musique  instrumen- 
tale est  un  privilt^ge  des  griol^  ;  pourtant,  sans  déchoir,  un  homme  libre 
qui  n'est  pas  de  cette  casie  peut  jouer  d'une  guitare  monocorde. 

On  danse  surtout  la  nuit,  par  les  beaux  clairs  de  lune.  S'il  n'y  a  pas 
de  musiciens,  les  spectateurs  mai'quent  la  cadence  par  des  chants  et  des 
battements  de  mains.  L'instrument  accompf^ateur  n'est  le  plus  souvent 
d'ailleurs  qu'une  grande  calebasse  pleine  d'eau  dans  laquelle  un  fait  sur- 
.  nager  une  autre  calebasse  renversée  un  peu  plus  petite.  On  frappe  avec  . 
deux  baguettes  sur  ce  tam-lam  improvisé. 

Habituellement  un  seul  sujet  danse  i  la  fois.  En  dansant,  les  S&ra- 
kolés  aiment  A.  agiter  un  foulard,  une  écharpe  ;  la  Khassonkaise  se  pro- 
jette en  avant  en  rejetant  la  tête  et  les  pieds  en  arrière  ;  la  Ou&ssouloa- 
kaise  marche  en  se  contorsionnant  et  en  dodelinant  de  la  tète  ;  la 
Mauresque  a  des  poses  et  des  mouvements  lents  ;  la  danse  représente 
souvent  aussi  par  une  vive  pantomine  :  la  guerre,  )a  chasse,  l'amour. 

Les  jeux  les  plus  répandus  sont  :  le  jeu  des  caurrs,  analogue  à  notre 
jeu  des  osselets  ;  le  jeu  des  bûches,  analogue  à  notre  jeu  de  dames.  Le 
damier  est  remplacé  par  de  petits  tas  de  sable,  suivant  qu'un  joue  avec 
des  bûches,  ou  par  des  trous  dans  le  sol  si  l'on  joue  avec  de  petits 
cailloux.  Les  jetons  blancs  et  noirs  sont  remplacés  par  deux  calibres  oo 
deux  couleurs  de  cailloux,  par  des  bûches  écorcées  et  non  écorcées. 

La  coifture  des  femmes  est  toujours  compliquée.  Pour  maintenir  les 
arrangements  de  cheveux,  les  femmes  fabriquent  une  pommade  de 
beurre  de  karité  et  de  poussier  de  charbon.  La  jolie  coiffure  en  cimier 
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des  Khassonkaises  se  retrouve  jusque  dans  tu  Boniou.  Il  ne  faut  pas 
moius  d'une  journée  pour  faire  cette  coiffure,  journée  de  souffrance 
pour  l'opérée,  car  pour  t'arrangemenl  il  faut  étirer  des  cheveux  naturel- 
lement crépus.  Lesifemnies  pouls,  qui  ont  les  cheveux  liBses,  oroeot 
leur  coiffure  de  verroterie,  d'ornements  métalliques  brillants,  de  petits 
coussins  garnis  de  perles,  de  boules  d'ambre,  etc.  Un  petit  filet  teinté  de 
bleu  est  coquettement  jeté  sur  la  coiffure  des  Sarakolaises. 

Les  hommes  presque  tous  se  rasent  les  cheveux  ;  les  non-musulmans 
portent  souvent  des  cadeneltes. 

La  politesse  est  très  formaliste.  Il  est  flatteur  de  montrer  qu'on  sait  à 
quelle  famille  appartient  toute  personne  qu'on  rencontre.  Les  formules 
de  salutations  sont  longues,  l'intérêt  se  manifeste  non  seulement  poar 
la  santé  de  celui  qu'on  salue,  mais  pour  celte  de  ses  parents,  de  ses 
animaux  domestiques,  etc. 

Pour  parler  à  un  chef,  on  doit  descendre  de  cheval,  quitter  ses 
armes,  jeter  son  bâton,  enlever  ses  sandales,  se  découvrir  la  tête.  On 
porte  au  côté  gauche  de  la  poitrine  la  main  qui  a  pressé  celle  de  la  per- 
sonne saluée. 

Les  noirs  ne  s'embrassent  pas. 

Les  gens  du  sud  saluent  en  fléchissant  le  corps  à  droite,  en  élevant 
vers  la  tète  ie  poing  droit  fermé  ;  en  exagérant  cette  marque  de  respect, 
on  met  un  genou  en  terre. 

Les  injures  aux  ascendants  sont' vivement  ressenties.  Lorqu'on  s'in- 
forme du  motif  d'une  rixe,  l'un  des  partis  dit  souvent:  Il  a  insulté  ma 
mère.  Une  des  plus  fréquentes  injures  est  celle-ci:  Jai  cassé  la  cale- 
basse à  ta  mère. 

Chaque  jour  de  la  semaine  est  réservé  à  certaines  occupations  :  le 
lundi  et  le  vendredi  on  se  rase  la  tête  ;  le  mardi,  le  jeudi,  le  vendredi 
et  le  lundi  on  fait  des  ablutions  générales  ;  le  jeudi,  le  vendredi  et  le 
mardi  ou  lave  le  linge  ;  le  vendredi  on  taille  et  coud  les  effets. 

La  circoncision  a  toujours  lieu  un  vendredi  de  la  saison  fraîche. 

Si  un  malheur,  un  accident  quelconque  survient  à  quelqu'un  pen- 
dant une  de  ces  occupations,  il  changera  le  jour  ou  il  avait  l'habitude 
de  l'ellectuer,  dans  la  crainte  de  nouveaux  malheurs  ou  accidents. 

Les  noirs  sont  agiles  et  capables  d'effectuer  dys  courtes  extraordinaires, 
moins  par  une  grande  vitesse  effective,  que  par  la  continuité  d'une 
bonne  allure  soutenue  sans  arrêt  pendant  deux  ou  trois  jours. 
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Dans  les  chemins  poussiéreux,  le  voyageur  se  protège  la  boucbe  par 
UDe  feuille  verte  soutenue  par  uoe  paille  la  traversant  deux  fois;  il  lient 
la  paille  entre  ses  lèvres. 

Ea  voyage,  le  ooir,  isolé,  rMuit  son  bagage  à  une  peau  de  bouc.  Il 
s'armo  suivant  ses  moyens  :  d'un  fusil,  d'un  sabre,  d'uae  lance,  d'un 
couteau  ou  d'un  bùton.  La  peau  du  bouc,  lelle  qu'on  la  prépare  au  Sou- 
dan, est  d'ailleurs  très  recommaudable  &  tous  les  voyageurs,  l'eau  s'y 
cooserve  très  fraîche,  elle  communique  pourtant  à  l'eau  une  saveur  à 
laquelle  il  faut  se  faire;  mais  d'autre  part,  comme  cette  eau  est  raremeot 
propre,  on  la  boit  sans  la  voir,  ce  qui  en  facilite  l'ingestion.  Pour  boire, 
on  retourne  !o  col  de  la  p<^au  du  bouc  et  on  saisit  le  cuir  entre  les  deols. 
en  niènie  temps  qu'on  hausse  ou  baisse  le  fond  du  récipient  avec  l'une 
des  mains  ;  on  évite  par  la  fillration  entre  les  dents  d'avaler  les  corps 
étrangers  ou  les  animaux  qui  s'y  pourraient  trouver. 

Le  porteur  d'un  caïd  (dépêche)  tient  habituellement  sa  missive  pincée 
dans  une  baguette  fendue,  portée  à  la  main. 

Castes.  —  L'ordre  hiérarchique  des  castes  est  ainsi  constitué  : 

i'  Princes  régnants  ;  2°  Chefi  secondaires,  Fodié  H"  marabout), 
Moalimou  ou  Tierno  (lettré)  (1),  Al  Fara  (marabout),  Talibé  (étudiant). 
Al  Kadi  (juge),  Notables  de  condilion  libre,  autres  hommes  libres 
n'exer<,'aiil  pas  de  profession  manuelle  ;  ^°  Captifs  de  case;  4°  Caplife 
de  traite;  3°  Médecins  de  profession  ;  6°  Ouvriers  en  cuir;  7"  Tisserands; 
8"  Foirerons  ;  9"  OuvrÎLTs  eu  bois  ;  10"  Griots. 

Originaires  de  toutes  casles  :  Gens  du  dioafoutou  (cour  d'un  prince)  ; 
Sofas  (soldais). 

Dans  chaque  famille,  un  malheur,  un  accident  ou  un  simple  fait 
désa(;réable  arrivé  à  un  ancêtre  un  jour  qu'il  avait  rencontré  un  animal 
quelconque  dans  des  circonstances  particuliôres,  a  rendu  la  descendance 
respeclueuse  de  cet  animal  ;  la  famille  lui  doit  protection,  elle  est  deve- 
nue, comme  disent  les  Soudanais  :  amie  de  l'animal  ainsi  rencontré  et 
devenu  leur  totem  (2)  :  La  famillç  des  Diallo  à  pour  totem  la  perdrix, 
les  Nian  ont  le  lion,  etc.  Les  familles  de  même  totem  n3  constituent  pas 
une  caste,  elles  n'ont  aucune  oblii^ation  réciproque. 


(1)  De  l'arabe  :  àlem. 

{2}  Catégorie  d'objt'is  ou  iriiiiimaii:i  ruitaeliû'-  à  uo  groupemenlliaiiiaiD  par  quelque 
légende  superstitieuse,  pour  laquellt:  i:iisiB  une  commuoauté  de  culte. 
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Captifs.  — Les  captifs  aës  chez  le  maître  sont  dits  captifs  decuse. 
Celte  catégorie  de  captifs  jouit  d'un  grand  nombre  de  privilèges  :  le 
captif  de  case  oe  peut  élre  vendu,  il  peut  être  propriétaire,  il  peut 
avoir  lui-même  des  captifs  ;  le  captif  de  traite  n'a  aucun  de  ces  privi- 
lèges. Sauf  le  travail  et  la  guerre,  la  vie  des  maîtres  et  des  captifs  est 
sensiblement  la  même.  Le  maître  ne  travaille  pas  et  généralement  le 
captif  ne  fait  pas  la  guerre. 

L'attachement  des  maîtres  à  leurs  captifs  est  grand;  les  captifs  for- 
ment un  échelon  de  la  famille  du  maître  et  par  bien  des  points  la 
situation  des  captifs  de  case  a  quelque  analogie  avec  celle  des  affran- 
chis romains  de  u  Jus  honorum  »,  avant  que  Justinien  leur  eût  effacé 
toute  infériorité  sociale. 

Les  captifs  des  deux  sortes  sont  en  général  moins  intelligents  que  les 
gens  de  condition  libre;  il  en  est  de  très  déprimés,  sans  doute  à  cause 
des  travaux  exigés  d'eux  dès  l'enfanœ.  Nos  villages  de  Liberté,  qui 
recueillent  les  captifs  évadés,  mettent  celte  observation  eu  évidence, 
par  comparaison  avec  les  villages  de  population  d'origine  libre. 

Un  jour,  pour  passer  en  pirogue  le  rapide  de  fiadumbé,  j'avais  pris 
dans  l'embarcatioDun  homme  du  village  voisin  de  Liberté.  J'avais  pensé 
que  cet  homme,  habitant  devant  le  rapide  même,  pourrait  donner  la 
main  aux  laptots  et  nous  être  utile  pour  franchir  ce  passage.  Mon  choix  ne 
fut  pas  très  heureux,  c'est  tout  tremblant  que  cet  auxiliaire  se  blottit 
au  fond  de  la  pirogue.  Lorsque  nous  eûmes  atteint  le  rapide,  les  lap- 
tols  se  mirent  à  i'eau  au  plus  fort  du  courant,  pour  maintenir  la 
pirogue  droite  pendant  que  je  poussais  i.  la  perche.  Voyant  nos  eQorls, 
le  captif  voulut  cependant  nous  aider  el  sa  bêtise  lui  suggéra  ce 
moyen  :  s'arc-boutant  du  derrière  sur  une  membrure  du  fond,  il  pous- 
sait de  toutes  ses  forces  sur  la  lisse  delà  pirogue  pour  la  faire  avancer... 

Les  captifs  de  case,  en  raif  on  de  leurs  prérogatives,  n'ont  guère  de 
raisons  de  s'enfuir  de  chez  leurs  maîtres  si  ce  n'est  pour  échapper  à  sa 
justice  après  une  faute  grave,  il  n'en  est  pas  de  même  des  captifs  de 
traite  ou  de  guerre.  Tous  les  évadés  sont  d'ailleurs  reçus  dans  nos  vil- 
lages de  Liberté  et  protégés,  sous  certaines  conditions,  envers  leurs 
anciens  maîtres. 

J'ai  connu  dans  le  Guidimaka  un  Sarakolé  qui  devait  de  curieuses 
aventures  à  sa  captivité.  Cet  individu,  nommé  Abd  er  Ahman,  fut  vers 
l'âge  de  sept  ou  huit  ans  ravi  à  son  village  du  Guidimaka  par  des 
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Mfturet  pillards.  Emmené  daos  le  Sabel,  vendu  plusieuis  fois  à  travers 
le  Sahara,  de  maître  en  maître,  de  tribu  en  tribu,  le  jeune  capUf  cou- 
rut ces  lerriloires  de  la  cdte  occidentale  A  la  Tripolitaîne.  Par  d'autres 
captifs,  il  apprit  un  jour  que,  loin  dans  le  Sabel,  il  y  avait  un  pays  kHi- 
babd'oâ  les  Maures  ne  pouvaient  reprendre  leurs  captifs  évadés.  Abd 
er  Abman  réussit  à  s'enfuir  et  atteindre  ce  beau  pays,  un  poste  du  Sud 
algérien. 

Là,  il  s'engagea  dans  un  régiment  de  tirailleurs  ;  il  servait  depuis 
plusieurs  années  lorsque  éclata  la  guerre  de  1870.  Les  tirailleurs  pas- 
sèrent la  Méditerranée  et  furent  immédiatement  dirigés  au  feu.  Blessé 
4  la  bataille  de  Coulmiers,  Abd  er  Ahman  fut  fait  prisonoter  et  encore 
une  t(Àe  emmené  en  captivité.  Mais  pour  un  Soudanais  il  paraissait 
aussi  urgMit  d'échapper  aux  Allemands  qu'aux  Maures;  il  s'évada 
donc  et  avec  quelques  soldais  français  compagnons  d'infortune  il  gagna 
la  Suisse,  puis  se  dépécha  de  rentrer  en  France  rejoindre  son  régiment. 
Enfin  en  1871,  il  fit  la  campagne  de  la  grande  Kabylie. 

Mais  le  terme  de  son  engagement  étant  atteint,  ses  sept  années  ter- 
minées, Abd  er  Ahman  ne  se  rengagea  pas,  il  élait  t  fatigué  »  comme 
disent  A  leur  libération  nos  soldats  soudanais,  c'est  qu'il  avait  appris, 
au  service  de  la  France,  qu'on  pouvait  aller  dans  son  pays  par  uœ 
autre  voie  que  le  Sahara.  Avec  ses  économies  de  tirailleur  il  paya  son 
passage  pour  Sainl-Louis  du  Sénégal,  dès  lors  en  pays  de  oonnaissance, 
il  remonta  le  fleuve,  revint  dans  te  Guidimaka  où  il  eut  le  bonheur  de 
revoir  ses  parents  après  plus  de  vingt  ans  d'absence. 

Dévoué  aux  Français,  Abd  er  Ahman  vit  encore,  très  vigoureux,  il 
réside  i  Bakel  maintenant.  Ce  brave  homme  rend  fréquemment  des 
services  au  commandant  de  son  cercle,  c'est  un  guide  sAr,  un  chaaseur 
expérimenté.  Abd  er  Ahman  à  qui  j'ai  appris  que  <  son  •  camp^;ne  de 
grande  Kabylie  donnait  droit  à  ta  médaille  coloniale  attend  sa  «  mé- 
daille merci  ».  On  sait  que  les  soldats  soudanais  appellent  ainsi  les 
décorations  qui  ne  donnent  droit  k  aucune  pension. 

On  apprend  à  lire  et  à  écrire  en  lisant  et  copiant  les  sourates  du 
Coran.  La  lecture  et  l'écriture,  pour  les  écoliers,  se  fait  sur  des  plan- 
chettes aux  contours  incurvés  appelées  lobés;  lorsqu'on  ohange  de 
leçon,  on  lave  la  planchette.  On  n'écrit  guère  que  la  langue  arabe; 
pourtant  les  lettrés  écrivent  aussi  les  autres  langues  avec  des  caractères 
arabes. 
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Les  illettrés  sout  Irès  nombreux;  aussi,  bien  qu'il  y  ait  une  histoire 
locale  écrite,  des  légeades,  etc.,  c'est  surtout  aux  conteurs  que  l'on  doit 
leur  connaissance.  Voici  une  légende  entendue  un  soir  : 

A  Ouagadougou,  un  nommé  Konté  vivait  avec  sa  femme  et  deux 
enfants,  Atiiou  et  Simiri.  Alliou  était  le  propre  fils  de  Konté;  Simiri 
était  un  orphelin  recueilli  par  charité.  Une  année  les  sauterelles  ayant 
dévasté  trois  t'ois  les  lougans,  le  mil  vint  à  manquer.  Lorsque  la  Temme 
de  Konlé  eut  à  piler  ses  derniers  moules  de  mil,  elle  pensa  qu'il  était 
fâcheux  d'avoir  à  partager  c69  vivres  avec  l'orphelin  Simiri,  Pour  n'en 
pas  venir  là,  elle  imagina  ce  stratagème  :  ayant  emmené  les  enfants  au 
marigot,  elle  les  lava  tous  deux,  son  fils  avec  de  l'eau  et  Simiri  avec  du 
beurre,  puis  elle  les  plaça  au  soleil  et  leur  dit  :  i  Le  premier  de  vous 
qui  sera  séché  mangera  la  calebasse  de  Iakiallo  que  j'aipréparée  >. 
Alliou  fut  bientôt  près  de  la  calebasse,  il  mangea  tout  son  saoAl. 

N'arrivant  pas  à  se  sécher,  Simiri  rentra  à  la  case  à  son  tour,  mais  il 
n'y  avait  plus  rien  à  manger  ce  jour-là,  l'enfant  pleura  beaucoup,  puis 
il  s'en  alla  loin  loin  dans  la  brousse.  11  était  affamé,  lorsqu'il  parvint  A. 
découvrir  un  gros  baobab  couvert  de  touros,  il  fut  bien  surpris  car 
depuis  longtemps  tous  les  touros  du  pays  avaient  été  cueillis.  Malheu- 
reusement le  tronc  lisse  et  mordoré  du  gros  arbre  ne  donnait  aucune 
prise  à  reniant  pour  grimper  et  atteindre  les  fruits  ;  il  allait  abandonner 
sa  trouvtùUe,  lorsqu'il  eut  l'idée  de  dire  à  l'arbre  :  u  Doune-moi  k  man- 
ger u,  et  voilà  que  les  branches  s'inclinèrent  jusqu'à  lui.  Simiri  se  ras- 
sasia puis  il  revint  à  Ouagadougou. 

*  Ob  as-tu  trouvé  à  manger?  lui  dit  sa  mère  adoplive  en  le  voyant. 
—  Je  n'ai  pas  mangé  répondit  Simiri.  —  Tu  mens  I  vois  comme 
ton  ventre  est  gros  «,  lui  dit  la  femme. 

Les  jours  suivants,  la  femme  de  Konté  employa  encore  le  même  arti- 
fice pour  ne  pas  partager  le  rail  avec  Simiri  et  de  son  cô\é  l'enfant 
retournait  à  l'arbre  bienfaisant  aussi  souvent  que  la  faim  l'y  poussait. 
Enfin,  les  dernières  boulettes  de  mil  furent  mangées  à  la  case  de  Konté. 
Simiri  s'en  alla  à  son  arbre  et  en  rapporta  sufllsamment  de  «  touros 
rémé  »  pour  nourrir  Konté,  sa  femme  et  son  Qls.  i  Nous  le  devons  la 
vie  dit  Konté  à  i'enlant,  dorénavant  tu  seras  le  maître  et  nous  t'obéirons 
en  esclaves.  » 

L'année  suivante,  il  y  eut  énormément  de  mil.  Un  jour,  devant  une 
grande  assembliso,  Simiri  raconta  son  aventure.  Konlé,  sa  femme  et  son 
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fils,  consternés  de  cet  affront,  eurent  si  grand'honle  de  leur  conduite 
qu'ils  en  moururent  tous  trois. 

Le  lettré  inoalimou  qui  instruit  tes  enfants  reçoit  de  leurs  parents 
une  rémunération  en  nature.  Par  les  belles  soirées  de  mars,  les  élèves 
réunis  par  bandes,  s'installent  autour  d'un  grand  feu  d'berbes  sèches, 
et  là,  criant  à  tue-tëte,  chacun  pour  son  compte  répèle  le  plus  vite 
possible  les  versets  appris  dans  )a  journée. 

L4  Pbièkb.  —  A3  heures  du  matin,  on  fait  deux  prières;  il  6  heures, 
on  en  fait  deux  autres;  à  2  heures  du  soir,  on  fait  quatre  prières;  à 
o  heures,  on  en  fait  quatre;  à  6  heures  on  en  fait  trois  et  en6n  on  en 
fait  sept  k  8  heures  du  soir.  Indépendamment  de  ces  prières,  les 
hommes  pieux  disent,  sur  le  chapelet,  un  nombre  plu^  ou  moins  ctmû- 
dérable  d'oraisons  et  d'invocations. 

La  priùrc  {Salam)  se  dit  ainsi,  avec  l'accentuation  locale: 

Debout  en  levant  les  mains,  les  paumes  en  avant  à  la  hauteur  de  la 
tOle  :  Allah  K'bar. 

En  fléchissant  le  haut  du  corps,  les  mains  sur  le  devant  des  cuisses  : 
Atkdi  K'bar. 

Eu  se  prosternant  le  front  d  terre,  les  mains  à  terre,  deux  fois  : 
Allah  K'bar. 

Debout,  les  raaios  sur  )e  coté,  la  iéle  penchée  eo  avant  :  AlbA  K'bar. 

On  dit  ensuite  le  «  Fati  haîoul  k'tabi  »  .-  Besmellahet  rohmaad 
rakim  el  anulou  litlahi  ;-abi  el  lamina  et  rokman  el  rahim  maliki  is  oumi 
dini  ia  cana  boudou  ouahta  catia  slahinhe  itina  si  ratah  moiuta  rihma  ti 
ratak  lessina  atta  hamta  allehim  hahiroum  tnoha  ioubi  allehtm  ou  tUlah 
da  lihna.  Amvaa. 

On  dit  ensuite  le  «  Minelgui  netti  > .-  Oala  osoubi  nMd  tuusi  maliki 
naasi  illabi  nassi  mtnssari  Ulous  houassi  illah  kann  nasal  iitedi  hiou 
ouash  houissou  fissidori  nassi  mtnelgui  neiU  oua  luusi. 

.\ssis  à  terre,  les  jambes  repliées  à  droite,  en  scandant  le  rythme  des 
verseU  avec  l'index  de  la  main  droite  sur  la  cuisse  droite,  on  dit  le 
Il  Assiadoitalakiatou  a:  Atahialou  lillahi  xekeh  iatoa  lillahi  aiehi  bato* 
celavatou  lillahis alamou  alehika  ahiou  anebi  iou  ramatoulahi  oua  barca 
touhou  salam  aJehua  oua  allah  ibnd  aitahi  salehiaa. 

Assiatioii  hatin  laliilaiii  illa  lahi  lahi  ouad  aou  lassahi  kalaium  oua 
asaiadou  ana  ^a/tamme<loa  abou  daou  oua  rtissoul  aou. 

Salam  al/ehî  koum. 
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Les  GRis-oRis.  —  Les  gris-gris  sont  habituellement  des  vei-sels  du 
Coran  traoscrils  par  des  marabout<i  sur  de  petits  carrés  de  papier  et 
enfermés  dans  des  sachets  en  cuir  plus  ou  moins  ornés,  ou  dans  des 
cornes  d'animaux.  Dans  la  conFection  des  gris-gris,  il  entre  quelquefois 
un  objet  baroque  :  dent,  ossement  d'homme  ou  d'animal,  morceau  de 
bois  ou  de  vêtement,  poils,  etc.  et  souvent  aussi  un  kàtim  (t). 

Le  hâtim  est  un  arrangement  de  nombres  consécutifs  sur  les  cases 
d'un  carré,  tel  que  la  somme  des  chi  (Très  en  rangée  horizontale  ou 
verticale,  soit  égale  à  un  chiffre  égal  lui-même  à  la  somme  effectuée 
en  donnant  une  certaine  valeur  à  chacune  des  lettres  du  mot  Allah. 

En  voici  un  exenaple  : 

En  donnant  aux  quatre  lettres  ai'abes  Atlk  (1)  avec  lesquelles  on 
écrit  le  mot  que  nous  traduisons  ^UaA,  les  valeui's  suivanles:  A  —  i, 
1  —  30,  h=  5,  on  a  pour  total  i  +  (2X  30)  -^  5  =  66.  C'est  ce  nombre 
66  qui  devra  être  la  somme  de  chaque  rangée  du  hâtim  dans  le  sens 
horizontal  ou  dans  te  sens  vertical. 

four  faire  le  hitim  ù  neuf  cases,  le  marabout  retranchera  iS  de  66. 
puis  divisera  le  chiffre  ainsi  obtenu  par  la  racine  carrée  du  nombre  d<>s 
cases,  c'est-à-dire  par  3,  le  quotient  sera  17,  il  commenceraàiiumértiler 
les  cases  du  carre  avec  le  chiffre  suivant  immédiatement  ce  quotient 
dans  l'ordre  de  la  numération,  soit  18,  et  par  un  aïrangemcnt  conve- 
nable, il  obtiendra  le  hàtim  de  la  figure  1 . 
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Kn  attribuant  aux  lettres  du  mot  All<ilt,  les  mêmes  valeurs,  pour 
faire  le  h&tim  à  seize  cases,  le  marabout  retranchera  34  de  îî6,  puis 
divisera  le  chiffre  ainsi  obtenu  par  la  racine  carrée  du  nombre  des 
cases,  c'est-à-dire  par  4,  le  quotient  sera  8,  il  commencera  à  numéro- 

(11  Voir  la  Beeiie  acieatifiiiue  da  U  iu\n  ISOi:  La  Carrén  magiquf,  pHr  l'.-A..M*<i- 
Mahon  (Conférence  faite  devant  lu  Roj/al  IiatUutiûn  (le  LoiiJresi, 
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ter  les  cases  du  carré  avec  le  chiffre  suivant  immédiatement  ce  quo- 
tient dans  l'ordre  de  la  numêralion,  soit  9,  et  avec  un  airangennenl 
convenable,  obtiendra  te  h&tim  de  la  figure  2. 

On  fait  des  hâlims  pour  des  carrés  d'un  plus  grand  nombre  de  cases 
et  pour  d'autres  valeurs  attribuées  aux  lettres  du  mot  Allah. 

Comme  pour  beaucoup  d'indigènes,  l'écriture  est  encore  regardée 
comme  frisant  la  nugie,  Dieu  sait  combien  de  laisser- passer  délivrés 
dans  DOS  postes,  sont  devenus  d'excellents  gris-gris.  Les  gris-gris  [hid- 
venant  d'un  ancêtre,  d'un  ami,  d'un  homme  considéré,  sont  recfao- 
chés:  d'une  manière  générale  ils  donnent  des  garanties  de  toutes  sortes, 
ils  préviennent  ou  guérissent  les  maladies  et  les  blessures,  ils  donnent 
)a  chance  en  quoi  que  ce  soit.  Musulmans  et  infidèles  ont  une  ^ale 
conviction  de  l'efflcacité  de  ces  amulettes. 

Les  gris-gris  se  portent  suspendus  au  cou,  aux  bras,  à  la  ceinture,  1 
la  cheville,  sur  certaines  pariies  du  vétomcnl  ou  de  l'armement,  il  y  a 
notamment  des  vêtements  de  guerre  que  des  centaines  de  grisas 
transforment  en  une  véritable  armure  de  cuir. 

Un  bon  nombre  de  superstitions  vient  s'ajouter  à  la  foi  des  gri»- 
gris: 

Commencer  un  voyage  le  jeudi  est  de  bon  augure. 

Un  serpent  qui  traverse  de  droite  à  gauche  le  sentier  devant  un 
voyageur,  ou  deux  oiseaux  qui  s'élèvent  ensemble  de  chaque  oôlédu 
chemin,  sont  aussi  d'heureux  présages. 

On  rencontre  au  bord  des  chemins,  particulièrement  près  des  gués, 
des  arbres  couveri»  de  petits  chiffons  de  toutes  couleurs.  C'est  le  Itdi 
des  Toucouleurs,  le  nima  taba  des  Mandingues,  auquel  le  voyageur 
attache  un  lambeau  de  son  vétenient  pour  assurer  le  succès  de  sa 
route. 

Certains  versets  du  Coran  transcrits  sur  des  morceaux  de  calebasse 
sont  suspendus  à  des  piquets,  dans  les  lougans,  pour  écarter  les  saute- 
relles. 

On  peut  causer  la  mort  d'une  personne  en  lui  serrant  la  main,  si  l'oD 
porte  certains  signes  tracés  dans  la  paume. 

Un  sorcier  de  village  prédit  à  jour  fixe,  te  décès  d'un  individu.  Le 
poison  peut  au  besoin  se  chaîner  de  justifier  la  prophétie.  J'ai  vu  na 

(1)  Le  h  final  est  un  '  ta  >  marboula,  qoi  se  prononce  1. 
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porteur  de  Solinta  mourir,  entre  Badumbé  et  Nioro,  de  la  morsure  d'uo 
serpent  ;  cet  homme  s'est  éteint  très  tranquillement  en  disant  qu'il 
avait  été  prévenu  par  le  sorcier  de  son  village,  qu'il  mourrait  au  cours 
de  ce  TOyi^. 

Les  sorciers  donnent  aussi  des  recettes  médicales,  en  voici  une  contre 
l'impuissance  (1). 
Écrire  sur  une  planchette  (laka),  les  formules  çi-aprës  : 
L'homme  ne  peut  être  sourd  à  la  voix  de  Dieu. 
L'homme  ne  peut  rien  ordonner  à  ÏHeu, 

Dieu  est  le  souverain  maître. 
Il  n'y  a  qu'un  vrai  culte  :  Celui  de  Dieu  ; 

Cett  le  culte  des  honnêtes  gens. 
Toujours  soumis  aux  commandements  de  Dieu. 
Laver  l'écriture  de  la  planchette  avec  une  mesure  d'eau  versée  dans 
une  calebasse,  jusqu'à  disparition  complète  des  signes,  mettre  dans 
cette  eau  de  lavage  des  feuilles  de  l'arbre  appelé  Sandialili  avec  un  peu 
de  miel.  Boire  la  décoction  à  six  heures  du  matin. 

ExasioN  BT  Circoncision.  —  Quoique  facultative  suivaut  le  dogme 
islamique,  au  Soudan,  l'excision  {el  khifad)  est  habituellement  prati- 
quée sur  toutes  les  jeunes  filles,  vers  l'^e  de  dix  ans.  L'opération  est 
faite  par  des  matrones.  Les  Bambaras  fétichistes  la  pratiquent  égale- 
ment, mais  d'une  manière  moins  barbares,  en  trichant  un  peu.  La  cir- 
concision est  d'habitude  générale  chez  les  musulmans  et  les  fétichistes, 
elle  est  subie  de  la  it"  à  la  15^  année.  C'est  toujours  l'occasion  de  fêtes. 
Les  jeunes  gens  des  deux  sexes  qui  doivent  être  opérés  dans  l'année, 
chantent  le  soir,  en  faisant  des  rondes  : 

Bé  quié  bala  inia  ka  >  kana  siia 
Ni  si  landa  maroufa  si  go  si  ga  (2), 
Lorsque  arrive  l'époque  fixée,  les  jeunes  garçons  nomment  un  chef 
et  s'affublent  de  costumes  carnavalesques  :  vêlements  de  femmes,  bou- 
bous trop  grands,  mitres  gigantesques,  ils  s'arment  d'une  lance  plus 
ou  moins  artistement  travaillée,  et  s'en  vont  dans  la  brousse  pour  y 
vivre  un  mois  à  l'écart. 

(1)  Lue  dans  un  manuscrit  ayant  appartenu  à  Amara,  fils  de  ralmam]'  Samory. 
(1)  Lore  de  la  circoncision,  si  tu  as  peur  et  te  sauves,  on  te  tirera  des  coups  de 
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Au  village,  c'est  le  moment  de  bien  garder  poules  et  moutons,  car  il 
f'sl  admis  que  tout  ce  que  peuvent  voler  les  jeunes  gens  durant  cette 
période,  leur  est  ]i%alenient  acquis.  Une  autre  période  est  consacrée 
aux  daases.  les  jouvenceaux  se  couvrent  alors  de  beaux  vêtements  et 
de  bijoux  prôti'S  par  les  femmes,  ils  s'oignent  le  visage  pour  être  plus 
jolis  ;  pendant  ces  jours  de  f<!tes,  ils  ont  le  droit  de  fouetter  les  Qlles  ! 
et  t'en  ai  vu  qui  usaient  de  leur  droit, 

Mahiagr.  —  La  règle  endogamique  impose  le  mariage  dans  sa  caste. 
La  règle  exogamique  <l<''rcnd  le  mariage  :  hors  sa  caste  ;  avec  sa  mère  ; 
avec  sa  sœur  ;  avec  sa  nièce  ;  avec  la  sœur  de  sa  mère  ;  avec  la  soeur 
de  son  père  ;  avec  les  filles  nourries  à  la  mamelle,  par  sa  m^re  ;  avec 
les  filles  de  sa  uourrice  ;  avec  la  sœur  de  sa  nourrice  ;  avec  une  fille  de 
sa  femme  :  avec  la  mère  de  sa  femme  ;  avec  la  femme  de  son  Dère  ; 
avec  la  femme  de  son  fils. 

Pourtant  les  hommes  de  la  1"  caste  peuvent  se  marier  avec  des 
femmes  des  2%  3"  et  4".  Ceux  de  la  2'  peuvent  se  marier  avec  des 
femmes  de  la  3'  et  de  la  i",  pourvu  toutefois  que  ces  femmes  ne  pro- 
viennent pas  des  0  dernières  castes. 

La  différence  de  religion  n'est  pas  un  empêchement  au  mariage,  mais 
un  bon  musulman  doit  s'efforcerde  convertir  sa  femme  au  culte  du  vrai 
Dieu.  La  ililT>?rence  de  race  n'est  pas  non  plus  un  obstacle  au  mariage, 
sauf  cependant  pour  la  famille  Tliavando  ou  Diawanbé,  avec  laquelle 
personne  ne  s'aUie,  bien  que  ses  membres  soient  croyants. 

La  j<{une  fille  est  en  quelque  sorte  achetée  par  son  naacé,  lequel  paie 
aux  parents  une  dot  convenue.  La  dot  est  habiluelleinent  évaluée  en 
captifs  et  payée  en  valeurs  diverses,  elle  varie  d'importance  suivant  la 
richesse  ou  la  considération  des  contractants,  la  beauté  de  la  jeune 
fille,  ete,  ;  elle  est  de  un  à  dix  captifs  pour  les  hymens  ordinaires.  Des 
personnes  pieuses,  donnent  souvent  leurs  filles  en  mariage  aux  mara- 
bouts, sans  exiger  aucune  dot  ou  même  en  en  fournissant  une  de  leurs 
deniers. 

Il  arrive  que  les  parents  sont  pressés  de  jouir  du  produit  de  la  dot 
de  leur  enfant,  ou  que  tel  individu  vent  se  réserver  telle  jeune  liHe 
pour  femme:  la  jeune  fille  est  alors  fiancée  avant  sa  nubilité.  H  est 
rare,  doit-on  dire  d'ailleurs,  que  même  après  la  consommation  du  ma- 
riage, la  dot  soit  intégralement  payée. 

En  cas  de  rèjiudiation  résultant  d'un  fait  imputable  &  la  femme,  les 
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parente  de  celle-ci  doivent  reverser  à  l'époux,  tout  ou  partie  de  ia  dot, 
suivant  décision  du-cadi. 

Les  femmes  sont  plutôt  volages  après  qu'avant  le  mariage.  Une 
femme  toucouleure,  pressée  par  un  Européen,  lui  dit:  n  Attends  encore 
une  semaine,  je  serai. mariée...  » 

Inhumations.  —  Avant  d'inhumer  le  corps  des  défunts,  on  leur 
enlève  bijoux  el  gris-gris,  on  les  lave  et  on  leur  assouplit  les  articula- 
tions. Les  corps  sont  ensevelis  et  couchés  sur  le  côté  droit  dans  une 
foBse  peu  profonde,  la  Tace  tournée  vers  l'est.  Une  pierre  est  fichée  eu 
terre  à  l'aplomb  de  la  tête  du  mort.  Dans  la  brousse,  on  protège  les 
tombeaux  de  la  profanation  des  hyènes,  par  un  enchevêtrement  d'épines 
chargé  de  pierres. 

Le  passant  doit  jeter  un  caillou  à  la  tombe  près  du  chemin;  sur 
les  sentiers  fréquentés  des  tumulus  énormes  arrivent  ainsi  &  être 
formés. 

Les  Maures  soudanais. 

Les  Maures  du  nord  soudanais  oe  font  presque  pas  de  cultures,  ils 
vivent  d'élevage,  de  commerce  et  de  pillage,  ils  ont  pourtant  au  point 
de  vue  agricole  des  rafllnements  inconnus  des  noirs,  ils  cultivent  quel- 
ques fleurs  et  de  la  menthe  qu'ils  savourent  en  infusion  sucrée. 

Voici  une  de  leurs  manières  d'exécuter  une  razzia  de  bétail  :  Sur  une 
roule  éloignée  des  puits  et  des  mares,  ils  disposent  &  l'avance  dans  le 
sable,  d'étapes  en  étapes,  une  quantité  de  peaux  de  boucs  pleines  d'eau 
suffisante  pour  abreuver  le  troupeau  qu'ils  se  proposent  d'enlever.  Le 
coup  fait,  c'est  par  cette  route,  à'eui:  seuls  possible,  qu'ils  s'éloignent 
du  lieu  du  vol.  Les  gens  des  villages  volés  se  mettent  parfois  à  leur 
poursuite,  mais  perdent  leur  temps  en  croyant  les  trouver  aux  points 
d'eau  forcés. 

Ils  pratiquent  aussi  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'escroquerie  au  captif: 
Un  Maure  vient  vendre  un  captif  dans  un  village  du  nord,  contre  du 
mil,  de  la  guinée,  etc.,  pour  trouver  plus  facilement  un  acheteur,  il 
prétexte  le  besoin  urgent  d'une  certaine  somme  pour  solder  un  créan- 
cier pressant.  Le  marché  est  généralement  conclu  àl'avantagedc  l'ache- 
teur, tout  heureux  d'avoir  saisi  une  belle  occasion  ;  le  vendeur  lui,  file 
rapidement  du  côté  du  sahel.  Le  captif,  complice  de  son  ancien  maître, 
ne  tarde  pas  à  aller  le  rejoindre,  en  faussant  sans  vergogne  compagnie 
au  villageois  sédentaire,  pour  aller  au  besoin  recommencor  ailleurs  la 
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môme  eupercherie.  I^  guet-apens  â  main  armée  est  an  procédé  favori 
des  Maures. 

Les  Maures  élèvent  des  boeufs,  des  chameaux,  des  chevaux  (ces  der- 
niers sont  médiocres  et  ne  valent  pas  ceux  du  KaartA)  mais  leur 
richesse  repose  surtout  sur  l'élevage  des  moutons  et  des  chèvres.  Cer- 
taines tribus  mal  partagées  en  territoires,  ne  vivent  que  du  lait  de  leurs 
chameaux , 

Dana  les  régions  parcourues  pat  ces  peuples,  c'est  d'ailleurs  ie  cha- 
nieau  qui  rend  la  vie  humaine  possible.  Aussi  ce  compagnon  est-il 
l'objet  des  soins  les  plus  assidus,  son  existence,  comme  celle  d'un 
homme,  est  caractérisée  à  toutes  tes  époques  ;  les  noms  seuls  qu'il 
reçoit  en  dcument  une  idée,  en  voici  quelques-uns  : 

Naga Femelle. 

Legha  ou  Aackera,  id.  qui  vient  de  mettre  bas. 

Férouga id,  stérile. 

Faal Étalon. 

Mysseur id.  pendant  la  période  d'accouplement. 

Makheknd  ....  Chameau  d'un  an. 

Oulddboum-  ■  ■  id.  de  deux  ans. 

flcnff id.  de  quatre  ans.     . 

Bebaa  ou  el  Gaottd.  id.  de  cinq  ans; 

Aasara id.  porteur  de  fardeaux. 

Zougal.    .....  id.  castré,  de  b&t. 

Djemel id.  d'au  moins  six  ans. 

Pour  faire  relever  un  chameau  récalcitrant,  les  Maures  projettent  une 
poignée  de  terre  ou  de  ^ble  dans  la  bouche  de  l'anima).  Ils  le  font  cou- 
cher en  le  frappant  de  la  main  sur  le  dessus  de  l'encolure,  en  l'encou- 
rageant par  te  cri  kss  !  kss  !  kss  1  Au  repos,  et  quelquefois  au  pâturage, 
les  chameaux  sont  entravés  par  une  corde  qui  leur  maintient ployée  au 
genou  l'une  des  jambes  de  devant. 

On  peut  dire  que  le  chameau  craint  l'eau  :  souvent  après  avoir  tra- 
versé une  rivière  à  la  nage,  l'animal  tombe  malade  et  meurt  en  quel- 
ques heures.  Même  lorsqu'il  y  a  de  l'eau  en  abondance,  on  ne  fait  boire 
les  chameaux  que  tous  les  trois  ou  quatre  jours  seulement,  pour  leur 
conserver  l'habitude  de  la  sobriété. 

Une  plante  appelée  dahané  par  les  Sarakolés  est  vénéneux  pour  les 
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chameaux  ;  ce  fait  est  d'aulant  plus  curieux  que  cette  plante  est  comet- 
tible  pour  rhomme  et  la  plupart  desaDimaux.  Heureusement  la  dahané 
ae  oroti  que  dans  les  lieux  humides. 

Maigre  et  sec,  le  Maure  est  susceptible  de  supporter  les  plus  grandes 
privations,  à  l'égal  de  son  compagnon  favori  le  chameau.  A  Nioro, 
quelques  individus  de  cette  race  ayant  été  enfermés  dans  une  enceinte 
en  pisé,  se  sont  abstenus  de  boire  pendant  plusieurs  jours  en  consa- 
(o^nt  entièrement  l'eau  de  leur  ration  à  ramollir  la  terre  du  mur  de 
l'enclos  pour  y  pratiquer  une  brèche  et  s'entuir. 

Les  Maures  ont  de  bons  forcerons,  lesquels  font  indifféremment  un 
mors  de  bride,  un  chapelet,  une  serrure,  une  arme  blanche  ou  la  répa- 
ration d'un  fusil.  Us  travaillent  accroupis  et  leur  outillage  ne  comporte 
que  de  petits  instruments  dont  )a  plupart  sont  confectionnés  par  eux- 
mêmes.  Leur  forge  possède  le  traditionnel  soufflet  composé  de  deux 
peaux  de  boucs,  qu'on  manœuvre  en  ouvrant  et  en  fermant  les  mains 
en  mdme  temps  qu'on  élève  ou  qu'on  abaisse  l'un  ou  l'autre  bras.  Une 
culotte  en  bois  conduit  le  vent  au  feu  par  sa  troisième  branche  formée 
d'un  vieux  canon  de  fusil.  Leur  enclume  à  une  corne,  rappelle  celle 
de  nos  cordonniers.  Leurs  creusets,  en  argile,  sont  presque  sphériques 
et  de  la  grosseur  d'une  petite  pomme. 

Les  ouvriers  maures  fabriquent  leurs  limes,  la  taille  laisse  d'ailleurs 
à  désirer.  A  défaut  de  filière,  ils  font  à  ta  lime  des  filetages  assez  régu- 
liers,  les  filets  des  écrous  sont  taillés  avec  un  bec-d'Âne  aigu.  Leurs 
forets  se  montent  sur  un  porte-outil  muni  â  sa  partie  supérieure  d'une 
boule  de  résine  dans  laquelle  on  a  noyiî  des  matières  pesantes  pour 
faire  volant.  Cet  arbre-porte-outil  passe  dans  l'œil  d'une  traverse  qui 
lui  est  suspendue  par  deux  balancines  en  cuir.  En  taisant  coulisser  par 
un  mouvement  de  va-et-vient  la  traverse  le  long  de  l'arbre,  après  avoir 
préalablement  enroulé  les  balancines  autour  de  ce  dernier,  on  provoque 
la  rotation  de  l'arbre  porte-outil  alternativement  i  droite  et  à  gauche. 
L'outil  étant  en  marche,  il  suffit  de  presser  la  traverse  il  une  cadence 
convenable  pour  entretenir  le  mouvement  :  la  force  vive  emmagasinée 
par  la  boule  pendant  cet  effort,  sert  â  remonter  la  traverse  dans  la 
seconde  phase  du  fonctionnenienl. 

I^a  serrurerie  des  Maures  est  perfectionnée.  Les  cadenas  pour  peaux' 
de  bouc  ont  surtout^  excité  la  sagacité  des  constructeurs.  On  voit  de 
ces  objets  dont  l'ouverture  nécessite  la  connaissance  de  trois  ou  quatre 
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combinaisons  de  mouvements  de  clef.  Les  clefs  sont  {liâtes,  bizarrement 
découpées  et  se  portent  habituellement  suspeadues  au  cou. 

La  confection  des  poignards  prête  à  des  dispositions  compliquées 
de  construction  et  d'ornementation  très  appréciées.  On  affectionne  parti- 
culièrement le  démontage  en  nombreux  morceaux,  ou  bien  encore  deux 
poignards  l'uu  dans  l'autre,  disposés  de  façon  qu'un  des  fourreaux 
taillé  en  lame  reste  dans  la  blessure  du  premier  coup  porté.  Si  on 
confie  un  métal  précieux,  pour  un  certain  travail,  A  un  ouvrier  maure, 
il  ne  se  fera  pas  grand  scrupule  de  s'en  approprier  une  partie  et  de 
rendre  un  alliage  moins  noble. 

Les  pièces  métalliques  de  hamachement  sont  enrichies  d'applications 
de  feuilles  d'argent,  d'élain,  de  cuivre,  etc.  Les  élriers  sont  munis  par 
dessous  d'une  gaine  transversale  remplie  de  grains  formant  grelots.  Les 
ouvrages  en  bois  noir  sont  agrémentés  d'incrustations  de  lil  d'or,  d'a^ 
gent,  de  cuivre,  formant  des  pointillés,  des  arabesques  aux  reilcts 
nacrés. 

Le  rabot  des  ouvriers  travaillant  le  bois,  tient  tout  entier  dans  le 
creux  de  la  main.  Il  est  formé  de  deux  flasques  en  bois  entretoisées  par 
un  boulon  qui  sert  en  même  temps  à  retenir  le  fer  par  l'intermédiaire 
d'un  coin.  La  table  do  l'outil  est  formée  d'une  plaque  de  fer  percée 
d'une  lumière  rectangulaire  pour  le  passage  du  taillant. 

Les  Maures  ne  se  font  pas  tous  raser  les  cheveux,  la  coutume  de  por- 
ter de  longues  chevelures  dont  parle  Strabon  et  comme  les  représente 
la  colonne  Trajane,  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  Cette  touffe 
énorme  de  cheveux  est  sans  doute  conservée  pour  protéger  le  crâne  de 
l'ardeur  solaire,  elle  semble  d'ailleurs  être  le  privilège  des  pauvres  gens; 
les  riches  se  font  raser  et  portent  un  turban.  Chez  les  jeunes  gens, 
l'usage  de  se  raser  un  seul  côté  du  crâne  ou  de  ménager  par-ci-par-là 
une  toufie  de  cheveux,  remonte  également  à  la  plus  haute  antiquité. 
Les  cheveux  des  femmes  sont  habituellement  tressés. 

Les  hommes  portent  très  fréquemment  un  chapelet  enroulé  autour 
du  poignet  gauche,  mais  ils  se  dispensent  facilement  de  pantalon  et 
se  contentent  d'une  pièce  de  guinée  percée  d'un  trou  pour  le  passage 
de  la  tête,  et  serrée  à  la  ceinture  par  une  corde  en  cuir,  ceci  dit  pour 
les  pauvres  bien  entendu.  D'une  manière  générale,  les  coutures  eont 
évitées  dans  les  vêtements,  et  lorsqu'on  les  emploie  elles  sont  gros- 
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sières,  car  souvent  c'est  une  épine  de  mimosa  qui  a  suppléé  à  l'aiguille. 

La  danse  est  surtout  pratiquée  par  les  femmes,  les  spectatrices  accom- 
pi^Deat  la  cadence  en  battant  des  mains  et  excitent  la  danseuse  des 
cris:  you,  you,  you,  you... 

Le  soir,  et  assez  avant  dans  la  nuit,  les  hommes  se  rassemblent  par 
g;roupe3  et  chantent  entre  eux  des  chants  à  plusieurs  parties. 

Par  politesse,  un  Maure  dont  on  ne  connaît  pas  le  nom  s'Interpelle  : 
Mohammed  I  A.  l'encontre  des  noirs  qui  ne  s'embrassent  jamais,  les 
Maures  se  baisent  sur  l'épaule.  La  poignée  de  main  se  donne  i  en 
plaçant  successivement  les  deux  premiers  doigts  de  la  main  sur  la 
face  interne  du  poignet  et  sur  le  dos  de  la  main  à  la  base  du  pouce, 
puis  en  portant  ces  deux  doigts  aux  lèvres. 

Les  Maures  ne  sont  guère  calmes  ;  dans  leurs  discussions,  le  ton  est 
élevé  et  le  geste  abondant.  Deux  individus  d'avis  différents,  ayant  à 
persuader  un  tiers,  chacun  d'eux  lui  tient  une  main  et  cherche  à  obte- 
nir toute  son  attention,  ils  n'hésitent  pas  pour  cela  à  tourner  eux- 
mêmes  de  leur  côté  la  tête  de  l'autre.  Comme  suuvent  aussi  ils  parlent 
ensemble,  la  tête  de  l'écouteur  joue  la  marionnette  entre  leurs  mains. 

Le  Maure  est  moins  menteur  que  le  noir,  cependant  il  jurera  plu- 
tôt sur  le  Coran  que  sur  le  aez  de  sa  femme,  car  dans  cette  forme,  il 
est  admis  que  tous  les  biens  du  mari  passent  à  sa  femme  s'il  y  a 
preuve  de  faux  serment. 

P.  DUCRET, 

Capitaine  d'artillerie  coloniale. 
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(Suite  et  fin.)  (l) 


Suivant  quelques  géographes,  les  Açores  seraient  ce  qui  subsiste 
encore  de  la  célèbre  Atlantide,  engloutie  à  la  suite  d'un  épouvantable 
cataclysme;  mais  il  semble  plus  probable  que  l'archipel  est  le  résultat 
de  violentes  éruptions  de  volcans  sous-marins.  Cette  opinion,  qui  est 
celle  de  la  plupart  des  savants  géologues,  est  confirmée  par  la  nature 

(1)  Voir  Rev.  Fr.  août  IWi,  p.  «9. 
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du  sol  et  par  les  Iremblemeols  de  terre  dont  c«s  lies  ont  eu  â  souffrir, 
i  diverses  époques. 

Il  est  très  vraisemblable,  et  c'est  ce  que  pense  le  aavaut  anghtii 
Itichard-Henri  Major,  est  que  les  Açores  furent  découvertes  par  des 
marins  portugais,  dès  le  règne  d'Alphonse  IV,  vers  le  milieu  du 
xn*  siècle.  Désirant  les  peupler  et  les  réunir  à  la  couronne,  l'inrant 
D.  Henri  chargea  Gonçalo  Velho  Cahral  d'aller  les  reconnaître.  Dans 
un  premier  voy^e,  en  1431,  Velho  Calerai  ne  put  trouver  que  l«e 
Fourmis,  groupe  d'écueils,  dont  le  plus  élevé  n'a  que  neuf  mètres  au- 
dessus  de  la  mer;  mais  l'année  suivante,  il  s'arrêta  à  Saiute-Marie,  qu'il 
nomma  ainsi  parce  qu'il  y  aborda  le  13  août,  jour  de  l'AssomptioD. 
Douze  ans  plus  lard  l'Ile  de  S.  Miguel  fut,  à  son  (our,  découverte  ;  et 
successivement  le  reste  de  l'archipel,  alore  désert  et  couvert  de  forâts. 
fut  défriché  et  peuplé. 

Les  premiers  colons  furent  principalement  des  Flamands,  dcHit  l'ar- 
chipel porta  quelque  temps  le  nom.  C'est  que  la  duchesse  de  Bout- 
gogue,  Isabelle  de  Portugal,  femme  de  Philippe  le  Bon,  ayant  reçu  les 
Açores  de  la  libéralité  de  son  frère  le  roi  Edouard,  avait  adressé  à  son 
autre  frère  D.  Henri,  en  les  lui  recommandant  tout  parliculièremeat,  on 
grand  nombre  d'émigrés  des  Flandres.  L'un  d'eux,  Jacques  de  Bruges, 
colonisa  Terceire;  un  autre,  Guillaume  de  Silveira,  Saint^Georges, 
Flores  et  Corvo;  Sainle-Marie  et  S.  Miguel  le  furent  par  Gonçalo  Vdho 
Cabrai,  et  Graciosa  par  Vasco  Gil  Sodre. 

Comme  le  groupe  de  Madèro,  celui  des  Açores  eut  fort  à  souffrir, 
au  xvi"  et  au  xvii'  siècles  des  incursions  des  pirates.  Les  mœurs  de 
ce  temps  différaient  sensiblement  des  nôtres:  nul  ne  s'étonnait  alors 
que  les  corsaires  (vrais  pirates  pour  la  plupart)  des  nations  avec  les- 
quelles on  n'était  pas  en  guerre  se  permissent  de  piller  les  côtes,  sur- 
tout celles  des  lies,  et  de  courir  sus  aux  navires  marchands  rencontrés 
en  pleine  mer.  Aux  Açores,  par  exemple,  le  fameux  armateur  dieppois, 
Aogo,  qui  avait  osé  déclarer  la  guerre  au  roi  de  Portugal  et  assiéger 
Ijsbonne,  envoyait  ses  lieutenants,  quand  il  ne  le  faisait  pas  lui-mâme, 
attendre  les  vaisseaux  revenant  de  l'Inde,  qu'il  capturait,  sans  que  le 
roi  de  France  songeât  k  le  pubir.  Bien  au  contraire,  François  I"  lui 
donna  des  lettres  de  noblesse  et  le  titre  de  vicomte  de  Varangeviile. 

Le  danger  s'accrut  au  moment  des  guerres  de  religion,  car  les  cor- 
saires protestants  étaient  nombreux,  et  nulle  satisfaction  ne  pouvait 
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être  demaDdée  au  roi  Très  Chrétien,  qui  avait  fort  allaire  à  combatlra 
les  religionnaires  daos  son  royaume. 

Hais  les  corsaires  chrétiens  n'étaient  pas  seuls  un  fléau  pour  le  com- 
merce,  dans  le  voisinage  des  Açures  ;  les  Barbaresques  y  venaient  assez 
souvent  attendre,  au  passage,  les  galions  chargés  d'argent  ou  d'épices, 
qui  faisaient  escale  dans  ces  lies,  pour  se  ravitailler. 

Trois  faits  importants  sont  à  mentionner  dans  l'histoire  des  Açores  : 
à  la  fin  du  xvi*  siècle,  l'énei^ique  résistance  opposée  à  Philippe  II  ;  le 
patriotique  concours  prêté,  deux  siècles  plus  tard,  à  l'armée  libérale  de 
D.  Pedro  ;  et  de  nos  jours,  la  visite  du  roi  D.  Carlos  et  de  la  reine 
Marie-Amélie  d'Orléans. 

A  la  mort  du  cardinal  Henri  (1380),  sept  prétendants  revendiquèrent 
la  couronne  de  Portugal.  Le  plus  puissant,  Philippe  II  d'Espagne,  fit 
opérer,  sans  beaucoup  de  difficulLés,  la  conquête  de  ce  royaume,  par 
son  habile,  mais  cruel  général,  le  duc  d'Albe.  Cependant,  le  parti  de 
l'indépendance  nationale  défendit  longtemps,  quoique  avec  des  forcée 
inégales,  la  cause  du  prieur  de  Crato,  petit-fils  naturel  d'Emmanuel- 
ie-Fortuné.  Ses  soutiens  les  plus  énergiques  furent  les  habitants  de 
Terceire,  qui  résistèrent  deux  ans  aux  flottes  et  aux  iwldats  de  l'Espagne. 
Il  fallut  pour  les  soumettre,  toute  l'habileté  et  la  barbare  vigueur  du 
marquis  de  Santa-Cruz,  qui  vainquit  et  fit  impitoyablement  périr  le 
brave  Strozzi,  commandant  de  la  flotte  que  Catherine  de  Médicis  avait 
fournie  au  Prieur  de  Crato  (1). 

La  domination  espagnole,  aux  Açores,  avait  été  plutét  subie  qu'ac 
ceptée  ;  l'occupation  ne  fut  guère  qu'une  juxtaposition  :  en  vain  les  rois 
d'E^)agne  s'élaient-ils  efforcés  d'  «  liispaniser  »  ces  lies,  en  favorisant 
les  mariages  mixtes,  la  fusion  ne  s'était  pas  opérée  en  1640,  lorsque  le 
Portugal  recouvra  son  indépendance.  Dès  qu'ils  furent  informés  de  cet 
heureux  événement,  les  Açoriens  se  hâtèrent  de  proclamer  Jean  IV, 
et  ils  ne  rencontrèrent  presque  aucune  opposition  de  la  part  des  garni- 
sons espagnoles. 

Plus  tard,  lorsque  D.  Miguel  eut  usurpé  la  couronne  de  Portugal, 
B  la  liberté,  bannie  du  royaume,  trouva  un  sur  asile  aux  Açores  >.  La 
population  presque  entière,  se  prononça  pour  D.  Pedro.  Une  première 
fois  vaincus,  le  li  août  1S29,  à  Terceire,  dans  le  combat  de  Praia  da 

(1)  V.  Philippe  II  et  le»  Açont,  ReToe  brilaonique,  septembre  1901- 
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Victoria,  les  soldats  de  D.  Miguel  le  furent  encore,  te  2  août  1831,  à 
Ladeira  da  Velha,  dans  l'Ile  Saint-Hichel,  par  le  capitaine  général, 
comte  de  VÎIlaflor,  A  qui  ses  exploils  valurent  le  litre  de  duc  de  Terceira. 

Ayant  réuni  à  Belle-Isle-en-Mer,  une  petite  flotte  et  une  petiteannée, 
composée  d'Anglais,  de  Français  et  d'émigrés  portugais,  D.  Pedro  se 
rendit  aux  Açores.  Li,  avec  le  concours  d'honunes  supérieurs,  au  pre- 
mier rang  desquels  brillent  le  grand  ministre  Mousiubo  dà  Silveira  et 
le  poète  Garrelt,  it  organisa,  à  Tcneirc,  le  gouvemem«it  constituticHi- 
nei,  qui  devait  bientôt  devenir  celui  du  Portugal. 

C'est  au  mois  de  Juin  1901  que,  venant  de  Madère,  oii  ils  avaient  été 
reçus  avec  enthousiasme,  les  souverains  du  Portugal  sont  arrivés  aux 
Açores,  et  la  réception  qu'on  leur  a  faite  a  prouvé,  une  fois  de  plus, 
combien  l'archipel  est  intimement  uni  à  la  dynastie  libérale  de  Bra- 
gance.  Mademoiselle  Alice  de  Hoderno  s'est  faite  l'interprète  de  ces 
sentiments,  dans  deux  remarquables  sonnets  dédiés  à  la  reine,  Marie- 
Amélie  d'Orléans,  »  bonne,  belle,  d'esprit  charmant,  de  race  royale  ». 
dont  le  berceau  fut  o  la  France,  puissante,  héroïque,  cerveau  du  monde», 
et  qui,  «  dans  ces  Iles  enchanteresses,  allait  marcher  sur  un  tapis  de 
fleurs  ».  De  nombreuses  fêles,  urbaines  et  champêtres,  civiles  et  reU- 
gieuses,  ont  été  olîerles  à  L.L.  M.M.  :  Te  Deum,  réceptions  officielles, 
bals,  feux  d'artifice,  illuminations  féeriques,  concerte,  représentation 
de  gala  au  théâtre,  inauguration  de  l'Exposition  inter-insulaire,  pro- 
cession populaire  de  l'Ecce  Homo,  qui  se  fait  ordinairement  au  mois  de 
mai,  et  retardée  pour  que  les  souverains  pussent  y  assister,  enfin, 
visite  aux  curiosités  naturelles  les  plus  renommées.  Joignant  l'utile  i 
l'agréable,  le  roi  D.  Carlos,  entouré  de  ses  ministres,  a,  le  29  juiD, 
inauguré  à  Horla,  un  observatoire  météorologique,  qui  est  en  commu- 
nication avec  le  département  de  l'agriculture  de  Washington;  et  quel- 
ques jours  après,  dans  l'Ile  de  S.  Miguel,  il  a  posé  la  première  pierre 
de  la  gare  de  Ponla-Delgada,  car  un  chemin  de  fer,  le  premier  des 
Açores,  doit  unir  prochaiuemeat  la  capitale  de  l'Ile  à  la  vallée  des  Fur- 
nas. 

Les  armoiries  de  l'archipel  sont,  ou  un  épervier  entouré  de  neuf 
étoiles,  nombre  égal  â  celui  des  îles;  ou,  au  centre  d'un  cercle,  un 
épervier,  tenant  au  bec  une  étoile  et  tout  autour  huit  étoiles  plus 


,.  Google 


MOEURS  ET  COUTUMES   POPULAIRES     (') 

Aux  Açores,  les  plus  curieuses  des  fêtes  populaires  sont  celles  du  car- 
naval, du  Saint-Esprit  et  de  la  Sainl-Jean. 

Dans  les  bals  des  Açores,  pendant  le  carnaval,  od  ne  connaît  point 
l'usage  de  la  Bisnague,  si  en  faveur  à  Lisbonne.  Ce  petit  instrument, 
cinglant  des  jets  d'eau  de  Cologne  sur  les  corsages  rose-thé  ou  bleu- 
pille  des  belles  Açoriennes,  causerait  un  énorme  scandale  ;  tes  batailles 
de  confetti  en  papier  et,  quelquefois,  la  poudre  gommée  et  parfumée 
qu'on  souffle  à  la  figure  sont  seules  autorisées.  . 

Les  bals  masqués  sont  de  trois  classes,  correspondant  à  la  hiérarchie 
sociale,  qui  se  ressent  encore  quelque  peu  des  coutumes  féodales,  ceux 
des  ouvriers,  de  la  bourgeoisie  el  de  l'aristocratie. 

Le  bal  de  l'aristocratie  se  donne  au  club;  ne  peuvent  y  assister  que 
les  gens  titrés,  les  hauts  fontiouuaires  et  les  grands  propriétaires.  Il  a 
lieu  le  lundi  gras.  Ce  jour  là,  les  salons  des  autres  sociétés  restent 
fermés,  parce  que,  certains  membres  du  club  aristocratique  font  aussi 
partie  de  ces  sociétés.  Le  bal  delà  classe  moyenne,  petits  commerçants, 
caissiers,  ofTiciers  subalternes  de  la  garnison,  modestes  employés,  etc., 
est  fixé  au  samedi;  et  celui  des  ouvriei'S,  auquel  sont  admis  les 
membres  des  deux  autres  sociétés,  le  dimanche.  Ce  n'est  qu'au  théâtre 
que  l'on  danse  le  mardi  gras  ;  ailleurs,  on  se  ferait  scrupule  de  s'amuser 
après  minuit,  quand  le  carême  est  déjà  commencé.  Mais  les  bals  du 
théiVtre  manquent  généralement  d'entrain,  à  cause  de  l'absence  presque 
complète  de  danseuses.  Les  femmes  du  demi-monde,  les  charmantes 
et  infatigables  valseuses  de  Lisbonne  sont  presque  inconnues  aux 
Açores. 

Les  bals  privés  ont  le  caractère  de  réunions  du  famille  :  chaque  de- 
moiselle doit  s'eng'i^r  î  ne  danser  qu'avec  un  seul  cavalier  ;  ce  n'est 
qu'à  grand' peine  qu'un  étranger  peut  obtenir  d'un  ami  de  prendre,  uu 
monieul,  sa  place. 

1^  mercredi  des  cendres,  les  jeunes  lilles,  s'empressent  de  découdre 
leurs  dominos  et  de  remettre  sur  les  lits  les  étoffes  voyantes,  qui  avaient 
servi  à  les  confectionner. 

Dans  la  rue.  le  carnaval  est  très  bruyant,  et  les  plaisanteries  qu'il  au- 
torise paraîtraient  ailleurs  d'un  goût  douteux.  Les  prooieneurs  sont 

(1)  José-Haria  (la  Cosla  ;  0  Carnaval  nos  Açiirei.  —  0  b'spiritu  Sanlo.  —  S,  Joào. 
xïvii  (Seplembi'e  1908.)  N*  ÎSô.  35 
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en  effet,  exposés  à  recevoir  sut  la  tète  une  pluie  diluvienne,  tombant 
des  balcons,  à  la  grande  joie  des  spectateurs.  Ici  c'est  un  gros  sac  de 
papier,  rempli  d'eau,  qu'on  jette  sur  le  parapluie  d'un  bonhomme  sans 
défianœ,  ce  qui  fait  éclater  de  rire  les  belles  dames,  postées  aux  fe- 
nêtres. Plus  loin,  les  gamins  seringuent  les  gens  inolTensifs,  avec 
d'énormes  vessies,  munies  d'un  long  bec.  D'un  balcon  i  l'autre,  on  se 
lance  des  cartouches  pleines  d'eau,  des  haricots,  des  lupins,  des  grains 
de  maïs,  des  graines  de  lin,  et  même  des  oranges.  Des  «  gommeux  », 
vêtus  d'un  long  waterproof  et  armés  d'un  grand  parapluie,  entraînent 
à  leur  suite  une  foule  de  gamins,  pieds  nus  et  déguenillés,  qui  portent 
sur  la  tète  des  plateaux  garnis  de  citrons  en  cire  molle,  remplis  d'eau 
paifumée.  Les  beaux  messieurs  les  achètent,  et,  d'une  main  exercée, 
ils  les  lancent  aux  fenêtres,  d'où  on  leur  répond  de  la  même  manière. 
Ces  citrons  qui,  en  tombant,  s'écrasent  sur  le  pavé,  qu'ils  graissent, 
sont  un  véritable  danger  pour  les  passants.  Celui  qui  glisse  dessus,  et 
s'allonge  par  terre,  reçoit  tout  aussitôt  une  poupée  en  chiffons,  ou  une 
vieille  casserole  de  fer-blanc,  et  un  horrible  charivari  se  fait  autour  de 
lui.  Quand  les  citrons  de  cire  graisseuse  sont  puisés,  on  les  remplace 
par  des  œufs,  mais  non,  comme  à  Lisbonne,  par  des  œufe,  préalable- 
ment vidés  et  remplis  de  farine. 

On  ne  voit  pas  circuler  dans  les  mes  et  s'arrêter  sur  les  places  des 
chars  remplis  de  masques  ou  de  Joyeux  danseurs  prendre  leurs  ébats: 
iâ  peur  d'être  inondés  en  chemin  retient  les  gens  chez  eux. 

On  appelle  t  Époque  du  Sainl-E«pri/  i  les  sept  semaines  de  réjouis- 
sances populaires,  qui  suivent  Iç  carême.  Si  la  folie  joyeuse  existe  sur 
la  terre,  c'e^t  bien  aux  Açorcs  qu'on  peut  alors  la  surprendre  eu  acuon. 
pendant  ces  jours  *  consacrés  à  la  sainte  Colombe  ».  Depuis  Pâques 
jusqu'à  la  Trinité,  chaque  quartier  des  villes  les  plus  riches  et  les  plus 
peuplées  a  a  son  empereur,  son  majordome  et  sa  bannière  r  de  damas 
rouge,  entourée  d'un  galon  d'or.  Au  milieu  de  celte  bannière  est 
une  colombe,  en  relief,  dont  les  pattes,  les  ailes  et  le  bec  sont  brodés 
de  fil  d'or.  La  hampe  en  argent  ou  en  tx>is  verni,  a  deux  mètres  de  lon- 
gueur. Au  sommet,  une  autre  colombe,  en  bois  ou  en  argent,  se  tient 
perchée,  les  ailes  ouvertes,  sur  un  n<eud  de  ruban  aux  vives  couleurs. 
De  ce  nœud  peiident  plusieurs  rubans,  destinés  à  être  tenus,  pendant 
la  marche  des  cortèges,  par  ceux  à  qui  l'on  veut  faire  honneur.  La  ban- 
nière, le  sceptre  et  la  couronne  d'argent  ouvré,  restent,  i\m  anpée  à 
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l'autre,  cbez  le  majordome,  père  de  l'enfant  qui  remplit  le  rôle  d'em- 
pereur. 

Tous  les  ans,  la  dignité  de  majordome  est  tirée  au  sort,  entre  les  gens 
les  plus  riches  du  quaiiier.  Il  en  est  de  même  pour  le  nom  des  sept 
persoonee,  qui,  chacune  pendant  une  semaine,  recevront  la  bannière 
chez  elles. 

Le  voyage  de  la  bannière,  appelé  «  la  Mutalioa  »  se  fait,  le  dimanche 
soir,  proce»sionnellement,  en  grande  pompe,  avec  accompagnement  de 
musique  et  de  pétards.  Graves  et  solennels,  les  membres  du  cortège, 
portant  des  torches  allumées,  observent  un  religieux  silence.  Un  garçon 
porte  la  banr>iëre,  dont  les  rubans  sont  tenus  par  d'autres  enfants  pri- 
vilégiés. Celui  chez  qui  l'on  vient  de  prendre  la  bannière  marche  der- 
rière le  porteur,  aûo  de  lui  venir  Pn  aide  au  besoin. 

Dans  la  maison  où  la  bannière  sera  gardée  jusqu'à  la  semaine  sui- 
vante, on  danse  toute  la  nuit,  tout  en  faisant  largement  honneur  au  bon 
vin  et  aux  excellents  gâteaux  d'orge  du  nouvel  hôte.  Ces  gâteaux,  en 
forme  de  couronne  d'une  incroyable  grandeur,  sont  composa  de  fleur 
die  farine,  de  lait,  de  fromage  et  d'une  grande  quantité  d'œufs.  Ils  sont 
réellement  exqvis.  Quand  on  doit  les  oITrir  â  quelqu'un  d'importance, 
on  y  plante  des  fleurs.  Celui  qui  les  porte,  sur  un  plateau  revêtu  d'un 
linge  éblouissant,  est  entouré  de  compagnons,  en  toilette,  et  escorté 
d'une  foule  de  gamins  joyeux.  Trois  danseurs  les  précèdent,  en  habit 
galonné  ;  celui  du  milieu  est  armé  d'une  petite  bannière,  de  la  même 
fonne  que  la  grande.  Les  deux  autres  chantent  et  dansent,  en  s'accom- 
pagnant  d'un  tambour  de  basque.  Sur  leur  passage,  les  rues  sont  ornées 
de  banderoles,  d'arcs  de  verdure  et  de  lanternes  vénitiennes. 

Aux  paisibles  «  Mulalions  i>  des  dimanches  succède  la  fêle  de  l'em- 
pire, â  laquelle,  sous  la  direction  du  majordome,  prennent  part  tous  les 
gens  du  quartier.  Mais  cette  fête  a  un  double  caractère  :  dans  telle  rue 
c'est  pour  honorer  le  Saint-Esprit  qu'on  te  réunit  :  dans  telle  autre  c'est 
pour  rendre  hommage  â  la  Trinité, 

Le  vendredi  qui  précède  la  grande  réjouissance,  toute  la  ville  est  en 
l'air  pour  les  préparatifs.  Ornés  de  rubans,  de  fleurs  et  de  grelots,  plu- 
sieurs bœufs  sont  immolés,  pour  la  plus  grande  gloire  de  o  Monseigneur 
l'Esprit-Saint  >  et  pour  le  bonheur  des  malheureux,  qui,  le  jour  suivant, 
recevront  chacun  un  peu  de  bonne  viande. 

Les  quartiers  des  bœufs  immolés  sortent  de  l'abattoir  sur  un  char. 
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couvert  de  branches  vertes  et  de  fleurs,  sur  lequel  floUe  une  baonière 
de  soie  rouge.  Il  est  précédé  par  un  chœur  de  garçons,  qu'accompagne 
le  charivari  étourdissant  des  gamins  qui  se  pressent  à  sa  suite.  Le  cor- 
tège, souvenir  du  paganisme,  se  dirige  vers  «  la  Dépense  de  l'empire  », 
c'est-d-dire  vers  la  maison  où  la  viande  restera  exposée  jusqu'au  len- 
demain. 

La  salle  de  la  «  Dépense  >,  bizarrement  parée  de  couvre-pieds  de 
soie  (tous  ceux  qui  ont  visilé  le  Portugal  connaissent  cet  usage  d'exhi- 
ber les  couvre-pieds,  en  guise  de  tentures)  et  d'ornements  empruntés 
aux  églises,  est  divisée  en  trois  compartiments  :  dans  l'un,  on  met  eu 
évidence  des  pyramides  de  pains  blancs,  avec  des  fleurs  piquées  dans 
la  croûte  ;  dans  le  second,  la  viande;  dans  le  troisième,  la  bannière  de 
l'empire,  élalée  sur  un  trône,  entouré  de  lumières.  Devant  la  bannière 
sout  placés  le  sceptre  et  la  couronne,  qu'on  a  apportés  processionnclle- 
ment.  Le  long  des  murs  de  ce  sanctuaire  se  tiennent  assises,  en  toilette, 
les  jeunes  filles  du  voisinage,  et  cette  exhibition  n'est  pas  moins  inté- 
ressante que  l'autre.  Aussi  le  nombre  des  visiteurs  est-il  considérable. 

Dès  l'aurore  du  joyeux  samedi,  les  fenêtres  et  les  balcons  se  couvrent 
de  drapeaux,  aux  couleurs  de  toutes  les  nations  du  globe.  A  quatre 
heures  du  soir  se  fait  la  grande  distribution  des  vivres.  Une  table  im- 
mense ayant,  parfois,  cinq  cenis  mètres  de  longueur,  formée  de  plan- 
ches de  sapins,  fournies  par  un  marchand  complaisant,  est  dressée  sur 
un  côté  de  la  rue,  à  un  mètre  des  murs  ;  elle  repose  sur  un  grand 
nombre  de  barriques  vides.  Pour  la  nappe,  un  marchand  de  blanc 
prête  plusieurs  pièces  de  toile  écrue.  Sur  la  table  on  plaoe,  de  mètre  en 
mètre,  deux  kilos  de  viande  dans  un  plat  de  porcelaine  de  Figuierra, 
un  plat  blanc,  avec  un  poisson  bleu  peint  au  fond,  et,  à  cdté  de  la 
viande,  deux  pains  dans  lesquels  sont  piquées  des  fleurs. 

Pendant  que  se  font  ces  préparatifs,  des  fusées  sont  tirées;  les 
fenêtres,  les  balcons  et  les  terrasses  se  garnissent  de  dames,  aux  toilettes 
voyantes;  les  pauvres  accourent  ;  les  gamins  dansent,  chantent  et  se 
batlent,  en  bousculant  les  vieilles  femmes,  pour  tâcher  d'attraper  les 
roseaux  &  demi  consumés,  à  mesure  qu'on  tire  les  fusées. 

Quand  tout  est  prOt,  tes  pauvres,  ayant  chacun  un  numéro  à  la 
main,  se  rangent  entre  le  mur  et  la  table,  attendant  l'arrivée  du  ma- 
jordome et  des  membres  de  la  confrérie  impériale,  qui  ne  lardent  pas  à 
venir,  avec  la  bannière  et  la  musique,  jouant  l'hymne  du  Saint-Esprit. 
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Chaque  pauvre  présente  alors  son  numéro,  el  il  reçoit,  dans  un  petit 
sac.  la  viande  et  le  pain.  A  mesure  que  se  fait  la  distribution,  les  plats 
sont  rangf-s  dans  une  vaste  corbeille  Â  deux  anses,  que  portent  deux 
domestiques;  ils  seront  mis  en  réserve  pour  l'année  suivante. 

Entre  dix  et  onze  heures  du  soir,  on  tire  un  feu  d'artifice,  ordinaire- 
ment dans  une  rue  étroite.  Quand  les  jets  enflammés  pénètrent  sur  les 
balcons  ou  les  terrasses,  les  dames  et  les  enfants,  qui  s'y  trouvent, 
s'enfuient,  en  poussant  des  cris;  mais  ils  reviennent  tout  desuite  après, 
ne  voulant  rien  perdre  du  spectacle.  Si  l'artificier  a  dressé  une  (grande 
pièce  en  face  d'une  fenêtre,  et  si  cette  pièce,  en  brûlant,  fait  écialer 
toutes  les  vitres,  il  est  sûr  d'être  bruyamment  applaudi.  Dans  une  tri- 
bune, la  musique  joue  des  polkas  et  des  valses  entraînantes  :  des  lan- 
ternes vénitiennes  s'allument  de  tous  côtés  ;  aux  fenêtres  se  montrent 
les  jeunes  filles  rieuses,  pendant  que  dans  la  rue  passent  et  repassent 
longtemps  leurs  admirateurs. 

Le  dimanche,  dès  le  matin,  une  troupe  déjeunes  ■  Fol9tres  »,  dansant 
au  son  du  tambour,  parcourent  la  ville,  en  visitant  les  «  empiùs  ■.  Plu- 
sieurs de  ces  joyeux  compagnons,  quelque  peu  irrévérencieux,  chan- 
tent, en  la  parodiant,  «  la  chanson  de  la  jolie  petite  Colombe  ».  C'est  le 
prélude  du  couronnement  de  l'empereur  «  désigné  »  pour  l'année  sui- 
vante. Bientôt  les  invilés  s'as^mblent;  les  musiciens  sont  11,  gantés  de 
blanc,  en  costume  d'officiers  de  marine,  avec  leurs  instruments  fourbis 
avec  soin  et  brillants  comme  s'ils  étaient  en  or.  Leur  bannière  bleue, 
surmontée  d'une  lyre  dorée,  est  ornée  des  armoiries  de  la  Société,  bro- 
dées sur  champ  de  satin  blanc.  Les  fenêtres  se  garnissent  de  dames  aux 
fraîches  toilettes  ;  les  jeunes  filles  sont  tête  nue,  une  rose  piquée  dans 
leur  opulente  chevelure,  le  cou  paré  d'une  riche  croix  d'or  émaillé,  les 
doigts  de  leurs  mains  grassouillettes  garnis  de  nombreux  anneaux.  La 
rue  se  remplit  d'une  foule  empressée,  remuant'^,  enthousiaste.  Ces  *  em- 
pires *  sont  les  kermesses  des  Açores. 

Onze  heures  sonnent  ;  tout  le  monde  se  dirige  vers  l'église  parois- 
siale, dans  l'ordre  suivant  :  en  tête  du  cortège  marche,  bannière  dé- 
ployée, la  Société  des  <i  Folàlres  n  (tranquilles  cette  foisj.  Derrière  elle, 
une  large  place  est  laissée  libre,  pour  l'artificier  et  ses  aides,  accompa- 
Eués  d'une  foule  de  gamins  chargés  de  porter  les  fusées,  que  les  artifi- 
ciers lancent  jusqu'au  bord  des  toits,  oil  elles  éclatent,  répandant  une 
nuée  d'étincelles,  au  grand  effroi  des  spectateurs  des  mansardes.  Puis 
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viennent,  sur  deux  rangs  espacés.  les  invités  et  les' gens  du  quartier, 
velus  de  noir.  D'une  main,  ils  tiennent  leur  chapeaa,  de  l'autre,  une 
lorclie  éteinte.  A  leur  suite  s'avance  le  petit  empereur,  la  coui^nne  Sur 
la  tële,  le  sceptre  dans  ses  petites  mains,  finement  gantées.  Par  sa 
richesse  et  son  bon  goùl,  son  costume  fait  l'admiration  de  tous ceui qui 
se  trouvent  eut  son  passage.  Si,  ce  qui  arrive  parfois,  au  lieu  d'un  ém- 
p»«ur,  c'est  une  impératrice  qu'on  doit  acclamer,  celle-ci  a  te  cou,  les 
poignets,  les  oreilles  etiesdoigtsgarnisdemagnifiques  bijoux.  De  chaque 
cMé  de  l'enfant  impérial  sont  d'au  très  enfants,  aussi  costumés  avec  goût, 
qui  composent  sa  cour.  L'enfknt  impérial  est  suivi  de  son  père,  ■  Mott- 
sieurle  majordome  de  l'empire,  «  ou  mieux  le  véritable  empereur.  H 
porte  la  bannière  entouré  deâ  hauts  dignitaiies  de  l'empire.  Le  corl£ge 
se  termine  par  un  corps  de  musiciens  qui,  tout  le  temps  que  duré  là 
marche,  ezéculent,  avec  brio,  l'hymne  du  Saint-Esprit. 

A  l'église,  le  cortège  se  range  dans  la  grande  nef,  h  cdié  de  ceux  des 
autres  quartierâ  ;  les  enfatils  se  placent  autodr  de  l'autel  ;  les  insignes 
dès  divers  empires  sont  mis  sur  des  coussins  dé  soie  cramoisie. 

La  messe  terminée,  l'ofDciant  pose  la  couronne  siir  la  t£te  des  fliturs 
empereurs  de  chaque  quartier,  dont  le  père,  le  inajordome,  gardera  chei 
lui  la  bannière  jusqu'à  l'année  suivante.  Cette  dignité  de  majordomeesl 
fort  coûteuse,  car  le  titulaire  doit  se  charger  de  tontes  les  dépense^ 
Comme  au  temps  des  anciens  Curiàles,  beaucouti  de  familles  s'y  WDl 
ruinées. 

Après  la  cérémonie  religieuse,  le  cortège  reconduit  processiomidle- 
menl  la  bannière  chez  le  nouveau  majordome.  Les  invités  se  retirent 
alors;  ils  ne  reste  que  les  inlimes,  à  qui  est  offert  Un  repas  copieili 
et  succulent,  qu'ils  font  durer  le  plus  longtemps  possible.  Le  sOir,  on 
danse  au  piano,  avec  accompagnement  de  flûte  et  de  violott.  Ce  jour-lâ, 
le  bai  est  obligatoire. 

Les  fêtes  populaires  de  la  Saint-Jean  ne  sont  pas  moins  Ëdrieuses.  On 
sait  que,  en  Portugal,  quand  vient  l'été,  tout  le  monde  regarde  cornu» 
un  devoir  de  quitter  la  ville  pour  la  campagne  ;  les  plus  modestes  em- 
ployés, les  simples  commis  se  croiraient  déshonorés  s'ils  n'obéis^enl 
pas  à  cette  mode  tyranniquc.  H  en  est  de  même  aux  Açores.  Mais  grand 
aussi  est  l'empressement  que  l'on  met  à  revenir  à  la  ville,  poUr  assister 
aux  réjouissances  de  la  Saint-Jean, 
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De  ces  réjouissances,  les  plus  en  faveur  sont  les  a>urses  de  taureaux, 
aristocratiques  dans  les  grandes  villes,  plébéiennes  dans  les  campagnes. 

La  course  arislocralique  a  lieu  sur  une  place  publique  :  au  milieu  est 
l'arétie  ;  tout  autour  on  a  disposé  des  tribunes  et  un  amphithéâtre.  Les 
tribunes  et  les  fenêtres  des  maisons  qui  ont  vue  sur  la  place  sont  gar- 
nies de  couvre-pieda  en  soie  et  de  pièces  de  velours  aux  vives  couleurs. 
L'entrée  est  grattiite.  Les  toreros,  généralement  des  amateurs,  ne  man- 
quent pas  d^audace  ;  mais,  par  prudence,  )e  bout  des  cornes  des  tau- 
reaux sauvages  est  muni  de  boutes  de  caoutchouc. 

C'est  dans  la  rue  que  se  font  les  courses  plébéiennes.  On  attache  l'ani- 
mal, par  le  garrot  ou  par  la  jambe,  au  moyen  d'une  longue  et  forle 
a>rde,  dont  plusieurs  hommes  vigoureux  tiennent  le  bout;  puis  on 
l'excite  à  courir.  Il  s'élance,  et  dans  sa  course  furieuse,  surtout  au  début, 
il  entraîne  i  sa  sutle  ceux  qui  sont  chaînés  de  modérer  son  impétuosité. 
A  mesure  qu'il  avance,  la  foule  se  range  de  chaque  côté  de  la  rue,  pour 
lui  laisser  la  chaussée  libre;  armés  de  solides  biltons,  les  «combattants  » 
le  frappent  au  passage  ;  aux  balcons  et  sur  les  terrasses,  les  spectatrices 
encouragent  de  leurs  cris  et  de  leurs  applaudissements  les  hommes  et 
la  béte.  Si  le  taureau  fait  mine  de  se  défendre  sérieusement,  ses  adver- 
saires se  sauveni  sans  vergogne  ;  les  plus  lestes  grimpent  aux  arbres  ou 
s'accrochent  aux  fem^tres,  au  milieu  des  rires  et  des  huées  des  specta 
leurs. 

Ce  genre  de  combats  est  particulier  à  l'Ile  de  Terceire  ;  dans  le  reste 
de  l'archipel  les  taureaux  sont  trop  doux  pour  qu'on  puisse  les  faire 
servir  à  ces  jeux.  On  remplace  la  tauromachie  par  des  concerts,  des 
fStes  champêtres  et  des  feux  de  joie. 

Une  particularité  des  fêtes  de  la  Saint-Jean,  assurément  la  plus 
curieuse,  mérite  d'être  signalée  ;  c'est  «  le  jeu  des  billets  >.  La  veille  dé 
la  S^nt-Jean,  les  jeunes  dites,  après  avoir  confié  leurs  secrets  désirs  au 
papier,  plient  le  billet  avec  soin  et  le  jettent  dans  un  ptat,  plein  d'eau, 
qu'on  expose  à  l'air  toute  la  nuit.  Le  lendemain,  avant  le  lever  du  soleil, 
les  intéressées  courent  visiter  ce  plat.  Grande  est  leur  anxiété,  car,  sui- 
vant une  vieille  croyance,  les  vceux  consignés  dans  les  billets  que  l'eaii 
et  la  fraîcheur  de  la  nuit  ont  fait  ouvrir  seroqt  exaucés  par  le  saint. 

On  consulte  aussi,  dans  le  même  but,  d'autres  oracles  :  les  feuilles  de 
l'artichaut,  le  basilic  et  surtout  le  blanc  d'un  feuf  qu'on  jette  dans  un 
verre  plein  d'eau.  Si,  le  niltin  suivant,  ce  blanc  d'u>uf  uffrel'àpliareuce 
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d'un  navire,  c'est  l'annonce  d'un  prochain  voyage  au  Bréàl  ;  si  Ton  crwl 
voir  apparaître  un  cercueil,  il  Taut  s'all«ndre  à  une  mortdana la  famille; 
une  vët-'étation  promet  la  fortune,  venant  par  héritage  ou  par  mariage. 

Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  des  pactes  conclus,  à  minuit, 
avec  Satan  ;  les  souvenirs  de  la  soroellerie  du  moyen  âge  ne  rencon- 
trent plus  que  bien  peu  d'adeptes  aux  Açores. 

Les  bals  champêtres,  introduits  récemment  dans  l'archipel  par  quel- 
ques ouvriers  du  continent,  donnent  un  grand  attrait  h  ces  fêtes  esti- 
vales. Quant  aux  cérémonies  religieuses,  elles  ne  sonlplus  guère  suivies 
que  par  les  vieillards  des  deux  sexes. 

Si  ft^té  à  Lisbonne,  saint  Antoine  ne  jouit  d'aucun  crédit  dans  l'ar- 
chipel. Il  en  est  de  même  de  saint  Pierre  :  tous  les  cœurs  battent  pour 
saint  Jean.  «  Tant  que  le  soleil  dorera  la  terre  »,  les  fêtes  de  la  Saint- 
Jean,  qui  ne  sont,  au  fond,  que  les  fêtes  payeones  du  soleil,  subsiste- 
ront, sous  un  nom  ou  sous  un  autre.  Pour  qu'elles  disparussent  des 
Açores,  «  il  faudrait  que  la  vigne  y  devint  stérile,  que  l'amour  périt  au 
co'ur  do  la  jeunesse  et  que  la  poésie  cessai  d'être  immortelle  i. 
Henrï  Faure. 


LES  PUITS  AU  SAHARA 

On  connaît  depuis  longtemps  les  magnifiques  travaux  exécuta  dans 
le  Sud  algérien  pour  donner  la  vie  à  ces  régions  brûlées  par  le  soleil. 
Dans  rOued  Rhir,  au  sud  de  Biskra,  les  résultats  obtenus  ont  été  abso- 
lument remarquables.  Mais  voici  que  le  débit  des  puil^  diminue  et  que 
l'on  n'est  pas  sans  inquiétude  sur  l'avenir  des  terrains  arrachés  au 
désert. 

D'autre  part  la  pluie  est  chose  presque  inconnue  dans  le  Sahara  el, 
quand  elle  tombe,  ce  qui  souvent  n'arrive  pas  pendant  des  années,  elle 
a  parfois  des  résultats  fâcheux  pour  les  puits.  C'est  ainsi  qu'une  com- 
munication de  M.  Debfirange  publiée  par  le  U'"  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Paris  faisait  connaître  qu'une  pluie  lorrenlielle  était  tombée 
pendant  2  jours  dans  le  bassin  supérieur  de  l'oued  Mya,  au  nord 
d'Hassi  Inifol,  au  commencement  de  1893.  L'eau  arriva  subitement  Â 
Hassi  Inifel,  avec  une  vitesse  de  tt  à  7  kil.  à  l'heure.  Le  lit  de  l'oued, 
assez  large,  fut  entièromenl  rempli  el  la  profondeur  de  l'eau  atteignit 
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1  m.  50  Â  3  mètres.  Puis  l'eau  disparut  presque  aussi  vite  qu'elle  était 
venue  et  s'enfonça  rapidement  sous  terre.  Mais  les  puits  creusés  daus 
le  lil  de  l'oued  n'existaient  plus  et  il  fallut  en  creuser  d'autres. 

C'était  la  première  fois  que  les  Européens  constataient  une  ciue  de 
l'oued  Mya.  Une  légende  répandue  parmi  les  tribus  du  pays  dit  qu'une 


Coup»  g^olo^lquc 


fois  l'oued  Mya  coula  avec  une  telle  force  que  la  vallée  entière  fut  rem" 
plie  et  que  deux  localités  furent  englouties. 

Voici,  d'après  une  notice  du  P.  Huguenot,  des  Mi&mms  des  Pères 
Blancs,  que  nous  reproduisons  ci-dessous,  la  situation  des  puits  de  la 
région  d'Ouargla  : 

On  s'est  préoccupé  de  tout  temps,  et   maiDlenanl  plus  que  jamais 
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peut-éirc,  de  faire  jaillir  l'eau  de  celle  plaine  iucaDdesCento  qu'cm 
appelle  le  Sabara.  Les  puits  artésiens  de  l'Oued-Rliir,  d'EI-Goléa  fct 
d'Ouai^la,  sont  autant  de  témoignages  des  eHorts  faits  autrefois  et  dans 
ces  derniers  temps,  pour  rendre  fertiles  les  terres  à  jamais  ingrates  du 
désert.  C'est  que.  sans  eau,  il  n'y  a  pas  de  vie  possible,  puisque  sans 
elle  il  n'y  aurait  pas  de  végétation,  condition  sine  quâ  non  de  la  vie.  Le 
palmier  lui-même,  qui  aime  tant  la  chaleur,  ne  saurait  pousser,  oi  fruc- 
tifier, s'il  n'avait  le  pied  rafraîchi  par  une  irrigation  plus  abondante 
qu'on  ne  le  croit  ordinairement,  et  il  la  faut  quasi  constante.  Erroê 
feaiiar  elàroug  ftlbehar!  (Télé  au  feu,  pied  dans  la  mer  !j  disent  les 
Arabes  en  parlant  du  palmier.  L'ne  fois  adulte  toutefois,  il  résiste  long- 
temps à  la  sécheresse. 

Aujourd'hui  que  le  Sahara  eat  habité  par  des  Européens,  il  est  de 
toute  nécessité  qu'on  creuse  des  puits,  pour  multiplier  les  points  d'eau, 
aTm  de  le  rendre  moins  infécond  ou  moins  inhabitable.  Tout  le  nteud 
de  la  question  saharienne  est  là.  Le  sédentaire,  en  effet,  en  a  besoin 
pour  ses  jardins  ;  le  nomade  en  a  besoin  pour  lui  et  ses  troupeaux; 
aussi  bien,  tous  ceux  qui  ont  tant  soit  peu  vécu  de  la  vie  saliaricnoe 
connaissent  tout  le  prix  de  cet  élément. 

De  l'eau  I  Durant  les  dix  années  que  j'ai  passées  à  Ouargla  je  n'ai  vu 
pleuvoir  que  deux  fois  I  11  pleuvait  de  la  vie,  puisqu'il  tombait  de  l'eau. 
Aussi  fallait-il  voir  avec  quelle  joie  elle  était  reçue  par  nos  indigènes! 
C'était  un  véritable  délire  !  Des  cris,  des  coups  de  fusil,  des  danses,  des 
démonstrations  vie  toutes  sortes,  insensées  presque,  accueillaient  ces 
orages  vivifiants.  Avec  quelqut^s  gouttes  de  pluie,  le  Sahara  renaît  à  la 
vie.  En  quelques  jours,  vous  voyez  reverdir  ce  qui  paraissait  mort,  l«s 
herbes  propres  &  la  nourriture  des  troupeaux  prennent  un  aspect  nou- 
veau. Ces  ceps  de  la  zeïta,  dont  les  longues  racines  serpentent  presque 
à  la  surface  du  sable,  courant  d'un  tumulus  à  l'autre,  vous  les  pren- 
driez pour  des  branches  calcinées,  éclatées  au  feu  d'un  incendie,  et 
voici  que,  se  couvrant  tout  à  coup  de  feuilles  et  de  fleurs,  elles  vien- 
nent vous  donner  l'illusion  d'une  forêt  de  lilas  en  fleurs!  —  Hais  la 
pluie  du  ciel  n'est  ici  qu'une  exception  et  nous  devons  compter  plutOt 
sur  celle  qui,  tombant  sur  les  hauts  plateaux,  alimente,  par  infitràtion, 
la  nappe  qui  vient  ici  constamment  s'échapper  par  nos  puits;  sans 
puits,  pas  de  voyage  possible,  donc  pas  de  caravanes,  et  sans  voyage 
ni  caravanes  dans  le  Sabara,  c'est  la  lamine  à  bref  délai. 
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Quelques  faits  seutemebt  suffiront  à  démontrer  l'importance  qu'il 
faul  atlacher  à  la  question  des  puits.  Durant  les  deiis  années  qui  vien- 
neril  de  s'écouler,  quantittS  de  chameaux  ont  été  réquisitionnés  pour 
les  convois  de  ravitaillement.  Combien  sont  morts  de  soif  sur  la  roule 
du  Touat  I  C'est  par  20.000,  30.000  peut-être,  qu'on  pourrait  les  comp- 
ter, et  pouiiant  c'était  au  moment  le  plus  propice,  en  hiver,  époque 
où  le  cHameaU  ne  boit  pas,  dit-on. 

On  se  rappelle  ce  qu'eurent  à  souffrir  du  manque  d'eau  les  survivante 
de  la  colonne  Platters.  Plus  que  les  attaques  de  leurs  ennemis,  plus  que 
les  pHvations  de  nourriture,  la  sOif  les  décimai  1^  fit  tomber  les  mis 
après  les  autres,  et  encore  combien  en  restait-il  lorsque  Si-Rajja  les 
désaltéra  de  sa  guerba  (1)  î  Quelques-uns  k  peine  1 

Plus  récemment  encore,  l'expédition  Koureau-Lamy  n'a-t-el!e  pas  failli 
échouer,  parce 'qu'elle  ne  trouvait  pas  de  puits?  Elle  avait  emmené 
d'OuaigJa  1.300  chameaux.  A  Agadès,  elle  ii'en  possédait  plus  un  seul; 
si  bien  qu'il  fallut  brûler  une  partie  des  bagages,  et  prendre  de  force 
leurs  boeufs  aux  {;ens  du  pays  pour  transporter  les  choses  les  pluî  indis- 
peiisables.  A  Talmio,  60  Berbères  restèrent  sur  l6  terrain,  atteints  par 
les  balles  des  tirailleurs  ;  les  autres,  refoulés  dans  les  dunes  et  poursui- 
vis, se  retirèrent  emmenant  avec  eux  leurs  blessés,  au  nombre  de  IflO  ; 
ces  malheureux  succombèrent  dans  la  traversée  de  \iikamadn  {i).  La 
soif,  la  terrible  soif  lés  avait  achevés  ! 

Nombreux  encore  seraient  les  faits  que  je  pounais  citer  à  l'appui  de 
ma  thèse.  Chaque  année,  le  Sahara  dévore  dans  ses  sables  quantité  de 
voyageurs  égarés  qui  n'ont  pu  aller  plus  loin,  faute  d'eau  ;  ils  ont  dû 
attendre,  dans  les  angoisses  les  plus  poignantes,  cette  mort  lente  qui 
est  peut-être  la  plus  terrible  de  toute'i,  la  mort  par  la  soif.  Voilà  pour> 
quoi  celui  qui  entreprend  un  voyage  dans  le  Sahara,  je  ne  dirai  pas 
de  longue  hctleine,  mais  de  deux  ou  trois  jours,  doit  s'assurer  tout 
d'abord  des  points  d'eau  qu'il  reticontrera  et  avoir  avec  lui  une  outre 
parfaitement  imperméable  plutôt  grande  que  petite,  car,  dans  le  désert, 
on  sait  bien  quand  on  part,  mais  on  est  jamais  assuré  du  moment  où 
il  sera  possible  de  terminer  sa  course.  Il  est  maints  accidents,  en  effet, 
qui  peuvent  se  produire  en  route.  On  s'égare,  on  est  malade,  la  mon- 

il.i  l'eau  de  bouc  qui  serl  à  ooneerver  l'eau. 

ili  Partie!! quelquetuis  imuiuDscii  du  désert  qui  sont  argileuses  el  [licrrcusus  ;  i^'e^l 
elTrajant  d'uridilé. 
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ture  sur  laquelle  oQ  comptait  s'abat,  piquée  par  une  vipère,  elc.  Que 
faire  si  oq  manque  d'eau  ? 

J'aicoDuu  bien  peu  de  caravaniers  à  qui,  un  jour  ou  l'autre,  il  oe 
soit  arrivé  semblable  chose.  C'est  ià  l'imprévu  des  voyagea  dans  le 
Sahara. 

Mais  je  reviens  à  mon  poiul  de  départ,  et  je  me  conlealerai  de  vous 
donner  quelques  explicationâ  sur  les  puits  qui  se  trouvent  dans  les 
oasis. 

A  Ouai^la,  nous  comptons  160  puits  artésiens,  les  uns  creusés  par 
les  indigènes,  les  autres  par  les  Français,  depuis  l'occupation.  La  quan- 
tité d'eau  donnée  par  chacun  d'eux  est  très  variable  selon  les  lieux.  Il 
en  est  qui  rendent  jusqu'à  1.600  litres  par  minute.  C'est  beaucoup  peut- 
être  pour  arroser  S  millions  de  palmiers  ;  mais,  chaque  année,  on  cons- 
tate une  diminution  notable  de  la  OBippe  artésienne  et,  en  quelques 
points,  l'oasis  redevient  le  désert.  Oui,  l'eau  diminue  dans  la  vallée  de 
rOued-Mia  ;  il  faut  se  rendre  à  l'évidence. 

A  Tuggurt,  par  exemple,  ou  en  est  à  se  demander  si,  dans  un  avenir 
peut-être  très  rapproché,  on  ne  sera  pas  obligé  d'abandonner  au  sable 
la  partie  du  Sahara  qui  lui  a  été  arrachée.  Dans  l'Oued-Souf,  même 
pénurie  d'eau.  L'Oued-Rbir,  qui  a  vu  jaillir  les  puits  artésiens  les  plus 
considérables  qu'on  ait  creusés  en  ces  régions,  voit  aussi  dépérir  ses 
plantations  faute  du  précieux  aliment.  Je  ne  parle  ici  que  des  puits 
artésiens  de  date  récente,  car  nombre  de  ceux  qui  existaient  déjà  sont 
complètement  i  morts  s,  selon  l'expression  énergique  des  gens  du 
pays.  Il  faudrait  tes  curer  de  nouveau  et  le  système  employé  a  l'incon- 
vénient d't^tre  très  long,  très  périlleux,  très  coûteux. 

Ceci  m'amène  tout  naturellement  à  vous  parler  des  rheiassa  (au  sin- 
gulier, rethass). 

Le  rhetass  est  un  homme  appartenant  à  une  corporation  d'individus 
ayant  justement  pour  mission  de  creuser,  curer  et  réparer  les  puits. 
J'ai  dit  que  son  travail  était  périlleux,  vous  en  jugerez  par  ce  que  je 
dirai  ci-après. 

Parlons  donc  des  puits  indigènes,  thé&tre  de  ses  exploits.  Au  niveau 
du  sol,  le  puits  «  garamantique  »  peut  avoir  entre  4  à  6  mètres  carrés 
d'ouverture.  Jusqu'à  une  certaine  piofondeur,  variant  entre  3  et 
3  mètres,  il  est  cofiré,  c'est-à-dire  que,  pour  empêcher  les  èboulemenls 
de  la  première  couche,  on  a  superposé  sur  les  quatre  câtés  des  troncs 
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de  palmiers  s'entrecroisaotauxqualrc  coins,  ce  qui  donne  à  «  (abouche» 
la  forme  d'un  carré  parfait  ;  le  puits  diminue  de  dimension  jusqu'à  ia 
couche  rocailleuse,  où  il  n'y  a  plus  guère  d'espace  que  pour  "y  laisser 
passer  le  corps  d'un  homme  muni  de  ses  outils. 

On  comprend  très  bien  que  les  matières  étrangères  accumulées  au 
fond  du  puits,  soit  qu'elles  proviennent  des  éboulemcnts  extérieurs, 
soit  qu'elles  aient  été  amenées  par  les  canaux  afférents,  sont  un  obs- 
tacle suffisant  pour  empêcher  l'eau  de  s'échapper.  Un  engoc^menl  se 
produit,  et  il  faut  procéder  au  cun^e.  Pour  ce  travail,  t'oulillage  est 
des  plus  rudimenifùres:  une  pioche,  deux  cordes  et  un  coufRn  sutUsent. 
Sur  des  poutres  entrecroisées,  on  en  adapte  une  autre  à  la(|uelle  se 
trouve  attaché  un  léger  c&b)e  assez  long  pour  atteindre  le  fond.  C'est 
lui  qui  doit  servir  de  guide  au  plongeur,  lui  encore  dont  il  usera  pour 
descendre  et  remonter,  lui  enfin  qui  est  destiné  à  donner  l'aiarme, 
dans  le  cas  où  quelque  accident  viendrait  à  se  produire  pendant  le  tra- 
vail. L'autre  câble,  qui  descend  parallèlement  au  premier,  a  pour  usage 
de  ramener  à  la  surface  le  couffin  rempli  par  le  plongeur.  Voici  com- 
ment procède  ce  dernier  :  tenant  en  main  le  câble  ou  la  corde,  ayant 
le  corps  immei^é  jusqu'aux  épaules,  il  reste  ainsi  quelque  temps  sus- 
pendu au-dessus  de  l'abtme  qui  doit  l'engloutir  ;  il  en  profite  pour  faire 
nombre  d'ablutions  sur  la  t^te,  le  visage  et  les  épaules,  puis,  soudaine- 
ment, sans  qu'on  s'y  attende,  il  se  laisse  couler.  On  n'aperçoit  bientôt 
plus  de  sa  personne  que  l'index  de  la  main  droite  tenu  élevé  tant  que 
le  plongeur  n'a  pas  dépassé  le  coffrage,  témoignage  que,  s'il  doit  mou- 
rir, c'est  en  bon  musulman  qu'il  prétend  le  faire;  il  aura  ckek'edé  (dit 
la  formule)  comme  tout  bon  musulman. 

Cependant  notie  homme  a  complètement  disparu.  Mais  qupiquea 
faibles  secousses  sont  imprimées  à  la  corde  ;  on  sait  par  là  le  moment 
précis  oCi  il  est  arrivé  au  fond  du  puits  qu'il  doit  nettoyer,  le  moment 
oii  il  travaille,  le  moment  enfin  où  il  commence  à  remonter.  (À>la  dure 
de  3  minutes  à  â  minutes  et  demie.  Rendu  au  fond,  le  plongeur 
passe  entre  les  deux  premiers  orteils  d'un  piod  la  corde  qui  tient  le 
couQin  jusquà  cequ'il  soit  rempli;  cela  fait,  il  ressaisit  son  guidon 
des  deux  mains  et  remonte  à  la  surface,  où  il  trouvera,  assis  sur  la 
poutre  transversale,  un  de  ses  compagnons,  qui  doit  le  saisir  par  des- 
sous les  épaules,  lui  tenir  la  léte  hors  de  l'eau  et  lui  permettre  de  res- 
pirer. 
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Les  rfaetassa  soot  ordiDairemeot  6ou  7,_selon  l'importance  du  tra- 
vail, plongeant  à  tour  de  rôle.  Ils  peuvent  Taire  4  ou  5  de  leurs  ter- 
ribles plongeons  en  un  jour.  Chose  Â  peine  croyable,  ces  bommes,  sans 
appareil  protecteur,  supportent  une  pression  de3  à4  atmatphéres.  les 
puits  n'ayant  pas  moins  de  40  â  45  mètres  de  profondeur  dans  l'oasis 
d'Ouai^la  I  Père    Huguen  ot  , 

des  Pérès  Blancs. 

EXPLORATEURS   ET  VOYAGEURS 

l>e  1'  de  vaisseau  Mazeran,  connu  pour  son  exploration  du  haut 
Mékong,  a  été  chargé  par  )e  gouverneur  de  l'Afrique  occidentale  de 
l'étude  hydrographique  du  fleuve  Sénégal.  Bien  que  depuis  20  années 
la  domination  française  soit  établie  sans  conteste  dans  le  ba^in  du 
Sénégal,  on  ne  connaît  encore  d'une  façon  précis  ni  le  régime  des 
crues,  ni  le  niveau  du  fleuve.  D'où  impossibilité  d'établir  un  projet 
sérieux  pour  l'amélioration  de  la  navigation,  l'établissement  de  bar- 
rées, la  création  de  chenaux,  etc.  C'est  cette  lacune  que  M.  Mazeran 
doit  combler. 

M.  F.  Schindler,  missionnaire  anglais,  vient  de  publier  les  résultats 
de  BOD  exploration  de  1898  dans  le  bassin  du  Kassaï,  qui  sert  de  fron- 
tière, dans  son  cours  supérieur,  entre  l'Ëtat  du  Congo  et  la  colonie 
portugaise  d'Angola.  Il  y  a  déjà  IS  ans  que  M.  Schindler  avait  parcouni 
ces  régions.  En  1898,  il  partit  de  Kavoundon  ou  Uakandouodou,  dai^ 
le  bassin  du  Zamboze,  se  dirigea  vers  la  résidence  du  chef  Kaiombola. 
puis,  allant  vers  le  N.-O.,  entre  la  Lou-Voua  et  la  Loy-Teinbone,  il 
coupa  la  roule  de  Ribé  el  atteignit  Ja  rive  droite  de  Kassaï,  eo  amont 
de  l'inlersection  de  son  cours  avec  le  11^  parallèle,  &  l'endroit  où  ij 
reçoit  le  Lou-Hakano.  M.  Schindler  descendit  le  Kassaj'  jusqu'à  N'doun- 
don,  par  9°  30'  lat.  et  constata  qu'il  est  obstrué  de  rapides.  En  aoupt 
du  Lou-Hakano,  les  indigents  affirment  qu'il  existe  2  rapides;  en  aval 
du  confluent  du  Lou-Aou  sont  les  diuEes  de  Sandoundou.  Par  IC  10. 
l'explorateur  passa  à  Sakamboundji,  puis  h  Lifounda  et  revint  au  point 
précédent  où  il  quitta  le  Kassaï.  La  carte  de  M.  Schindler  indique  pour 
le  Kassaï,  en  amont  de  Kavembe,  un  coude  accentué-  Le  pays  est  peu 
peuplé  à  partir  de  la  Lou-Tembone,  sauf  à  Kangombe.  Dans  le  bassiu 
de  la  Mouwedji,  aflluent  du  Kassaï,  la  population  est  dense. 
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Gâte  d'Ivoire  :  Routes.  —  On  vient  d'étudier  un  projet  de  roul«  daos 
la  partie  orienlale  de  la  Côte  d'Ivoire.  Les  caravanes  qiii  descendent  de 
l'Anno,  du  Barabo,  du  Bondoukou,  de  l'Âbrou  et  du  l'AsBik^sao  convergent 
toutes  vers  Zaranou  et  se  dirigent  ensuite  vers  le  tiltoral  par  Diambarakrou, 
Bettié,  Malamalasso  et  AI<}pé.  Mais  à  partir  de  Diambaral^rou,  toutes  les 
routes  vers  Betlié  et  vers  Daboiasué  sont  en  très  mauvais  état.  La  route  esl 
bonne  entre  Daboissué  et  MaUmalasso  ;  de  ce  point  A  Alépé,  on  n'a  comme 
ressource  que  le  fleuve  Comoé,  dont  le  cours  est  obstrué  de  rapides  nom- 
breux. 

Aussi,  ft-t-on  songé  A  réuaic  tous  cce  fillages  par  une  bonne  route,  em- 
pruntant à  la  piste  de  la  ligne  télégraphique  les  tronçons  utilisables  et  se 
coQtiDuant  h  flanc  de  coteau  dans  les  parties  où  l'altitude  n'est  pas  trop 
élevée.  Assez  près  du  Comoé,  on  rencontre  en  effet  des  montagnes  tr^ 
escarpées  et  une  route  établie  sur  la  ligne  des  crêtes  serait  trop  fatigante. 
D'autre  prt,  une  li^ne  établie  le  long  du  fleuve  risquerait,  à  l'époque  des 
crues,  d'être  recouverte  par  les  eaux;  il  est  vrai  qu'alors  le  Qeuve  remplace- 
rait lui-même  la  route,  i  l'aide  de  pirogues.  En  déSuitive,  la  route,  com- 
mencée en  1900,  et  qui  sera  prochainement  achevée,  va  de  Diambarakrou  à 
Betlié,  avec  gtles  d'étapes  &  Diambarakrou,  au  IS  kil.  à  partir  de  ce  point 
et  à.  petllé  ;  te  roule  se  continuera  de  Bettié  à  Daboissué,  Aponokrou,  Mala- 
malasso,  Abiaté,  Kanangara,  Abou  et  Alépé,  avec  gites  d'étapes  en  tous  ces 
points. 

D'un  autre  cdl^,  dans  le  cercle  de  (^vally,  on  construit  une  roule  de 
2"^  de  large,  de  Tabou  i  Taté,  par  Olodio  et  Grabo.  Dans  le  cercle  de  Sas- 
sandra,  une  route  a  été  ouverte  de  Sassandra  à  Bontonbré,  nouveau  poste. 
Un  autre  poste  a  été  créé  à  Nougoua. 

La  ligne  télégraphique  de  G''  Bassam  à  Kong  est  terminée. 

Soudan  français  :  La  Voila  noire.  —  La  Volta  noire  ou  occidentale  est, 
d'après  une  notice  du  1^  Dubois,  que  publie  la  Géogrnphie,  un  fleuve 
aux  eaux  profondes,  rspidei  et  jannes.  Ses  rives  sont  couvertes  d'une  végé- 
tation luxuriante  qui,  darant  l'hiver,  baigne  dans  l'eau  et  empëcbè  l'accès 
de  la  tfrre  terme  aux  pir<%ues.  Les  rives  sont  très  hautes,  surtout  i  partir 
do  confluent  du  Bougouri-Ba.  Le  sol  est  imperméable;  aussi,  dans  les  plis 
du  terrain  se  forme-t-il  de  nombreux  marécages  près  du  fleuve.  Les  villages 
sont  établis  sur  la  crête  des  petits  plateaux,  situés  à  quelques  kilomètres 
du  fleuve.  La  faune  est  très  riche  :  entre  Kayo  et  Pomé,  les  lions  sont  nom- 
breux; les  caïmans  et  hippopotames  pullulent  dans  les  eaux,  sur  lesquelles 
vivent  de  nombreux  oiseaux  aquatiques. 

A  partir  du  confluent  du  ttoogoori-Ba,  la  Volta  décrit  une  courbe,  dentelée 
de  nombreux  méandres  coupés  de  rapides.  Le  Bougouri-Ba  a  aussi  un  cours 
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très  sinueux.  Le  Sonrou  est  on  affluent  temporaire  de  la  Volta;  i  la  taifon 
sèche,  ce  ne  sont  que  des  marei  isolées,  qui  se  rejoignent  seulement  quand 
Tiennenl  lea  crues.  Lor«ine  les  eeuiz  commencent  à  btisser,  les  eaux  «nma- 
gasiniïes  se  dérenent  dans  la  Volta,  tandis  que  le  courant  du  Sounra  a  lieu 
ea  sens  contraire  jusqu'à  ce  que  l'équilibre  soit  atteint.  De  Souo  d  Borromo, 
la  Volta  coule  dans  un  paya  de  collines  et  forme  de  nouveaux  méandres; 
^e  reçoit,  sur  sa  droite,  le  Ko-Jolé,  le  Ko-Dabela,  le  Ko-FérA  et  le  Ko  Kané; 
sur  sa  gauche  vient  Ee  jeter  un  marigot  imporleot  et  le  Mahé-Poucayé  ;  de 
nombreux  villages  font  échelonnés  le  long  du  fleuve.  Les  indigènes  sont 
favorables  &  la  France  el  la  navigation  est  facile  sur  cette  partie  du  cours 
d'eau. 

A  partir  de  Borromo,  la  Volta  décrit  des  méandres  t  branches  inhales 
et  reçoit  beaucoup  d'affluents,  le  Flisaiou,  le  Bonnissioii,  etc.;  l'intérieur 
du  pays  est  monlagneui  et  boisé.  Au-dessus  du  village  miné  de  Tionio,  le 
fleuve  reçoit  le  Salé  ou  marigot  de  Ouababon  ;  le  Baléni  est  probablement 
un  aflluenl  de  ce  marigot,  l^es  villages  Eont  rares  et  éloignés  du  fleuve;  entre 
Pra  et  Pomé,  on  ne  reneoutre  aucune  pirogue.  Les  Oulée  ont  dévasié  tons 
les  villages  et  les  habitants  se  sont  réfugiés  sur  la  rive  gauche. 

Au  sud  de  Làro,  le  fleuve  longe  le  pajs  Dagari  ;  les  monts  du  Dahéelé 
(mont  Bla  ou  Popa)  le  séparent  de  la  Voila  orientale;  il  regoit  la  rivière  Bl 
ou  Bouéintaré,  entre  Kiara-Kiara  et  Niobé;  dans  cette  région,  plusienrs  vil- 
lages exietent;  ATonftiory,  on  a  établi  uu  poste  de  douane  el  on  port  de 
débarquement  pour  le  traosil  fluvial.  A  partir  du  confluent  du  Bougonri-  Ba, 
la  Volta  longe  le  pays  Birifou  et  retint  le  Rolé,  le  Doéré  et  l'important  mari- 
got de  Taigne.  Cest  dans  cette  partie  du  fleuve  que  les  pirogues  stmt  les 
plus  nombreuses  et  que  la  population  est  la  plus  commerçante;  le  centre 
des  échanges  est  le  marché  de  Ouaraba. 

Après  avoir  dessiné  de  nouveaux  méandres,  la  Voila  entre  dans  la  zone 
des  rapides,  à  partir  de  Nakou;  et  reçoit  le  Doulenkolo.  De  Blâo  A  Mamou- 
méting  (Saouàba),  la  Volta  borde  le  pajs  Oulé;  ses  rives  sont  bien  cultivées 
elles  villages  bien  bâtis.  De  Dioumbalé  &  Bouna,  les  rapides  empêchent 
toute  navigation  aux  basses  eaux.  La  Volta,  dans  cette  région,  reçoit  la 
Koulda  (anciennameot  Beyalouon).  Entre  ce  cours  d'eau  et  Vououkouro,  les 
rapides  qui  obstruent  le  fleuve  s'étendent  sur  5  ou  6  kilom.  de  longueur; 
tes  villages  deviennent  rares  et  pauvres. 

Au  point  de  vue  de  la  navigahilîté,  le  1*  Dubois  divise  la  Voila  en  deux 
pariies  :  i"  zone  de  libre  circulation,  de  Koury  i  Pinlory;  2°  zone 
des  rapides,  au  deU  de  ce  dernier  point.  Dans  la  1^'  zooe,  il  y  a  une  période 
de  courant  normal  (janvier  d  juillei)  et  une  autre  de  fort  courant  séparée 
par  une  transition  foil  courte;  durant  le  courantnormal,  les  seuils  du  flcave 
obligent  d  des  transbordements;  c'est  cependant  l'époque  la  plus  favorable. 
En  août  et  septembre,  la  navigation  est  très  difficile.  La  zone  des  rapides 
comprend  :  l"  la  zone  des  petits  rapides,  entre  Pinlory  et  Dioumbalé;  S°  la 
zone  des  grands  rapides,  entre  Dioumbalé  et  Vououkoro;  la  navigation  nV 
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63 1  possible,  duniDt  l'hivernage,  qu'A  des  conditions  spéciales;,  du^nt -ja 
baissa  des  eaux  la  navigation  est  même  impossible  sur  les  grands  rapidae^ 

Togo  :  Coton.  —  On  commence  &  s'occuper,  daos  l'Afrique  occidentale, 
de  la  pnssibililâ  d'acclimater  le  colon  el  de  le  cultiver  sur  une  grande 
échelle.  Une  mission  américaine  a  été  chargée  d'éludier  la  colonie  allemande 
du  Ti^o  au  point  de  vue  cotonnier.  I^lle  se  composait  de  MM,  James  Ctflô- 
way,  Allen  Buske^,  S.  Karris  et  i.  Robinson,  du  Tuskegee  instiiute  (Alà- 
bama).  Une  sliilion  d'essai  a  été  établie  i  Tové,  près  des  mpots  Agomé  et  ses 
résullals  EODt  encourageants.  On  a  installé  des  fermes  molilH  A  Kpându- 
Aftkpomé,  Rasserl,  Akcppé,  Sokodé  et  Aquevé.  On  y  a  essayé  le  Colon  indi, 
gène  et  le  colon  d'Amérique.  Une  surlace  au  moins  aussi  grande  que  celle 
de  rËjypte  se  prêle,  au  Tago,  &  la  culture  du  coton.  La  première  cargaisoo 
de  coton  de  7.(KtO  livres  est  arrivée  en  Europe  en  février  1902. 

Il  existe  uussi  au  Soudan,  au  Dahomey,  en  Guinée  française  des  Téglms 
trèd  favorables  A  la  culture  cotoanière.  Pourquoi  la  France  se  laisfe-t-elle 
alors  dc\ancer  par  les  nations  vo'sincs.dans  cette  culture  rémunératrice? 

Haut-Oubangul  :  CUmal.  —  MM.  Bruel,  Costa  et  Pinel  ont  fait  d,iti- 
têressantes  observations  météorologiques  à  Mobaye,  sur  le  climat  de  la 
région,  La  pression  atmosphérique  varie  peu  :  13  millimètres  seuletqent 
dans  l'année,  3  m.  m.  dans  les'  mois  de  décembre  1399,  janvier  et  juillet 
lOOO.  Taudis  qu'à  Paris,  la  pression  varie  de  727  à  780  m.  m  ,  d  Mobayé, 
elle  varie  seulement  de  720  à  73o  m.  m. 

La  température,  à  Mobaye,  a  eu  son  minimum  9°,6  en  janvier  l^QQ,  et 
son  maximum  43,1  en  mars.  Les  S  premierd  mois  de  l'année,  sont  cetix  qù 
le  maximum  est  le  plus  élevé;  les  températures  les  plus  basses, ont  ïieq  de 
novembre  à  mars.  4  mois  ont  été  très  secs  (novembre,  décembre,  janvier, 
février).  Les  mois  pluvieux  ont  été  juin,  juillet  el  août  1900,  pe.Qd^Q.l  les- 
quels la  chute  totale  a  dépissé  30  milimôtres.  La  plus  forte  pluie  diurne, 
73  m.  m.  4,  a  été  recueillie  le  14  juin;  la  pluie  annuelle  dépasse  le  double 
de  celle  de  Paris. 

Madagascar  ;  Muavenienl  des  principaux  porU.  —On  peut  4irâqu<j.|a 
majeure  partie  du  trafic  de  Madagascar  se  fuit  par  Tamutave,  HujungaetDi.ég9- 
Suartz.  Le  port  de  Majung»,  dont  le  mouvement  commercial  total  n'élut 
que  de  4.6i3.0U0  fr.  en  1898,  a  vu  son  trafic  s'élever  i  plus  du  double,  soit 
à  9.ai5.ÛOO  fr.  en  1901,  dont  8.387.000  d'importations  el  1.127.000  fr,  d'ex- 
portations Dans  les  importations  sont  compris  1.341.000  fr.  d'équipemeotB 
mililaires  et  objets  destinés  à  l'administration.  L'ensemble  des  importations 
eit  en  augmentation  de  10  0/0  sur  1900  et  les  exportations  sont  en  climinii- 
lion  de  30  0/0,  surtout  sur  le  caoutchouc  (248.000  fr.  au  lieu  de  i579.000  fr.). 
Tandis  qu'en  1900,11  était  sorti  pouri00.O00fr.de  bœuk,onji'enaenregisll)é 
aucun  en  1901,  Le  développement  du  trafic  sera  désorj)ais  rend,u.dilliciie 
par  ta  rareté  de  plus  en  pluj  grande  de  la  main-d'œuvre  iqdigëaej  par  (a 
diminution  de  prix  du  caoutchouc  et  l'éloignetnent  des  r^oç9.d9iil.,l<^  jKO- 
XXVII  (Septembre  1902.)  N'  î85.  3e 
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duîls  sont  exporlables.  Beaucoup  d'iodigÔDCs  renoncent  à  l'exploitation  de 
pïoduiU  qui  leur  rapporlcnl  imp  peu. 

.Pour  DJ^^Suarez,  \ùi  oxporlalions  ont  élé  de  422.000  Tr.  en  i901,  soil 
20.000  fr.  de  plus  que  l'aauée  précédente  (dont  223.000  b.  de  bœufs  et 
:  125.000  fr.  de  peaux  de  bœufs).  Le  service  de  la  Gironde,  des  Hcrsagerie) 
Maritimes,  qiii  depuîH  quelques  mois  n'allait  plus  à  Durban  et  Lourenço- 
-Marquez,  parce  qu'il  étail  onéreux,  sera  probablement  repris  et  augmentera 
le  IraQc  dea  bœufs.  Les  importations  de  Diégo-Suarez ont  ét6de  9.314. OOOfr. 
en  1901  contre  2.793.000  ssulement  eu  1699;  la  grande  augmentalion  prove- 
nait surtout  en  1900  de  matériaux,  canons  et  munitions  destinés  A  orga- 
niser la  défense  de  ce  port,  devenu  point  d'appui  de  la  flotte;  pour  t90t,  lea 
rcbiffres  se  sont  mainlonus,  quoique  le  corps  d'occupalion  ait  été  réduit  de 
6.000  à  4.000  hommes.  Les  quais  de  Diégo-Suarez  sont  en  construction,  un 
wharf  est  projeté,  ainsi  que  des  magasins  généraux;  les  sondages  pour  le 
bassin  de  radoub  sont  presque  achevés. 

Tamatavo  a  importé,  en  1901,  pour  16.b98.000  fr.  (contre  12.229.000  fr.  en 
1900  et  10.899.000  fr,  en  1897),  et  cxporlé  pour  4.560.000  fc  (.contre 
.4.943.000  en  190O  et  934.000  fr.  en  1897).  Il  faut  ajouter  1.92'Î.OOO  (r.  de 
niarchandiseà  débarquées  pour  le  compte  du  gouvernement.  La  diminution 
à  l'oxporlation  porte  sur  le  caoutchouc,  les  filaments  (raphia,  etc.)  et  la 
poudre  d'or.  Le  mouvement  du  port  do  Tamalave  avait  été,  en  1900,  de  ^6 
'  navires  navires  entrés  ou  sortis,  de  24.473  tonnes  de  marchandises  importées 
.et  de  3.922  t.  à  la  sortie;  la  jauge  des  navires  a\'ait  été  de  173.124  t.  Pour 
1901,  les  entrées  s'élèvent  à  49S  navires  et  57.073  t.  et  les  sorties  i  489  na- 
vires et  22.643  t.,  d'où  une  progression  énorme. 

Le  port  de  Tamalave  lient  donc  toujours  le  1"  rang  et  dépasse  de  plus  du 
double  Mijunga  el  Diégo-Suarez,  ce  dernier  ne  devenant  l'égal  de  Majunga 
que  par  dej  circonstances  exceptionnelles. 

lit  lac  KlTU.  —  La  plaine  de  30  kilomètres  de  long  qui  s'élend,  au  nord 
du  lac  Taoganika,  entre  deux  massifs  de  montagnes,  se  resserre  de  plus  en 
pluBJusqu'i  ne  laii.-cr  qu'une  vallée  de  quelques  kilomètres,  o£i  coule  le 
Itua^ii},  déversoir  du  lac  Kivu.  C'est  ce  que  les  Allemands  appellent  le 
Grabe».  Le  sable  et  les  coquillages  qu'on  y  trouve  font  supposer  que  le  iac 
Tanganika,  dont  le  niveau  s'at>aisse  depuis  longtemps,  a  dû  occuper  aulre- 
fois  cette  région.  Le  Itussisi  te  jelle  dans  le  Tanganika  par  plusieurs  bras 
formant  de  nombreuses  i\tg,  couvertes  de  palmiers  borassas  et  d'euphorbs 
geint*.  Ce  pays  est  très  maltain,  &  cause  des  marais  qui  servent  de  refuge  k 
d'innombrables  moustiques;  on  y  trouve  quelques  éléphants,  des  antilopes, 
des  oiseaux;  les  villages  y  sont  rarcF.  Les  crocodiles  y  pullulent. 

Au  delà  de  la  plaine,  vers  le  nord,  commencent  les  montagnes  formant  les 
bords  de  la  cuvette  du  lac  Kivu.  Ijh  rivière,  qui  s'est  creusé  un  lit  â  travtrs 
les  montagnes,  ne  forme  plus  alors  qu'un  torrent  au  fond  de  gorges  sau- 
vages, où  sa  largeur  se  réduit  jusqu'à  1  ou  2  mètres;  les  parois  &  pic  de  oer- 
■  laines  de  ces  gorges  atteignent  jusqu'à  300  mètres  de  haut.  Cette  grande 
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masse  d'eau  pari  de  t'allilade  du  Kivu  (1.450  mèlres)  pour  descendre  &  831 
mètres  au  lac  Tanganika,  sur  uq  trajet  de  150  kilomôlres. 

Le  lac  Kivu  est  le  plus  éhyé  de  l'Afrique  centraie;  il  s'étend  du  sud  au 
nord,  sur  100  kii.;  sts  rivfs  Eont  très  découpées,  pi-e3<iiie  partout  i  pic.  La 
rareté  dei  coquillages  et  la  faune  spéciale  des  eaux  du  tac  Kivu  indique  que  - 
sa  formalion  est  postérieure  A  c^lli;  du  Tanganika,  avec  lequel  il  commu- . 
nique;  les  eaux  sont  carbonatéca  et  renCerment  des  sels  alcalins.  Au  nord, 
8*étend  une  plaine  de  lave  qui  s'élève  sans  cesse;  celle  région  est  parsemée 
d'anciens  colères,  dont  les  principaux  sont  le  Kirunga-tsha- Congo,  le  Nya- 
Mlagira,  le  Subinloet  le  KariaainibJ.  l^s  deux  premiers  iont  encore  en  acti- 
vité; les  deux  autres,  plus  élevés  (S.OOO  mètres)  sont  couverts  de  neige.  Il 
semble  que  l'emplacement  du  lac  Kivu  soit  le  prolongement  d'une  valléedont 
les  eaux,  en  s'écoulant  verg  le  lac  Alberl-Édouard,  élaient  tributaires  du 
Nil.  Par  suite  de  la  coulée  des  laves  et  des  soulèvements  volcaniques,  la 
trouée  aurait  été  bouchée,  le  tac  Kivu  se  serait  Tormé  et  peu  d  pan  il  aurait 
trouvé  l'issue  qui  est  le  Russigi  aclucl.  Telle  est  l'opinion  exprimée  par  le 
cipitaiae  Bastlen  dans  la  BeUjique  Cdunia'.e. 

Le  Kivu  ditISre  sensiblemenl  comme  formation  des  lacs  voisins.  Qn  n'y 
trouve  ni  crocodiles,  ni  hippopotames,  nombreux  cependant  dans  le  Rutsisi. 
Les  eanx  sont  également  pauvres  en  poissons,  on  n'a  relevé  jusqu'ici  que 
8  f  spèces.  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  mollusques,  abondants  au  Tanganika.  Par 
contre  on  rencontre  t  espèces  de  crabes. 

Au  sud  du  lac,  sur  une  pointe  voisine  de  la  grande  tie  de  Kwidjwl,  le 
ly  Kandt  a  créé,  dit  le  Mouvement  Géographique,  une  magnifique  station  & 
1.800  mètres  d'altitude.  Pendant  7  mois  le  D'  Kandt  s'y  est  livré  i  des 
observations  météorologiques.  La  température  maxima  n'a  pas  atteint  23° 
centigrades;  la  miaima  a  été  de  16°.  l'cndant  la  saison  sèche  la  température 
est  en  général  de  &■  supérieure  à  celle  du  restant  de  l'année;  les  nuits  sont 
plus  froides.  Sous  un  pareil  climat  l'Eurapéen  peut  très  bien  s'accUoiater  et 
travailler. 

Afrique  or>»  anglaise  :  Siluilion  iromitiique.  ~  L'année  1900-190L  a 
été  prospère  dans  l'Afrique  orientale  anglaise  et  les  récoltés  ont  été  excel- 
lentes. Pourtant,  la  situation  iinanci ère  a  été  mauvaise.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  revenus  du  protectorat  consirteot  turlout  en  droits  de  douane  & 
l'importation.  Or,  lej  importations  de  vivres,  de  farineux  alimentaires,  ont 
diminué  par  suite  de  la  prospérili^  des  didricts  de  l'intérieur.  De  plus,  les 
indigènes  étant  heureux,  n'ont  pas  cherché  à.  céder  leur  ivoire  ou  les  pro- 
duits de  leur  sol  pour  se  créer  des  ressources  :  d'où  diminuiion  dans  le 
commerce  et,  par  suite,  dans  les  recettes  budgétaires.  Les  importations  en 
1900-1901  (4i4.642  £)  ont  élé  é  peu  près  égules  à  celles  de  l'année  précé- 
dente (442.794),  mais  le*  exportîtloni  sont  tombées  de  l:il.68o  à  83.939.  Les 
importations  consistent  surtout  en  tissus  et  marchandises  de  traite  (97.S7d 
livres),  grains  et  farines,  riz,  boissons,  etc.  Les  exportations  les  plus  notables 
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portent  sur  l'ivoire  de  l'Oaganda  (25.384),  l'ivoire  do  protectorat,  le  caoal- 
ehonc,  les  groins,  les  peaux,  cornes,  t>cstiaux,  etc. 

Le  tonnage  brut  des  navires  entrés  dans  les  ports  de  Hombasa  et  de  KîUd- 
dtoi  s'est  élevé  A  392.622  t.  pour  206  navires,  soit  une  augmentatioD  de 
37  navires  et  63.030  t.  sur  18!>!)-ldO0.  Le  tonnage  des  navires  anglais  est  de 
in.931 1.,  celui  du  pavillon  allemand  de  14l.!)31  t.  U  port  de  Uombasa  est 
relié  A  l'Europe  par  la  ligne  allemande  de  Hambourg  et  la  ligne  autrichienne 
de  Trieste.  H  n'existe  pas  de  service  anglais  régulier. 


Asie  centrale  russe  :  Coton.  —  En  1901,  la  récolte  dn  colon  en  Asie 
centrale,  bien  que  les  terrains  ensemencés  aient  augmenté,  n'a  donné  qu'un 
reOdemeol  inférieur  de  39  0/0  &  celui  de  1000.  On  l'évalue  à  5.4ffî(.300  pouds 
contre  7.638.200.  La  cause  de  cette  diminution  tient  à  une  température  dil^ta- 
Torob!e  et  &  l'invasion  des  sauterelles  ;  d'autre  part,  les  planteurs  se  servent 
de  plus  en  plus  de  graines  indigènes  dégénérées,  ce  qui  leur  évite  le  paie- 
ment des  droits  de  douane  sur  les  graines  américaines,  mais  restreint  la 
récolte.  En  1901, 407.400  déciatines  étaient  plantés  en  coton  en  Asie  centrale, 
dont  40.000  dans  le  Khiva  et  60-400  dans  le  lioukhara.  La  production  a  été  de 
3.1XS,000  ponds  dans  le  Fcrghana,  de  239. 700  dans  le  territoire  Transcaspien, 
de^  476.400  dans  le  Sir-Daria.  de  237.200  dans  le  territoire  de  Samarkand, 
de  SW.OOO  dam  celui  de  Kbiva  et  de  l.ffiiT.OOO  dans  celui  de  Boukharo.  On 
évalue  à  3.807.000  pouds  la  quantilë  de  coton  obtenue  à  l'aide  de  graines 
américaines,  contre  1.0)^7.600  provenant  de  graines  indigènes. 

Perse  i  Tempête  de  sable.  —  Les  tempêtes  de  sable,  qui  souCQent  souvent 
pendant  4S  jours  dans  la  Pei-se  méridionale,  sur  un  plateau  de  sable  cl 
d'aigle,  sont  des  phénomènes  très  curieux,  qui  commencent  au  lever  du 
sdeil  et  ne  se  terminent  qu'au  soir.  Un  explorateur,  M.  Schanbert,  en  a 
récemment  donné  une  description  pittoresque  que  nous  résumons  ici,  d'après 
la  Beoue  Scienlifique. 

Vers  midi,  le  ciel  devint  nuageux  et  la  température  étouffante  fut  abaissée 
flar  un  petit  vent.  Pendant  qu'on  déchargeait  les  animaux,  au  village  de 
Hassam&bAd,  un  petit  nuage  tut  aperçu  tout  A  coup  au  5.-0  ;  il  était  couleur 
de  soufre  et  s'avançait  en  grossissant  sans  cesse.  En  un  instant,  tout  se 
trouva  enveloppé  d'un  brouillard  de  poussière  fine;  le  ciel,  précédemment 
à  peine  voilé,  le  soleil  el  tous  les  objets  situés  à  plus  de  !20  pas,  aiaient  di^ 
paru.  A  la  buée  rafraîchissante  avuit  succédé  un  vent  de  désert,  violent  et 
brûlant,  chassant  du  sable  qui  pénétrait  partout.  Ces  masses  de  sable,  en 
tourbillonnant,  faisaient  un  bruit  effrayant,  et  tombaient  sur  les  vojTigeurs 
comme  des  avalanches;  cela  dura  un  quart  d'heure,  puis,  un  crépuscule 
jaune  brun  commença  â  éclairer  les  nuages  de  sable  volant.  La  tempête 
continua  encore,  chassant  toujours  le  sable  brûlant,  mais  sa  violence  dimi- 
nua et,  après  un  nouveau  quart  d'heure,  on  put  distinguer  la  route  et  tes 
environs;  la  température  s'était  abaissée  de  40  à  32°. 
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Ed  dehors  du  jardin,  les  voyageurs  rencontrèrent  de  grosses  dunea  eo 
mouvement  qui,  actiounées  par  la  tempâle  qui  recommençait,  ressemblaient 
d  un  incendie.  Des  ondulations  de  sable  s'avançaient  el  renforçaient  cea 
dunes.  A  50  pas,  on  pouvait  à  peine  reconnaître  un  cheval  ou  un  homme, 
tant  un  voile  opaque  recouvrait  tout.  Les  bords  do  la  route  ee  perdaient 
dans  un  épais  crépuscule.  Une  caravane,  dans  ces  conditions,  perd  i  chaque 
inelaol  sa  direction  et  s'épuise.  Les  grains  de  sable  brillent  et  piquent  la 
Dgure  et  les  mains  et  cuisent  les  yeux.  Après  une  heure,  on  peut  atteindre 
le  village  d'Issalâb&d.  Les  remparts  de  sable  mobile,  qui  barricadent  les 
avenues,  avaient  aussi  pénétré  dans  le  village,  autour  des  murs  des  jardins, 
s'amoncclant  près  des  maisons,  souvent  en  forme  de  tours  jusque  sur  les 
toits.  Le  diJme  d'une  mosquée  est  seul  émergeant  au  milieu  de  l'océan 
sablonneux. 

Slam  :  CItemina  de  fir.  —  Depuis  quelques  années,  le  gouveroement 
siamois  a  entrepris  la  construction  d'un  réseau  ferré,  pour  lequel  il  a  dé- 
pensé jusqu'ici  45  millions  de  francs.  Les  lignes  terminées  n'ont  pas  jus- 
qu'ici été  rémunératrices  et,  d'après  H.  Hamilton  Ring,  Consul  des  États- 
Unis  d  Itangkok,  elles  seraient  au  contraire  onéreuses,  car  le  gonvernement 
giamois  a  eu  te  tort  de  monopoliser  ses  chemins  de  ter. 

Longtemps  le  Siain  se  contenta  de  ses  cours  d'eau  comme  voies  de  com- 
munication. Le  premier  chemin  de  fer  y  fut  ouvert,  en  1893,  enlre  Bangkok 
etPaknam  [il  kil.)  par  une  compagnie  placée  eous  contrôle  anglais,  au  ca- 
pital de  150.000  fr.  Cette  petite  ligne  unit  la  capitale  siamoise  d  Paknam,  à 
î'einbouchure  du  Ménum,  où  tous  les  navires  allant  &  Bangkok  ou  en  venant 
jettent  l'ancre;  aussi,  les  actionnaires  de  cette  voie  ferrée  prospère  louchent- 
ils  7  0/0. 

En  18!)S.  le  gouvernement  tiamois  entreprit  une  ligne  de  Bangkok  A 
Korat  à  l'est  vers  le  Mékong;  elle  n'a  été  ouverte  qu'en  décembre  190O,  sur 
iSS  kil.  de  longueur.  La  contrée  traversée  est  riche  en  riz  et  en  p&turages  ; 
on  y  trouve  aussi  des  loréts  et  des  mines  (près  des  collines  de  Korat).  Sur 
60  kil.,  le  chemin  de  fer  suit  le  Ménam  jusqu'à  Ayutliia,  et  fait  ainsi  con- 
currence au  traQc  Huiial.  Dans  d'autres  parties,  la  ligne  concurrence 
les  canaux  du  pays,  l'ne  autre  ligne  se  détache  de  celle  de  Korat,  à  {>2  kil. 
au  N.-E.  de  Bangkok  et  se  dirige  vers  le  nord,  elle  est  connue  sous  le  nom 
de  ligne  de  Lopbnry  et  achevée  sur  42  kil.,  jusqu'à  Lopbury;  elle  sera  pro- 
longea jusqu'à  Chiengmai,  sur  600  kil.  Dans  2  ans  1/S,  on  espère  atteindre 
Paknanip,  à  ICO  kil.  au  nord  de  Lopbury.  Les  études  sont  en  twnne  voie  au 
delà  et  l'on  chciche  actuellement  une  passe  à  travers  les  chaînes  situées  au 
nord  de  Chiengmai,  afin  d'y  trouver  une  voie  vers  Chiengsen,  à  200  ki).  de 
Chiengmaï,  oii  l'un  espère  conduire  le  rail  dans  6  ou  8  ans. 

Une  antre  ligne  à  voie  étroite,  établie  entre  Bangkok  et  Péchaburi,  au 
S.-O.  de  la  capitule,  est  contrôlée  par  le  gouvernement;  les  travaux  seront 
achevés  vers  janvier  1903. 

Une  ligne  est  projetée  de  Bangkok  A  Srimaharacha,  sur  la  c4te,  par  Pa- 
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triew  et  Baogplasoi  (IM  kil.),  traversant  une  région  fertile  et  peuplée;  ell« 
provoquera  certeinemeut  la  construction  de  villas  dans  la  partie  dn  littoral 
que  longera  la  ligne. 

Des  concessions  privées  ont  été  accordées,  ea  outre,  à  des  Siamois.  L'une 
coucerne  la  ligne  à  voie  étroite  de  Taurua  (sur  la  ligne  de  Lopbury)  à 
Prabat  (f^kil.).  Prabatestia  villesaintedcs  bouddhistes  et  plusieurs  milliers 
de  pèlerins  y  vont  tous  les  ans.  La  ligne  sera  achevée  dans  un  an  et  sera 
ensuite  protoogée  au  delà  de  Prabat,  dans  un  pays  riche  en  minéraux  el  en 
forêts.  L'autre  ligne  è.  voie  étroite  concédée,  parlant  de  Bangkok,  se  diri- 
gerait ensuite  vers  le  S.'O.  et  aboutirait  i  l'embouchure  de  h  rivière  Tatien  ; 
elle  serait  terminée  dans  2  ans  au  plus.  On  voit  que  si  le  Siam  a  été  long 
&  se  décider,  il  cherche  à  rattraper  le  temps  perdu. 

Indo-Gbin«  trançalfle  :  Télégraphet.  —  Le  31  décembre  1900,  l'Iodo- 
Chine  Irantaise  comprenait  11.61^  kitom.  de  fils  téli^raphiques,  soit  une 
augmentation,  par  rapport  &  1899,  de  1  ÎOU  kiL  de  lignes  el  1.367  kiL  de 
flis.  Dans  les  6  premiers  mois  de  19C1  sont  venus  s'ajouter  lei  lignes  de 
Caniho  à  Omon  (10  kil.}.  de  Patchoum  &  Xicng-Kbouang  (143  kiL),  de 
Luang-Prabang  à  Xieng-KhouaDg  (183  kil.)  et  de  Cang'Son  &  Saog-Cau 
(âl  kil.).  D'autre  part,  dei  modifications  apportées  aux  anciennes  lignes,  en 
ont  raccourci  la  longueur  totale  de  51  kir.  Il  y  a  donc  une  augmentation 
déHnilivede  311  kil.,  ce  qui  portait,  au  !«'' juillet  1901,  la  longueur  totale 
du  réseau  à  ll.9£l  kilomètres. 

Ces  lignes  sont  encore  en  graado  partie  £ur  poteaux  en  bois,  mais  chaque 
anoée  on  les  remplace  ^ar  des  appuis  en  fer  qui  sont  plut  économiques 
d'entretien.  En  Annam  et  au  Tonkin,  l'entretien  des  lignes  sur  appuis  en 
fer  a  coûté  1  piastre  îi  en  moyenne  par  kilomètre  dans  ces  dernières 
anées,  tandis  que  l'entretien  sur  poteaux  en  bois  est  revenu  &  6  fr.  13  et 
6  fr.  -Jf).  Au  Laos,  par  suite  de  la  rareté  de  la  main-d'œuvre  et  des  frais  de 
transport  du  matériel,  les  frais  sont  beaucoup  plus  élevés  et  atl«igiieDt  de 
11  fr.  21  d  9  fr.  10  par  kilomètre. 

Corée  ;  Chemins  de  fer.  —  La  Corée,  dont  le  gouvernement  cherche  &  se 
préserver  autant  de  l'intlueiice  japonaise  que  de  l'iofluence  russe,  s'ouvre 
peu  à  peu  aux  idées  modernes.  Des  voies  ferrées  ;  sont  en  construction, 
mais  les  travaux  ne  progressent  que  lentement.  Voici  leur  état  d'avancement  : 

i"  Séoul-Tdiernoulpo,  —  Celle  ligne,  commencée  depuis  1897,  a  été  ter- 
minée dans  le  milieu  de  l'année  1900,  !a  voie  cessait  à  environ  5  kilomètres 
de  la  capitale,  au  bord  d'un  grand  tleuve  qu'on  a  dû  franchir  à  l'aide  d'un 
pont  métallique  à  voie  unique  de  C50  mètres  de  longueur.  Ce  travail  d'art, 
le  seul  important  de  la  ligne,  a  subi  tes  essais  nécessaires  le  6  juillet  1900, 
el  le  8  du  m^nie  mois,  le  service  direct  entre  la  capitale  el  son  port  était 
inauguré.  Le  service  journalier  comprend  six  trains  dans  chaque  sens,  et  le 
trajet  exige  environ  deux  heures.  Au  point  de  vue  financier,  cette  entreprise 
n'a  pas  élé  aussi  prospère  qu'on  aurait  pu  le  croire.  ISéanmoins,  Mlle  ligne 


,.  Google 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES  ET  COLONIALES  539 

couvre  ses  frais  d'ejploiiation,  donne  même  quelques  béaéflceg,  mais  ae 
parvient  pas  i  amortir  le  capital  engagé  ; 

2"  Sioul-EniSjyon.  —  Réscrrée  à  l'iDduslric,  aux  capitaux  et  aus  ingé- 
nieurs français,  cette  ligne  est  d'une  grande  importance  et  doit  enlrainer 
une  mise  de  fonda  d'environ  70  miUioDs.  Actuellemem,  Us  éludes  dirigées 
par  deux  iogénieura  français  ont  été  faites  jusqu'à  Sang-Do,  localité  impor- 
tante située  &  7S  kilomètres  de  Séoul.  On  a  décidé  d'exécuter  cette  première 
section  avant  do  pousser  plus  loin,  et  â  l'heure  présente  des  pourparlers 
déflnilils  pour  la  construction  sont  engagés  avec  te  gouvernement  coréen. 
L'issue  en  est  alleodue  très  prochainement  ; 

3"  Séûul-Fouien.  —  Le  projet  fait  partir  la  ligne  de  Séoul  en  passant  par 
Syon-Ouen,  &  2B  milles,  Toun-hpo,  Kyong-ljyou,  Yeun-san,  Koun-tan 
(port  ouvert),  Yong-tong,  Yeum-yeng  et  Fousen.  La  longueur  totale  serait  de 
287  milles,  et  la  voie  unique  mesurerai  14  pieds  Spouces  de  laideur.  La  corn, 
pagnie  concessionnaire  a  rencontré  de  grandes  diiDcuItés  pour  ta  réunion 
des  capitaux  nécessaires  à  celte  exploitation.  Actuellemeul,  elle  n'a  réussi  à 
constituer  qu'un  fonds  de  12.600.000  francs.  Les  premiers  travaux  vont  être 
commencés,  mai?  Us  ne  pourront  être  poussés  bien  loin  sans  faire  aux  sous- 
cripteurs un  nouvel  appel  de  fonds. 

AHÉaiQUt  ET  EUROPE 

États-Unis  :  loi  de  Lynch.  —  Dans  un  journal  nord -américain  on  a  pa 
lire  celle  phrase  monumentale:  s  II  c»t  fortemetU  question  A  b...  (Inàiauai) 
de  lyncher  G...  et  son  prétendu  complice.  »  Ce  n'est  pas  sans  étonnement 
que,  dans  noire  vieille  Europe,  on  constatera  que  le  lyachage,  passé  A  l'état 
chronique,  est  entré  dans  les  mœurs  américaines  où  on  ne  fait  rien  pour  le 
déraciner. 

Une  slatislique  qui  a  été  publiée  par  un  journal  de  Chicago  nous  apprend 
que  la  •  loi  »  de  Lynch,  c'est-à-diie  l'exécution  sommaire,  sans  inslruction, 
ni  procàs,  a  eu,  depuis  15  ans  sa  plus  forte  application  en  1892,  année  oii 
2^  iadividuB  ont  élé  lynchés.  Le  chiffre  de  200  a  été  dépassé  2  fois;  en 
moyenne,  on  compte  160  lynchages  anouels.  Depuis  1898  il  y  a  eu  diminu- 
tion; en  19lO,  on  acompte  113  cas  et,  en  1901. 13S.  Le  chiffre  le  plus  tâible 
constaté  depuis  13  ans  est  celui  de  107  eu  1899.  La  plus  grande  partie  des 
lynchages  ont  lieu  dans  les  états  du  sud;  en  1901,  il  y  en  a  eu  IB  dans 
l'Alabama,  14  en  Géorgie,  15  en  Louisiane,  16  dans  le  Mi^aissipi,  12  dans  le 
Tennessee  et  11  au  Texas.  Au  total,  on  en  a  enregistré,  en  1901, 1^1  dans 
les  états  du  sud  contre  14  dans  ceux  du  nord.  Les  victimes  de  celle  expédi- 
live  Justice  populaire  ont  été  107  lois  des  nègres,  26  fois  des  blancs,  1  toia 
un  Chinois  et  1  fois  un  Indien.  Les  motifs  sont  très  variables  :  le  meurtre 
domine  (39  cas),  puis  vient  l'outiage  à  ane  blanche  ;  dans  9  cas,  il  y  a  eu 
simplemement  <  antipathie  de  race  i  et  dans  un  i  erreur  de  personns  >. 

C'est  égal,  pour  un  peuple  qui  se  pique  de  civilisation  et  de  respect  de  la 
loi,  c'est  assez  peu  banal  d'avoir  chèque  année  une  moyenne  de  150  exé- 
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cations  sommaires  à  son  acljf.  Et  dire  que  parmi  les  exécutés,  qui  le  sont 
parfois  avec  cruauté,  ils  s'en  trouve  toujours  quelques-uns  doat  ou  parvieal 
â  démontrer  l'inûocence  —  aprèa. 

Bolivie  :  iftn«t  de  CMwre.  —  Les  formations  cuprifères  s'étendent  eo 
Bolivie  sur  une  Ir^  grande  surface;  mais  les  seuls  gisements  exploita 
aujourd'hui  sont  ceux  de  Corocoro,  sur  le  haut  du  Tilicaca. 

Corocoro,  chef-lieu  de  la  province  de  Pacajes,  dans  le  département  de  k 
Paz,  est  &  l'altitude  de  i.V&3  mètres.  La  ville  a  5.6i0  habitants  et  se  trouva 
.près  du  Desaguailero  et  d'un  point  où  cette  rivière  sort  du  lac  Tilicaca  el 
est  navigable  ;  l'exporlation  est  favorisée  de  ce  lait.  Des  remorqueurs  con- 
duisent des  barges  chargées  de  cuivre  jusqu'd  Paso,  port  péruvien  du  lac; 
Is  métal  est  porté  ensuite  par  un  chemin  de  fer  de  b20  kilom.  A  Mollendo, 
sur  le  PaciHque.  Une  2«  route,  purement  terrestre,  va  de  Corocoro  à  Tacna 
(cbeniin  muletier)  et  de  Tacna  à  Arica,  sur  le  PaciÛque  (chemin  de  fer). 

Le  terrain  est  assez  maniable  et  assez  résialant  pour  rendre  le  travail  des 
mines  facile.  Le  cuivre  Datif  est  abondant  sous  les  formes  les  plus  variées, 
depuis  celle  des  grains  microscopiques  jusqu'i  celle  de  grandes  masses 
pesant  plusieurs  tonnes.  Par  leur  richesse,  ces  gisements  se  rangeraient 
immédiatement  après  ceux  du  lac  Supérieur,  aux  Ëtals-Unis.  La  rareté  du 
combustible  sur  le  haut-plateau  ne  permet  pas  malheureusement  de  traiter 
les  minerais  par  la  fusion  en  grand;  aUssj,  se  borne-t-on  à  produire,  par 
broyage,  pulvérisation  et  lavage,  un  minerai  contenant  7U  0/0  de  cuivre  et 
qu'on  exporte  ainsi.  11  n'existe  i  Corocoro  que  2  fours  et  le  seul  combustitile 
est  la  lafuia,  crottin  sec  de  lama;  tout  autre  serait  trop  onéreux.  Les 
méthodes  d'exploitation  sont  des  plus  primitives.  En  1897,  la  région  de 
Corocoro  a  donné  1.791.000  quintaux  espagnols  de  46  kg  de  minerai  de 
cuivre,  ayant  produit  seulement  60.637  quintaux  espagnols. 

Allemagne  ;  Le  canal  de  Eiel.  —  L'extension  de  la  navigation  par  le  canal 
de  Kiel  subit  un  temps  d'arrêt.  Ce  canal  qui  réunit  la  mer  du  Nord  ils 
mer  Baltique  est  appelé  of&cieliement  «  Canal  Empereur  Guillaume  >,  et  a 
été  ouvert  en  189!:>.  La  1"  année  d'exploitation  ne  donna  que  900.000  marks 
de  receltes  contre  3  millions  de  marks  de  dépenses  (B.  F.,  1896,  p.  381  et 
743),  mais  les  années  suivantes  vii'ent  s'accroître  rapidement  le  traûc  qui 
monta  successivement  à  1.534.000  marks  en  1898  (K.  F,  1899,  p.  442),  eti 
S.133.0IK)  en  1900.  Pour  1901,  on  a  constaté  une  diminution,  puisque  I'od 
n'est  arrive  qu'à  2.07S.600  marks.  Au  point  de  vue  du  nombre  dej  navire;, 
on  en  compte  loi  (avec  83.504  toonei)  de  moins  qu'en  1900.  On  estime 
que  l'exercice  1901-1902  donnera  des  chiffres  encore  plus  bibles,  par  suite 
de  la  crise  générale  économique  de  l'Allemagne  et  de  la  fréquence  des 
interruptions  dues  à  la  glace. 

Le  Gérant,  Edouard  MARBEAU. 
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Les  questions  de  politique  extérieure  ne  soQt  pas  de  celles  qui,  ea 
France,  retiennent  l'attention  cl  passionnent  l'opinion  publique.  Dans 
certains  cas,  seulement,  lorsqu'un  événement  considérable  vient  à  se 
produire,  la  curiosité,  plus  que  l'intérêt,  parvient  à  fixer  quelque  temps 
les  esprits.  Ce  n'est  malheureusement  qu'une  courte  trêve  aux  préoccu- 
pations intérieures  qui  tiennent  une  place  trop  considérable  et  par  trop 
terre  &  terre  dans  la  vie  politique  de  notre  pays. 

Les  questions  extérieures  sont,  en  effet,  à  peu  près  inconnues  de  la 
masse  populaire.  Dans  les  classes  éclairées  on  ne  s'en  occupe  pas  comine 
il  te  faudrait  et,  le  plus  souvent,  quand  on  les  traite  c'est  au  pied  levé, 
sans  étude  sérieuse  préalable.  Dans  le  Parlement  on  les  connaît  moins 
encore  et,  sauf  de  rares  exceptions,  les  orateurs  qui  développcat  à  la 
tribune  leurs  considérations  sur  la  politique  étrangère,  le  font  avec  une 
telle  iusufCsançe  ou  une  telle  prétention  qu'ils  jettent  souvent  plus  de 
ténèbres  que  de  lumière  dans  l'esprit  de  leurs  collègues  dont  l'opiaion 
n'est  point  formée  par  avance. 

I^s  débats  parlementaires  ont,  plus  d'une  fois  d'ailleurs,  été  défavo- 
rables à.  l'action  de  la  France  au  dehors,  car  de  mesquines  préoccupa- 
lions  de  politique  intérieure  en  ont  trop  souvent  altéré  le  caractère. 
Qu'il  suffise  de  rappeler  que  c'est  pour  renverser  un  ministère  que  la 
Chambre  a  refusé  de  voter  l'int^^eotion  en  ^yple  et  a  par  suite  livré 
ce  pays  aux  Anglais.  La  même  manoeuvre  s'est  renouvelée  pour  le 
Tonkin  qui  s'est  trouvé  à  deux  doigts  d'être  abandonné.  Ceux  qui  n'ap- 
prouvaient pas  alors  la  ligne  de  conduite  suivie  par  la  Hevue  Française 
dans  nos  affaires  extérieures  et  coloniales  sont  aujourd'hui  des  adeptes 
convaincus  et  des  champions  résolus  de  celte  politique. 

Il  faut  d'ailleurs  reconnaître  qu'au  point  de  vue  colonial  une  impor- 
tante modification  s'est  opérée  dans  les  esprits  depuis  quelques  années. 
On  ne  discute  plus  la  nécessité  d'une  politique  coloniale  ;  on  diffère 
seulement  sur  les  moyens  d'action.  Cette  importante  transformation  rie 
l'opinion  est  due  à  sa  plus  complète  éducation,  à  une  meilleure  connais- 
sance des  choses  et  aussi  aux  heureux  résultats  obtenus  dans  plusieurs 
de  nos  grandes  possessions,  dont  deux  surtout,  l'Indo-Chine  et  Mada- 
gascar, ont  pris  en  quelques  années  un  essor  aussi  rapide  qu'imprévu. 
UTii  (Octobre  1002.}  N*  f^.  37 
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Cette  transformation  en  mati^  coloniale  peut  aussi  s'opérer  pour 
les  questions  de  politique  extérieure.  D  faut  y  travailler  chaque  jour, 
instruire  et  éclairer  les  esprits  de  façon  telle  que  la  conuaissance  enten- 
due des  aOaires  étrangères  ne  soit  pas  seulement  l'apanage  de  quelques- 
uns.  M.  A.  Chéradam«  est  ceclainenient  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  Dût 
dans  ce  sens  par  ses  éludes  et  ses  publications.  Son  dernier  ouvrage  (1) 
appelle  plus  vivement  que  jamais  notre  attention  sur  le  péril  que  ferait 
courir  &  la  France  l'Allemagne  agrandie  et  augmenté^  do  toutes  les 
populations  allemandes  de  l'Autriche.  Ce  rêve  est  celui  qui  hante  l'es- 
prit des  pangermanisles.  Il  est  difficilement  réalisable,  mais  il  peut 
l'être.  La  France  a  un  intérêt  vital  à  l'empêcher  de  s'accomplir.  PtMir 
cela  il  faut  étudier  le  problème,  examiner  ses  causes  et  ses  efiets  pos- 
sibles, et  jeter  le  cri  d'alarme  afin  d'empêcher  que  la  France  se  trouve 
un  jour  face  à  face  avec  un  empire  allemand  renfermant  le  double  de 
ses  habitants. 

La  politique  des  nationalités,  qui  Fut  en  faveur  sous  Napoléon  Dl,  a 
abouti  à  un  double  résultat  dont  la  France  n'a  pas  eu  à  se  félîdler  : 
elle  a  Fait  l'unité  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne.  Mais  si  l'Allemagne  est 
unie  comme  empire  elle  n'a  pas  placé  sous  un  même  sceptre,  tous  les 
peuples  de  langue  allemande  el  c'est  é.  la  réalisation  de  ce  but  que 
tendent  les  efiorts  des  pangermanisles,  secrètement  approuvés  par  le 
gouvernement  impérial  allemand. 

Avant  1866  on  ne  voyait  pas  se  dessiner  l'hégémonie  prussienne. 
Sadowa  fut  un  coup  de  foudre  bientôt  suivi  de  l'invasion  de  la  France 
et  de  la  perte  de  i' Alsace-Lorraine.  On  a  cru  qu'avec  le  rétablissemoit 
âe  l'empire  allemand  nos  voisins  avaient  atteint  leur  plus  grande  puis- 
sance territoriale.  Telle  n'est  pas  leur  mauière  de  voir  et  un  gros  dangn* 
menace  encore  l'Europe.  «  Depuis  18"0,  dit  Bï.  Chéradalbe,  des  hommes 
comme  MM.  Louis  Léger,  Ëd.  Marbeau,  Dareste,  Alfred  Rambaud,  pré- 
viennent la  France  sans  rel&che  que  des  circonstances  analogues  à  celles 
qui  ont  déterminé  Sadowa  vont  se  reproduire  «.  M.  Paul  Deschanel  a 
dénoncé  résolument  le  danger  :  «  Les  premières  années  du  sx'  siède 
verrontse  dérouler,  par  l'effet  des  vicissitudes  naturelles  dans  la  maison 
d'Autriche,  un  drame  décisif,  dont  il  e^t  aisé  de  prévoir  dès  aujourd'hui 
tout  au  moins  le  prologue  et  les  premiers  actes  ». 

(1>  L'AUemagtie,  la  France  alla  quettiond'ÀvtrUiie  \Ploa,éàHear,  ISOi. 
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Ce  drame  est  le  démembrement  de  l'Autricbe  survenant  à  la  suite  de 
la  mort  de  l'empereur  Praucoift-Joseph.  Quel  serait  ce  partage  de  l'em- 
pire des  Habsbourg,  comment  serait-il  provoqué,  au  proStdequi  et 
quelles  en  seraient  les  conséquences,  c'e^t  ce  qu'il  importe  d'exposer. 

Lb  KOUVEHBNT  PAI4GEIU1ANIQ11E   EN    ALLEMAGNE. 

L'empire  d'AutriiAe-Hongrie  se  compose  comme  on  le  sait,  de  deux 
mcmarctûes  différentes,  bien  qu'ayant  un  seul  souverain  :  la  Cisleitfaanie 
ou  Autridie  proprement  dite  et  la  Transleithanie  ou  royatime  de  Hon- 
grie. Celle  dernière,  où  l'empereur  François-Joseph  n'est  connu  que 
comme  roi  de  Hongrie,  a  son  oi^anisalJon  entièrement  distincte. 

La  Transleithanie  ne  renferme  pas  d'Allemands,  Â  part  quelques  ccdo- 
nies  éparses.  En  Qsleithanie  au  contraire  se  trouvent  toutes  les  popu- 
lations d'origine  germanique.  Aussi  dans  les  projets  de  partage  qm 
s'imitent  n'est-il  jamais  question  de  la  Hongrie  ;  celle-ci  reste  en  dehors 
du  champ  d'action  des  pangermanistes,  qui  ne  visent  que  l'Antridie 
proprement  dite,  et  encore  en  détachant  certains  rameaux  slaves, 
comme  la  Galicie,  qui  seruent  pluUH  gênants  pour  une  Allemagne 
agrandie.  C'est  un  point  qu'il  importe  de  bien  déterminer. 

Fort  ancienne  est  la  préoccupation,  de  l'autre  c6té  du  Rhin,  démettre 
en  pratique  les  paroles  du  poète  patriote  Amdt  :  «  Là  où  résonne  la  langue 
allemande,  là  est  un  pays  allemand  s.  Mais  au  commencement  du  siècle 
dernier  et  jusqu'en  18"0,  ces  paroles  ne  trouvaient  d'écho  qu'auprès  de 
personnalités  restreintes.  Après  rannexion  de  l'Alsace-Lorraine  un  léger 
mouvement  pangermanique  se  detwioa  ;  mais  Bismarck,  qui  ètùt 
tout-puissant,  l'arrêta  et  s'y  montra  toujours  opposé.  Il  voulait  s'fdliçr 
l'Autriche  et  non  s'en  tain  une  ennemie.  Un  partage  ne  lui  paraissait 
d'ailleurs  pas  si  facile,  les  Slaves  d'Autriche,  qui  forment  la  majoritéde 
la  population,  y  étant  nettement  hostiles,  surtout  les  Tchèques,  que 
François-Joseph  venait  de  se  rattacher  par  la  reconnaissance  des  droits 
du  royaume  de  S'-Venceslasetlapromessede  son  couronnement  comme 
roi  de  Bohème,  couronn^nent  qui  se  fût  sans  doute  accompli  sans  les 
efforts  que  tit  le  gouvernement  allemand  pour  empêcher  sa  réalisation. 

Une  autre  considération  arrêtait  alors  Bismarcli,  qui  était  en  plein 
KvUwkampf.  Dans  sa  hitte  contre  l'Église  romaine,  il  ne  se  souciait  pas 
de  von*  les  Allemands  d'Autriche,  tous  catholiques  ou  à  peu  près,  deve- 
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nir  les  arbitres  de  la  politique  ialérieure  en  renforçaut  le  parti  du 
Centre,  qui  lui  Taisait  une  si  rude  opposition  et  avec  lequel  il  fut  plus 
lard  obligé  de  composer. 

L'avèoement  d'un  prince  actif,  ambitieux  et  turbulent  comme  Guil- 
laume  D,  suivi  bientôt  de  la  chute  de  Bisniarck,  remplit  d'espoir  tes 
pai^rmanistes.  L'essor  commercial  iuouï  que  prenait  l'empire  d'Alle- 
magne autorisait  en  même  temps  toutes  les  ambitions.  Aussi  l'idée 
•l'unir  tous  les  Allemands  sous  un  même  sceptre  prit-elle  corps  d'une 
façon  sérieuse  et  se  développa-t-elle  rapidement  grâce  aux  articles,  lm>- 
chures,  ccmférences,  toasts,  etc.,  qui  la  propagèrent  à  l'envi  dans  la 
plupart  des  milieux  intellectuela. 

I^  ttiëse  des  pangermunistes  est  la  suivante  :  En  dehors  de  l'emiûrc 
(l'Allemagne  il  y  a  21  millions  d'Allemands,  dont  10  en  Autriche,  2  en 
Suisse,  1  en  Russie  et  8  millions  de  Bas-Allemands  en  Hollande  et  eo 
Belgique-  L'empire  est  incomplet  ;  il  n'atteindra  ses  frontières  naturelles 
que  lorsque  toutes  les  populations  de  langue  allemande  seront  soumises 
au  même  r^me  politique.  Éveiller  dans  tous  les  pays  germaniques  le 
sentiment  de  communauté  d'origine  et  le  désir  d'unité,  tel  est  le  pro- 
blème à  résoudre  tont  d'abord.  Quand  le  terrain  aura  été  bien  préparé, 
alors  commencera  la  période  d'action.  L'idée  d'un  empire  allemand 
s'élendant  de  Hambourg  à  Triesie  est  aujourd'hui  profondëment  ancrée 
dans  l'esprit  de  tous  les  pangermani^s.  Si  l'absorption  de  l'Autriche 
réussit,  on  pourra  alors  songer  i  poursuivre  te  programme  vis  à  vis  des 
Allemands  des  autres  pays. 

Le  plan  d'agitation  pangermanique  est  aujourd'hui  solidement  cons- 
titué et  les  chefo  du  mouvement,  puissamment  secondés  par  une  presse 
et  des  associations  tout  à  leur  dévotion,  font,  en  Autriche  tout  comme 
en  Allemagne,  une  propagandeaussi  ardente  que  persévérante  en  faveur 
de  la  dilTusion  de  leurs  idées.  La  plus  ioSueote  de  ces  associations  est 
sans  contredit  VUnion  pangermaïUque  «AUdeutscher  Verband*,  qui 
renferme  dans  son  comité  directeur  des  personnalités  influentes  appar- 
tenant à  toutes  les  classes  de  la  haute  société. 

En  1893,  le  d'  Hasse,  député  de  Leipzig  au  Reichstag,  fut  Donuné 
président  de  VUnion  qui,  sous  son  énergique  impulsion  prit  un  dévelop- 
pement considérable.  Par  ses  publications  périodiques,  comme  les 
FeuUlet  pangermaniquea,  ses  brochures,  ses  conférences,  ses  assemblées 
générales,  cette  société  a  pris  une  influence  incontestable  sur  l'opinion 
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qu'elle  prépare,  forme  et  dirige  à  chaque  occasion  propice,  vers  la  réa- 
lisatioQ  de  sou  but  suprême. 

En  1896,  elle  prend  une  part  active  à  la  propagande  faite  en  vue  de 
l'accroissement  des  forces  navales  allemandes  et  s'acquiert  par  là  de 
hautes  sympathies. 

En  1897,  elle  inaugure  son  intervention  dans  les  affaires  autridiiennes 
à  propos  des  ordonnances  publiées  par  le  cabinet  cisleithan  Badeni 
prescrivant  la  connaissance  du  tchèque  à  l'égal  de  l'allemand  pour  les 
fonctionnaires  autrichiens  en  Bohême. 

Le  d'  Basse  saisit  cette  occasion  de  manifester  publiquement  ses  sen- 
timents vis-à-vis  de  l'Autriche,  en  oi^nisant  une  campagne  de  presse 
et  de  réunions  pour  relever  ce  qu'il  (»nsidérait  comme  une  insulte  au 
germanisme,  et  rendre  populaire  la  campa^e  qu'il  entamait  en  faveur 
des  Allemands  d'Autriche.  De  grands  meetings  eurent  lieu  à  Dresde  et 
à  Leipzig,  aux  portes  mêmes  de  la  Bohême,  pour  protester  cCHitre  les 
ordonnances  et  eiciler  les  Allemands  «  à  s'opposer  par  tous  les  moyens 
aux  convoitises  slaves  *.  Les  discours  prononcés  dans  ces  circonstances 
et  les  résolutions  votées  furent  imprimés  et  répandus  à  des  milliers 
d'exemplaires.  La  police  allemande  laissa  faire,  mais  le  gouvernement 
autrichien  fit  saisir  &  la  frontière  les  FeuiUes  pangermantguet. 

L'Union  n'en  continua  pas  moins  sa  propagande  et  son  président,  le 
d' fiasse,  poussa  l'audace  jusqu'à  proposer  au  Reichstag  de  voler  une 
motion  en  faveur  des  Allemands  d'Autriche  (ISdéc.  1897).  LeReichstag 
la  rejeta  ;  mais  le  seul  fait  d'avoir  provoqué  uue  telle  discussiou  ne  fit 
qu'accroître  l'audace  des  pangermanistes.  Leur  but  lut  d'ailleurs  atteint, 
car  après  la  retraite  du  ministère  autrichien  Thun,  le  cabinet  de  fonc- 
tiounaires  Clary  s'empressa  d'abroger  les  ordonnances  (oct.  1899). 

A  côté  de  rpflion  pangermanique  d'autres  sociétés  poursuivent,  d'ac- 
cord avec  elle,  le  même  but  par  des  moyens  un  peu  diftérents.  Ainsi 
i'Odin  Vereia,  fondé  à  Munich  en  1897  est  politique  et  religieux  tout  i 
la  fois,  avec  une  tendance  protestante.  Sa  caractéristique  est  de  ne  faire 
de  propagande  qu'en  Autriche.  Sa  polémique  et  ses  brochures  sont  par- 
ticulièrement violentes. 

La  société  évangélique  Gustave-Adolphe  concentre  ses  moyens  d'ac- 
tion sur  les  Autrichiens  protestants  ;  elle  en  a  déjà  enrôlé  plus  de  80.000 
sous  sa  bannière,  ce  qui  représente  1/0'  des  protestants  de  Cisleithanie. 
h' Union  évangéliqtte  agit  dans  le  même  sens. 
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D'autres  associations  oot  un  groupemeat  puremeot  écooomique, 
visant  l'ex  tension  des  voies  de  communication,  l'établissement  de  canaux 
entre  les  fleuves  allemands  et  les  fleuves  autrichiens,  toutes  mesures 
oifin  pouvant  rapprocher  les  deui  empires  au  point  de  vue  conuDercial 
et  amener  la  création  d'un  ZoUverem  (union  douanière)  i»élude  d'une 
future  union  poUtique. 

Cett«  idée  de  la  création  d'un  Zollverein  avec  l'Autriche  est  accuullie 
avec  enthousiasme  en  Allemagne,  car  elle  assurerait  au  comnterce  ger- 
manique, de  plus  en  plus  entravé  par  les  barrières  donanières  de  la 
Russie  et  des  États-Unis,  un  débouché  des  plus  précieux.  L'Europe  cen- 
trale Ubrement  ouverte  au  commerce  allemand,  quelle  aubaine  pourks 
sujets  de  Guillaume  H  !  Ce  projet  d'union  douanière,  fort  bien  va  dam 
les  hautes  sphères  berlinoises,  cadre  admirablement  avec  le  prognumne 
pangermanique.  Et  si  l'oeuvre  de  démembrement  de  l'Autriche  présen- 
tait trop  de  risques  A  courir,  beaucoup  d'Allemands  raisonnables  trou- 
vant que  le  fruit  est  encore  trop  vert,  se  contenteraient  d'une  imicxi 
douanière  qui  mettrait  l'Europe  centrale  sous  leur  dépendance  écono- 
mique. 

Mais  si  les  Allemands  sont  partisans  de  l'union  douanière,  les  Autri- 
chiens la  repoussent.  La  mauvaise  condition  dans  laquelle  se  trouvent 
beaucoup  d'industries  autrichiennes  en  présence  de  l'état  de  prospérité 
des  industries  allemandes  est  nue  des  raisous  qui  rendent  l'AutridM 
hostile  au  Zollverein.  Les  produits  allemands  ont  déjà  supplanté  tes 
produits  autrichiens  dans  la  région  des  Balkans  ;  que  serait-oe  donc  si 
le  Zollverein  leur  permettait  d'entrer  librement  eu  Autriche  T 

Si  les  associations  politiques  et  commerciales  ont  su  prendre  sur  l'opi- 
nion pubUque  un  ascendant  remarquable,  elles  ont  été  bien  secondées 
par  le  monde  universitaire  qui  jouit  en  Allemagne  d'une  haute  influence. 
Lors  des  ordonnances  Badeni,  t'uuiversté  d'Heidelberg  invita  les  pro- 
fesseurs des  universités  allemandes  à  envoyer  une  adresse  aux  pnrfes- 
seurs  de  l'université  allemande  de  Prague  pour  les  encourager  dans 
leur  lutte  contre  les  Tchèques.  Sur  l.iOO  professeurs,  816  donnèrent 
leur  adhésion.  Les  étudiants  suivent  leurs  professeurs  ;  aussi  la  plupart 
sont-ils  gagnés  au  pangermanisme. 

S'il  est  difficile  de  lire  la  pensée  de  Guillaume  U  dans  les  allocutions 
mystiques  et  sentencieuses  qu'il  prononce  assez  fréquemment,  il  est 
cependant  permis  de  croire  qu'il  ne  voit  pas  d'un  œil  défavorable  le 


,.  Google 


LE   PANGERMANISME  ET  L'AUTRICHE  B67 

mouvement  qui  se  développe  de  plus  eu  plus.  L'indulgence  du  gouver- 
nement impérial  pour  tous  les  actes  agressifs  des  pangermanisles,  le  bon 
accueil  qu'il  fait  loujouFS  à  de  hauts  personna;^  de  l'Alldeutscher  Ver- 
bartd,  en  sont  des  indices  significatifs.  Quand  des  hommes  de  la  valeur 
de  l'historien  Mommseo,  du  général  von  der  Goitz,  de  Mgr  Kopp,  pan- 
germanistes  avérés,  sont  comblés  des  faveurs  impériales,  on  peut  dire 
sans  crainte  de  se  tromper  que  VVnion  pangermanique  a  un  solide  appui 
près  des  marches  du  trône. 

L'ai^ument  du  principal  groupe  catholique,  &  la  tête  duquel  marche 
Mgr  Kopp,  prince-évéque  de  fireslau  est  à  retenir  :  Si  aux  17  millions 
et  1/3  d'Allemands  catholiques,  on  ajoutait  les  8  millions  et  1/3  qui 
sont  sujets  de  François-Joseph,  on  aurait  un  groupe  de  26  millions 
capable  de  tenir  tète  aux  31  millions  de  protestants.  En  outre  la  forma- 
tion d'un  groupe  compact  de  catholiques  allemands  permettrait  à  Rome 
de  prendre  en  Allemagne  un  pointd'appui,  qui  est  peu  solide  en  France, 
où  le  gouvernement  prend  de  plus  en  plus uneattilude  hostile  Aff^Use. 
En  étant  pangermanistes  les  catholiques  allemands  poursuivent  donc  un 
double  but  en  même  temps  que  la  déchéance  de  l'inQuence  catholique 
de  la  France  en  Orient  et  en  Extrême-Orient. 

Lis  nationauiïs  ts  AirraicBS  et  la  propagande  alleuande. 

Si  un  puissant  courant  d'opinion  se  produit  en  Allemagne  pour  l'iu- 
corporation  des  Allemands  d'Autriche,  il  n'en  est  pas  de  même  parmi 
les  Autrichiens,  malgré  la  propagande  faite  auprès  d'eux. 

Il  ne  faut  pas  oublier  tout  d'abord,  comme  on  l'a  fait  souvent  en 
France,  que  l'Autriche  n'est  pas  un  pays  allemand.  La  race  germanique, 
si  elle  a  été  jusqu'ici  la  race  gouvernante,  n'est  pas  la  race  dominante 
sous  le  rapport  de  la  population.  En  efiet,  sur  les  25  millions  d'habi- 
tants de  la  Qsleithanie  on  ne  compte  que  9  millions  de  Germains, 
contre  15  millions  de  Slaves  {Tchèques,  Polonais,  Ruthènes,  Serbo- 
Croates  et  Slovènes)  et  1  million  de  Latins  (Italiens  et  Roumains).  Les 
Allemands  ne  représentant  que  36  0/0  de  la  population,  on  peut  dire, 
à  bien  plus  juste  raison  que  l'Autriche  est  un  empire  slave,  les  diverses 
nationalités  slaves  représentant  plus  de  60  0/0  de  la  population. 

Au  point  de  vue  confessionnel,  l'Autriche  renferme  19  millions  1/2 
de  catholiques,  soit  79,5  0/0  contre  seulement  450.000  protestants  ou 
1,8  0/0.  Les  autres  cultes  sont  grecs  ou  israélite. 
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Ainsi,  9  millions  d'Allemands  sur  25  millions  d'Autrichiens  voiU 
tout  ce  que  les  pangermanistes  peuvent  réclamer.  Hais  ces  9  millions 
demantient-ils  leur  annexion  à.  l'Allem^ne?  On  peut  les  décomposer 
en  trois  groupes. 

Le  i"  groupe  est  formé  des  Allemands  qui  admettent  en  principequa 
les  Slaves  sont  en  droit  de  revendiquer  les  mêmes  libertés  et  la  même 
autonomie  provinciale  dont  eux-mêmes  jouissent.  C'est  la  consécratioa 
du  régime  fédéraliste  que  réclament  les  diverses  nationalité  slaves.  Les 
représentants  au  ReichsraUi  de  ce  groupe,  qui  soutinrent  tes  cabinets 
Badeni  et  Thun,  proviennent  surtout  du  Tyrol,  du  duché  de  Salzbourg 
et  de  la  Haute-Autriche.  Ces  populations,  profondément  loyalistes, 
représentent  environ  3  millions  d'&mes. 

Le  t' groupe,  dont  Vienne  est  le  centre,  comprend  les  Allemands  qui 
ne  veulent  pas  encore  admettre  les  revendicalioos  slaves.  Loyalistes 
également,  ils  ne  veulent  ni  renoncer  à  la  prépondérance  que  le  régime 
centraliste  assure  à  l'élément  allemand,  ni  se  laisser  annexer.  On  peut 
les  évaluer  à  3  millions  environ. 

Le  3*  groupe  est  formé  d'irréconciliables  adversaires  des  Slaves, 
décidés  à  se  jeter  dans  les  bras  de  l'empire  d'Allemagne  plutôt  que  de 
renoncer  à  leur  suprématie  politique.  A  leurs  yeux,  l'alité  de  droits 
conférés  aux  Slaves  apparait  comme  l'oppression  de  leur  race.  Répandus 
dans  le  nord  et  l'ouest  de  la  Bohême,  ils  peuvent  être  évalués  aussi  à 
3  millions.  Pour  eux  les  droits  des  Tchèques  n'existent  pas  et  parmi 
leurs  députés  au  Reichsrath  on  compte  les  prussophiles  les  plus  vio- 
lents, les  Schônerer,  les  Wolf,  etc. 

Ainni,  sur  9  millions  d'Allemands  autrichiens  on  ne  peut  en  compter 
que  3  qui  préfèrent  le  démembrement  de  l'Autriche  à  la  concession  de 
droits  ^aux  aux  leurs  aux  populations  slaves.  Quelle  est  la  situation  de 
ces  dernières? 

Les  Polonais  (4  millions)  jouissent  d'une  liberté  dont  sont  bien  loin 
d'approcher  leurs  compatriotes  eo  Russie  et  en  Prusse.  Leurs  députés 
forment  la  base  la  plus  solide  de  la  majorité  gouvernementale  au  Reichs- 
rath.  Tous  les  emplois,  même  les  plus  élevés,  leur  sont  accessibles  et 
ils  ont  une  haute  influence  dans  les  conseils  de  l'empire. 

Moins  avantagés  que  les  Polonais,  les  Ruihènes  réclament  la  même 
autonomie  que  leur  voisins.  Pédéralibles,  ils  sont  aussi  loyalistes. 

Slovènes  et  Serbo-Croates  sont  dans  te  même  cas.  Pressés  entre  les 
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Allemands  et  les  Italiens  ils  n'ont  rien  à  gagner  i.  changer  de  domina- 
tion. 

Quant  aux  Tchèques  (6  millions)  ils  ont  obtenu  du  pouvoir  ceatral 
des  concessioDS  qui  ne  sont  pas  sans  valeur.  Après  Sadowa,  leuF  chef, 
le  D'  Rieger  revendiqua  les  droits  historiques  du  royaume  de  S'-Veo- 
ceslaa.  François-Joseph  les  reconnut  parun  rescritdu  12 septembre  1S71 
et  sans  l'opposition  de  l'Allema^ie  il  se  serait  fait  couronner  roi  d« 
Bobâme.  En  1882,  la  création  d'une  université  tchèque  fut  autorisée. 
Puis  vinrent  les  ordonuances  Badeni  (6, 22  avril  1891),  bientôt  retirées. 
Depuis  lors  les  Tchèques  sont  tantAt  hoitiles,  tantôt  favorables  aux 
cabinets  cisleithans  selon  les  avantages  qu'ils  peuvent  en  tirer.  D'une 
culture  intellectuelle  supérieure  k  celle  de  beaucoup  d'autres  Slaves,  ils 
ont  conscience  de  leur  valeur  et  luttent  éner^quemeot  pour  obtenir  des 
droits  égaux  à  ceux  des  Allemands.  Us  savent  qu'Us  ont  tout  à  perdre 
au  démembrement  de  l'Autriche.  L'annexion  à  la  Prusse  serait  pour 
eux  synonyme  d'asservissement  et  leur  sort  ne  serait  pas  plus  enviable 
que  celui  des  Polonais  de  Posnauie. 

Après  les  Slaves,  les  Latins.  Les  230.000  Roumains  de  Buk.ovine 
n'ont  que  le  désir  secret  d'être  réunis  au  royaume  de  Roumanie.  Quant 
aux  730.000  Italiens  du  Treotin  et  de  l'Istrie,  ils  sont  nettement  sépara* 
listes  et  ne  manquent  pas  une  occasion  de  îaiie  montre  de  leurs  senti- 
menis  de  profonde  afiection  envers  le  royaume  d'Italie. 

Ainsij  sur  23  millions  d'Autrichiens,  on  peut  compter  3  millions 
d'Allemands  et  1  million  de  Latins  séparatistes,  contre  6  millions  d'Al- 
lemands et  15  millions  de  Slaves  partisans  du  maintien  de  la  monarchie 
autrichienne.  Le  total  donne  4  contre  21.  Après  la  brutalité  de  ces 
chif&es,  estril  possible  de  croire  à  la  dissolution  de  l'empire  d'Autriche, 
par  suite  de  révolution  intérieure?  Ce  n'est  que  par  une  intervention 
du  dehors,  que  le  démembrement  pourrait  s'accomplir,  et  c'est  à  quoi 
travaillent  activement  les  pangermanistes. 

Aprëa  la  restauration  de  l'empire  d'Allemagne,  M.  Schônerer  avait 
pris  l'initiative  d'un  mouvement  pmssophile  en  Autriche.  Hais  tant  que 
Bismarck  resta  au  pouvoir,  aucun  encouragement  ne  partit  de  BerLlD. 
Il  n'en  fut  pas  de  même  lorsque  Guillaume  n  inaugura  la  politique  mcm- 
diale.  A  ce  moment  l'Union  pimgermamque  prenait  corps  sous  ht  direc- 
tion du  d^  Hasse  qui  trouva  dans  M.  Schûnerer,  l'honmie  qu'il  lui  fallait 
pour  sa  propagande.  Aussi  M.  Hasse  envoya-t-il,  en  1896,  ses  plus 
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lélés  collaborateure  oi^aniser,  le  mouvemenl  paogermuiiste  en  le  ren- 
dant séduisant,  sous  forme  de  crëalion  d'un  Zollverein. 

La  miasion  donna  d'excellents  résultats,  et  quand  le  comte  Badeni 
eut  rendu  ses  ordonnances  sur  la  langue  tehèqae,  M.  SchSnerer  n'eut 
garde  de  laisser  échapper  une  aussi  belle  occasion  d'agilatitm.  D'accord 
avec  M.  Hasse,  il  éveilla  parmi  les  Allemands  de  Bohême  un  vif  cou- 
rant d'hostilité  contre  les  Tchèques  avec  accompa^ement  de  sentiments 
prussophiles.  Gr&ce  A  une  violente  campagne  de  presse  et  de  banqnets, 
l'agitation  gagna  les  autres  provinces  allemandes  et  y  Ût  des  recrues 
sous  la  nuance,  habilement  répandue  par  les  meneurs,  d'une  «  slavisa- 
tion  »  de  l'Autriche. 

La  question  des  ordonnances  ne  suffisait  point  :  il  fallut  imiter 
une  nouvelle  cause  d'agitation.  Le  à'  Hasse  la  trouva  en  déclarant  la 
guerre  au/catholicisme  et  M.  Schfinerer  le  seconda  admtrahlement.  Le 
thème  était  te  suivant  :  L'Ii^lise  catholique  est  l'ennemie  du  germa- 
nisme, il  faut  rompre  avec  elle.  Et,  en  1898,  la  campagne  anti-calho- 
lique  commença  en  Autriche  au  en  de  f  £o»  von  Bom  !  Séparoos-nous 
de  Rome  !  •  Tous  les  groupes  évangéUstes  d'Allemagne  donnèrent  avec 
ardeur  dans  le  mouvement  et  tous  les  pasteurs  disponibles  furent  mobi- 
lisés pour  porter  la  bonne  parole  en  Autriche,  en  même  temps  que  la 
propagande  en  faveur  de  la  Grande  Allemagne. 

Ce  n'est  pas  d'Autriche,  en  effet,  que  part  le  mouvement;  il  vient 
d'Allemagne.  Après  YAlldeutteker  Verband,  c'est  YUnhn  évangéliqur:  de 
Berlin  qui  oi^^anise  le  plan  de  campagne  des  pasteurs  en  1899.  C'est,  à 
la  même  époque,  le  consistoire  de  Dresde  qui  rappelle  tous  les  pasteurs 
répandus  dans  les  diverses  régions  de  l'Allemagne.  C'est  de  Munich  que 
part  le  flot  de  caries  postales  destinées  à  la  propagande  protestante. 
C'est  la  Société  Germania,  de  Brème,  qui  imprime  la  plupart  des  bro- 
chures. 

Le  succès  ne  répondit  pas  à  l'ampleur  de  l'effort.  Au  point  de  vue 
purement  religieux,  le  résultat,  &  part  quelques  conversions  bruyantes, 
fut  assez  maigre,  surtout  après  le  blAme  du  prince  héritier,  l'archiduc 
François- Ferdinand,  qui  déclara  que  le  mouvement  Lot  von  Rom  était 
surtout  antiautrichien.  Mais  il  en  resta  toujours  quelque  chose  au  pwnt 
de  vue  pangermanique. 

Eniln,  une  autre  lactique  consiste  &  diviser  les  Tchèques  en  répan- 
dant parmi  les  ouvriers,  très  nombreux  de  cette  nation,  le  socialisaK 
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inlernalional.  La  presse  socialiste  viennoise,  dirigée  surtout  par  des 
Juifs  et  assez  hostiles  aux  Slaves,  s'y  prêta  complaisamment.  Mats  les 
Tchèques  déma^què.rent  la  manœuvre  et,  s'ils  goùtëreat  au  socialisme, 
ils  repoussèrent,  par  contre,  tout  internalionalisme. 

Les  pangermanistes  ont  organisé  leur  propagande  autrichienne  avec 
un  soin  méticuleux.  Soutenus  par  de  grands  journaux  viennois,  comme 
la  Preise  et  la  Nouvelle  Presse  libre,  ils  sont  encore  appuyés  par  des 
revues  et  un  grand  nombre  de  petits  journaux  locaux,  dont  beaucoup 
de  date  récente,  ont  été  fond^  uniquement  dans  ce  but.  A  côté  de  la 
presse,  il  y  a  les  associations  de  protection  et  d'union  de  tous  les  groupes 
allemande  recevant  le  mot  d'ordre  et  marchant  d'un  commun  accord. 
Des  réunions,  assemblées  et  conférences  stimulent  la  propagande  et 
entretiennent  l'agitation.  En  Bohème,  le  loyalisme  envers  la  dynastie 
des  Habsbourg  perd  sensiblement  du  terrain  au  grand  avantage  des 
HohenzoUern.  Il  en  est  de  même  dans  quelques  villes  importantes  de 
l'ouest.  Mais  partout  ailleurs,  les  populatious  allemandes  restent  pi'o- 
fondement  attachées  à  François-Joseph. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  danger  est  grand  et  il  faut  envisager  à  l'avance 
comment  on  pourrait  parer  au  démembrement. 

Ck  ul'ë  seb.ut  l'Allemacnk  aghandii.  —  Le  danckh. 

Si  jamais  l'Autriche  était  absorbée,  moins  la  Galicie,  par  l'empire 
d'Allemagne,  ce  dernier  serait  le  maître  de  l'Europe  centrale,  de  la  Bal- 
tique à  l'Adriatique,  et  aurait  accès  dans  la  Méditerranée  par  Trieste.  Sa 
population  s'élèverait  à  74  millions  d'habitants  et  son  armée  mobilisée 
atteindrait  Î.HOQ.QQO  hommes,  obéissant  à  une  seule  impulsion,  prête  i. 
tomber  sur  le  voisin  de  l'Est  ou  celui  de  l'Ouest,  incapable  de  résister  à 
pareille  avalanche. 

Au  point  de  vue  économique,  l'AUemagae  bénéQcierait  des  excédents 
de  récoltes  de  l'Autriche  et  enverrait  à  celte  dernière  le  trop  plein  de 
ses  manufactures.  L'achèvement  du  réseau  des  chemins  de  fer  et  la 
CTéatifHi  de  canaux  entre  l'Elbe,  l'Oder  et  le  Danube,  permettraient  aux 
marchandises  lourdes  allemandes  d'envahir  l'Orient  en  suivant  le  cours 
des  neuves,  au  lieu  de  faire  par  mer  le  tour  de  l'Europe.  Grâce  au  bas 
prix  de  la  main  d'œuvre  des  Slaves  de  Cisleithanie,  les  .\llemands  pour- 
raient fabriquer  encore  à  meilleur  compte  et  inonder  de  leurs  produits 
manufacturés  les  pays  qui  ne  leur  seraient  pas  fermés  douanièrement. 
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C'est  en  Orient,  où  la  France  a  encore  une  influence  considérable, 
que  la  poussée  germanique  se  rerait  ënergiquenoent  sentir.  On  sait  que 
Guillaume  H  a  su  prendre  un  ascendant  iodéoiable  dans  les  conseils 
de  )a  Porte.  L'armée  mrque  est  dressée  et  encadrée  à  la  prussienne. 
Dans  tout  l'empire  ottoman  les  Allemands  plantent  des  jalons  à  la  fois 
commerciaux  et  politiques.  Les  chemins  de  fer  sont  en  partie  sous  leur 
dépendance,  comme  la  ligne  de  Conslantinople  i  la  frontière  bulgare 
et  celte  de  Constaotinople  à  Salonique  et  à  Monastir.  Quant  à  la  ligne 
d'Anatolie,  d'Haïdar-Pacha  à  Konia,  elle  est  entièrement  allemande. 
C'est  cette  ligne  qui,  prolongée  jusqu'à  Bagdad  et  au  golfe  Persique, 
doit  traverser  de  part  en  part  l'Asie  Mineure.  Pour  sa  construction,  les 
Allemands  ont  réservé  â  un  groupe  français  40  0/0  des  capitaux  à  foui^ 
nir,  nuis  l'influence  allemande  sera  prépondérante. 

Guillaume  II  attend  avec  impatience  le  jour  oii  un  chemin  de  fer 
presqu'eotièrement  allemuid  transportera  directement  de  Hambourg  au 
golfe  Persique  les  produits  de  l'Europe  centrale,  cette  ligne  devenant 
la  route  la  plus  directevers  les  Indes  etrExtrëme-Orient.  Et  si  l'on  ajoute 
à  ce  puissant  instrument  de  pénétration,  les  sociétés  d'exploitation  et  les 
colonies  germaniques  qui  ne  manqueront  pas  de  se  lormer  en  Anatolie, 
on  peut  prédire,  sans  crainte,  la  prépondérance  de  l'Allemagne  en 
Orient.  Ruinée  financièrement,  la  Turquie  ne  sera  plus  qu'un  satellite 
évoluant  dans  l'orbite  de  la  Grande  Allemagne  et  devant  fournir  un 
sérieux  appoint  en  cas  de  conflit  germano-russe. 

Mais  la  Grande  Allemagne  constituée,  les  pangernnuiîstes  s^onl-tls 
satisfaits?  On  sait  que  leur  programme  tend  à  placer  tous  les  Alle- 
mands sous  la  même  bannière.  H  en  restera  donc  encore  à  annexer.  On 
commencera  par  le  Zollverein,  que  les  petits  états  comme  la  Suisse,  la 
Hollande,  la  Belgique,  pourront  diflScilemenl  repousser,  et  on  arrivera 
progressivement  â  l'absorption  politique.  Que  pourraient  alors  hire  la 
France  et  la  Russie,  même  coalisées,  contre  la  moitié  de  l'Europe? 

Cette  éventualité  pourra  paraître  chimérique  ;  elle  ne  t'est  cependant 
pas.  Elle  l'est  intiniment  moins  que  la  création  de  l'hégémonie  prus- 
sienne, qui  paraissait  invraisemblable  avant  Sadowa  et  qui  ne  se  fit 
pas  moins.  Si  l'on  avait  pu  prévenir  Sadowa,  il  n'y  aurait  pas  eu  de 
Sedan,  ni  d'empire  d'Allemagne.  Il  faut  donc  mettre  tout  en  œuvre 
pour  prévenir  un  démembrement  de  TAutriche  qui  pourrait  être  suivi 
à  son  tour  d'une  nouvelle  amputation  de  la  France. 
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Ud  aperçu  rapide  permettra  de  classer  les  peuples  voisins  de  l'An- 
triche  d'après  leurs  tendances  et  leurs  intérêts  et  de  voir  quelle  pourrait 
é\3K  leur  ligne  de  conduite. 

L'Italie,  bien  que  pouvant  être  menacée  par  l'extension  du  colosse 
allemand,  favoriserait  sans  doute  le  démembrement  de  l'Autriche  pour 
s'annexer  le  Tyrol  itMien. 

La  Serbie,  ballottée  en  sens  contraires,  se  rangerait  du  cdt£  du  plus 
fort. 

La  Roumanie,  gouvernée  par  un  Hohenzollem,  est  acquise  &  l'Alle- 
magne, surtout  avec  la  possibilité  d'une  extension  territoriale. 

La  Bulgarie,  de  plus  en  plus  identifiée  à  la  Russie,  a  tout  à  perdre  à 
la  création  d'une  Grande  Allemagne. 

La  Turquie,  toute  dans  la  main  de  l'Allraoagne,  se  rangerait  de  son 
côté,  si  elle  ne  pouvait  rester  neutre. 

L'Angleterre  a  un  intérêt  majeur  à  s'opposer  à  l'agrandissement  de 
l'Allemagne,  devenue  déjà  pour  elle  uue  concuirente  diragerause.  Mais 
il  est  probable  que  Guillaume  II  saurait  la  maintenir  dans  la  neutralité 
qui  lui  est  si  chères  hiioSrantuabelosJiroi^er,  comme  les  Indes  néer- 
landaises ou  les  colonies  françaises. 

Quant  à  la  Russie,  l'app&t  de  la  Galicie,  pourrait  peut-être  la  tenter 
un  moment.  Mais  que  serait  pour  son  immense  emfHie,  t'annezioo  de 
cette  province,  en  présence  de  l'iocorporatioD  de  l'Autricbe  à  l'Alle- 
magne? Le  maintien  de  l'empire  d'Autriche  doit  être,  au  contraire,  la 
base  de  la  politique  russe,  qui  ne  peut  permettre  à.  une  puissance  ger- 
manique  d'asservir  des  populations  slaves.  Déji,  à  deux  reprises,  l'Au- 
triche a  dû  son  salut  à  une  armée  slave  :  en  1689,  lorsque  Sobieski 
délivra  Vienne  assiégée  par  les  Turcs  j  en  1849,  lorsque  Nicolas  I" 
écrasa  les  Hadgyars^  qui  se  disposaient  à  opérw  un  premier  partage  de 
l'empire.  L'opinion  publique  russe,  qui  a  si  ^^audemeot  contribué  à 
l'Affranchissement  des  Bulgares,  est,  d'ailleurs,  unaairae  à  prendre  en 
mains  la  cause  des  Slaves  d'Aubiche.  Abuidonner  ces  derniers  a  l'Alle- 
magne, serait  pour  la  Russie  l'écro^moat  com()let  de  son  prasUge 
auprès  des  Slaves  des  Balkans.  Elle  ne  le  fera  jamais. 

1^8  deux  gouvernements  français  et  russe,  unis  et  alliés,  doiventdoDC 
taire  sortir  de  leur  alliance  tous  les  effets  qu'elle  doit  produire  eo  po- 
sant la  questiixi  de  ncm-intervenUon  dans  les  attires  d'Autriche.  Celles- 
ci  sont  d'ordre  purement  intérieur)  et  pourront,  sans  doute  se  résoudre 
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graduellcnieot  avec  beaucoup  de  tact  et  de  temporisatioo.  Le  loyalisme 
de  l'immense  majorité  des  populations  autrichiennes  est  une  force  dont 
la  dynastie  des  Habsbourg  saura  se  servir  pour  assurer  la  paix  et  l'ioté- 
grit£  de  la  monarchie. 

Tous  les  vœux  de  la  France  doivent  être  pour  le  maintien  de  l'empire 
d'Autriche.  Mais  pour  que  ces  vœux  ne  soient  pas  purement  platoni- 
ques, il  faut  pouvoir  agir  en  cas  de  besoin  et  surtout  prévoir  un  péril 
qui  n'est  pas  imaginaire. 

Georcbs  Déhanche. 


UNE  EXCURSION  AU  PARAGUAY 

AVEC  LE  NATURALISTE  BOMPLAN  (1867j. 
(Suite.)  (1) 

A  l'aSSOMITION.  —  INCIDENTS.  —  KtCBPTIOIS  PAU  IJJPËÏ, 

Après  huit  jours  de  la  navigation  la  plus  intéressante  et  deux  ou  trois 
échouages  dans  des  passes  peu  profondes  qui  exigèrent  qudques  péni- 
bles travaux  sous  un  soleil  trèe  ardent,  nous  arrivions  à  l'Assomption 
le  2  mars  peu  avant  le  coucher  du  soleil. 

Un  quart  d'heure  avant  notre  arrivée,  j'avais  vu  un  fort  navire  à 
vapeur,  plus  grand  que  le  Bisson  avec  pavillon  paraguayen,  sortir  du 
port  et  remonter  le  fleuve  au-dessus  de  la  ville.  Son  pavillon  national 
au  grand  mit  indiquait  que  le  président  I^pez  était  à  bord.  C'était  le 
Tacuari,  le  plus  grand  navire  de  guerre  du  Paraguay.  Un  te!  départ  au 
commencement  de  la  nuit  et  quand  je  savais  la  vive  émotion  que  notre 
arrivée  avait  causée  dans  le  pays  m'intriguait  singulièrement,  car  uo 
bateau  d'une  telle  grandeur  ne  pouvait  naviguer  de  nuit  dans  le  fleuve. 

Une  demi-heure  après  notre  mouillage,  au  moment  où  ta  nuit  com- 
mençait et  pendant  que  l'équipage  était  occupé  d  suspendre  ses  hamacs, 
j'aperçus  le  Tacuari  redescendant  le  fleuve  à  toute  vitesse,  dirigeant  sa 
route  exactement  sur  le  milieu  du  Biason.  Je  compris  instantanément 
l'intention  de  Lopez  que  je  savais  capable  de  tout.  Je  n'eus  que  le  temps 
de  sauter  sur  l'avant  du  navire  et  à  l'aide  de  deux  ou  trois  matelots  qui 
étaient  sur  le  pont,  de  laisser  filer  la  chaîne  de  l'ancre.  Sous  l'influence 

(1)  Vgir  Reu.  Fr.,  sepl.  IGOÎ,  p.  60J. 
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du  courant,  le  Bisson  recula  de  quelques  mètres;  ce  fut  assez  pour 
nous  sauver.  Le  Tacuari  n'osa  dévoiler  ses  mauvaises  intentions  en 
changeant  déroule  pour  nous  couper  en  deux,  il  dut  continuer  en  ligne 
droite,  et  nous  brisaouenlcvaune  partie  de  l'avant  du  navire:  laguibre, 
l'étrave,  les  mûls  de  beaupré  et  de  misaine  tombèrent  en  morceaux  sur 
son  pont  et  sur  le  nôtre.  Le  Président  m'envoya  son  aide  de  camp  pour 
excuser  la  maladresse  de  son  ptlole.  Je  lui  fis  répondre  que  les  avaries 
étaient  graves  et  nécessitaient  des  réparations  assez  longues.  Cet  inci- 
dent, au  lieu  de  réduire  à  quelques  minutes  au  lieu  de  24  heures 
noire  présence  devant  la  capitale,  allait,  à  ma  grande  satisfaction,  nous 
obliger  à  rester  plusieurs  semaines.  Ce  séjour  forcé  le  mit,  paraît-il, 
dans  une  grande  colère.  Il  me  renvoya  immédiatement  son  aide  de 
camp  pour  m'informer  qu'il  allait  charger  son  ingénieur-chef  de  nous 
faire  nos  réparations  le  plus  tdt  possible  avec  toutes  les  ressources.de 
son  arsenal. 

Le  lendemain  au  lever  du  soleil,  je  voyais  monter  à  bord  l'ingénieur. 
C'était  un  Anglais  avec  qui  il  me  fut  bien  facile  de  me  faire  entendre 
&  demi-mots  en  lui  faisant  goAter  de  mon  excellent  cognac  et  en  lui 
disant  que  chaque  matin,  pendant  toute  la  durée  des  travaux,  mon 
maître  d'hôtel  en  mettrait  une  bouteille  à  sa  disposition  pour  {ajournée. 
Ce  léger  cadeau  me  permit  de  rester  15  jours  à  rAssotnpIion  au  lieu 
de  24  heures  ou  de  4  ou  5  jours  qu'auraient  nécessité  ces  réparations 
faites  avec  nos  ressources  du  bord. 

La  colère  de  Lopez  se  manifesta  le  soir  même  plus  brutalement  au 
dépens  de  notre  agent  consulaire  qui  avait  servi  de  prétexte  au  voyage 
du  Bisson.  Dès  son  arrivée  à  terre  à  9  heures  du  soir,  après  sa  visite  h 
bord,  il  reçut  du  chef  de  la  police  et  de  la  pari  du  président  Lopez  un 
petit  papier  sur  lequel  était  écrite  la  simple  ligne  suivante  :  «  Que  le 
Français  un  tel  parte  dans  les  âtheuresdu  lerriloire  de  la  République  ". 
Cet  agent  consulaire,  le  seul  Français  du  pays,  était  un  petit  négociant 
faisant  par  inlértm  les  fonctions  de  notre  consul  en  congé.  11  fut  on  ne 
peut  plus  surpris  d'une  telle  expulsion  dont  il  ne  comprenait  pas  le 
motif  et  vint  immédiatement  me  communiquer  cet  ordro.  Dans  de  toiles 
circonstances,  il  n'y  a  légalement  ni  utilement  rien  à  faircque  de  céder. 
Je  l'engageai  ù.  amener  son  pavillon,  à  déménager  imuiédtalemeat  ses 
archives  et  son  bazar  pour  s'établir  d  bord  du  Bisson  jusqu'à  notre 
départ;  24  heures  après,  il  était  embarqué.  Je  me  joignis  à  lui  pour 
xivii  (Octobre  IBM.)  N-  Ï85.  38 
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envoyer  UQe  protestation  officielle  contre  cette  expulsion  si  arbitraire 
en  réservant  tous  les  droits  de  notre  gouvernement  pour  les  réclamations 
qu'il  pourrait  ultérieurement  adresser,  couformément  au  traité  de  1832, 
mais  il  ne  remit  pas  les  pieds  à  terre  pendant  tout  notre  séjour  à  l'As- 
somption. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois,  comme  je  le  sus  plus  tard,  et  ce 
n'était  pas  la  dernière  que  Lopez  devait  employer  ces  moyens  fort  simples 
pour  se  débarrasser  de  navires  ou  de  visiteurs  importuns. 

L'année  suivante,  pendant  que  je  faisais  une  nouvelle  visite  à  l'As- 
somption, le  consul  général  d'Angleterre,  Cbrislié,  était  venu  de  Bue- 
nos-Ayres  pour  échanger  un  traité  condu  entre  l'Angleterre  et  le 
Paraguay.  Après  que  toutes  les  clauses  furent  acceptées,  on  s'occupa  de 
la  cérémonie  officielle  de  la  signature,  qui  devait  se  faire  avec  une  cer- 
t^ne  pompe  au  palais.  Le  président  Lopez  en  (ixa  les  moindres  détails 
avec  M.  Christié;  mais  on  fut  arrêté  par  l'exigence  du  consul  anglais, 
qui  demandait  qu'au  moment  où  il  lirait  l'en-téte  du  traité  •  Au  nom 
de  sa  très  gracieuse  Majesté,  the  Queen  "  Lopez  se  découvrît.  C'était  là 
une  grosse  infraction  à  la  règle  fondamentale  de  l'étiquette  du  a  Su- 
prême a  ftitre  sous  lequel  il  était  seul  permis  de  le  désigner)  Lopei, 
dans  aucune  circonstance  ne  devait  saluer  personne.  Ce  ne  fut  que 
nous  la  menace  de  rompre  le  traité  immédiatememeot  que  le  «  Su- 
prême >  finit  par  consentir  i  faire  un  léger  salut  en  soulevant  de  quel- 
ques centimètres  son  énorme  tricorne  :  ce  qu'il  fit  en  eflet,  comme 
c'était  convenu. 

liais  aussitôt  après  la  séance,  il  était  si  vivement  froissé  et  en  colère, 
qu'apprenant  qu'un  petit  vapeur  anglais  allait  sortir  du  port  pour  porter 
le  traité  à  Buenos-Ayres,  emportant  en  même  temps  le  ministre  anglais 
et  tous  ses  b^ages,  qu'il  donna  l'ordre  à  son  vapeur  de  guerre  le 
Tacuari  de  partir  une  demi-heure  après  le  bateau  anglais  et  de  faire 
son  devoir  habituel. 

Quand  on  me  prévint  à  bord  que  le  Tacuari  chauffait  et  faisait  ses 
préparatifs  de  départ,  j'envoyai  immédiatement  un  billet  à  Cbrislié 
pour  le  prévenir  que  son  bateau  allait  élre  infailliblement  coulé,  bien 
que  je  ne  connusse  pas  encore  ce  qui  s'était  passé  à  ta  conférence.  Le 
ministre  anglais  ne  voulut  pas  prendre  mon  avis  au  sérieux,  et  il  me 
répondit  qu'il  avait  retardé  son  départ  pour  accepter  le  passage  à  bord 
du  BUsfm  que  je  lui  avais  offert.  11  lit  aussitôt  partir  son  bateau.  Le 


,.  Google 


UNE  EXCURSION  AU  PARAGUAY  519 

Tacuari  appareillait  une  demi-beure  après,  rattrapait  lé  bateau  anglais 
à  quelques  milles  au-dessous  de  i'AssomptioD  et  le  coupant  en  deux, 
l'envoyait  au  fond  du  fleuve  avec  le  traité,  les  correspondances  et  les 
bagages  du  ministre  anglais. 

Christié  m'avoua  que  j'avais  été  meilleur  diplomate  que  lui.  Ce  fut 
l'occasion  de  loi^es  réclamations  du  gouvernement  anglais  contre  le 
gouvernement  du  Paraguay  qui  âuit  par  accorder  l'année  suivante  une 
indemnité  modeste.  Lopez  ayant  démontré,  par  de  nombreux  témoins, 
l'accident  avait  été  causé  par  la  maladresse  du  piloie  du  bateau  anglais 
qui  était  un  Paraguayen  ayant  reçu  des  instructions  du  «  Suprême  t. 

l^  raison  pour  laquelle  Lopez  était  si  mal  disposé  à  notre  égard  était 
la  présence  de  Bomplan  à  bord  du  BUsoit.  Cet  excellent  homme  n'était 
jamais  traité  que  de  a  vieille  canaille  »  par  le  Président  parce  qu'il  ne 
lui  pardonnait  pas  sa  tentative  d'enlever  au  Paraguay  sa  principale 
richesse,  le  monopole  de  la  production  du  «  maté  n,  le  thé  du  Para- 
guay- 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  après  avis  préalable  et  réponse  immé- 
diate, je  descendis  à  terre  dans  l'après-midi  avec  Bomplan,  pour  faire 
nos  visites  ofBcielles  aux  autorités  du  pays,  le  président  Lopez,  et  son  fils 
le  général  Lopez  qui  avait  été  nommé  ministre  de  la  guerre  et  de  la 
marine  et  général  en  chef  de  l'armée  à  19  ans. 

En  mettant  pied  à  terre,  la  première  personne  que  nous  rencontrons 
sur  le  quai  est  une  fort  belle  amazone  européenne,  qui  se  trouvait  évi- 
demment là  pour  nous  attendre  à  notre  débarquement.  Elle  s'avance 
vers  nous  pour  nous  complimenter  sur  notre  heureuse  arrivée,  puis 
nous  fait  en  excellent  français,  malgré  un  léger  accent  anglais,  ses  offres 
de  service  pendant  tout  notre  séjour;  elle  nous  demande  le  but  de  notre 
voyage  et  en  quoi  elle  pourrait  nous  être  utile. 

Bomplan  s'empressa  d'accepter,  eu  lui  disant  qu'il  venait  chercher 
quelques  plantes  manquant  dans  son  herbier  et  entre  autres  le  copa- 
hiba  qu'il  n'avait  jamais  vu  eo  Heur.  Cette  dame  s'empressa  de  lui  ré- 
pondre en  souriant  qu'il  y  en  avait  beaucoup  autour  de  la  ville  et  qu'on 
le  nommait  •  aguara  ibo  » ,  qu'il  y  en  avait  de  très  belles  espèces  qui 
fournissaient  du  copabu  de  première  qualité.  Le  sourire  et  la  réponse 
à  une  si  singulière  question  du  botaniste  nous  firent  comprendre  de 
suite  que  nous  étions  en  présence  de  Madame  L...  Elle  éUdt  toute  puis- 
sante alors  au  Paraguay  et  devait  y  être  à  peu  près  la  seule  Européenne 
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Je  devais  à  tout  prix  rechercher  soq  appui  pour  faciliter  mes  relalioos 
dans  le  pays.  Elle  avait  déjà  acquis  une  grande  notoriété  dans  rAmé- 
rique  du  Sud,  et  devait  y  être  plus  célèbre  encore  quelques  annéesaprès 
par  le  courage,  la  ténacité  et  la  singulière  énergie  qu'elle  montra  ea 
prenant  une  part  très  active  à  côté  du  général  Lopez  à  la  direction  de  la 
guerre  contre  le  Brésil. 

M"'  L...  nous  pressa  vivement  d'aller  la  voir,  après  nos  visites  offi- 
cielles, et  d'assister  à  ses  petites  soirées.  C'était  )e  seul  salon  fréquoi- 
lable  de  l'Assomption.  Doublement  divorcée  déjà,  à  22  ouîians, 
M'^'L...  avait  été  amenée  en  1832  par  le  général  Lopez,  Â  peine  âgé 
de  25  aos,  quand  il  Tut  envoyé  par  son  père  en  France  et  en  Angle- 
terre pour  ratifier  les  traités  qui  ouvraient  le  Far^uay  au  commerce 
étranger. 

Bien  que  les  relations  de  H*"  L...  et  du  général  Lopez  fussent  de 
notoriété  publique  et  trouvées  toutes  naturelles  dans  un  pays  aux 
mœurs  si  primitives;  bien  que  les  enfanis  fussent  reconnus  et  élevés  i 
la  Prësidmce  par  les  grands-parents,  le  général  ne  se  présentait  jamais 
lesoirdanslesalondeM'°'L...  que  comme  un  simple  visiteur arrivantle 
dernier  et  partant  le  premier,  laissant  les  autres  visiteurs  y  passer  la 
plus  grande  partie  de  la  nuit  et  assister  au  souper  qui  la  terminait.  Les 
apparences  auraieni  pu  être  considérées  comme  sauvegardées  r^i 
l'existence  des  enfants. 

A  l'heure  indiquée  pour  la  visite  à  la  Présidence,  je  m'y  présentai 
avec  Bomplan.  Nous  fûmes  reçus,  au  palais,  dans  une  grande  salle 
oblongue  entièrement  nue,  au  fond  de  laquelle  le  président  Lopez,  en 
épaulettes,  revêtu  d'un  uniforme  et  d'un  énorme  tricorne  galonné  d'or, 
si^eait,  une  grosse  canne  à  la  main,  dans  un  fauteuil  élevé  comme 
un  trône  sur  une  estrade.  Au-dessus  de  sa  tète,  un  écusson  du  Para- 
guay était  accroché  au  mur  entre  un  faisceau  de  drapeaux  tricolores. 

Celait  un  homme  de  60  ans  et  d'une  telle  obésité,  qu'assis,  ses 
genoux  disparaissaient  sous  son  ventre,  et  que  sa  figure,  déformée  par 
la  graisse,  laissait  à  peine  apercevoir  une  énorme  bouche,  sa  barbe,  ses 
petits  yeux  enfoncés  dans  la  graisse.  Il  se  contenta  d'incliner  la  télc 
légèrement  sans  nous  rendre  autrement  notre  salut,  car  jamais  il  ne  se 
découvrait  devant  personne. 

Après  nous  avoir  très  sèchement  demandé  le  motif  de  notre  voyage 
et  des  renseignements  sur  nos  avaries  de  la  veille,  il  ne  parla  plus  qae 


,.  Google 


UNE  EXCURSION  AU  PARAGUAY  881 

par  sentences  coupant  nos  i^wnses  avec  lesquelles  elles  n'avaient  aucun 
rapport;  il  restait  d'ailleurs  parfaitement  immobile. 

'  Au  Paraguay,  il  n'y  a  qu'une  seule  volonté  :  celle  du  «  Suprême  ». 

1  Au  Paraguay,  le  peuple  est  vertueux  et  vit  tranquille  parce  qu'il 
aime  le  «  Suprôme  r  et  lui  oWit  aveuglément.  » 

n  C'est  pour  maintenir  le  bonheur  du  peuple  que  le  «  Suprême.  *  ne 
permet  pas  aux  étrangers  de  s'établir  au  Paraguay;  ils  n'y  apporteraient 
que  des  vices  et  du  désordre.  » 

«  Au  Paraguay,  le  a  Suprême  »  sait  tout,  voit  tout.  » 

Au  bout  de  10  minutes  de  cette  litanie  de  sentences  et  admonesta- 
tions, quelque  peu  impertinentes  souvent,  je  perdis  patience  et  je  crus 
devoir  en  arrêter  le  débit  en  levant  moi-même  la  séance,  sans  attendre 
que  le  Prési  Jent  donne  le  signal  du  départ,  selon  les  règles  de  l'étiquette 
qu'on  m'avait  communiquées  d'avance. 

Malgré  tout  mon  désir  de  m'attirer  la  bienveillance  du  «  Suprême  », 
je  compris,  en  sortant  de  cette  audience,  que  pour  le  premier  voyage 
au  moins,  je  n'obtiendrais  aucune  autorisation,  aucune  facilité  de 
visiter  le  pays.  Tout  ce  que  nous  pûmes  obtenir  fut  la  permission  de 
parcourir  la  campagne  cnviroaoaiite  jusqu'à  une  lieue  de  la  ville  pour 
herboriser,  mais  sous  la  garde  d'un  agent  de  police  qui  nous  accompa- 
gnerait partout.  C'était  une  grande  faveur  qu'on  nous  accordait.  Nous 
dûmes  donc  nous  en  montrer  très  salisfails,  mais  je  me  proposais  de 
profiter  de  ce  premier  séjour  pour  essayer  de  dissiper  cette  excessive 
défiance  et  obtenir  meilleur  accueil  du  Président;  j'espéraispouvoir 
y  parvenir  par  le  canal  du  générai  et  de  M°*  L. ..  et  j'y  réussis  complà- 
tement,  comme  je  le  dirai  plus  loin. 

Le  costume  de  la  population  est  des  plus  sommaires  :  une  simple 
chemise  sufBt  aux  femmes;  les  hommes,  plus  pudiques,  sans  doute,  y 
ajoutent  un  caleçon  ou  pantalon  de  toile  descendant  jusqu'à  mi-jambe. 
Les  soldats  seuls  ont  un  costume  complet. 

La  chemise  des  femmes  forme  d'ailleurs  un  costume  fort  gracieux 
tombant  &  mi-jambes  et  laidement,  carrément  découpée,  par  le  haut; 
elle  laisse  voir  la  moitié  des  seins  et  les  bras  nus.  Une  élégante  bro- 
derie noire  borde  l'échancrure  du  haut,  le  bas  de  la  chemise  et  le  tour 
des  manches  qui  n'ont  que  quelques  centimètres  de  longueur;  une 
ceinture  de  corde  noire  serre  la  (aille  et  forme  une  vaste  poche  qui  leur 
sert  à  porter  les  menus  objets,  entre  autres  les  énormes  cigares  qu'elles 
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ne  quittenl  jamais  et  qu'elles  réallument  à  chaque  ÎDstaot.  Tout  le 
moDde  fume  en  ce  pays,  hommes,  femmes,  eofaDts  à  partir  de  l'âge  de 
6  ans.  La  sieste,  le  jeu,  les  cigares  remplissent  toute  la  vie  de  cette 
indolente  population. 

Le  général,  qui  était  le  fils  aîné  du  Président  et  pouvait  avoir  une 
trentaine  d'années,  se  trouvait,  par  suite  de  son  voyage  en  Europe, 
beaucoup  plus  civilisé  et  abordable  que  son  père.  Nos  relations,  dès  le 
premier  jour,  furent  aussi  satisfaisantes  que  possible,  et  il  me  sut  évi- 
demment gré.  comme  je  l'avais  espéré,  de  la  manière  dont  nous  nous 
comportionsavec  M"'"  L...,  que  j'invitais  quelquefois  ;1  venir  déjeuner 
ou  dtner  à  bord  du  Bmon  ;  ce  que  ne  pouvait  accepter  le  général  en 
présence  de  la  défense  de  son  père  qui  prétendait  que  c'eût  été  déroger 
que  d'accepter  une  telle  invitation.  Dès  ce  jour,  nous  fûmes  libres  de 
séjourner  en  ville  et  de  circuler  dans  la  banlieue  où  j'accompagnais 
souvent  Bomplan  à  la  recherche  de  plantes  nouvelles. 

La  ville  de  l'Assomption,  comme  la  plupart  des  villes  espagnoles  de 
l'Amérique  du  Sud,  est  coupée  par  des  rues  à  angles  droits  formant  des 
carrés  réguliers.  Les  maisons,  de  construction  très  simple,  n'ont  qu'un 
rez-de-chaussée.  Le  terrain  très  inégal  des  nies  n'est  recouvert  ni  de 
macadam,  ni  de  pavés,  mais  bien  d'une  épaisse  couche  de  sable  fin 
comme  toutes  les  routes  des  environs  de  la  ville.  Cela  n'a  aucun  incon- 
vénient  puisqu'il  n'y  circule  aucune  voiture  et  que  tout  les  habitants  y 
marchent  à  pied. 

Pendant  les  6  mois  de  chaleur  de  l'année,  dès  que  le  soleil  est  cou- 
ché, tous  les  habitants  sortent  leurs  lits  dans  la  rue,  derant  leun 
portes,  et  y  passent  la  nuit  ;  comme  personne  n'a  aucun  motif  de  ci^ 
culer  après  7  ou  8  heures  du  soir,  chacun  peut  se  considérer  chez  soi  ; 
les  ménages  y  lont  aussi  tranquilles  et  libres  qu'à  l'intérieur.  Mais  les 
étrangers  qui,  pour  une  cause  quelconque,  avaient  besoin  de  circula 
dans  la  ville  à  ces  heures,  y  trouvaient  un  spectacle  fort  original. 

Ce  qui  ^ppe  le  plus, quand  on  arriveàl'Asaomption,  c'est  le  silence 
et  la  tristesse  des  habitants  et  leur  extrême  maigreur  qui  contraste  si 
singulièrement  avec  l'énorme  obésité  de  la  famJUe  Lopez.  C'est  la 
constatation  matérielle  de  l'état  de  ce  pays,  une  famille  en  absorbant 
à  elle  seule  toute  la  richesse.  Le  type  de  l'habitant  est  le  métis  et  se 
rapproche  beaucoup  du  type  espagnol.  Ils  sont  naturellement  tous 
brûlés  par  le  soleil. 
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Pendant  mon  séjour  à  l'Assomption  dans  ce  premier  voyage,  je 
lu'efTorçai,  comme  je  l'ai  déj^  dit,  de  faire  nattre  un  peu  de  confiance 
et  de  bienveillance  dans  l'esprit  de  Lopez,  pour  me  préparer  un  accueil 
plus  favorable  à  mes  voyages  ullérieurs  el  j'y  parvins  assez  facilement 
grâce  au  général  et  à  M"*  L...  que  je  pouvain  voir  fréquemment  et 
recevoir  à  bord. 

J'eus  recours  pour  cela  à  une  question  qui  intéressait  vivement  le 
vieux  Lopez  :  celte  de  ta  fixation  des  frontières  avec  le  Brésil,  au  sujet 
de  laquelle  il  s'était  élevé  des  discussions  fort  aigres  entre  eux  et  qui 
avait  déjà  failli  amener  la  guerre.  J'avais  l'intention  de  refaire  la  carte, 
fort  inexacte  alors,  de  toutes  les  parties  de  ce  pays  que  je  pourrais 
visiter  et  j'avais  commencé  par  en  recliercher  d'abord  tous  les  éléments 
qui  pouvaient  exister  dans  les  rares  bibliothèques  de  Biienos-Ayres  et 
de  Montevideo.  J'y  ai  rencontré  plusieurs  manuscrits  intéressants, 
mais  absolument  rien  de  l'Assomption. 

Sous  la  domination  de  Francia,  le  Paraguay  ayant  été  absolument 
fermé  à  toute  relation  avec  l'étranger,  tous  les  objets  de  fabrication 
européenne,  entre  autres  le  papier,  avaient  complètement  disparu.  Alors 
tous  les  Paraguayens  se  servaient  de  tous  les  livres  qui  existaient  dans  le 
pays  pour  en  utiliser  le  papier  aux  divers  usages  et  particulièrement  à 
faire  des  cartes  à  jouer.  Le  jeu  ayant  toujours  été  la  principale  occupa- 
tion et  la  passion  de  ce  peuple,  il  ne  restait  pas  un  seul  volume,  un 
seul  registre  dans  le  pays  à  la  mort  de  Francia. 

Mais,  avec  les  documents  inédits  que  je  pus  me  procurer  à  Buenos- 
Ayres,  je  dressai  une  carte  du  Paraguay  où  je  traçai  les  limites  entre 
les  possessions  anciennes  espagnoles  et  portugaises,  devant  former  les 
frontières  du  Brésil  et  du  Paraguay.  Ue  là,  il  résulta  avec  évidence  que 
les  prétentions  du  Brésil  étaient  absolument  insoutenables  au  nord  et 
discutables  du  côté  des  Missions. 

Cette  carte  était  terminée  au  moment  de  mon  départ.  Je  la  montrai 
à  M"'  L...  sans  avoir  l'air  d'y  attacher  aucun  intérêt,  mais  avec  l'espoir 
qu'elle  l'intéresserait  très  vivement;  ce  qui  arriva.  Elle  me  pria  de  la 
lui  prêter  pour  l'examiner  chez  elle  plus  à  loisir.  Comme  j'étais  certain 
qu'elle  serait  immédiatement  portée  au  «  Suprême  »,  je  la  lui  donnai 
le  jour  de  mon  départ. 

L'efiet  produit  sur  Lopez  amena  comme  je  l'espérais,  un  complet 
changement  de  ses  dispositions  à  mon  égard.  Il  me  fit  dire  qu'il 
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espérait  que  je  renaoDterais  à.  l'Assomption  l'anaée  suivante  et  que, 
sachant  combiea  je  m'intéressais  à  la  géographie,  il  me  doDoerait  tous 
les  moyens,  toutes  les  facilités  de  visiter  le  pays;  il  mettrait  à  ma  dis- 
position un  bateau  à  vapeur  plus  petit  que  le  Bitton  si  je  voulais  explo- 
rer la  partie  de  fleuve  trop  peu  profonde  pour  notre  tirant  d'eau.  D 
espérait  trouver  dans  mes  travaux  de  solides  arguments  dans  les  que- 
relles de  limites  avec  le  Brésil. 

C'est  ainsi  que,  pendant  les  deux  nouveaux  voyages,  à  l'époque  des 
hautes  eaux  en  1838  et  1859,jepus  parcourir  toute  une  partie  du  Para- 
guay où  bien  peu  d'Européens  avaient  encore  pénétré  h  cette  époque. 
Je  pus  ainsi  recueillir  moi-même  une  grande  quantité  de  documoita 
pour  dresser  une  carte  exacte  du  fleuve  depuis  son  embouchure  jusqu'à 
la  capitale  et  une  carte  assez  détaillée  du  territoire  de  la  République 
entre  l'Assomption  et  le  fleuve  Paraoa. 

Cette  dernière  carte,  bien  qu'elle  n'ait  été  faîte  qu'à  l'insu  des  auto- 
rités toujours  en  éveil,  fui  trouvée  assez  exacte  pour  servir  à  toutes  les 
opérations  de  la  guerre  du  Brésil  contre  le  Paraguay  et  au  traité  des 
limites. 

PHOMGNADKS   AUTnUR   DK   LA  VILLE 

Ayant  obtenu  de  Lopez,  par  l'intermédiaire  de  M^^L...,  l'autorisation 
de  visiter  les  environs  de  la  ville  avec  Bomplan,  nous  en  profilâmes 
pour  faire  de  grande^  promenades  d'herborisation  et  de  chasse,  sous  la 
conduite  d'un  agent  de  police.  Celui-ci  nous  fut  imposé  sous  prétexte 
de  nous  empêcher  de  nous  égarer;  mais  en  réalité  pour  que  nous  ne 
dépassions  pas  certaines  limites  et  pour  écouler  les  conversations  que 
nous  pourrions  avoir  avec  les  habitants. 

Les  environs  de  l'Assomption  sont  charmants  et  oITreut  au  naturaliste 
les  plus  précieux  et  abondants  matériaux  pour  collection.  Des  qu'on 
sort  de  la  ville,  on  trouve  de  m:^nifiques  avenues  en  ligne  droite,  de 
20  à  30  mètres  de  large,  percées  au  milieu  de  la  forêt  et  souvent  recou- 
vertes en  dôme  par  les  branches  les  plus  élevées  des  arbres  qui  vien- 
nent très  heureusement  vous  abriter  des  rayons  d'un  strfeil  tropical. 

Le  sol  esl  formé  d'un  sable  rouge  très  fln,  dans  lequel  les  hommes  et 
les  chevaux  éprouvent  de  la  peine  à  marcher  vite,  mais  auquel  on  finit 
par  s'habituer.  Il  a  t'avantage  de  ne  jamais  produire  de  boue  dans  la 
saison  des  pluies.  La  traction  des  voilures  y  serait  à  peu  près  impos- 
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sible  au  moins  pour  une  course  ua  peu  prolongée;  mais  comme  il  n'en 
existait  pas  dans  le  pays,  on  ne  se  ressentait  pas  de  cet  inconvânienL. 

Bomplan  réunisEait  avec  abondance  les  plantes  les  plus  variées  et 
s'enthousiasmait  devant  cette  admirable  végétation  absolument  diffé- 
rente et  bien  autrement  riche  que  celle  de  sa  province  de  Corrienles. 
11  s'extasia  surtout  sur  ta  remarquable  variété  et  la  richesse  de  forme 
et  de  couleurs  de  ces  merveilleuses  orchidées  suspendues  aux  arbres  et 
si  gracieusement,  si  bien  nommées  même  dans  le  pays  «  fleurs  de  l'air  » . 
En  effet,  beaucoup  d'entre  elles  pendent  des  plus  hautes  branches, 
tenues  par  un  ûl  et  semblent  privées  de  toute  racine  apparente.  Nous 
rencontrions  souvent  des  massifs  de  sensitives  qui  produisent  toujours 
une  si  singulière  impression  quand  on  les  voit  pour  la  première  fois. 
11  suffisait  de  faire  une  légère  blessure  au  tronc  avec  une  pierre  ou  un 
canif  pour  voir  changer  subitement  l'aspect  de  l'arbuste  par  la  ferme- 
bire  de  toutes  ses  feuilles. 

I^  règne  animal  ne  présente  pas  moins  de  richesse  et  de  variété  que 
le  r^ne  végétal.  Les  arbres  étaient  couverts  de  milliers  d'oiseaux  de 
toutes  formes  et  de  toutes  couleurs  :  des  nuées  de  colombes  au  plumage 
métallique,  des  perruches,  des  perroquets  avec  un  plumage  bleu,  rouge, 
jaune;  des  toucans  à  l'énorme  bec  et  au  plastron  pourpre  qui  font  le 
plus  bel  ornement  de  la  parure  des  sauvages  et  dii  manteau  de  céré- 
monie de  l'empereur  du  Brésil  ;  de  minuscules  colibris  ou  i  pico  flor  », 
aux  mouvements  si  rapides  et  si  gracieux,  aux  couleurs  éclatantes 
comme  des  rubis  et  des  émeraudes  sous  les  rayons  du  soleil;  des  cardi- 
naux, des  singes  gambadant  autour  de  nous  et  poussant  des  cris  stri- 
dents i  chaque  coup  de  fusil  dont  ils  étaient  seuls  à  s'émerveiller,  car 
les  autres  oiseaux  y  étaient  tellement  indilTérents  qu'ils  ne  paraissaient 
même  pas  les  entendre  et  restaient  tranquilles  sur  tes  branches.  Il  était 
évident  que  jamais  coups  de  fusil  n'avaient  troublé  ces  solitudes  où 
tous  les  oiseaux  paraissaient  aussi  con&ants  et  apprivoisés  que  nos 
mmneaux  parisiens. 

Mais  parmi  toutes  ces  promenades  botaniques  au  milieu  d'une  si 
luxuriante  végétation,  aucune  ne  produisit  autant  d'effet  sur  Bompan 
que  notre  visite  dans  une  grande  Ic^une  située  d  quelques  milles  au 
nord  de  l'Assomption.  Elle  était  entièrement  couverte  de  cette  mer- 
veilleuse plante,  appelée  «  Victoria  Re^na  »,  la  plus  grande  et  la  plus 
belle  qui  existe. 
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Nous  pénétr&mes  dans  c«tte  lagune  avec  une  baleinière  par  un  ètjroil 
canal  d'un  mille  de  longueur,  qui  la  fait  communiquer  avec  le  fleuve. 
Elle  est  entourée  de  tous  les  côtés  par  la  forêt  et  sur  un  diamètre  de 
plusieurs  centaines  de  mètres,  elle  était  tellement  couverte  par  ces 
plantes  que  l'eau  disparaissait  complètement  sous  cet  immense  parquet 
naturel. 

Il  serait  difficile  de  rendre  i'cITet  d'enthousiasme  produit  surBom- 
plan  A  la  vue  de  cette  plante.  Jamais  il  n'en  avait  vu  une  si  grande 
quantité  et  de  si  grande  dimension.  Les  fleurs  ouvertes  avaient  de  40  à 
SO  centimètres  de  diamètre,  et  flottaient  sur  de  gigantesques  feuilles 
circulaires  de  80  c.  à  un  mètre  de  diamètre,  absolument  plates  et  en- 
tourées d'un  rebord  vertical  de  quelques  centimètres  de  hauteur,  leur 
donnant  l'apparence  exacte  d'un  plateau  à  servir  le  thé.  Les  feuilles 
étaient  tellement  serrées,  qu'elles  formaient  avec  les  fleurs  et  leurs 
énormes  supports,  semblables  à  des  colonnes,  un  obstacle  invincible  à  la 
marche  de  notre  embarcnlion. 

Bomplan  aurait  bien  voulu  en  rapporter  un  chargement,  mais  il 
aurait  fallu  des  outils  spéciaux  pour  couper  les  tiges  de  ces  feuilles. 
Chacune  d'elles,  posée  h  plat  sur  l'eau,  était  supportée  en  son  centre  par 
une  tige  à  côtes  formant  des  cloisons  verticales  rayonnant  sous  la  feuille 
jusqu'à  son  rebord,  et  lui  donnant  une  grande  force  pour  résistera  un 
poids  considérable.  Il  aurait  fallu  plonger  sous  la  feuille  avec  une 
hache  pour  aller  couper  ces  tipes.  Mais  nous  dûmes  prudemment  nous 
abstenir  à  cause  des  nombreux  caïmans  que  nous  voyions  circuler  au- 
tour de  notre  baleinière.  Il  ne  nous  fut  possible  que  d'arracher  quel- 
ques fleurs  et  quelques  lambeaux  de  feuilles  qui  suffirent  à  remplir  ta 
chambre  de  notre  embarcation. 

Les  plantes  semblables  que  Itomplan  avait  eu  occasion  de  voir  dans 
son  voyage  avec  Humboldt  dans  le  bassin  de  l'Amazone  n'avaient  ni 
la  vigueur,  ni  la  dimension  de  celles  du  Paraguay,  et  il  m'assura 
depuis  que  ta  vue  de  cette  lagune  lui  avait  causé  la  plus  grande  joie  de 
naturaliste  qu'il  ait  eue  de  la  vie. 

Tout  les  soirs  en  rentrant  &  bord,  après  une  journée  d'excursion, 
Bomplan  classait  dans  son  herbier  toutes  les  plantes  rencontrées  après 
en  avoir  fait  une  description  suflisamment  détaillée  dans  son  journal 
toujours  rédigé  en  latin.  Il  n'avait  malheureusement  ni  le  temps,  ni 
les  moyens  d'empailler  les  nombreux  oiseaux  si  variés  que  je  rap- 
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portais  et  qu'il  aurait  d'aiUeurs  fallu  préparer  le  soir  même,  tant  la 
décomposition  se  produisait  rapidement  avec  l^s  33°  de  chaleui'  que 
nous  avions  habituellement  dans  la  journée. 

L'habitude  qu'il  avait  toujours  de  rédiger,  le  soir,  le  journal  de  son 
herborisation  de  la  journée  permet  de  supposer  qu'on  aurait  trouvé  à 
sa  mort  de  bien  précieux  documents  dans  son  domicile  de  San-Borja. 
Mais  le  peu  d'ordre  qui  y  régnait,  les  multitudes  d'insectes  et  de  ron- 
geurs qui  y  détruisaient  tout,  fit  qu'à  sa  mort,  l'année  suivante,  le  gou- 
verneur de  Corrientes,  auquel  le  gouvernement  fit  réclamer  tous  ces 
documents,  n'envoya  que  quelques  registres  dépareillés  et  en  mauvais 
état.  Son  herbier,  pas  mieux  conservé,  fut  gardé  par  l'autorité  locale 
comme  don  de  Bomplan  à  la  province  qui  lui  avait  donné  si  longtemps 
asile. 

A  la  fin  de  notre  séjour,  nos  promenades  devinrent  de  plus  en  plus 
longues  à  mesure  que  Lopez  se  trouvait  plus  rassuré  par  la  manière 
discrète  dont  noua  usions  de  sa  permission;  nous  pûmes  les  étendre 
jusqu'à  de  petits  villages  distants  de  8  à  10  kilomètres  de  la 
capitale. 

Le  peuple  est  d'un  caractt're  doux  et  hospitalier,  mais  très  léger  et 
insouciant  comme  des  enfants.  La  fertilité  du  sol  ainsi  que  la  douceur 
du  climat  le  rendent  paresseux  ;  le  jeu  et  les  processions  étant  leurs 
passe-temps  ordinaire.  Partout  nous  étions  reçus  avec  la  plus  grande 
aflabilité  de  cette  timide  population,  mais  non  sans  un  grand  étonne- 
ment  et  une  certaine  inquiétude  de  voir  des  étrangers  obtenir  une  sem- 
blable permission. 

Le  costume  est  encore  plus  simple  qu'en  vitte;  les  enfants  absolument 
nus  jusqu'à  Sou  8  ans;  les  femmes  n'ayant  que  leur  chemise  aussi 
courte  par  en  haut  que  par  en  bas;  et  les  hommes  un  pantalon  de 
toile  ou  un  caleçon.  Le  guarani  était  la  seule  tangue  parlée.  On  nous 
offrait  partout  des  cigares,  des  oranges;  mais  aucune  question  ne  nous 
était  adressée,  aucune  réponse  ne  nous  était  faite  en  dehors  des  conver- 
sations les  plus  banales,  tant  on  avait  frayeur  d'émettre  la  moindre 
parole  prêtant  à  une  équivoque  qui,  rapportée  immédiatement  à  Lopez, 
aurait  eu  de  graves  conséquences  pour  l'imprudent. 

Ces  petits  villages  ne  se  composaient  généralement  que  de  trois 
rangées  de  cases  assez  misérables  formant  une  place  carrée  dont  le  qua- 
trième côté  était  occupé  par  l'église.  Ces  églises,  du  si  mauvais  style 
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des  Jésuites,  construites  en  partie  bois  et  briques,  conserraienl  encore 
intérieurement  quelques  bois  sculptés,  colonnes  et  panneaux  assa 
remarquables,  mais  tout  le  reste  du  décor  était  d'un  goût  horrible  el 
souvent  grotesque.  Des  poupées,  habillées  de  toutes  formes  et  de  toutes 
couleurs,  à  la  la  mode  des  églises  espagnoles,  représentaient  la  Sainte- 
Viei^e  et  les  personnages  bibliques.  11  me  suflîra  de  citer  un  seul  fait 
pour  faire  comprendre  la  naïveté  de  cette  population  et  son  isolemeot 
absolu  de  tout  élément  étranger.  Dans  une  de  ces  églises,  sur  une 
colonne  torse  sculptée  et  dorée,  un  vase  de  nuit  de  la  forme  et  de  la 
matière  la  plus  vulgaire  était  placé  comme  bénitier  et  autre  vase  sem- 
blable, sur  le  maltre-autel,  à  côté  du  tabernacle,  servait  aux  ablutions 
sacrées. 

Retour  a  PARA^A 

Après  avoir  passé  iS  jours  à  l'Assomption,  grâce  au  coup  manqué  du 
Taaiari  et  &  mes  bouteilles  de  cognac,  j'en,  repartais  parfaitement 
réparé  avec  des  mâts  neufs  en  excellents  bois,  bien  plus  solides  que  les 
anciens.  A  Corrientès,  je  dus  me  séparer  de  mon  vénérable  et  excellent 
pa.'isager  Bomplan,  qui  retourna  à  Santa  Barja  avec  l'intenlioD  de  pré- 
parer son  futur  voyage  en  Europe  pour  y  publier  ses  travaux.  J'étais 
loin  de  m'attendre  en  le  voyant  encore  si  vigoureux,  si  actif,  si  confiant 
dans  l'avenir,  que  quelques  mois  après  j'apprendrais  sa  mort. 

Lors  de  ce  triste  événement,  je  fus  chargé  de  remonter  l'Uruguay 
pour  aller  recueillir  les  documents  d'histoire  naturelle  si  intéressants 
qu'il  devait  avoir  accumulés  depuis  tant  d'années,  avec  son  habitude 
et  sa  passion  du  travail.  Mais  j'appris  bientôt  que  te  gouvernement  de 
Corrientès  s'était  chaîné  de  cette  mission  comme  devant  hériter,  au 
nom  de  sa  province,  des  collections  que  Bomplan  avait  léguées  au 
pays  où  il  vivait  depuis  40  ans.  D'ailleurs,  presque  tous  ses  herbiers  et 
registres  se  trouvaient  dans  le  plus  grand  désordre  et  complètemwit 
détériorés.  Il  n'en  est  presque  rien  resté. 

Peu  de  temps  après  mon  retour  à.  Parana,  je  recevais  communication, 
par  l'entremise  de  notre  agent  diplomatique,  d'un  mémoire  fort  détaillé 
envoyé  par  Lopez  au  gouvernement  français.  Dans  ce  mémoire,  )e  dic- 
tateur rendait  compte  de  mon  indigne  conduite  dans  son  pays.  It  y 
racontait  jour  par  jour  ce  que  j'avùs  fait  et  dit  pendant  le  mois  que 
j'avais  passé  au  Paraguay.  Il  répétais  même  assez  exactement  des 
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conversations  que  j'avais  tenues  à  bord  avec  Bomplan  ou  d'autres. 
C'était  stupéfiant  t 

En  cherchant  ensuite  comment  tout  cela  pouvait  s'expliquer,  je  me 
rappelai  que  pendant  tout  notre  séjour  à  l'Assomption  deux  ou  trois 
misérables  pirogues,  montées  pardcs  mendiants,  restèrent  jour  et  nuit 
]e  long  du  bord  à  recevoir  tous  les  débris  de  la  table,  tous  les  menus 
objels  qu'on  jelail  à  la  rivière. 

C'étaient  des  espions  dont  un  ou  deux  étaient  des  européens  ou 
ai^ntios,  sachant  le  français.  Tous  nos  actes,  toutes  nos  promenades 
étaient  Gdètemenl  rapportées,  et  on  signalait  même,  comme  faisant  un 
véritable  acte  d'hosiilité  contre  ce  pays,  qui  me  recevait  avec  la  plus 
grande  bienveillance  et  confiance  dans  ma  lojaulé,  le  pointage  que  je 
faisais  constamment  contre  tous  les  forls,  toutes  les  batteries,  avec  mon 
petit  appareil  d'artillerie  dont  je  ne  me  séparais  jamais.  Je  fus  long- 
temps avant  de  deviner  que  cet  engin  d'artillerie  n'était  autre  chose 
que  ma  jumelle.  J'étais  myope,  je  l'avais  toujours  à  la  main  pour 
trouver  le  chenal  et  la  route  à  faire,  en  examinant  les  lignes  du  courant 
et  les  tourbillons  à  la  surface  du  fleuve. 

{A  suivre.)  Contre-amiral  Mouchez. 
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Dans  une  des  dernières  séances  du  Comilé  de  l'Arrique  rronçaiec,  le  capitaine  Lea- 
fant,  commandant  la  Qotlille  du  Bas-Niger,  a  fait  une  communication  aussi  vivante 
qu'instructire,  que  nous  reproduisons  d'après  le  Bullelm  du  ComitiS. 

La  flottille  du  Bas-Niger  vient  de  terminer  ses  essais.  A  la  suite  de 
trois  convois  tentés  à  dilfércnics  périodes  de  La  crue,  convois  pénibles 
mais  suivis  des  résultats  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  faire  connaître, 
nous  pouvons  vous  ailirmer  que  nous  sommes  dès  maintenant  en  me- 
sure de  passer  à  l'organisation  définitive  et  rationnelle,  pour  continuer 
à  améliorer  le  ravitaillement  de  nos  troupes  des  territoires  militaires  du 
Soudan  et  du  Haut-Niger. 

En  décembre  1900,  M,  le  ministre  des  colonies  me  chargeait  d'orga- 
niser une  flotillo  destinée  à  nos  transports  de  matériel  sur  le  Niger,  en 
prenant  comme  base  de  Iransit  deux  enclaves  situées  en  territoires  bri- 
tanniques; la  première  sur  la  bouche  Foroados  en  Southern  Nigeria,  la 
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seconde  ea  Norlhem  Nigeria,  au  pied  des  rapides  de  Boussa,  en  face  du 
village  de  Badjibo.  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  A  i  .800  mètres  en  aval 
de  Fort-Areoberç  aujourd'hui  Fort-Goldie, 

L'enclave  de  Foccados  est  le  seul  terrain  habitable  dans  tout  l'estuaire 
du  même  nom  ;  celle  de  Badjibo,  à  cheval  sur  la  rivière  ou  plut4>t  sur  le 
ravin  Dommé  Doko.  constitue  un  port  très  sûr  au  milieu  d'un  fleuve 
rapide. 

LecolonelToutée  venait  de  terminer  ses  deux  missions  africaines.  Nous 
savons  tous  que,  lors  de  sa  première  exploration,  mon  éminent  devan- 
cier arrivait  bon  premier  sur  le  Niger,  construisait  non  loin  de  l'enclave 
actuelle  un  point  d'appui  qu'il  nommait  Fort-Arenberg,  s'y  installait, 
réparait  ses  forces  épuisées  et  concevait  le  plan  remarquable  d'explorer 
le  fleuve  pour  en  étudier  la  navigation,  le  régime  et  les  rapides. 

Le  colonel  Toutée  revint  parmi  vous,  demandant  que  notre  influence 
vint  s'établir  et  s'affermir  le  long  de  cette  belle  artère  fluviale  et  |»édi- 
aant  que  celle-ci  devait  être  explorée  de  nouveau,  puis  étudiée,  navi- 
guée,  mise  en  pratique.  Des  avis  s'opposèrent  au  sien.  Je  D'iasisterai 
pas  sur  celle  question,  je  pense  que  nos  efforts  et  que  nos  labeurs  ont 
pu  fixer  vos  idées  i  ce  sujet.  Le  Niger  est  une  voie  praticable;  nos  suc- 
cesseurs, avertis  et  prévenus  par  les  travaux  et  les  documents  que  je 
vais  laisser  entre  vos  mains,  trouveront  peut-être  un  jour  que  le  Niger 
est  une  voie  pénible  mais  pratique. 

En  1900,  le  colonel  Toulée  retournait  en  Afrique  avec  mission  de  dé- 
limiter nos  frontières  et  de  choisir  nos  enclaves.  De  Niger  français!  il 
n'était  plus  question  à  Boussa.  De  Fort-Arenberg!  il  ne  restait  plus  que 
le  souvenir  el,  comme  lui,  c'est  le  cœur  serré  que  je  suis  allé  chercher 
du  l'égard  les  vestiges  de  l'ouvrage  qui  fut  jadis  un  coin  de  terre  fran- 
çaise, où  flottaient  nos  couleurs.  Voilà  deux  mots  d'histoire  qui  font 
revivre  à  vos  yeux  l'une  des  branches  de  l'arbre  généali^ique  de  la 
famille  coloniale  que  vous  possédez  sur  le  Bas-Niger.  Cette.br&nche  est 
pleine  de  sève,  car  vous  pourrez  maintenant  vous  rendre  compte  qu'elle 
se  couvre  de  feuillage. 

Je  disais  donc  qu'en  décembre  1900,  nous  avions  reçu  l'ordre  d'orga- 
niser la  flottille  du  Bas-Niger.  La  tâche  k  remplir  consistait  «i  ceci  : 

1"  l'orter  281  tonnes  de  ravitaillement,  74  armes,  44.000  cartouches 
en  territoire  français; 
2°  Débarquer  sur  les  enclaves,  les  organiser  et  les  utiliser; 
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3"  Tranfliier  et  Daviguer  sur  le  Niger  sous  l'éiïide  de  la  convention  de 
juin  1898; 

4°  Créer  un  porl  arsenal  à  Badjibo  pour  y  organiser  nos  convois  ; 

3°  Franchir  les  rapides  de  Boussa,  puis  arriver  au  but,  au  terminus 
de  la  roule  Niger-Tchad  assez  à  temps  pour  que  nos  camarades,  dénués 
de  ressources  au  milieu  de  ces  territoires  désertiques,  n'aient  pas  à  sup- 
porter la  répercussion  des  pénibles  elTorts  qui  nous  étaient  demandés. 

Pour  arriver  au  but,  voici  les  moyens  dont  je  me  suis  servi,  tes  dé- 
vouements dont  je  m'étais  entouré.  La  flottille  comprenait  3  officiers, 
3  sous-officiers,  61  laptots.  Le  l'de  Feyronnet  sert  en  ami  sous  mes  ordres 
depuis  quatre  ans;  il  rentre  en  France  très  fatigué,  mais  après  avoir 
conduit  notre  troisième  convoi  sans  hésitation,  avec  une  énergie  cou- 
ronnée de  succès.  Le  1^  Anttaoine  vient  de  succomber  à  ta  suite  d'une 
dysenterie,  que  ses  fatigues  avaient  rendue  rebelle  à  tout  traitement.  Les 
sous-officiers  sont  Boury,  Groisoe  et  Messéant,  de  l'artillerie  coloniale, 
serviteurs  exceptionnels  et  cœurs  dévoués  qui  formaient  avec  nous  une 
véritable  famille  étroitement  unie. 

Le  département  des  colonies  faisait  construire  en  France  20  embar- 
cations pontées,  à  fond  plat,  arrière  très  relevé,  longues  de  15  &  17  mè- 
tres. Noua  avions  ainsi  13  chalands  en  bois,  une  pirogue  et  4  chalands 
en  acier.  L'outillage  le  plus  approprié  nous  était  donné,  ainsi  que 
40  rouleaux  de  1(M)  mètres  de  câble  très  résistant,  capable  de  supporter 
3.200  à  1500  kilos  de  traction. 

Le  10  janvier  1901,  10.000  caisses,  dont  environ  9.000  de  vivres  et 
1.000  d'outillage  étaient  entassées  dans  les  docks  du  Havre,  pendant  que 
les  embarcations,  descendues  de  Mùsons-Laffitle  par  la  Seine,  étaient 
groupées  dans  un  bassin  jusqu'à  l'arrivée  du  vapeur  Conseil,  spécial»- 
ment  alfrété  pour  nous  conduire  â  Forcados.  Ce  navire  portait  une  pon- 
tée volumineuse  de  15  chalands  en  bois.  Le  id  janvier,  ta  tempête 
ayant  diminué  de  violence,  nous  faisions  route  vers  la  câte  occidentale 
d'.\frique. 

D'après  les  renseignements  qui  nous  avaient  élé  donnés,  la  barre  de 
Forcados  n'avait  que  23  pieds  id  m.  90)  d'eau  et  nous  calions  0  m.  S^. 
Nous  attendions  donc  avec  anxiété  le  moment  précis  ot  le  Conseil  de- 
vait passer  la  barre.  Le  21,  à  6  heures  du  soir,  nous  étions  eu  rivière, 
mouillés  k  c6té  du  ponton  de  la  douane.  Vous  voyez  par  cela  même  que 
de  forts  navires  calant  7  mètres  et  jaugeant  7.000  tonnes  peuvent  sans 
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aucune  dî&icultë  s'abriter  dans  cette  belle  rade  à  proximilé  de  l'eDclave. 
Nous  avions  fort  à  faire  pour  régler  notre  situation  ;  ce  n'eit  qu'après 
17  jours  de  négociations  et  de  pourparlers  ininterrompus  que  la  flottille 
se  mettait  en  roule  pour  Lokodja-Jebba  et  Badjibo. 

Pendant  que  l'on  procédait  à  la  mise  à  l'eau  de  nos  embarcations, 
j'allai  à  Lagos  dans  le  but  d'y  louer  un  remorqueur  :  après  huit  jours 
de  vaines  recherches,  je  revins  à  Bouroutou,  port  de  la  Niger  Company, 
au  fond  de  l'estuaire  de  Porcadns,  pour  fréter  à  cette  Société  le  stem- 
wheeler  Liberty  qui  devait  remonter  à  Jebba  portant  110  tonnes  et 
remorquer  les  chalands  destinés  au  premierconvoi.Toutle  malériel  res- 
tant était  déposé  sur  l'enclave,  sous  la  surveillance  du  maréchal  des 
logis  Boury,  à  qui  j'avais  remis  le  plan  d'organisation  et  de  constructioD 
des  bâtiments  et  des  magasins.  Nous  faisions  de  la  sorte  véritablement 
acte  d'occupation  de  l'enclave  tout  en  nous  conformant  aux  prescrip- 
tions de  la  convention.  J'ajouterai,  en  passant,  que,  pendant  huit  mois, 
Boury  a  fait  à  Forcados  un  travail  étonnant  et  qu'il  y  montra  des  apti- 
tudes, un  dévouement  et  une  énergie  exceptionnels. 

Nos  alfaires  avec  la  douane  marchèrent  lentement,  surtout  à  cause  de 
nos  munitions  et  de  nos  armes.  Les  objections  faillirent  tourner  en  em- 
pêchements réols,  et  ce  n'est  qu'après  de  longues  discussions,  très  ami- 
cales d'ailleurs,  que  nous  parvînmes  à  sortir  nos  armes  des  territoires 
britanniques.  Vous  savez  quelles  sont  les  clauses  du  traité  de  Bruxelles; 
en  principe,  je  me  suis  appuyé  sur  ce  fait  que  nos  territoires  militaires 
sont  des  parcelles  quasi  indépendantes  de  notre  empire  africain,  pour 
demander  qu'une  exception  fût  consentie  à  leur  sujet,  en  fusant  remar- 
quer que  le  troisième  territoire  notamment  est  exclu  de  toute  commu- 
nication maritime  et  que  son  tube  respiratoire  unique  est  le  Niger. 

Le  10  mars,  nous  quittions  donc  Forcados,  et  Boury,  auquel  j'avais 
adjoint  des  laptots,  des  charpentiers  et  quatre  chalands  en  acier  pour 
ses  travaux.  Nous  avions  déjà  beaucoup  travaillé,  beaucoup  soufl'ert 
sous  ce  ciel  inclément,  mais  ce  n'était  encore  que  les  préliminaires  de 
nos  efforts.  Les  vivres  s'étaient  raréfiés,  mais  le  capitaine  du  ConstH, 
M.  Leriche,  avait  aplani  nos  difficultés  en  nous  cédant  tout  ce  qui  lui 
restait.  Cet  excellent  homme  s'est  d'ailleurs  montré  d'une  générosité  et 
d'une  obligeance  qui  n'avaient  d'égal  que  son  dévouement,  et  je  suis 
certain  que  la  façon  dont  il  s'est  sacrifié  à  notre  profit  sera  pour  loi 
l'objet  d'une  récompense. 
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Le  22  mani,  nous  débarquions  à  Jebba  par  une  chaleur  atroce.  C'est 
\i  que  j'organisai  le  premier  convoi  lourd  de  60  touoes.  Le  llenve  était 
aux  basses  eaux,  les  roches  émei^eaient  de  tous  côtés.  Un  fonctiomiùrc 
anglais,  mon  Toiflio  de  table,  me  demanda  si  j'avais  l'intention  de  passer 
les  rapides  à  pareille  époque.  B  m'expliqua  comment  semblable  tenta- 
tive avait  échoué  précédemment;  il  ajoutait  que,  si  je  devais  subir  un 
écbec  pour  cette  fois,  toue  ses  vœux  m'accompagneraient  à  la  saison  des 
hautes  eaux.  Je  n'avais  nullement  l'intention  de  me  laisser  influencer; 
de  Peyronnet  et  moi,  nous  étions  résolus  à  porter  et  i  transborder  nos 
caisses  avec  nos  hommes  plutôt  que  de  faire  demi-tour  devant  les  ra- 
pides. 

J'avais  &  ma  disposition  61  laptots,  dont  il  de  la  marine  qui  venaient 
de  faire  la  seconde  mission  Toulée,  plus  8  pin^uiers  du  Niger,  des 
bambaras-Bomonos  de  Koulikoro,  qu'un  simple  appel  de  ma  part  avait 
réunis  k  Dakar  et  qui  s'étaient  embarqués  avec  nous  sur  le  Conset/.  C'est 
la  race  laborieuse  et  sympathique.  Méprisant  le  danger,  aimants,  dévoués 
et  attachés,  avec  de  tels  auxiliaires,  avec  ces  braves  gens  qui  donnaient 
i  tous  l'exemple  du  dévouement,  nous  pouvions  avoir  confiance  en 
l'avenir.  Les  somonos-bambaras  sont  des  navigateurs  de  premier  ordre; 
dès  le  plus  jeune  Age,  ils  pagaient  sur  le  Qeuve  dont  ils  connaissent  les 
passes  et  les  obstacles  ;  depuis  quatre  ans  que  je  navigue  avec  eux,  je 
pois  TOUS  affirmer  que  nous  possédons  sur  le  Niger  des  pilotes  excep' 
iionnele,  disciplinés,  vigilants  et  honnêtes,  ce  qui  les  rend  tout  à  fait 
aptes  à  nous  servir  et  à  remplir  des  fonctions  très  délicates.  Ce  qu'il 
faut,  c'est  nous  les  attacher  en  les  récompensant  comme  ils  le  méritent. 

Le  26  mars,  après  quatre  journées  de  travail  incessant,  nous  quittions 
Jebba.  Je  [»*océdai  de  suite  à  l'organigation  du  port,  au  tracé  de  la  pa- 
lissade, des  magasins  et  des  cases  et  le  1''  avril  nous  faisions  route 
vers  le  nord.  L'enclave  est  à  l'heure  actuelle  très  confortablement  pour- 
vue :  6  cases  rondes  avec  véranda;  2  magasins  de  transit;  1  magasiu 
d'oulillage;  2  ateliers;  i  cases  ou  casernes  pour  les  laptols,  cuisines, 
chantiers,  aménagement  et  rampes  d'accès  du  port,  etc.  Mais  nos  suc- 
cesseurs apporteront  encore  de  nouvelles  améliorations  et  j'ajouterai 
même  qu'il  serait  nécessaire  d'avoir  à  notre  portée  un  grand  magasin 
en  charpentes  et  tôles  métalliques  qui  constituerait  un  abri  plus  hermci- 
tique  et  plus  sûr  pour  le  matériel. 

Nous  voici  en  route  pour  les  rapides.  La  chaleur  est  suffocante,  nous 
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Bouffrone  beaucoup.  Lçs  difficultés  coauneoceot  à  Badjibo  mène,  le 
fleuve  devient  rapide,  rocheux  et  tournienté.  Je  ne  m'éteodru  pas  sut 
une  description  détaillée  des  obstacles  de  Boussa,  vous  les  connaicwa. 
vous  savez  qu'on  eo  avait  fait  des  barrièies  infranchissables  et  que  k 
Niger  avait  été  jugé  aussi  impraticable  que  le  Mékong.  Je  vous  àirai 
donc  nettement  quelles  sont  mes  idées  â  ce  sujet  C'est  là,  d'&îlleuEs,  ce 
qui  voua  préoccupe  le  plus,  car  nous  tencos  tous  à  savoir  si  les  r^ôdei 
de  Boussa  sont  maniables  et  navigables. 

Eh  bien  1  quelles  que  soient  les  appréciations  portées  jusqu'ici  par 
les  contradicteurs  du  colonel  Toutée,  voici  mon  avis  motivé  par  trois 
convois,  par  quatre  franchissements  des  rapides,  par  l'apprédalion  oon* 
tinue  des  difBcull^,  par  des  recherches  et  des  explorations  en  tous  sens, 
dans  les  canaux  que  présentent  les  rajtides  et  surtout  par  lea  résultaU 
obtenus,  Mon  avis  est  que  les  rapides  de  Boussa  sont  des  obstacle»  fran- 
chissal^es  et  qu'en  l'état  actuel  de  notre  pratique  et  de  nos  cennait- 
sances,  la  route  fluviale  du  Ftiger  est  une  voie  praticable  susceptible 
d'an  fort  rendement.  Les  obstacles  de  Boussa  présentent  des  difficultés 
sérieuses  et  de  grands  dangers,  c'est  vrai  ;  mais  il  suffit  de  s'armer  de 
prudence,  d'énergie  et  d'audace  pour  affronter  et  surtout  pour  ^oomei 
ces  obstacles. 

11  est  évident  que,  si  nous  devions  opérer  avec  des  pinces  indigènes, 
je  ne  serais  pas  aussi  affirmatif,  mais  étant  donné  que  nous  naviguons 
sur  des  embarcations  de  haut  bord,  pontées,  outillées  et  d'une  solidité 
k  toute  épreuve,  étant  donné  que  nous  avons  dressa  des  pilotes  et  des 
équipages  nombreux,  étant  douné  que  nous  connaissons  toutes,  les 
passes,  que  nous  possédons  le  régime  du  fleuve  etque  nous  savons  chw- 
sir  nos  routes  quelle  que  soit  la  saison,  en  nous  glissant  dans  des  ca- 
naux où  les  grands  obtacles,  où  les  hautes  chutes  se  trouvent  âéoouqto* 
sées  en  une  série  de  petites  chutes  ou  de  cascades  sans  danger,  nous 
pouvons  dire  en  toute  sincérité  que  le  ravitaillement  par  le  Ëas-^iger 
est  une  entreprise  possible,  qu'il  &ut  continuer. 

A  l'époque  actuelle,  vous  avez,  sur  le  Niger,  30  bateaux  neub,400i:ri- 
roguiers  connaissant  parfaitement  la  manœuvre,  un  outillage  exc^leot 
que  le  ministre  des  colonies  va  (iompléler  encore.  Nous  oobbmssoiis 
tous  les  rapides.  Le  fleuve  est  praticable  depuis  la  fin  de  juillet  jusqu'eo 
avril  de  l'année  suivante.  Durant  toute  cette  période,  quej  que  soit  k 
jour  choisi  pour  tenter  le  passage,  nos  pilbt«is  vous  diroat  oonuoe  wm 
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quelle  est  la  roule  à  prendre,  en  se  reportant  simplement  à  l'aspect  du 
fleuve  et  de  la  crue.  Que  nous  importent  1@  rapides,  les  vagues,  les 
cônes,  les  tourbillons?  Les  roches  I  nous  les  connaissons,  vous  voyez 
que  nous  avons  su  les  éviter.  Les  tourhilloosl  que  peuvent-ils  contre 
nos  chalands  loi^  de  15  mètres  et  pontés? 

La  première  condition  pour  obtenir  la  réusûte  d'une  pareille  entre- 
prise, c'était  de  a'ouUller  et  de  s'armer  en  conséquence.  Nous  avions  et 
nous  avons  encore  tout  ce  qu'il  faut,  nous  ne  pouvons  que  nous  per- 
fectionner davantage.  Voilà  pourquoi  je  dis  qu'il  faut  continuer.  Nous 
avons  réussi,  nos  successeurs  feront  comme  nous. 

Je  vais  maintenant  vous  parler  un  peu  des  rapides.  Les  difficultés 
commencent  à  Badjibo-  Partis  le  1°'  avril,  nous  n'arrivons  à  Ourou  que 
le  6.  On  dérive,  on  traverse,  on  recule  et  surtout  on  fatigue  beaucoup, 
Nous  employons  donc  sa  journées  pour  arriver  au  pied  du  premier 
grand  rapide  h  56  liilomëtres  en  amont  de  l'enclave.  Le  colonel  Toutée 
vous  a  déjà  parlé  des  trois  grands  obstacles  :  Ourou,  Patassi  et  Gari&rJ; 
TOUS  verrez  que  je  pense  &  peu  près  comme  lui. 

A  Ourou,  le  fleuve  «e  divise  en  deux  bras  :  le  bras  de  gauche  ou  grand 
hns,  loi%  de  1.800  mètres,  extrêmement  dangereux,  dans  lequel  les 
ondes  se  replient  k  angles  brusques  sur  des  roches  épointées  jetées  de 
toutes  parts  et  formant  quatre  chutes  de  2  mètres  de  hauteur;  le  bras 
de  droite  ou  petit  bras,  long  de  1.100  mètres,  rectiligne  en  grande  par- 
tie, nuis  barré  par  un  banc  de  roches  qu'il  faut  esquiver  à  la  descente. 
Le  courant  varie  de  26  à  30  kilomètres  de  vitesse. 

A  Patassi,  le  Niger  présente  trois  issues  de  divers  aspects;  le  bras  de 
droite,  long  de  6  kilomètres,  barré  quatre  fois  totalement  par  des  roches  ; 
le  bras  central,  long  de  2.S00  mètres,  véritable  trombe  qui  défile 
entre  deux  lignes  d'aiguilles  avec,  au  milieu,  une  chute  qui  tombe 
d'une  hauteur  de  2  à  6  mètres  suivant  la  saison  et  la  crue;  ce  bras  n'a 
pas  moins  de  36  kilomètres  de  vitesse  moyenne;  nous  l'avons  franchi 
en  quatre  minutes,  ralentissements  et  atterriss^ee  compiis.  Des  mari- 
gots parallèles  et  latéraux  y  débouchent  avec  une  telle  force  qu'à  chaque 
confiuent  les  embarcations  manquaient  d'aller  heurter  la  rive  opposée; 
mais  lorsqu'on  connaît  la  manoeuvre,  c'est  beaucoup  moins  terrible 
qu'on  ne  pourrait  le  croire.  Enfin,  le  bras  de  gauche,  escalier  long  de  400 
mètres  environ  dans  lequel  rugit  une  masse  d'eau  effrayante  à  plus  de 
50  kilomètres  de  vitesse;  les  vagues  sont  des  hélices  d'écume  qui  rou-^ 
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leraieat  une  embarcation  comme  uoe  paille.  C'est  par  ce  bras  que  l'oo 
monte,  puisqu'il  a  uue  seule  rive  accessible;  c'est' par  lebrasoenlial 
que  nous  descendions. 

Le  rapide  de  Garafiri  est  le  plus  imposant  de  tous.  Le  Qeave  y  prend 
des  allures  inconcevables,  il  y  forme  des  vagues  et  de  la  houle  coaune 
on  en  voit  sur  mer.  L'entrée  de  cet  obstacle  n'a  pas  vingt  mètres  de  lar- 
geur, alors  que  le  Niger  en  a  plus  de  150,  à  10  mètres  en  ampnt.  On 
«■st  soulevé  par  une  grosse  volute  qui  projetle  les  embarcations  dans 
une  sorte  de  gouffre  :  tourbillons,  cônes,  roches,  écume,  vacarme,  il  y 
tout  ce  qu'il  faut  pour  se  distraire.  On  sort  de  là  avec  une  vitesse  ioî- 
maginable;  ou  tourne  brusquement  à  droite,  puis  les  grandes  chutes  M 
les  vagues  formées  par  les  barrières  de  rocbers  se  dessinent  au  loin 
(à  3.500  m.). 

C'est  à  cet  endroit,  dans  ce  champ  de  grandes  vaguât,  que  h  fleuve 
présente  un  spectacle  des  plus  saisissants.  Le  Niger  forme,  en  eSet,  une 
poche  dans  laquelle  il  sort  de  nouveau  par  un  coude  brusque.  Toute  la 
masse  d'eau  se  précipite  sur  les  bords  qui  résistent  par  une  masse  de 
roches  tranchantes  ;  le  fleuve  est  une  masse  blanche  d'écume  qui  étin- 
celle  et  brille  au  soleil.  Rien  n'est  plus  imposant  que  ce  chaos,  que  ceUe 
force  immense  de  la  nature,  et  lorsqu'on  arrive  au  milieu  dece  vacarme,  ' 
secoué,  ballotté,  viré  et  b'ansportë  comme  un  bouchon,  on  éprouve 
des  sensations  très  variée*.  Les  canaux  latéraux  des  chutes  conduisent 
le  navigateur  au  pied  du  rapide.  Comme  je  vous  l'ai  dit  précédemment, 
c'est  en  se  glissant  dan»  ces  rigoles  que  l'on  arrive  à  décomposer  l'obs- 
tacle en  uue  série  d'autres  plus  petits  et  moins  dangereux;  il  faut  néces- 
sairement connaître  les  entrées  de  ces  canaux  et  s'y  jeter  en  temps 
voulu,  car  les  embarcations  déSIent  devant  elles  avec  une  telle  vitesse, 
la  végétation  les  cache  si  bien  à  la  vue,  qu'il  est  facile  de  les  manqu>>r 
et  de  se  laisser  entraîner  sur  les  chutes. 

J'estime  que  la  dénivellation  d'Ourou  est  de  li  mètres,  celle  de 
Patasai  9  mètres  et  celle  de  Garafiri  24  mètres.  Nous  avons  remonté  tous 
ces  rapides  à  la  perche,  au  croc  et  à  la  cordelle,  et  nos  équipages  se 
livraient  presque  couramment  à  cet  exercice  lors  du  dernier  convoi.  Je 
citerai  pour  mémoire  les  rapides  de  Dogoi^ri,  Kourouassa,  Lala  et 
ceux  de  Tsoulou,  Zoumaré  et  Sakassi  qui  nous  causèrent  d'autant  plus 
de  mat  que  nous  manifestions  moins  de  défiance  à  leur  égard. 
Je  répète  que  le  franchissement  de  cette  partie  tourmentée  du  fleuve 
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fiit  surtout  pénible  pour  dos  deux  premiers  convois,  lorsque  nous  cher- 
chions les  roules,  lorsque  nous  avons  couru  des  dangers  sérieux  pour 
les  explorer  ;  mais,  dans  les  actes  de  l'homme,  i'habilude  devient  très 
vite  une  seconde  nature,  nos  pilotes  savent  dès  maintenant  ce  qu'ils  wit 
à  faire  et  vous  pouvez  avoir  confiance  en  moi  lorsque  je  voua  aflirme 
qu'avec  une  prudence  habile  et  hardie,  de  bons  patrons  et  de  solides 
embarcations,  vous  possèdes  une  voie  de  circulation  praticable  et  sus- 
ceptible d'un  grand  rendement. 

Le  Niger  calme  commence  à  Sakassi,  k  180  kilomètres  de  la  frontiOre 
jïançaîse.  J'ai  vu,  ^rmchî  et  navigué,  en  territoire  français,  les  roches 
de  Kompa  et  Kirtachi,  les  rapides  de  Tillabéri,  Dessa,  Kendadji,  Ayo- 
,pm,  Labezenga  et  Fafa.  Je  vous  donnerai,  Messieurs,  une  idée  de  ces 
lerribtea  rapides  en  vous  disant  que  mes  équipages  ont  efTectué  chaque 
jour  dans  cette  zone  des  étapes  de  35  à  40  kilomètres,  alors  qu'ils  en 
faisaient  2  ou  5  à  peine  dans  la  région  de  Boussa.  Ce  sont  des  rapides 
sans  courant.  A  mon  avis,  quelques  cartouches  de  dynamite  feraient 
sauter  les  roches  qui  gâoent  la  circulation,  suis  porter  préjudice  au 
régime  des  biefs  supérieurs  ou  intermédiaires.  Le  jour  où  ce  modeste 
travail  sera  effectué,  le  Niger  calme  et  facile  s'étendra  depuis  Sakassi 
jusqu'il  Koulikoro,  suivant  un  ruban  de  3.400  kilomètres  dont  2.200  en 
territoire  français.  Ce  serait  une  belle  artère,  sur  les  bords  de  laquelle 
notre  commerce  trouverait  un  champ  d'expansion  tout  aussi  bien  que 
notre  activité  coloniale. 

Avant  de  parier  des  promesses  de  celte  belle  vallée,  je  dirai  deux 
jnots  nécessaires  sur  la  crue  du  Niger.  Le  Niger  se  compose  de  trois 
fleuves,  savoir  : 

Le  1"  fleuve  (Source-Région  lacustre)  qui  forme  et  produit  une  crue 
que  j'ai  appelée  crue  occidentale  ; 

Le  2"  fleuve  (Débo-Say)  ancien  daloul  qui  ne  forme  pas  de  crue, 
mais  qui  en  reçoit  une  ;  - 

Le  3"  fleuve  (Ilo-Delta)  qui  forme  une  crue  dite  orientale  et  qui  en 
reçoit  une  autre  dite  occidentale.  Sur  tout  ce  parcours,  le  fleuve  monte 
en  juin,  l'étiage  est  maximum  en  septembre,  puis  décroît  jusqu'en 
novembre.  C'est  la  crue  orientale.  A  cette  époque,  le  Niger  devient  sta- 
tionnaire,  puis  il  se  remet  &  monter  grâce  à  l'arrivée  de  la  crue  occi- 
dentale. 

Comme  voua  pouvez  le  voir  dès  maintenant,  chez  nous,  la  crue  eut 
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bienfaisante,  fertilisante  et  fécondante  ;  j'éproufe  même  an  sentiment 
d'orgueil  patriotique  à  tous  dire  que  le  coq  gaulois  ne  perdra  pas  sou 
temps  à  gratter  le  sable  que  les  combinaisons  diplomatiques  ont  bien 
voulu  lui  laisser.  Plus  encore  que  dans  le  haut  fleuve,  l'inoodation lente 
et  progressive  de  la  r^ion  Bébo-Say  est  des  plus  favorables  à  la  culture 
des  rives  sur  lesquellfs  le  Niger  dépose  son  limon  nourricier.  On  ne 
voit  en  certaines  régions  que  rizières,  champs  de  mil,  colon,  jardins 
potagers,  bétail  superbe,  population  très  dense  qui  vit  serrée  dans  tes 
lies  que  l'on  trouve  souvent  par  4,  5  et  6  de  firont  dans  le  fleuve. 

Au  contraire,  en  territoire  anglais,  les  deux  crues  transforment  les 
rives  nigériennes,  et  cela  sur  de  grandes  étendues,  en  vastes  lacs  de 
boue  liquide,  en  champs  marécageux  d'herbes  et  de  bourgou  ;  les  vil- 
lages riverains  sont  espacés,  ce  sont  des  points  de  débarquement  ou  de 
passage  ;  les  cultures  sont  rares,  presque  nulles,  en  sorte  que  la  crue 
occidentale,  source  de  nos  richesses,  est  ta  ruine  de  ce  pays.  Elle  a,  de 
plus,  un  seul  avantage  tout  entier  pour  nous,  c'est  d'entretenir  dans  les 
rapides  un  débit  qui  nous  permet  d'y  circuler  plus  longtemps  pour 
atteindre  nos  territoires. 

Nos  territoires  pleins  de  promesses  ne  sont  pas  encore  mis  en  valeur. 
A  l'heure  actuelle,  les  profits  que  peut  en  tirer  notrecommerce  peuv^ 
atteindre  et  dépasser  500.000  fr.,  peut-être  un  million  ;  mais  ce  chiffre 
D'est  rien  auprès  de  ce  que  doit  être  le  trafic  de  notre  Nil  ftançais.  Le 
coton,  la  culture  des  succédanés  de  l'alcool,  riz,  mil,  canne  à  sucre, 
sésame,  etc.,  seront  plus  tard  des  richesses  qui  feront  envie  à  aos  voi- 
sins. Le  coton  du  Soudan  est  A  courte  libre,  mais  résistant  et  soyeux  ; 
c'est  un  produit  de  premier  ordre.  L'industrie  vous  dira  néanmoins 
quels  sont  ses  desiderata  sur  cette  question,  sur  les  qualités  à  choisir, 
sur  les  quantités  à  produire. 

■  Ce  qu'il  importe  de  faireavanttoutechose,  c'est  d'instruire  i'iodigèae, 
de  le  guider  au  moyen  d'agents  de  culture  qui,  patieuts  et  vigilants,  )e 
mettront  au  courant  des  idées  qui  président  à  notre  méthode  colooialej 
de  le  confier  à  des  administrateurs  dévoués  et  humains  comme  vous  en 
avez  tant  en  Afrique,  capables  de  le  conduire  dans  la  voie  du  progrN 
et  de  la  civilisation.  Tout  ce  travail  méthodique  est  possible  dans  la 
vallée  du  Niger.  L'Européen  peut  vivre  et  séjourner  dans  la  boucle 
pendant  de  longues  périodes,  parce  qu'il  y  trouve  tout  ce  qui  est  nÊc«8- 
saire  à  son  existence,  mais  il  ne  doit  pas  sortir  un  instant  de  l'obserra- 
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ttbn  journalière  des  règles  d'hygiène  qiù  sont  la  sauvegarde  de  i&  sauté. 

A  l'heure  actuelle,  placeurs  commerçants  désirent  utiliser  U  flottille 
du  Bas-Niger  pour  porter  les  produits  de  notre  industrie  dans  la  Vallée 
du  Ni)  français  ;c'est  au  gouvernement  de  les  y  autoriser,  de  les  aider  et 
de  les  Soutenir.  Personnellement,  je  réponds  de  la  réussite  de  leurs 
transports.  La  voie  du  Niger  est  donc  véritablement  ouverte. 

J'écrivais  récranment  que  la  flottille  doit  être  esseutiellenletil  mili- 
taire, et  ]'expliqd&is  cette  idée  eo  ajoutant  que  cette  expres^on  signifié 
que  les  efforts  de  son  personnel  doivent  être  proâtahles  au  pays  tout 
entier,  aux  entreprises  commerd^es  de  nos  compatriotes,  tout  aussi 
bien  qu'&U  ravit&tïtement  de  nos  troupes.  Ce  doit  être  là  le  butdu  soldat 
du  vingtième  siècle,  s'il  Veut  se  tenir  i.  hauteur  de  ses  contemporains 
et  de  leurs  idées.  Ne  voussouciez  donc  pas  de  noseSorts  et  de  nos  peines, 
produisez,  colonisez.  Le  voyageur  qui  s'embarque  sur  un  vapeuf,  l'in- 
dustriel qui  consomme  l'acier,  le  négociant  qui  se  liM^  â,  l'échange,  ne 
calculeAt  pas  avec  les  peines  des  chauffeurs,  des  puddleurs,  des  labou- 
reurs, des  ouvriers;  dans  la  vie  tout  s'échange,  il  sufGt  d'avoir  en  mains 
les  capitaux  moraux  ou  matériels  nécessaires  pour  solder  le  labeur. 

Dans  une  lettre  que  Je  recevais  en  août  1901,  le  colonel  DesteUave 
me  demandait  de  le  ravitailler  au  Charl,  en  utilisant  ce  beau  cours 
d'eau  qui  s'appelle  la  Bénouë.  A  cette  époque,  je  n'avais  âucuiieinsltlic- 
tion  pour  m'engager  dans  cette  voie.  Vous  connaissez  les  termes  du 
traité  signé  à  Berlltt  en  1S94,  vous  savez  que  comme  le  Niger,  le  coilrs 
supérieur  de  la  Bënoué  jouit  d'une  réputation  d'înnavigabllité  qui  peut 
un  jour  à  venir,  si  des  interventions  ne  se  manifestent  pas  â  temps, 
nous  faire  abandonner  la  seule  voie  qui  nous  permette  d'aller  directe- 
ment de  France  au  Tchad  en  33  ou  40  jours  dans  des  conditions  parti- 
culièrement remarquables  comme  facilité  d'acsès,  et  comme  modicité  de 
prix  de  transport.  J'ai  questionné  sur  place  les  pirc^uiers  les  plus  expé- 
rimentés qu'il  me  fut  possible  de  consulter,  et  tous  m'ont  répondu  que 
la  Bénoué  est  une  voie  facile  el  que  dans  tous  les  cas,  si  elle  présente 
des  difficultés,  la  renommée  ne  s'en  est  jamais  répandue  comme  celle 
des  rapides  de  Boussa.  Il  serait  regrettable  de  signer  un  abandon,  quel 
qu'il  soit,  avant  d'avoir  tenté  un  ravitaillement  d'une  façon  sérieuse  et 
surtout  pratique.  J'estime  que,  si  l'expérience  réussissait,  les  caisses  de 
vivres  pourraient  être  portées  par  la  Bénoué  ou  le  Mayo-Kébi  jusqu'à 
une  journée  de  marche  du  Logone  qui  se  jette  dans  le  Tchad  et  permet 


,.  Google 


600  REVUE  FRANÇAISE 

d'aborder  directement  le  Charî.  Je  pense  de  plus  qu'une  tonne  trans- 
portée par  cette  voie  ne  mettrait  pas  plus  de  2  mois  poar  arriver  i 
destination  et  ne  coûterait  pas  500  fr.  de  transport,  au  lieu  de  6  mois  d 
2.000  fr.  par  le  Congo. 

Q  reste  à  savoir  ce  qu'est  le  cours  de  la  haute  Bénoué  etde  sesatBuents. 
Tenter  un  ravitaillement  par  cette  voie,  ce  serait  une  entreprise  intéR»^ 
santé, et  passionnante  au  plus  haut  point;  il  serait  regrettable  que  des 
avis  pessimistes  nous  poussent,  sans  la  bien  connaître,  à  tenir  cette 
vole  pour  impraticable  comme  on  l'avait  &it  pour  le  Hékor^  et  pour  le 
Niger,  et  je  serais  heureux  d'apprendre  que  dans  un  avenir  très  proc^n 
vous  mettiez  en  œuvre  votre  influence  intelligente  autant  qu'éclairée 
pour  demander  la  mise  à  l'étude  et  le  règlement  dé&nitirde  celte  que»- 
UoD.  Je  ne  pense  pas  que  des  difficultés  puissent  surgir  à.  ce  sujet,  ai 
cette  époque  de  pn^rès  et  de  mouvement  pacifique  en  avant. 

Vous  avez  su,  Messieurs,  quel  accueil  cordial  la  flottille  du  Baa^iger 
a  reçu  dans  les  territoires  britanniques  de  la  part  des  autorités  et  des 
fimctionnaires  de  West-Afrika.  Partout  les  ofllciers  ao^ais  nous  ont 
donne  des  marques  de  sympathie.  A  Jebba,  chez  H.  le  général  LoganJ, 
à  LagOB.  chez  Sir  William  Hac  Gregor,  l'hospitalité  la  plus  courtoise  me 
fut  offerte,  et  j'en  conserve  un  agréable  souvenir.  De  même  M.  Watts, 
l'agent  général,  ainsi  que  le  personnel  de  la  Niger  Company,  nous  ont 
entourés  de  prévenance  et  de  cordialité. 

J'ai  tenu  &  terminer  par  ces  quelques  mots,  certain  que  vous  com- 
prendrez tous  les  remerciements  tacites  que  j'envoie  de  la  mëre-palrie 
A  tous  ces  hommes  aimables  dont  l'accuâl  ne  s'adressait  pas  raulonent 
A  notre  modeste  personnalité,  mais  à  celle  de  toute  la  France  qui  nous 
est  chère  et  dont  nous  étions  les  représentants  sur  les  bords  du  Niger. 

E.  Lekfamt, 
Capitaine  cHartiUerie  {xionide. 
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L'Ab;s8inie  peut  être  divisée  en  Iroift  régions  :  les  riions  basses  et 
ouvertes  {kouelloi),  oif  ia  chaleur  est  intense  ;  les  r^ons  moyennes, 
entre  1.500  et  3.400  mètres  d'altitude,  où  l'air  est  tempéré  ;  enfin,  les 
r^ons  froides  au-dessus  de  2.400  mètres.  Il  ne  tombe  pourtant  presque 
pas  de  neige  dans  le  pays  ;  seule,  la  grêle  couvre  le  sol  à  certaines 
époques,  mais  ne  dure  pas. 

Les  plateaux  sont  assez  salubres,  mais  les  Serres  régnent  dans  les  r6> 
gioDs  basses,  en  octobre.  Les  pluies  sont  violentes,  forment  vite  des 
torreots  impétueux  et  provoquent  le  débordement  des  cours  d'eau  ;  la 
circulation  devient  alors  très  pénible  et  parfois  impraticable.  La  saison 
des  pluies  dure  de  juin  à  fin  septembre  ;  durant  le  reste  de  l'année,  il 
ne  pleut  que  rarement. 

Les  Abyssins  divisent  l'année  en  mat'au  ou  printemps,  la'day  ou  au- 
tomne, hagay  ou  été,  kramt  ou  hiver.  En  réalité,  il  n'existe  que  deux 
saisons  :  celle  des  pluies  et  la  saison  sèche.  Les  vents  souillent  sur  les 
plateaux,  mais  peu  dans  les  plaines.  La  trombe  xendo  (serpent)  est  par- 
fois très  violente. 

Produits  agricoles.  —  Le  sol  convient  à  presque  toutes  les  cultures. 
En  certains  endroits,  la  fertilité  est  telle  que  l'on  peut  faire  en  même 
temps  les  semailles  et  les  moissons.  Certaines  localités  ont  jusqu'à  3  ré- 
cottes par  an.  Dans  les  hauts  plateaux,  au  delà  de  3.000  m.,  les  cultures 
sont  limitées  à  l'orge,  au  t'amage  (espèce  d'orge),  aux  fèves;  le  blé  y 
est  rare.  Dans  les  régions  moyennes,  on  cultive  le  blé,  l'orge,  le  tief 
(millet  très  fin  qui,  avec  le  piment,  forme  une  farine  qui  est  la  base  de 
la  nourriture  locale),  les  fèves,  les  petits  pois,  les  puis  chicbes,  les  len- 
tilles, le  mats,  la  dourah,  les  haricots,  le  lin,  le  piment,  le  guecbau  et 
tchat  (dont  les  feuilles  servent  h  faire  des  boissons),  quelques  caféiers, 
lès  oignons,  l'ail,  les  pommes  de  terre,  les  choux,  la  vigne,  le  souf,  le 
noue  et  la  selite  (plantes  oléagineuses),  le  gauaya  (qui  fournit  des  graina 
dont  on  nourrit  les  bétes  et  même  les  gens),  etc. 

Dans  les  koueUas  ou  régions  basses,  on  cultive  le  maïs,  la  dourah,  le 
tief,  les  pois  chiches,  le  guechau,  le  tchat,  très  peu  de  blé  et  d'orge,  le 
cotoD,  le  souf,  le  noue,  le  selite,  l'oranger,  le  dtronnier,  le  cédrat,  le 

(1)  D'après  un  rapport  de  M.  Nooman  Kouri,  coniul  lionoraire  en  AbyMiaie,  et 
publié  par  le  MonUeur  offleiei  du  Commerce. 
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bananier,  la  canne  à  sucre,  l'abricotier,  le  pécber,  le  grenadier,  le 
Ûgaiet,  le  gingembre,  le  cardamome,  le  curcuma,  le  conÙD,  etc. 

Les  semailles  se  font  en  mai  dans  les  régions  hautes,  en  juin  dans  les 
autres,  La  récolte  est  médiocre  dans  les  premières,  quelquerois  doubTe 
et  même  triple  dans  les  autres^  Les  bœufs,  chevaux  et  &nes  sont  em- 
ploya au  labour.  La  charrue,  toute  primitive,  est  en  fer,  de  0",40  i 
(fittO  de  long.  Le  rendement  des  céréales  varie,  selon  la  fertilité  du 
sol,  entre  8  et  30  fois  la  quantité  semée.  Le  caféier  est  peu  cultivé  (sauf 
dans  le  Barar),  mais  il  pousse  H  l'état  sauvage  et  constitue  une  grande 
ressource.  L'orge,  le  gauaya  et  l'herbe  suffisent  à  nourrir  le  bétail.  On 
De  cuIUve  pas  l'avoine  et  on  ne  ramasse  généralement  pas  de  foin. 
L'apiculture  est  très  appréciée  :  le  mi^l  sert  à  préparer  le  tedja  (hydro- 
mel),  boisson  favorite.  Parmi  les  herbes  utiles,  citons  l'amadmaddo, 
qui  est  utilisée  pour  tes  fractures  et  luxations  d'os,  et  l'azzo,  souveraine 
contre  les  morsures  de  serpents.  Parmi  les  arbres  sauvages,  citons  Veitiol 
(dont  on  mange  les  rejetons  et  qui  sert  &  préparer  un  bouillon  désalté- 
rant) et  le  C0S9O,  dont  le  fhiit  est  un  bon  tsenifuge.  Les  Abyssins,  qui 
ont  l'habitude  de  manger  la  viande  crue,  y  ont  souvent  recours  pour  se 
débarrasser  du  lîenia. 

Élevage.  —  Les  animaux  domestiques  abondent  eu  Ethiopie,  mm 
rien  n'a  encore  été  fait  pour  améliorer  les  espèces  et  l'épizoolie  fait  par- 
fois de  grands  ravages.  Le  fatalisme  la  fait  considérer  comme  une 
calamité  inéluctable,  contre  laquelle  on  ne  prend  aucune  précaution. 
Les  bœul^  et  les  vaches  de  Dembea  sont  renommés  pour  leur  grosseur. 
La  diminution  du  bétail,  par  suite  des  épidémies,  â  amené  un  renché- 
rissement général.  Autrefois,  un  bœuf  ou  Une  vache  se  vendait  de  2  i 
6  thalers  ;  aujourd'hui,  le  prix  courant  est  de  IS  à  25  thalers.  Le  mou- 
ton abyssin,  le  plus  souvent  blanc,  gris  ou  roux,  à  grosse  queue,  est 
l'objet  d'une  grande  consommation.  Son  prix  varie  de  2  à  S  thalers. 
Les  chèvres  sont  petites  et  à  poil  ras  ;  elles  abondent  dans  les  régions 
basses  et  sont  de  même  prix  que  le  mouton. 

Les  chevaux  les  meilleurs  viennent  de  Guidda,  à  30  kîl.  au  nord 
d'Addis-Ababa.  Le  prix  ordinaire  est  de  10  &  2!t  thalers.  Le  mulet  est 
préféré  au  cheval  comme  bête  de  transport  et  comme  monture.  D'une 
grande  endurance  et  d'une  remarquable  sobriété,  le  mulet  abyssin  peut 
être  obai^é  de  100  kilog.  pour  des  étapes  de  4  A  S  heures  par  jour.  U 
supporte  les  températures  les  plus  variées  et,  dans  les  pays  chauds. 
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résiste  beancoHp  plus  à  la  flèvn  que  les  molets  de  France  et  d'Algérie. 
Lee  mulets  sont  nombrmx  et  ne  coûtent  que  18  A  '2S  thalers,  car  on 
n'en  hit  pas  encore  de  trafic  d'ezportatioD.  Citons  encore  les  &nes,  les 
porcs  (assez  rares),  les  chameaux  des  pays  dankalis  et  somalis,  les 
volailles  très  abondantes.  Les  éléphants  et  les  zèbres  ne  sont  pas  rares 
et  pourraient  être  domestiqués. 

Commerce.  —  Les  principaux  produits  exportés  de  l'Abyssinie  sont 
l'ivoire,  l'or,  la  cire,  la  civette,  les  peaux  et  le  caH.  L'ivoire  est  beau, 
et  la  plus  grande  partie  est  donnée  au  négus  comme  tribut  ;  ea  1899, 
on  en  a  exporté  pour  un  miliion  de  francs.  L'or  est  paiement  mono- 
polisé presque  totalement  par  l'empereur  ;  le  marché  d'Addis-Ababa  en 
exporte  pour  environ  280.000  tt,  pu  an.  Les  exportationa  de  cire,  par 
la  cAte  des  Somalis,  ont  atteint  34.000  fr.  en  1900;  celles  de  la  civette 
ont  été  de  400.000  fr.  Les  peaux  sont  exportées  surtout  par  Harar.  Le 
café  est  surtout  exporté  par  Massaouah  et  le  Soudan,  mais  une  partie 
s'écoule  par  la'  côté  française  des  Somalis.  Le  total  des  exportations  de 
l'Abyssinie  est  actuellement  d'environ  1. 700.000  fr.  par  an. 

Les  importatioDs  en  Abyssinie  consistent  surtout  en  cotonnades, 
mousselines  de  coton,  calicots,  cotons  blancs  (drill),  indiennes,  toiles, 
pagnes,  draps,  soieries,  chapeaux,  articles  de  ménage,  liqueurs,  armes 
et  poudres,  etc.  Au  total,  le  marche  d'Addis-Ababa  reçoit  3.500.000  & 
■3.700.000  fr.  de  produits  étrangers  par  an. 

Marché  cCHarar.  —  Le  marché  d'Harar  exporte  pour  plus  de  un  mil- 
lion de  tt.  de  café  et  135.000  Fr.  de  peaux.  Harar  exporte  aussi  de  la 
gomme  et  divers  autres  produits  locaux  s'étevant  ensemble  à  60.000  fr, 
La  région  de  Harar  exporte,  en  tout,  pour  1.300.000  ft.  ot  importe 
pour  1 .700.000  fr.  En  totalisant  le  trafic  du  marché  d'Addis-Ababa  et 
de  Harar,  on  arrive,  pour  le  commerce  de  l'Abyssinie  avec  la  mer 
Rouge,  par  la  côte  des  Somalis,  à  3.200.000  fr.  d'exportations  et 
8.400.000  fr.  d'importation.  Il  faudrait  encore  ajouter  â  ces  chiffres 
environ  un  million  1/2  de  francs  représentant  la  valeur  des  produits 
en  fraude,  ce  qui  équivaut  à  10  ou  U  millions  d'afiaires  aanuelles  en 
tout.  La  plus  grande  quantité  des  marchandises  passe  par  Zeila,  port 
anglais.  On  ne  réussira  â  détourner  ce  mouvement  au  profit  de  la  colo- 
nie française,  qu'en  achevant  le  chemin  de  fer  de  Djibouti  à  Harar,  en 
faisant  de  Djibouti  un  port  franc  et  en  s'arrangeant  pour  que  le  trans- 
port soit  rapide  et  économique. 
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,.  *  La  culture  du  café  prend  au  Harar  ime  extendion  inÎBterrompue;  et 
cafë  est  très  estimA  pour  son  arôme  et  sa  force.  L'&ge  moyen  du  caféier 
est  de  30  ans  ;  il  conimeDce  à  rapporter  3  &  4  ant  après  sa,  plantaticA; 
il  se  plaît  surtout  daus  les  endroits  peu  abrités,  mais  pas  trop  humides. 

Minet.  —  I>>s  ressources  miaièrea  de  l'Ethiopie  doivent  être  impoi^ 
tantes,  mais  sont  encore  peu  connues.  Ce  cuivre  a  été  constaté  près  de 
Harar,  ainsi  que  dans  les  [mivinces  du  sud  et  de  l'ouest,  où  l'on  trouve 
aussi  l'étaîn  et  le  zipc.  Le  fer  existe  partout  et  est  facile. à  exploiter j 
c'est,  avec  l'or,  le  seul  minerai  recueilli  par  les  indigènes.  H  est  pur, 
souvent  à  fleur  du  sol  ;  on  Iç  traite  au  bois  et  par  des  procédés  primi' 
tifs.  Hais  le  charbon  a  manqué  au  pays  jusqu'ici.  Cq>endaot,  le  char- 
bon maigre  a  été  trouvé  en  certains. endroits  et,  avec  des  rechercha 
sérieuses,  on  arrivera  sans  doute  à  en  découvrir  de  meilleure  qualité. 
M.  Comboul,  ingénieur  français,  a  trouvé  un  gisement  de  lignite  à 
Debré  Lebanos,  à  IS  heures  de  marche  d'Addis-Ababa;  près  de  ce  gise- 
ment sont  des  bancs  de  calcaire  propre  à  la  chaux  et'de  fort  l>eaiix 
minerais  de  fer.  D'auU«8  gisements  de  lignite  sont  soupçonnés  près 
d'Ankober.  Le  bois  à  brûler  étant  rare,  et  devenant  de  plus  en  plus 
hors  de  prix  —  car  les  indigènes  ont  déboisé  et  déboisent  encore  systé- 
matiquement le  pays  —  la  question  du  charbon  est  liée,  en  grande  partie, 
il  l'avenir  de  l'industrie  abyssine.  Ce  déboisement  général  amène  de 
plus  en  plus  de  brusques  inondations,  rien  ne  retenant  plus  les  eaux, 
et  pendant  la  saison  sèche,  une  pénurie  d'eau  presque  générale. 

L'or  existe  dans  les  provinces  du  sud-ouest  et  de  l'ouest  ;  les  indigènes 
ont  obtenu,  par  des  lavages,  des  résultats  intéressants.  La  teneur  de  l'or 
an  mètre  cube  est  pourtant  faible.  Les  Gallas  sont  presque  seuls  &  e.xer- 
cer  l'industrie  d'orpailleurs,  qu'ils  pratiquent  pendant  les  longs  loisir» 
que  leur  laissent  les  travaux  champêtres.  Cet  or,  recueilli  dans  les  cours 
d'eau  et  les  criques,  semble  provenir  des  érosions  produites  par  le  soleil 
et  les  grandes  pluies  sur  les  roches  des  collines  voisines.  On  a  découvert 
aussi  de  vraies  mines  à  filons,  mais  elles  seront  difficiles  4  exploiter  dans 
l'état  actuel  des  choses. 

Le  plateau  abyssin  étant  le  résultat  de  soulèvements  volcaniques,  est 
riche  en  basaltes  et  en  tracbytes.  On  y  trouve  le  granit,  le  quartz,  te 
feldspath,  les  porphyres,  le  mica.  On  a  découvert  notamment  une  mine 
de  mica,  dont  les  feuilleta  peuvent  remplacer  les  verres  à  vitre,  comme 
cela  a  été  fait  pour  les  vaisseaux  de  la  marine  russe  et  aux  Ëtats-Unis 
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(Massachusets).  Aux  codHilb  du  Tigré  et  d' Angora  se  trouvent  dès  moo-' 
taguesde  sel,  dont  les  indigènes  font  une  exploitation,  en  coupant  de' 
grands  morceaux  blancs  et  solides.  Le  sel  est  usité  dans  le  pays  comme 
monnaie. 

L'AbysMDÎe  renferme,  comme  matériaux  de  construction,  des  pierres 
calcaires,  de  la  chaux,  du  gypse,  de  l'albâtre.  Les  argiles  propres  aux 
poteries  et  aux  briques  abondent,  ainsi  que  le  kaolin  pour  porcelaine.  : 
Mais  les  bois  de  construction  et  d'ébénislerie  manquent  par  suite  de  ta' 
destruction  des  forôu.  Les  seuls  bois. que  l'on  recueille,  le  cèdre,  le- 
genévrier,  l'olivier,  sont  cassants. 

Si  les  recherches  ultérieures  amenaient  la  découverte  de  gisements  ' 
houillers,  l'Abyssinie,  avec  son  importance  en  mines  de  fer,  pourrait' 
devenir  le  centre  d'industries  florissantes,  susceptibles  d'un  grand  déve-. 
loppement,  avec  l'amélioiatioD  si  désirable  des  voies  de  communi- 
cation. P.  B. 


LA  POPULATION  EN  NOUVELLE  GALÉDONIB 

Les  résultais  du  recensement  effectué  In  31  décembre  1901  en  N"* 
Calédonie  sont  intéressants  i.  étudier.  Le  total  de  la  popalalion,  déduc- 
tion faite  des  troupes,  était  de  SI .865  habitants.  Dix  ans  auparavant,  il 
était  de  49.453.  Il  y  a  donc  augmentation  de  2.412  habitants,  ce  qui 
parait  peu  au  premier  abord,  mais  ce  qui  est  plus  satisfaisant  quand  on 
epiamine  le  détail  du  recensement,  car  celui-ci  permet  de  constater  que 
toute  l'augmentation  porte-,  et  au-delà,  sur  la  population  européenne, 
tandis  qu'il  y  a  décroissance  parmi  les  Canaques  (1). 

La  population  de  la  N"*  Calédonie  peut  se  diviser  en  trois  éléments  : 
Européen  libre,  pénal  et  indigène.  L'élément  libre  représente  1S.2S3 
habitants,  l'élément  péaal  10.306,  l'élément  indigène  29.10G,  y  compris^ 
les  immigrants  n>^hébridais,  mais  non  compris  les  immigrants  javanais 
et  hindous.  En  1891 ,  les  chiffres  étaient  les  suivants  :  population  libre 
8.KIS,  pénale  8.»46,  indigène  33.092.  Par  suite,  il  y  a  augmentation  de 

(I)  Le  receagement  donne  8.176  habilanls  pour  la  ville  de  Nouméat  doni  6.t7S  in- 
dividiu  libres,  të\  militain»  et  1.2t3cpndninnés.  Od  comple  4.451  bonines,  1.TS9 
temmm,  941  gardons  de  moins  de  15  aoa  et  995  filles  des  mêmes  Ages.  Les  étranger* 
ami  au  nombre  de  1.111,  dont  188  Anglait. 
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3i738  uoitëft  povtfél^eQt  lil»e,  1 .660  pour  l'étémaot  pénal  et  dûoi- 
DUtioD  de  3.986  pour  lee  Caaaqaos. 

U  faut  »e  fâticiter  de  l'augmentatioB  de  la  po^atioD  europécokoe 
libre  qui  représeote  à  elle  seule  44  '/g,  ce  qui  est  un  taux  élevé,  mais 
plus  facile  à  atbnnte  éasa  une  petite  cotooie  que'  dans  «ba  gioode. 
Une  part  importaoteda  cette  augmeoUtion  doit  4tre  impulée  à  l'inuù.-' 
gratlon  qui,  dans  cea  dermèrea  aimâea,  a  [ms  un  développeinait  appré-- 
ciable  grftee  aux  eflorts  du  goavenwof  II.  Feillet  et  de  diverses  eod^ës, 
notamment  de  XVmtn  a>loniak.  Comme  i)  airive  to«}oiir8  wt  parcôUe 
ctrconstance,  il  y  a  eu  du  déchet  parmi  cmtx  dont  (m  fo.voiÙ8>tl'imntt- 
gralioD,  surtout  an  point  de  vue  bricole,  maie  l'ememUe  a  eorichi  la 
colonie  d'un  élément  sain,  travailleur  et  doté  de  quelques  reaeources 
pécUniairas. 

D'autre  part,  la  natalité  a  conliibué  tràs  efficacement  a»  dévehfipa- 
ment  de  k  population.  Bien  -que  les  statistiques  soient  muettes  â  cet 
égard,  il  est  reconnu  que  les  familles  nombreuses  en  N"*  Calédonie, 
comme  d'ailleurs,  en  Algérie,  en  Tunisie,  &  la  Réunion,  ne  sont  pas 
une  «xception.  U  est  bon  de  (bire  remarquer  que  la  population  fénÛDlne 
(5.180)  se  rapproche  sensiblement' de  l'élément  masculin  (7.073),  ce 
qui  est  d'un  exo^Ient  augure  pour  une  colcmie  naissants,  oii  le  nomloe 
des  femmes  est  généralement  bien  inférieur  à  oelui  des  hommes.  C'est 
aussi  un  indice  que  le  climat  est  sain,  la  vie  facile  M  le  pays  fertile. 

Bien  que  les  convois  de  transportés  ne  soient  plus  <Ërigâs,  depms 
1898,  sur  la  N"*  Calédonie,  on  oonstate  une  augmentation  de  l'élément 
pénali  augmentation  qui  ne  se  reproduira  sans  doute  plus.  D  faut, 
d'ulleurs,  remarqoer  que  celle-ci  pcole  exclusivement  sur  les  libérés, 
tandis  que  les  transportés  et  relégués  sont  en  nombre  trësinfërteur  à  ce 
qu'ils  ét^ent  il  y  a  10  ans.  La  populatioD  libre  a  tcHijonrs  rédamè  la 
cessation  de  la  transporiation  dans  la  colonie.  En  1891,  elle  était  encore 
un  peu  inférieure  en  nombre  Jl  ta  population  pénale  ;  elle  s  pris  le  des- 
sus actuellmteat  et  son  essor  ne  faitque  commencer.  Les  terres  incultes 
sont  en  étendue  considérable  et  la  N*"  Calédonie  peut  facilement  neuf^ 
rir  une  population  15  ou  ÏO  fois  supérieure  à  celle  qu'elle  possède  actuel- 
lement. L'élément  pénal  disparaîtra  naturellement  par  la  mort  et,  dans 
20  ans  d'ici,  bien  peu  nombreux  seront  ses  représentants. 

Si  l'élément  européen  s'accroît  rapidement,  par  contre,  l'élément 
indigène  diminue  graduellement.  Lors  de  la  prise  de  poaseesioo  df  b 
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N'"  Catédooie,  en  1853,  la  population  canaque  éUàt  évaluée  à  environ 
60.000  habitants.  En  1891,  il  n'y  en  avait  plus  que  33.000  et,  en  1901, 
que  ^.000,  soit  use  diminution  de  moitié  en  prèe  d'un  demi-siècle  (1). 
On  peut  attribuer  à  diverses  causes  cette  diminution  sans  cesse  crois- 
sante de  la  population  canaque.  C'est  d'abord  au  contact  de  la  popula- 
tion blancbe  et  d'une  civilisation  supérieure.  Les  Canaques  se  sentent 
inférieurs  aux  Européens;  ils  ne  sont  pas  en  état  de  lutter  avec  eux  au 
point  de  vue  économique  et  agricole.  Ils  reculent  peu  â  peu  devant  l'im- 
mlgratiOTi  blancbe,  se  cantonnent  dans  la  brousse  et  ne  prévoyant  plus 
que  de  mauvais  jours,  procréent  de  moins  en  moins,  acheminant  ainsi 
leur  race  vers  sa  fin. 

D'autre  part,  les  blancs  ont  apporté  avec  eux  une  série  de  0éaux  qui 
dédment  la  race  canaque  :  l'alcoolisme  et  tout  un  cortège  de  maladies, 
jadis  inconnues,  comme  )a  phtisie,  la  syphilis,  etc.  Le  même  phéno- 
mène se  produit  parmi  toutes  les  populations  casaques  de  l'Océanie, 
ainsi  que  chez  les  Peaux-Rouges  des  États-Unis.  Mais  tandis  qu'Angliûs 
et  Américains,  poussent  de  tous  leurs  moyens  à  la  disparition  de  ces 
races,  dites  inférieures,  dont  les  Maoris  sont  encore  de  superbes  repré- 
sentants, en  N""  Catédooie,  au  contraire,  on  cherche  à  enrayer  le  mal 
et  k  conserver  à  la  colonie  une  population  qui  ne  peut  la  gêner  en 
aucune  fïtçon  et  qui  pourrait,  mieux  incitée,  lui  fournir  un  précieux 
appui  comme  main  d'œuvre.  Mais  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faudrait 
agir  plus  efficacement  que  l'autorité  ne  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour.  La  N"* 
Calédonie,  qui  souflEre  actuellemeQt  de  la  pénurie  de  travailleurs,  sur- 
tout pour  ses  exploitations  minières,  gagnerait  à  voir  la  main  d'œuvre 
indigène  amenée  à  travailler,  encouragée  et  prot^ée. 

En  attendant  on  a  oomm^ioé  i  dir^er  sur  la  colonie  des  convois 
d'ouvriers  européens  de  touslw  métiers  :  mécaniveos,  maçons,  char- 
pentiers, foirerons.  Une  fois  dans  le  pays,  ils  voudront  sans  doute  y 
rester  et  contribueront  de  Iwr  côté  au  développ«nent  de  la  popnlation. 

G.V. 

(I)  Le  recensemenl  indique  la  présence  de  17.ti8  Cantquw  dont  la  .N''*-CatédDnia 
et  l'Ile  des  Pins,  àv  3.76*  à  l'Ile  de  Mare,  6.321  i  Lifou  et  1.993  à  Onvéa  (tIesLojalty). 
En  lout,  ta  [f'-Calédonie  et  ses  dépendances  comptent  donc  29.1(K>  Cunaquea,  goit 
i.iSO  de  moins  qu'en  1900. 
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AFaïQUf 

Le  d' allemaDd  R,  Kandt,  qui  avait  exploré  en  1897-1899  la  régioD 
entre  les  lacs  Taoganyka  et  Kivou  (t.  XXVI,  110),  a  visité  eocore  une 
fois  les  branches  supérieures  de  la  Kaghéra,  l'affluent  le  plus  important 
du  lac  Victoria.  S'étant  rendu  Â  Kivou.  il  atteignit,  à  l'est,  le  confluent 
de  l'Akenyarou  et  du  Niavarongo  et  constata  que  le  volume  des  eaux 
de  celte  dernière  rivière  l'emporte  considérablement  sur  celui  de  la 
première;  c'est  donc  le  Niavarongo  qui  doit  être  considéré  oooune  la 
branche  maîtresse  de  la  Ka^^héra.  M.  Kanijt  explora  ensuite  la  Kagbéra 
elle-même,  puis  la  province  de  Bouguésira.  Les  grandes  séchereses 
qui  régnent  dans  ce  pays  depuis  S  ans  ont  restreint  ou  même  fait  dispa- 
raître un  certain  nombre  de  bassins  lacustres  que  Kamsay  et  H.  Kandt 
avaient  rencontrés  précédemment.  Revenu  sur  l'Akenyarou,  l'explora- 
teur suivit  la  vallée  qui  est  lai^  et  bien  cultivée;  à  20  kil.  au  sud  de 
la  jonction  de  cette  rivière  avec  la  Kaghéra,  il  aperçut  un  lac  qui  s'écoule 
dans  l'Akenyarou  el  qu'il  croit  pouvoir  idenlilier  avec  le  lac  Aleiandra, 
de  Stanley.  Vers  le  sud,  les  marais  de  papyrus  augmentent.  H.  Kaiidt 
quitta  l'Akenyarou  près  de  l'endroit  où  le  d' Baumann  la  croisa,  et  se 
rendit  à  Isavi  (dans  le  GaDamoukari),  r^on  irès  peuplée;  il  suivit 
ensuite  le  cours  du  Nil  Kaghéra  jusqu'à  ses  sources. 

La  mission  Ducheme-Foumet,  dont  nous  avons  relaté  les  débuts  CQ 
Abyssinie  (I.  XXVn,  306),  est  partie  de  Guetdessa  le  19  janvier  1902,  a 
traversé  les  pays  Goui^ouras,  Somali,  Dankali,  Ittou,  la  région  moyenne 
de  l'Aouache,  le  bassin  de  la  Kassam  et  est  arrivée  à  Addis-Ababa.  Le 
1'  Colliit,  second  de  l'expédition,  a  levé  ritinéraire  qui  est  commun,  en 
certains  endroits  avec  celui  de  M.  de  Bonchamps,  et  évite  les  pentes  du 
Hairar  et  du  Tchertcher,  ainsi  que  le  grand  désert,  où  l'eau  est  souvent 
difllcite  k  trouver  pour  les  caravanes.  Sur  son  nouvel  itinéraire,  la  mis- 
sion a  rencontré  à  chaque  étape  l'eau  en  quantité  suffisante.  Après  un 
séjour  à  Addis-Ababa  du  23  février  au  26  mars,  la  mission  se  dirigea 
vers  le  nord,  après  s'être  adjoint  le  IK  belge  GoSin.  Par  contre,  le  l' Col- 
lât la  quitta  pour  rentrer  en  France. 
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Le  1'  von  Griinau  et  M.  Georges  Sleindorff  ont  visité,  en  1899-1900, 
l'oasis  de  Syouah,  grâce  à  la  munificence  de  M.  Ernest  Sieglin,  de 
I^ipïig,  el  de  divers  autres  bienfaiteurs.  D'après  le  récit  qu'a  publié 
H.  SteindorS,  la  mission,  composée  de  17  hommes,  quitta  le  Caire  le 
30  novembre  1899.  Le  2  décembre,  elle  était  à  Der  Abu  Makar,  cou- 
vent édifié  près  des  lacs  chaînés  de  carbonate  de  soude.  Le  15,  elle 
arriva  d  Gara  (Umm  es  Su(;heir),  oasis  près  de  laquelle  était  une  parUe 
dt!  la  tribu  des  Oulad  AH.  Le  39  décembre,  on  arrivait  d  l'oasis  de 
Syouah  ou  de  Jupiter  Ammon,  célèbre  autrefois  par  son  oracle  et  actuel- 
lement par  les  dattes  qu'on  y  exporte  d  Alexandrie  et  Â  Benghazi.  Le 
gouvernement  égyptien  est  représenté  dans  l'oasis  par  un  momour  (pré- 
fet); la  population,  affiliée  en  majorité  à  l'ordre  des  Senoussi,  a  été 
généralement  hostile  aux  Européens.  HM.  von  Griinau  et  Sleindorff  y 
furent  cependant  bien  accueillis  et  l'ethman  Habun,  représentant  du 
cheik  Senoussi  (résidant  d  Koufra),  vint  rendre  visite  au\  explorateurs. 
Néanmoins,  lorsque  ces  derniers  voulurent  partir,  après  un  séjour  k 
Syouah,  du  19  décembre  1899  au  8  janvier  1900,  tes  notables  en  paru- 
rent enchantés.  La  mission  fit  une  excursion  ù.  20  kilom.  vers  l'est, 
jusqu'à  Kars  el  Ghasam,  où  sont  les  ruines  d'un  ancien  temple  el  d'une 
cité  présumée  grecque.  De  Syouah,  les  voyageurs  se  dirigèrent  vers 
Bahrije,  l'oasis  minor  des  Anciens;  ils  traversèrent  l'oasis  d'Arejî,  au- 
jourd'hui déserte  par  suite  du  dessèchement  de  ses  sources,  et  arrivè- 
rent à  Bahrije  le  17  janvier  1900,  d'où  ils  regagnèrent  le  Nil,  par  le 
Fayoum. 

ASIE 

M.  W.  M.  Barclay  Parsont  a  exécuté,  du  Yang-Ué-Kiang  à  la  mer  de 
Chine,  un  voyagepar  terre,  durant  lequel  il  a  fait  de  nombreuses  recher- 
ches géolc^iques.  Il  partit  de  Han-Kéou  .'i  la  Gn  de  1898,  el  leva  la 
route  du  Tché-Ling  sur  1.195  kilom.  ;  eu  outre,  il  fit  644  kil  de  recon- 
naissances. 805  kil,  de  cette  distance  levée  ou  parcourue  n'avaient  ja- 
mais été  parcourus  par  un  blanc.  M.  Barclay  Parsons  a  traversé  les  pro- 
vinces de  Hou-Pei,  Hou-nan  et  Kouai^-Tong.  It  estime  la  population 
du  Hou-nan  ft  10  ou  11  millions  d'hab.  pour  une  superficie  de  195.000 
kil.  carrés.  Celle  province  est  située  dans  les  bassins  du  Siang-Kang  el 
du  Yuen-Kiaug  (affluents  du  Yang-tsé);  ces  cours  d'eau  ont  de  700  d 
800  mètres  de  laigeur  et  l'°,50  à,  l'",80  de  profondeur  à  leurs  confluents; 
durant  l'été,  ils  débordent  et  forment  un  immense  lac,  le  Toung-ting, 
xxvu  (Octobre  1901.)  R>  W6.  U 
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qui  peut  atteindre  100  kil.  de  largeur  sur  plus  de  130  de  longueur.  Les 
villes  les  plus  importantes  sont,  sur  le  Siang-Kiaug  :  Yo-tchéou  (40.000 
hab.),  Siai^-¥tD  {20.000  bab.),  TchaDg-cha  (SOO.OOO  bab.),  Siang-tao 
(600.000  bab.)  Heng-tcbôou  (20.000  hab.)  ;  sur  le  YueD-Kiaug  :  Tchang- 
té  (100.000  hab.).  La  ville  de  Tchang-cha  c'avait  été  visitée  jusqu'ici 
que  par  1  ou  2  européens  et  cela  la  nuit  et  au  moyen  de  subterfuges; 
M.  Barclay  Parsons  a  réussi  â  se  faire  recevoir  par  le  gouverneur  de  la 
ville  avec  tous  ses  compagnons,  en  audience  solennelle.  La  province  de 
Hou-nan  est  importante  surtout  i  cause  de  ses  mines  de  charboD  ;  les 
plus  intéressantes  sont  celles  dePing-Yang,  de  Siang-tan  et cellessituées 
au  sud  du  confluent  du  Lei-bo  et  du  Siang-Kiang;  ces  mines  d'anthra- 
cite s'exploitent  fadlemeot  et  leurs  produits  vont  dans  toutes  les  pro- 
Aincesde  la  Chine.  Au  sud  de  Yuog-bing,  on  trouve  des  couches  de 
charbon  ayant  de  O^.gO  à  3  mètres  de  puissance.  La  culture  principale 
est  le  thé.  Le  Hou-nan  renferme  eocore  du  fer,  du  cuivre,  de  l'anti- 
moine, du  plomb  et  de  l'argent,  mais  ou  ne  les  exploite  pas  encore. 

M.  Largcau  a  rendu  compte  d'une  exploration  i  l'Ile  d'Ëspiritu-Santo, 
la  plus  grande  des  N"**'Hébrides.  Celte  mission,  organisée  aux  frais  de 
M.  J.  Higginson,  compronait,  outre  son  chef,  MM.  J.  Ollivier,  Legaio, 
'  Vigouroui,  Beaujeu  et  Moniche.  Elle  s'embarqua  le  8  août  1901,  sur  le 
vapeur  /o  Pérouse,  appartenant  à  la  S*^  G"  des  N'"-Hébrides,  et  débar- 
qua le  14,  sur  les  twrds  du  canal  du  Segond,  afin  de  traverser  l'Ile  jus- 
qu'à la  baie  de  S'-Philippe  et  au  cap  Gumberland,  du  nord  au  sud.  U 
fallut  construire  un  radeau  pour  franchir  la  rivière  Sarakata.LelTaoAt, 
à  Lessitivié,  les  Canaques  parurent  d'abord  effrayés,  puis  apportèrent  des 
provisions  aux  voyageurs.  On  arriva  ensuite  chez  les  Kalakara,  qui 
volèrent  des  munitions.  Enfin,  on  atteignit  la  rivière  du  Jourdain,  qui 
se  jette  dans  la  baie  S'-Pbîlippe;  c'est  ta  rivière  la  plus  importante  de 
rtle,  mais  elle  n'est  pas  navigable  et  les  requins  fréquentent  son  embou- 
chure. La  S"  F"  a  une  agence  sur  la  haie  et  des  colons  français  y  ha- 
bitent de  jolies  petites  cases  en  paille.  Les  missionnaires  français  ont 
une  station  à  Tolomaco.  L'expédition  se  rendit  ensuite  au  cap  Cum- 
berland,  au  nord  de  l'Ile;  elle  trouva  des  plantations  de  taros,  bien 
iniguées  par  les  Canaques.  Il  est  d'usage,  chez  ces  derniers,  de  pendre 
la  femme  ou  les  femmes  d'un  mort.  Le  retour  de  l'expédition  s'effectua 
par  la  Tassemata  (où  elle  fut  bien  reçue  par  la  station  d'un  mission- 
naire [vesbytérien  aidais)  et  par  Pousb^  (où  tes  cours  d'eau  étaient 
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taris);  elle  dut  traverser  le^  territoires  de  tribus  en  guerre.  Les  vivres 
étaient  presque  épuisées,  lorsqu'un  oavire  de  la  société  fut  s^alé,  et  put 
ramener  la  mission  au  canal  du  Second,  puis  à  Porl-Vila. 

RÉGIONS  POLAIRES 
RETOtln    DE  SVERDHUP   ET  PEARY 

Le  capitaine  Sverdnip  (XXIII,  677)  qui  fut  second  de  Nansen  dans 
sa  grande  exploration  polaire,  vient  de  rentrer  en  Norvège  après  4  an- 
nées d'absence  passées  sur  la  cûte  N.-O.  du  Groenland.  Parli  de  Chris- 
tiania le  iS  juin  1898  sur  le  Fram,  le  navire  que  montait  Nansen,  il 
avait  pu  donner  de  ses  nouvelles  jusqu'en  1899  et  s'était  ensuite  trouvé 
complètement  bloqué  par  les  glaces  dans  le  détroit  de  Jones,  au  nord 
du  la  baie  de  Baffin.  Pendant  l'hiver  1898-1899,  Sverdrup  avait  établi 
ses  quartiers  près  de  la  terre  d'Ellesmere.  L'été  de  1899  fut  défavorable 
et  le  Fram  resta  bloqué.  Le  navire  fut  obligé  d'hiverner  dans  le  pays 
d'Ellesmere,  ofi  on  établit  des  dépOts.  Des  expéditions  en  traîneau  per- 
mirent  de  faire  le  levé  topographique  des  régions  avoisinantes. 

En  mai  1900,  un  incendie  se  déclara  sur  le  Fram,  une  étincelle  ayant 
mis  le  feu  à  une  tente  du  navire.  L'incendie  détruisit  les  kalaks,  le 
gréement  et  les  mâts  ;  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  l'on  put  maîtriser 
le  feu.  En  août  1900,  l'expédition  traversa  les  détroits  de  Jones  et  de 
Cardigan  et  établit  ses  quartiers  d'hiver  â  '76°48'  de  latitude  ouest.  La 
contrée  est  assez  riche  en  rennes  et  en  loups  polaires.  On  tua  un  grand 
nombre  de  bœufs  musqués  qui  servirent  de  nourriture  à  l'équipaget 
Celui-ci  souffrit  considérablement  de  maladies.  L'hiver  1900-1901  fut 
très  froid.  La  température  moyenne  était  encore,  au  printemps  de  48" 
au-dessous  de  0.  En  1901,  le  Fi-am  ne  réussit  pas  à  sortir  des  glaces. 
En  juillet  1903,  un  tort  courant  du  sud  fit  fondre  la  banquise  et,  le 
6  août,  le  Fram  se  trouva  libre.  Le  18,  il  arriva  &  Gothaab,  au  S.-O. 
du  Groenland,  quitta  le  cap  l'arewel  le  28  du  même  mois  et  arriva  & 
Stavanger  le  19  septembre.  Pendant  ses  hivernages,  le  Fronifut  déplacé 
par  les  courants.  En  1898-1898  il  était  à  'Ï6<W.  L'hiver  suivant  il  resta 
à  la  même  place;  mais,  en  1900-1901,  il  atteignit  76"48'  el  se  trouva, 
en  1902,  à  l^W. 

En  même  temps  que  Sverdrup,  le  I'  américain  Peary  revenait  du 
Groenland,  après  une  non  moins  longue  absence.  Opérant  dans  des 
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panges  voiûns,  il  avait  passé  son  premier  hivernage  (1898-1899)  i 
Elab,  au  nord  de  la  baie  de  Kaoe.  dod  loio  de  Sverdrup  (XXIV,  738). 
Son  but  était  d'atteindre  le  pôle  nord  ea  traîneau  par  étapes  succes- 
sives; il  n'a  pu  y  arriver,  bien  que  dans  ses  reconnaissances  en  traî- 
neau il  ait  couvert  des  distances  plus  que  suffisantes  pour  parvenir 
jusqu'au  pôle.  En  décembre  189M,  dans  une  course  en  traîneau,  il  eut 
les  pieds  si  atteints  par  la  gelée  qu'il  fallut  lui  amputer  plusieurs  or- 
teils à  230  milles  de  son  navire  et  par  un  froid  de  50°  au-dessous  de  0. 
Cet  accident  l'immobilisa  pendant  la  saison  la  plus  favorable  de  1899. 

Au  printemps  de  iVQO  il  atteignit  83°tf0',  au  nord  du  Groenland,  où 
Lockwood  n'était  parvenu  qu'à  83°24'  en  mai  1883;  mais  il  fut  arrêté 
parles  glaces.  En  1901,  il  renouvela  sa  tentative  en  partant  du  cap 
Hécla,  au  nord  de  la  terre  de  Grinnel)  et  s'avança  jusqu'à  83°13'  ;  là 
encore  la  banquise  l'arrêta.  En  1902  il  reprit  ses  reconoaissances  et 
atteignit  8i"lT  au  N.-O.  d'Hécla;  mais  la  route  étant  devenue  impra- 
ticable, il  dut  renoncer  à  pousser  plus  loin.  Comme  il  était  décidé  i  ne 
pas  hiverner  davantage  dans  les  régions  polaires,  sa  femme  était  partie 
de  Terre-Neuve,  en  juillet,  avec  le  Windward,  pour  le  rejoindre  et  le 
ramener  aux  États-Unis.  L'expédition  est  arrivée  le  19  septembre  )t 
Sidoey  (lie  du  cap  Breton). 

Peary,  en  quittant  son  quartier  d'hiver,  ramenait  avec  lui  un  certain 
nombre  d'Esquimaux  qu'il  laissait  en  arrière,  de  distance  en  dislance, 
avec  des  vivres.  Il  avait  environ  SOO  milles  à  franchir  pour  atteindre 
le  pôle;  il  espérait  faire  13  milles  par  jour  et,  avec  les  retards  inévi- 
tables, parvenir  au  but  en  40  jours.  Les  Esquimaux  espacés  sur  sa  route 
devaient  le  ravitailler  &  son  retour  au  fur  et  à  mesure  qu'il  marcherait 
et  faciliter  sa  route.  Des  obstacles  insurmontables  l'ont  arrêté,  et  c'est 
toujours  le  duc  des  Abruzzes  qui  délient  le  record  de  la  marche  vers  le 
pôle  nord,  86"^',  depuis  le  printemps  de  1900. 
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Algéris  :  Natural»(Uiont.  —  En  1901  on  a  («mplé,  en  Algérie,  489  natu- 
rjlisalions  françaises,  coDlre  466  en  1900.  341  Daturalisalions  ont  été  accor- 
dées i  l'élément  militaire  (coQlre  219  en  1900)  et  148  i  l'élément  civil  (au 
lieu  de  247),  dont  109  hommes  et  39  femmes. 

Les  naluraliEalions  civiles,  déjà  en  baisse  en  1898  et  1899  ontencora dimi- 
nué; elles  ont  pour  cause  l'obligation  imposée  aux  étrangers  qui  demandent 
la  Daturttllsalioii  de  justifier  de  leur  connaissance  de  la  langue  française,  et 
surtout  de  ce  que  les  titres  des  postulants  sont  examinés  avec  sévérité.  Les 
enfants  des  naturalisés  algériens  civils  sont  au  nombre  de  223,  dont  1K  ma- 
jeurs et  208  mineurs.  Parmi  les  majeurs,  14  étaient  déjà  Français.  Parmi  les 
inioeurs  106  étaient  Français  de  droit,  82  sont  devenus  Inévocablemeot 
Français  par  suite  de  la  reoonciaiioQ,  Ikite  en  leur  nom,  de  lu  faculté  de 
répudier,  20  ont  été  compris  dp.ns  les  décrets  qui  naturalisent  leurs  parents 
et  sont  devenus  ainsi  Français,  sauf  faculté  de  répudier  notre  nationalité 
dans  l'année  qui  suivra  leur  majorité. 

Quant  aux  341  naturalisés  militaires.  126  avaient  moins  de  2B  ans,  136  d« 
^  à  30  ans,  et  "79  plus  de  30  aos.  On  compte  parmi  eux  :  121  Alsaciens-Lor- 
rains, %  AUemaDdd,  29  Belges,  ^  Suissea.  20  Italiens,  9  Luxendwni^^is, 
7  Aotrichiens,  7  indigènes,  S  Espagnols,  1  Hongrois,  1  Russe  et  21  individus 
de  nalionalilés  diverses. 

Sénégal  :  Chemin  de  fer  dt  Rayes  au  Niger.  —  Les  travaux  du  chemin 
de  fer  du  baut  Sénégal  se  poursuivent  avec  lenteur.  On  a  cependant  atteint 
Kita,  centre  important  entre  le  Sénégal  et  le  Niger.  Le  rail  du  chemin  de  fer 
de  Kayes  au  Niger  est  posé  jusqu'au  kilomètre  312,  l'infrestruclure  atteint  le 
kil.  340.  L'avancement  des  terrassements  marche  i  raison  de  500  mètres  par 
jour.  On  pourra  continuer  ainsi  sans  difficulté  jusqu'aux  environs  de  Kati, 
au  kil-  490  ;  mais  de  Kali  à  Bammako,  sur  BOO  kil.,  le  terrain  est  très  acci- 
denté. On  a  installé  dans  cette  section  un  chantier  de  SOO  hommes.  Le  12 
mai  1902,  on  a  inauguré  la  gare  de  Kila  (kil.  ItlO).  Le  manque  d'approvi- 
sionnements relarde  les  travaux,  car,  en  1901,  on  n'a  reçu  que  la  moite  de 
ce  qu'on  avait  demandé.  Le  manque  de  rails  ne  permet  pai  de  suivre  de  près 
la  tête  des  chantiers  ;  par  suite,  les  vivres  et  les  matériaux  ne  se  transportent 
qu'avec  lenteur  et  difficulté.  Le  Niger  navigable  doit  être  atteint  dans  2  ou  3 
ana.  Le  chemin  de  fer  devra  se  compléter  par  l'améliorai  ion  de  la  navigabi- 
lité du  Sénégal.  A  cet  eOet,  une  mission  a  été  chargée  de  fixer  les  travaux 
nécessaires  en  rendre  plus  praticable  la  navigation.  C'est  le  1>  de  vaisseau 
Hszeran,  ancien  chef  de  mission  hydrographique  du  Mékong,  qui  a  r  çu  la 
direction  de  la  nouvelle  mission. 

Sénégal  et  Soudan  :  Spahit.  —  Lorsque  fut  supprimé  par  décret  du 
^  féyfiçr  1997,  un  des  deiiiç  egcadroifs  de  s[»his  soudanais,  |a  Heim  Fraar 


idby  Google 


014  REVUE  FRANÇAISE 

faim  (t.  XXII,  p.  iifi)  fit  remarquer  combien  il  était  r^r^Uable  de  réduire, 
dans  le  seul  bat  d'écoDomie,  un  corps  de  Iroapes  qui  avait  reodo  de  si  grande 
aervices  lors  de  la  conquête  du  Soudan  et  combien  il  était  peu  raisonmbte 
de  ne  laisser  qu'un  eacadron  de  cavalerie,  la  seule  troupe  vraiment  mobile, 
sur  un  territoire  plus  vaste  que  celui  de  la  France. 

Les  évéDements  ont  justifié  ces  observations  que  faisaient  d'ailleurs  tous 
les  officiera  qui  avaient  passé  an  Soudan,  Pour  ne  pas  revenir  trop  rapide- 
ment sur  cette  mesure  on  se  contenta  de  détacher  an  Sénégal  le  6*  escadron 
du  1''  spahis  algériens.  L'évolution  vient  d'être  complétée  par  un  décret  do 

15  août  1902  qui  sépare  de  son  régiment  le  6*  escadron  pour  en  foire,  sous 
le  titra  de  1"  escadron  de  spahis  sénégalais,  une  unité  formant  corps.  L'es- 
cadron de  spahis  soudanais  devient  en  même  temps  le  S'  escadron  de  spahis 
sén^alaia.  Ainsi  est  rétabli  le  régime  antérieur  au  décret  de  1897. 

En  1901,  un  décret  du  7  septembre  avait  supprimé  les  brigadiers  français 
dans  l'escadron  soudanais,  tous  les  emplois  de  ce  grade  étant  confiés  à  des 
indigènes  ;  mais  il  avait  en  même  (emps  augmenté  le  nombre  des  maré- 
chaux de  logis  français.  Cette  oi^aisation  présentant  de  réel  avantages 
vient  d'être  étendue  â  l'e£cadron  de  spahis  stationné  au  Sén^al.  Chaque 
escadron  comprend  S  oQiciers  français,  dont  un  capitaine  commandant  et 
1  vétérinaire  ;  pour  le  1"  escadron,  130  hommes  de  troupe,  dont  9  sous- 
O0ciers  français,  et  pour  le  2*,  160  hommes,  dont  11  sou s-oQlciers  français, 

OulnAe  française  :  L'affaire  dr  Bmitmara.  —  Un  ordre  du  jour  du 
général  Houry,  commandant  supérieur  des  troupes  de  l'Afrique  occidentale, 
donne  quelques  détails  sur  les  faits  peu  connus  qui  ont  amené  un  combat 
où  a  été  tué  le  I,'  Honcorgé.  Celui-ci,  commandant  le  cercle  de  Boassoura, 
crut,  sur  des  renseignemenU  inexacts  pouvoir  entreprendre  une  tournée 
chez  les  Coniaguis,  restés  jusqu'alors  indépendanl.i.  Parti  le  IS  avril  ]9(H 
avec  1  sellent  indigène,  '25  tirailleurs  et  une  centaines  d'auxiliaires,  il  arrira 
le  16  â  Ition,  où  la  population  lui  fit  un  accueil  liostilo  ot  l'assaillit  bientôt. 
En  présence  de  forces  très  supérieures  il  dot  battre  en  retraite;  le  sei^ent 
Raveau  fut  tué  et  le  I>  Moncorgé,  blessé  une  première  fois,  lut  ensuite  attunt 
mortellement.  Les  auxiliaires  s'enfuirent  alors,  mais  les  tirailleurs  se  serrè- 
rent autour  du  corps  de  leur  chef  et  se  défendirent  jusqu'à  la  mort. 

On  attribue  cette  collision  au  lait  que  le  1'  Moncoi^é  était  accompagné  par 
des  musulmans  du  chef  Yaya,  les  adversaires  déclarés  des  Coniaguis.  Ces 
derniers,  ainsi  que  les  Bassaris  sont  fétichistes.  Descendants  d'une  race 
autochtone,  ils  n'ont  jamais  été  soumis.  lU  ont  le  corps  presque  nu  et  vivent 
de  chasse.  La  r^ion  où  ils  habiteni,  dans  les  vallées  de  la  haute  Gambie  et 
du  Kolountou  est  une  contrée  fort  peu  connue  où  n'ont  encore  passé  que  de 
rares  explorateurs. 

Kameroun  :  Pénfiration  allemande.  —  Les  Allemands  ont  tardé  â  occuper 
les  territoires  que  la  convention  du  4  février  1894  leur  a  accordés  sur  la 
haute  Renoué  et  le  Logone  jusqu'au  tacTcliad.  C'est  seulement  en  1899  quila 
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»Dt  créé,  au  deli  du  S«  de  lat-,  le  poste  de  Yoko,  et  en  1900  le  poste  de 
NasakpéL  Les  avant-postes  allemands  étaient  alors  A  500  IlîI.  enviroD  de  la 
Bénoué  et  à  plus  de  800  du  lac  Tchad.  En  1899,  le  capitaine  Ton  Kamptz 
B*était  emparé  de  Tlbati  et  avait  obtenu  la  soumission  do  sultan  de  Ngaonn- 
déré,  mais  il  n'avait  pu  ae  maintenir  dans  le  pays. 

En  août  1901,  les  1»  Dominik  et  von  Btilow  ont  fondé  le  poste  de  GarouaJ 
I^  li-colonel  Payel,  parti  le  24  octobre  snivant,  a  remonté  ta  vallée  de 
Moungo,  parcouru  te  pays  entre  la  mer  et  Garoua  et  établi  des  postnsA  linto, 
Bafreng  (près  de  Bali),  Banyo  (&  300  kil.  de  Garoua),  Bamenda  (&  1.300  m. 
d'altitude,  au  pays  des  Bandeng). 

Une  miasioD  scienlidque  a  en  outre  été  chargée  d'étudier  les  ressources 
de  l'arriëre-pays  du  Kameroun.  Cette  mission,  dirigée  par  M.  Fritz  Baner, 
avec  M.  von  Waldow  comme  adjoint,  est  arrivée  en  mars  1903  aux  bouches 
du  Niger,  où  elle  doit  voir  s'il  est  possible  d'y  déposer  du  charbon  et  d'y 
installer  des  entrepôts  de  marchandises.  En  juillet,  M.  Edlinger,  ingénieur 
des  mines,  a  dû  rejoindre  cette  mission  qui  a  dû  remonter  alors  le  Niger  et 
la  Bénoué,  pour  se  rendre  ensuite  &  Garoua.  De  là,  on  doit  explorer  le  Faro, 
la  haute  Bénoué,  le  Mayo  Kebbi,  le  Logone  et  te  Ctiari  jusqu'au  lac  Tchad. 

Congo  français  et  Tchad  :  Réorganisation  (XXVll,  p.  497).  —  Le  rat- 
tachement du  territoire  du  Tchad  au  Congo  frangai?,  effectué  par  le  décret 
du  5  juillet  1902,  a  amené  des  modiUcations  dans  le  haut  personnel  diri- 
geant. Le  1'  gouverneur  du  Congo  sera  H.  Emile  Gentil,  gouverneur  de 
3^  classe,  qui  succède  i  M.  Lemaire  nommé  gouverneur  de  la  Martinique.  Sa 
résidence  sera  Brazzaville  et  il  aura  plnii  particulièrement  dans  son  adminis- 
tration les  régions  de  la  Sangba,  de  l'Oubangul  et  du  Cbari,  cette  dernière 
faite  par  lui  terre  française.  Le  commissaire  spécial,  chargé  de  la  colonisa- 
tion sera  M.  Desbordes,  naguère  au  f^oudan,  et  le  commandant  des  troupes 
le  l^-colonel  Grave,  qui  opéra  en  1899  dans  la  boucle  du  Niger.  L'adminis- 
tration du  Chari  sera  confiée  à  M.  Alfred  Fourneau,  l'explorateur  bien  connu 
du  Congo,  aujourd'hui  administrateur  en  chel  de  1^  classe. 

Il  y  a  lien  de  féliciter  de  ces  choix  le  ministère  des  colonies  qui,  cette  fois 
du  moins,  a  nommé  pour  ces  fonctions  des  hommes  parfoitement  aptes  & 
les  remplir. 

Sud-Ouest  africain  Allemand  :  Chemin  de  fer.  —  Le  19  juin  1902,  a 
été  ouvert  le  chemia  de  fer  de  Swakopmund  à  Windhoek,  construit  par  l'ad- 
ministration militaire.  Cette  ligne  à  voie  étroite  (0^,60  d'écarlement)  a  362  kil. 
de  longueur.  Partant  de  la  cote  0,  son  profil  atteint  atteint  i.S26  m.  d'alU 
tude  au  point  culminant  (kil.  289),  puis  redescend  à  1.289  m.  é  Swakop, 
pour  remonter  à  1.637  au  point  terminus.  Pendant  les  100  premiers  kilo- 
mètres la  ligne  traverse  un  désert  auquel  succèdent  la  steppe  herbeuse  et 
labrous«e.  La  ligne  est  peu  accidentée  jusqu'au  kil.  2^9;  A  partir  de  ce  point, 
elle  entre  dans  la  zone  montagneuse,  décrit  des  conrbes  et  de  nombreux 
lacets.  La  section  la  plus  difficile  à  construire  a  été  celle  des  montagnes  entre 
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Okasise  et  Kapenonneri.  Les  ponts  sont  très  nombreux  et  atteignait  nne 
longueur  totale  de  1.400  mètres  ;  le  plus  long  en  a  30S.  Les  trains  d«  voya- 
geurs parcourent  actuellement  la  ligne  totale  en  2  jours,  arec  arrêt  de  nuit 
à  Karribb  ;  ceux  de  marctiandites  mettent  3  à  4  Jours.  La  vitesse  de)  trains 
n'est  donc  que  de  20  kil.  i  l'heure  dans  le  1''  cas  et  que  de  12  kil.  dans  le 
second.  En  raison  du  peu  de  populatiiHi  du  pays  la  ligne  n'aura  sans  doute 
qu'un  rendement  de  faible  importance  ;  mais  le  désir  d'assurer  en  toato  cir- 
constance les  communications  entre  l'intérieur  et  la  cdte,  &  travers  la  région 
dtiertique,  a  Tait  pester  outre  aux  considérations  purement  commerciales.  Il 
est  d'ailteurd  question  de  prolonger  la  ligne  jusqu'à  Mafeking,  aux  cooflos 
du  Transvaal. 

On  projette  également  la  création  d'une  voie  ierrée  pour  l'exploitation  des 
mines  de  cuivre  d'Otavi  et  des  vastes  terrains  de  pfttùre  qui  se  trouvent  dans 
cette  région.  Cette  ligne  aurait  une  longueur  d'tnviron  700  kilomètres  et 
viendrait  aboutir  1  la  cète  en  territoire  portugais,  i  Port-A'exondre.  Elle 
seiatt  constiuite  par  la  C'*  dee  mines  d'OUvi. 

Hadagaacar  :  Tracaux  i^u  rhemiu  de  fer.  —  Les  travaux  du  cbeoniD  de 
fer  se  poursuivent  avec  une  grande  activité  et  l'inauguration  des  33  premiers 
kilomètres  de  la  ligne  d'Aniverano  i  Tananarive,  aura  lieu  vers  le  mois  O'oc- 
tobre.  lO.OCO  ouvriers  sont  sur  les  chantiers  et  trevailient  sans  répit.  I.es 
travaux  de  terrassement  sont  &  peu  près  achevés  sur  la  1*  Eection;  seuls  lea 
ouvrages  d'ari  diminuent  la  rapidité  d'exécution.  Les  travaux  de  pei-cement 
du  tunnel,  qui  est  la  grosse  didculti  du  ^  lot,  sont  commencés  et  se  pour- 
inivent  jour  et  nuit.  Il  y  a  un  an,  Aniverano  était  un  endroit  marécageux, 
où  les  conditions  sanitaires  étaient  telles,  que  la  maln-d'Œuvre  se  r<;crutait 
péniblement.  Aujourd'hui  tout  est  changé  :  l'hygiène  est  meilleure,  les  ser- 
vices médicaux,  les  médicaments  et  tes  liôpitauz  ne  manquent  plus;  ausi' 
lei  roalalies,  comme  les  décès,  ont  diminué  de  40  0/0.  Lea  travaux  avance- 
raient encoK  plus  rapidement  sans  l'inconstance  des  travailleurs  indigèms 
qui,  oprès  avoir  reçu  leur  paie  de  quinzaine,  disparaissent  quelquefois  par 
1.500  ou  2.000.  C'est  alors  une  grosse  difficulté  de  pourvoir  à  leur  remplace- 
ment ou  de  les  ramener. 

Coùi  de  la  vie.  —  M.  Ch.  N'ouBlard,  actuellement  en  mission  dans  l'Océio 
Indien,  envoie  quelques  renseignements  pratiques  sur  la  fa^on  dont  on  vit  1 
Tsmatave.  D'après  lui,  ie  prix  de  la  journée,  dans  un  bon  bétel  de  Taina- 
tave  (chambre,  nourriture  et  service  comprit)  est  de  10  fr.  par  personne, 
sans  comprendre  le  petit  déjeuner  du  malin.  Pour  un  séjour  prolongé,  on 
peut  s'arranger  avec  le  patron  pour  250  Ir.  par  mois.  Nais  la  principale 
clientèle  des  bétels  est  constituée  par  des  pensionnaires  venant  y  prendre 
leurs  repas  pour  130  fr.  par  mois;  c'est  moins  cher  que  d'avoir  une  maison 
montée,  l^s  domestiques  indigènes  sont  assez  coûteux,  surtout  quand  ils 
sont  cbai^éîde  faire  les  approvisionnements;  quant  aux  domestiques  euro- 
péens, peu  de  personnes  peuvent  passer  par  leurs  exigences.  On  cite  le  cbel 
frapçais  ^'un  des  principaux  bdtels  de  Taipalfiye,  qui  louche  SQO  (Jr.  P>r 
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mois,  Od  peut  pourtant  vivre  i  Tamatave  &  assez  bon  compte,  en  prenant 
pension  dans  les  hdlels  modesles. 

Professions  accewibles  aux  colons.  —  l^s  Europ^na  trouvent  à  Madagascar 
de  nombreux  concurrenU.  Le  créole  de  In  Réunion  y  vit  i  meilleur  marché 
et  y  occupe  beaucoup  de  petits  emplois  dans  l'administration  et  les  grandes 
maisons  de  coinraerce  européennes,  ou  bien  est  patron  d'embarcations,  pé- 
cheur, surveillant,  cordonnier,  coilTeur,  blanchisseur,  etc.  Lo  commerce  de 
détail  est  surtout  urcaparé  par  les  Chinois  (qui  s'occupent  priDcipalemcot 
d'épicerie)  et  les  lodlens  Malabars  (qui  vendent  notamment  des  tissus).  On 
eit«  pourtant  deux  Franchis  qui  ont  ouvert  des  salons  de  coifTure  «  parisiens  n 
et  font  SO  fr.  de  ricettes  par  jour,  avec  700  h.  seulement  de  frais  par  mois. 

M.  Ch.  Noufflaid  signale  qu'un  dentiste  «émit  bien  accueilli  à  Tamalave, 
d'od,  actuellement,  il  faut  aller  A  la  Réunion  pour  se  iaire  soigner  les  dents  : 
coût  500  fr.,  ce  qui  est  un  peu  cher.  Il  7  manque  aussi  un  teinturier  dé- 
graissenr,  un  tailleur  sachant  bien  Iaire  te^  costumes  blancs  et  tenant  des 
parements  d'uniformes,  drs  boutons,  etc.  Un  bon  blanchisseur  serait  égale- 
ment bien  accueilli,  car  actuellement,  les  vieilles  créoles,  les  seules  qui  jus- 
qu'ici neltoyent  le  linge,  le  détériorent  toujours  et  le  perdent  souvent.  11  n'y 
a  qu'un  pharmacien  à  Tamatave  et  pour  toute  la  côte  est  ;  c'est  trop  peu. 
Une  maison  de  modes  trouverait  certainement  de  la  clientèle  parmi  les 
femmes  et  les  filles  des  colons.  De  bons  charpentiera  et  menuisiers  trouve- 
raient facilement  de  l'ouvrage  et  des  salaires  s'élevant  jutqu'â  13  fr.  par  jour, 
â  condiiion  d'atoip  un  peu  d'avance. 

A  càlé  de  ces  lacunes  qui  demanderaitnt  i  être  comblées,  il  faut  regretter 
de  voir  arriver  à  Madagascar,  à  leurs  fmis  et  à  tout  hasard,  des  colons  qui 
demandent,  au  bout  d'un  court  séjour,  a  être  rapatriés  ta  Franco,  parce 
qu'ils  ne  présentent  aucune  des  conditions  convenables  pour  réussir. 


Turquie  d'Asie  :  Chemins  de  f(r  de  Syrie  (t.  XXVI,  p.  3'io).  —  Le  che- 
min de  fer  do  Rayak  Haini,  embranchement  du  chemin  de  fer  de  Beyrouth 
&  Damas  vient  d'être  achevé  et  l'ouverture  à  l'exploilaliou  de  celle  ligne  a 
eu  lieu  le  11  août  dernier.  Ce  nouveau  chemin  de  fer  comporte  les  stations 
suivaoteï,  avec  l'indication  de  leur  posiiion  kilométrique  à  paitir  de  Bayak. 
itation  située  sur  la  ligne  de  Beyrouth  à  Datuas,  à  C6  kilomètres  de  Damas. 
Baalbeck  km.  27,  Lebboueh  km.  57,  Ras  Baalbeck  km.  '%  Sous-alr  km.  102, 
Kattiné  km.  116,  Homs  km.  130,  Telbissé  km.  146,  Kalrabouhoum  km.  176, 
Hama  km.  188.  La  nouvelle  ligne  G>t  à  écartement  normal,  tandis  que  celle 
de  Beyrouth  é  Damas,  est  à  l'écartemcnt  de  1°',03  seulement,  de  £ortc  qu'un 
transbordement  est  nécessaire  à  itayak. 

Provisoirement,  la  ligne  de  Rayak-Hama  n'aura  d'»utre  intérêt  que  do 
faciliter  aux  touristes  l'accès  de  Baalbeck  très  visité  à  cause  de  l'existence 
en  ce  peint  de  belles  ruines  romaines,  et  de  i  ermettre  aux  céréales  de  la 
f^on  de  noms  et  de  Hama,  l'oi^e  surtout,  de  venir  &  Beyrouth  utiliser  le 
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port  poar  E'einbarqDer,  au  lieu  d'aller  à  Tripoli  de  Syrie  où  les  bateuu 
doivent  rester  sur  rade  ouTerte.  Plus  tard,  cetle  ligne  doit  être  |««loogée  : 
au  nord  jusqu'à  Alep  et  par  tuite  être  reliée  par  Is  future  ligne  de  Bagdad 
A  Constaulinople,  et  an  sud  josqu'A  Jérusalem,  le  canal  de  Suez,  le  Caire  et 
rejoindre  en  ce  point  la  fomeuse  ligne  du  Cap  au  Caire. 

Comme  on  le  voit,  l'ouverture  â  l'exploitalion  de  la  ligne  de  Rayak  Hama 
représente,  outre  ua  intérêt  local  sérieux,  une  importance  considérable 
puisqu'elle  doit  faire  partie  plus  tardde  la  grande  artère  permettant  d'aller, 
par  rails,  de  Londres  au  Cap.  Cei  considérations  jointes  à  l'intérêt  francs 
qui  s'atlacbe  A  toutes  les  entreprises  syriennes,  noua  temblent  suffisantes 
pour  justifier  les  indications  qui  précèdent. 

Inde  française  :  Fraudet  éledùraiet  el  gouverruur.  —  Par  décret  en  date 
du  29  août  1902,  M.  Lanrezac,  gouverneur  de  3«  classe  des  coloniei,  a  été 
nommé  gouverneur  des  établissements  français  dans  l'Inde  en  remplacement 
de  M.  Rodier,  nommé  1'- gouverneur  en  Cochinchine. 

On  sait  que  l'Inde  Irançaise,  où  les  Hindous  ne  sachant  pas  un  mot  de 
français  nomment  un  député  et  un  ^nateur  au  Parlement  Irangais,  est  à 
chaque  élection  ie  ttaéAlre  de  fraudes  colossales.  Le  député,  quel  qu'il  soit, 
est  toujours  nommé  à  l'unanimité,  ou  presque,  de  30.000  votants,  grftce  à 
l'inlluenœ  d'un  grand  électeur,  Chanemougam,  à  qui  il  sufDt  de  donner  le 
mol  d'ordre.  L'an  dernier  on  se  décida  enfln  à  poursuivre  Chanemougam. 
Mai^cclui-ci,  qui  avait  le  bras  long,  obtint  non  seulement  l'abandon  de  la 
poursuite,  mais  encore  le  remplacement  du  procureur  et  de  ceux  qui  l'avaient 
fait  poursuivre.  Aujourd'hui  c'est  le  tour  du  gouverneur. 

On  voit,  disent  les  DébaU,  que  Chanemougam  ne  s'est  pas  contenté  de  la 
disgrAce  des  magistrats  qui  avaient  eu  h  s'occuper  de  lui  ;  il  loi  a  fallu  davan- 
tage. Le  gouvernenr  qui,  i  un  moment,  s'était  enfin  lassé  de  ses  exigences  et 
de  ses  manières  de  faire  et  avait  vonlu  énergiquemcnt  agir,  est  anjourd'hui 
sacrifié.  Le  ministère  drs  colonies  a  changé  de  titulaire,  mais  on  continue  à 
y  suivre  en  tout  les  volontés  que  le  pnis^tnt  Chanemougam  fait  connaître  à 
Paris  par  l'intermédiaire  de  ses  serviteurs,  les  représentants  de  l'Inde.  Le 
ministre  précédent  avait  rappelé  M.  Rodier  en  France,  au  moment  des  élec- 
tions. Colui-ci  l'cnli^ve  délinitivement  &  l'Inde  :  la  capitulation  est  complète 
et  de  pareils  événements  ne  sont  pas  faits  pour  amener  quelque  améliora- 
tion, quelque  assainissement  dans  la  situation  de  l'Inde. 

Le  nouveau  gouverneur  de  l'Inde,  qui  est  né  ea  1854,  a  été  secrétaire 
général  fl  la  Guatleloupe  et  a  servi  à  la  cèle  occidentale  d'Afrique.  Il  appar- 
tient A  l'adminislration  des  colonies  depuis  1870. 

Indo-Chine  trançaiae  :  Chemin»  de  fer.  —  Un  décret  a  autorisé  le  gou- 
verneur général  Â  réaliser,  sur  l'emprunt  volé  de  200  millions,  une  nouvelle 
somme  de  70  millions,  ce  qui  portera  i  120  millions  le  total  des  sommes 
versées.  Les  travaux  de  voie  ferrée  se  poursuivent  acti\ement  en  indo-Chine. 

La  ligne  projetée  de  Saigon  i  Qui-Nhon,  en  Annam,  devait  d'abord  être 
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iJtablie  le  long  du  littoral;  le  Iracâ  primitif  fut  blenlAt  modifié  et  la  ligne  fut 
prévue  ensuite  dans  l'inlérieur  des  tetres  par  Djiring  et  le  plateau  de  Lang- 
Bian.  Ce  2"  tracé  vient  d'èlre  à  son  tour  sbandooné  :  la  monrée  sur  te  platean 
de  Lang-Bian  aurait  provoqué  des  travaux  d'art  d'une  valeur  de  40  millions 
et  la  descente  sur  la  cdtc  eùtété  impossible,  par  suite  de  l'eicistence  d'une 
falaise  de  700  m.  de  bauteor.  On  est,  par  suite,  revenu  an  projet  primitif. 

La  section  de  Saigon  A  Tam-LJnh  (I3â  kil.)  est  en  voie  d'exécution;  au- 
deli de  Tam-Linh,  on  a  reconnu  le  lerrain;  en  mai  1902,  on  a  présenté 
l'avant- projet  de  la  section  de  Tam-Linti  &  Phan-Rang.  On  pousse  mainte- 
Dant  les  recon naissances  plus  au  nord,  vers  Nha-Trang  et  Qui-Nhon  ;  le  gros 
obstacle  entre  ces  deux  points  sera  le  relie!  montagneux  qui  se  termine  au 
cap  Varella.  L'état  d'avancement  des  travaux  est  encore  trop  insuffisant  pour 
permettre  d'indiquer  l'époque  probable  d'achâvement  de  la  ligne. 

Le  plateau  de  Lang-Bian  sera  desservi  par  un  embranchement  de  Phan- 
Rang  A  Da-Lat,  qui  aura  des  rampes  de  60  millimètres.  On  les  gravira  au 
moyen  de  la  traction  électrique  ;  la  force  motrice  sera  fournie  par  une  chute 
d'eau  qu'on  créera  en  détournant  vers  ia  mer  un  affinent  du  Donaï.  Au  S.  0. 
de  Satgon,  on  étudie  le  prolocgement  de  la  ligne  de  Hytho  vers  Vinh-Long 
et  Canttao.  La  pénétration  dans  le  Cambodge  en  est  i  la  période  de  recon- 
naissances. En  Annam,  les  travaux  de  terrassement  sont  commencés  depuis 
février  190S  sur  la  ligne  1res  accidentée  de  Tourane  à  Hué  et  à  Quan-Tri 
(ns  kil,).  L'ensemble  des  travaux  pourra  élre  terminé  en  1005. 

Au  Tonkin  la  réfection  de  la  ligne  de  Hanoi  i  Lang-Son  esl  terminée 
depuis  7  mois:  on  parcourt  en  7  heures  les  180  kilomètres  de  cette  ligne. 
La  ligne  d'Hanoi  à  Haiphong  est  exploitée  depuis  te  2-':>juia  dernier.  Le  trans- 
bordement (jui  élait  nécessaire  pour  traverser  le  Laî-Vo,  près  d'Hai-Duong, 
a  cetaé  depuis  l'achèvement  du  pont.  1.0  trajet  entre  Hanoi  et  Haiphong  {101 
kil.),  s'effectuait  en  5  heures  auparavant;  il  ne  faut  plus,  maintenant, 
que  3  h.  40.  Il  y  a  2  trains  en  chaque  sens,  tous  les  jours.  La  ligne  d'Hanoï 
à  Nam-llinb  sera  sans  doute  ouverte  à  la  fin  de  190â,  puis  on  la  prolongera 
verj  Nin-Binh  et  Than-lloa  ;  les  travaux  sont  poursuivis  jusqu'à  Vinh,  & 
326  kil.  d'Hanoi,  et  seront  sans  doute  terminés  en  1004.  La  section  centrale 
deNam-Dinhau  Song-Ma,  qui  nécessite  des  travaux  d'art  plus  importants 
sera  achevée  la  dernière.  Une  ligne  reliera  plus  tard  Vinh  à  Luang- Prabang 
et  au  bassin  du  Mékong. 

La  ligne  de  pénétration  vers  le  Yunnan,  en  sol  chinois,  est  également 
poussée  :  la  section  d'Hanoi  à  \'ietd  u'attend  plus  que  sa  superstructure  et 
sera  achevée  en  mars  1003.  Les  chantiers  sont  en  activité  entre  Vietri  et  Lao- 
Ray.  Cette  section  doit  être  ouverte  en  oclobre  1O05.  Des  reconnaissances  et 
des  travaux  préparatoires  s'exécnlent  au  Yunnan.  La  ligne  qui,  de  Lao-Kay, 
doit  aboutir  à  Yuonam-Sen,  mesure  environ  330  kil.  Si  son  exécution  s'ac- 
complit normalement  elle  pourra  être  construile  en  1907. 

Actuellement  le  réseau  ferré  d'Indo-Chtne  en  exploitation  est  de  331  kil.  ; 
n  sera  sans  doute  porté  à  ES84  k.  en  1903,  712  k.  en  lOOi  et  1171  k.  en  190e. 
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Japon  :  ConslruetUmg  natales.  —  Le  gouTernement  ja^oais  a  établi 
récemment  dans  une  petite  presqu'île  de  la  biie  de  Yédo,  un  grand  chantier 
nat^l  ;  grftcc  A  cette  créalioD,  le  village  de  Vokosuka  ejt  dereau  une  ville  de 
23.000  liab.  A  '7  ou  8  kil.  se  trouie  Uraga,  b&lie  sur  les  deux  côtés  (réunis 
par  un  pont]  d'un  fjord  irbi  étroit.  En  1899,  deux  cales  sèches  ont  é'.é  inau- 
gurées à  L'raga,  â  iS  milles  de  Yokohama. 

Une  S>*  japonaise  appelée  <  L'ra|^  Dock  Company  Limited  s,  ayant  son  tiige 
6  Tokio,  y  postëde  des  chantiers  permettant  la  construction  et  la  réparation 
des  navires  el  des  machines  à  vapeur.  Les  abordsdu  dock  ont  une  p'orondeur 
d'au  moins  6  brasses,  un  fond  houeux  el  mon  et  sont  bien  abrités  cootre  les 
venu.  La  cale  sèchca  485  pieds  de  long,  70  de  large  et  35  1/8  de  profondeur. 
Le  gouveroemenl  des  Étati-Unîj  vient  même  de  commander  à  celle  compa- 
gnie 5  navires  de  guerre  pour  les  Iles  Philippines  ;  il  a  fait  aussi  des  com- 
mandes i  Hong-Kong  pour  les  mêmes  Iles.  La  grande prospérilédes  chantiers 
dirigés  par  des  Européens  d  Hong-Kong  et  d  Changhaî  n'est  pas  encore 
entamée  par  les  nouveaux  chantiers  japonais  d'Uraga,  mais  it  y  a  là,  néan- 
moias,  un  fait  dont  on  ne  peut  méconnaître  l'importance  pour  l'avenir. 

OCÉAN]  E  ET  AMÉRIQUE 

N"*-Calédoiile  :  Commerce  en  490i.  —  Le  commerce  général  de  la  N"«- 
Calédonie  s'est  élevé,  en  1901,  à  2i.'î37.000  fr.  contre  21.031.000  fr.  en 
1900;  les  importations  sont  de  13.68i.000fr.  et losexporlalionsde  11.OS5.000 
Ir.,  soit  dfs  augmentations  respectives  de  1.519.000  el  de  2.186.000  fr.  sur 
l'année  1900.  Les  imporlationsconsislent  suilout  en  boissons  (2  280.000  fr.), 
farineux  alimentaires  (1.645.000  fr.}.  bijouterie,  horlogerie  et  ouvrages  en 
métaux  (1.447.000  fr.),  tissus  (1.300.000  fr.),  etc.  La  colonie  exporte  notam- 
ment les  métaux  (U.91C.O00  fr.)  qui  à  eux  seuls  lormcnt  prîs  des  9/11*  du 
tolal  et  augmentent  dans  leur  rendement. 

La  plus-value  des  importations  en  1901,  provient  du  développement  agri- 
cole et  industriel  de  la  N"*-Calédonic  et  particulièrement  de  l'extension  deJ 
mines  de  nickel  de  Thio  et  de  la  conilruction  du  chemin  de  fer  de  Nouméa 
à  Bourail.  L'agriculture  «  vu  presque  doubler  ses  exportations  de  café;  les 
bois  sont  aussi  en  grand  progrès.  La  plus-value  proQle  presque  totalement  i 
la  France;  ses  produits  sont  bien  appropriés  et  des  ligues  de  navigation  i 
voiles  économiques  la  réunissent  d  sa  colonie  océanienne.  L'étraogtr  p»rd 
chaque  jour  du  terrain.  Lorsque  le  chemin  de  fer  sera  achevé,  qu'il  desuir- 
vira  les  centres  miniers  et  qu'on  pourra  traiter  une  partie  du  minerai  sar 
place,  la  colonie  atteindra  un  haut  d^ré  de  prospérité.  La  France  peut  fad- 
Icmcnl  fournir  l'outillage  nécessaire  ainsi  que  les  tissus. 

Aux  exportations,  la  fermeture  de  l'usine  de  Ouaco  a  arrêté  les  ventes  de 
conserves  de  viande;  les  entreprises  de  pèche  de  la  nacre  et  la  réouverture 
de  la  dlstillei'ie  de  Racouya  (refermée  depuis)  n'ont  pas  donné  les  résultats 
espérés.  Les  exportations  de  l'avenir  seroqt  surtout  alimentées  par  les 
piines  çt  le  café. 
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Mines  en  490f.  —  Sur  68  concesefons  œinièi'es  représeotaDt  uoe  saperflcie 
de  17.639  hecUres,  il  a  été  extrait  1B4.17S  toanes  de  minerai  en  1901. 
Presque  tout,  c'ost-à-diro  153. 36S  lonnesa  été  exporté;  c'eitlecbilTrele  plux 
élevé  atteint  jufiqu'd  ce  jour.  Le  nombre  des  ouvriers  travaillant  dans  les 
miaea  a  éii  de  3.403.  Parmi  les  minerais,  le  nickel  lient  la  1'  place;  il  en  a 
été  extrait,  en  elTel,  133.677  t.,  provenant  de  11  concesEions  couvrant 
9^186  hectares.  Viennent  ensuite  :  le  chrome,  I7.G49  t.  provenant  de  10  con- 
cessions et  1.632  h.;  lo  cobalt,  3.449  t.  provenant  <]e  47  concessions  et 
6.821  hectares. 

cable  transpacUique  américain.  —  Les  États-Unis  s'apprêtent  i 
rt^aliser  une  enireprise  que  justiQe  l'extension  récente  de  leurs  ioléréls  en 
Extrême-Orient,  ils  vont  po«r  un  cAble  tous-marin  qui  les  reliera  à  l'Asie, 
à  travers  l'immensité  du  Pacifique,  en  passant  par  les  Iles  Hawaî,  les  Caro- 
lines  et  les  Philippines.  Pour  taire  comprendre  la  grandeur  et  la  difficulté 
de  l'entreprise,  nous  dirons  simplement  ceci,  à  savoir  que  le  c&ble  en  quea- 
lioQ  aura  S.OOO  milles  de  longueur,  soit,  beaucoup  plus  du  double  que  le 
plus  long  câble  qui  ait  jamais  été  jetd  d'un  bord  i  l'autre  de  l'Atlantique. 

En  outre,  en  certains  points,  il  devra  éire  inlmei^  à  des  protondeurs  de 
5  à  6.000  mètres,  vérilablps  abîmes  que  l'on  n'avait  encore  rencontré  dans 
aucun  autre  océan.  Le  calcul  de  la  résistance  d  donner  aux  armatures  et  de 
la  tension  du  câble  A  de  pareilles  profondeui-seété,  paralt-il,  un  des  délicats, 
problèmes  que  les  ingénieurs  aient  en  à  résoudre.  Ils  y  sont  parvenus  enBn, 
aptes  avoir  exécuté,  tout  le  long  de  ta  roule  choisie,  près  de  990  sondages, 
i  bord  du  A'ero,  un  steamer  affrété  par  le  gouvernement  des  États-Unis. 
Toutes  les  difTicultéd  d'ordre  technique  sont  &  présent  aplanies,  et  l'on  espère 
pouvoir  commencer  les  travaux  de  pose. 

Le  câble  sera  immergé  i  San-Franciaco  et  touchera  en  route  Honolulu,  la 
capitale  des  lies  Hawat,  et  Manille,  le  port  principal  des  Philippines.  II  sera 
constitué  par  12.000  lonnesde  fil  d'acier,  4.300  tonnes  de  chanvre  et  goudron, 
2.308  tonnes  de  jute,  1.980  tonnes  de  cuivre  et  1.260  tonnes  de  gulta-perclu. 
Son  poids  total  atteindra  donc  près  de  22  millions  de  kilogrammes. 

Quatre  mble  ships  spéciaux  ont  été  construits  pour  la  pose  de  cet  énorme 
1  tu  i,  dont  le  dévidage  sera  assuré  par  une  série  d'appareils  dynamomé- 
lri]ues  donnant  constamment  la  vitesse  du  déroulement  et  la  tension  du 
cAble.  On  compte  que,  dans  des  conditions  favorables,  la  vitesse  de  pose 
pourra  se  maintenir  en  moyenne  à  sept  milles  par  heure.  Pour  les  grandes 
profondeurs,  ces  évaluations  ne  sauraient  s'appliquer,  le  cdble  mettant 
Boavent  trois  et  même  quatre  heures  pour  arriver  seulement  au  fond  de 
la  mer. 

Le  personnel  des  navires  spéciaux  dont  nous  parlons  comprendra  290  ingé- 
nieurs et  plus  de  800  ouvriers  et  contremaîtres  électriciens.  Des  équipes 
nombreuses  seront,  en  outre,  installées  â  Honolulu  et  i  Manille  pour  prépa- 
rer les  opérations  d'atterrissage  et  installer  les  postes  de  jonction  avec  le 
poste  télégraphique  Intérieur.  La  dépense  s'élèvera' approximativement  à 
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110  millions  de  francs.  Les  travaux  devroot  être  terminés  pour  le  prin- 
temps 1904. 

Canada  :  Nickel.  —■  Le  nickel  est  appelé  A  un  grand  avenir,  surtout  depiw 
qu'on  a  développé  la  fabrication  de  l'acier-nickel,  dont  la  future  application 
aux  rails  ouvre  des  débouchés  considérables. 

Le  nickel  a  été  trouvé,  pour  la  première  fois  au  Canada,  en  grandes  qaao- 
tités,  en  1887.  Les  principaux  gisements  proviennent  du  district  de  Sudbun'. 
Actuellement,  le  Canada  fournit  40  0/0  du  nickel  produit  dans  le  monde 
entier.  Le  district  de  Sudbur,>,  dans  la  province  d'Ontario,  mesure  70 milles 
de  lai^ur.  Le  minerai  contient  3  0/0  de  nickel  par  tonne  environ,  anlant 
decuivre  ainsi  que  du  feret  du  soufre.  La  plus  grande  partie  de  ce  minerai 
est  expédiée,  sous  forme  de  uiitle,  à  New-Jersey,  aux  États-Unis,  pour  j 
être  alUnée.  Une  certaine  proportion  est  afllnée  à  Swaniea,dans  le  paii  de 
Galles.  Une  0°  construit  des  usines  pour  la  fonte  et  l'allinage  à  Sault-S"- 
Harie  et  te  propose  de  séparer  tous  les  soue-produits  du  minerai.  Une  grande 
partie  du  soufre  ainsi  obtenu  sera  transformée  en  soutre  raHiné;  le  reste 
sera  livré  au  commerce  sous  forme  d'acide  suilurique.  (Jne  aciérie,  eo  cons- 
truction à  Sault-S"^-MEirio,  doit  produire  des  rails  et  des  tùles  d'acier  an 
nickel.  Le  fer  à  mélanger  avec  la  fonte  de  nickel  sera  londn  A  Sault-S"- 
Marie:  les  minerais  proviendront  des  mines  Helen,  prèsde  Michlpicolen,  qui 
ont  déjà  produit,  l'an  dernier,  jusqu'à  1.000  tonnes  par  jour.  Une  ligne  de 
chemin  de  fer  de  50  milles  ira  de  la  baie  Géorgienne  aux  mines  de  la  Com- 
pagnie et  permettra  à  cette  demiire  d'expédier  ses  minerais  jusqu'à  ses  fon- 
derie et  aciérie  de  Sault-S^-Marie. 

États- Unis  :  Nickel.  —  La  plus  grande  partie  du  nickel  employé  aui 
États-Unis  provient  des  mines  du  district  de  Sudbuiy  (Canada).  Les  princi- 
pales autres  mines  de  nickel  sont  celles  de  la  Nu*-Calédonie  et  de  ta  Silésie 
autrichienne.  Citons  en(in  les  mines  de  Kangesund  (Norv^),  dont  le  ren- 
dement est  satisfuisanl,  et  les  couches  récemment  découvertes  prés  des  sources 
du  Tulamen  (Colombie  anglaise).  Le  nickel  et  le  cobalt  produits  aux  États- 
Unis  proviennent  exclusivement  de  la  mine  de  Lamotle  (Missouri)  et  1» 
mattes  ont  été  ralliuées  &  Constable  Uook  et  à  Camdcn  (New-Jerse\);  ec 
1901,  on  y  a  obtenu  6.700  livres  de  nickel  valant  a.BBl  t  et  13.36o"  livres 
d'ox>de  de  cobalt  (contie  9,715  livres  de  nickel  et  6.471  d'oxjde  de  cobill  en 
1900).  La  plus  grande  partie  de  la  matte  de  cuivre  et  nickel  des  mines  de 
Sudbury  est  raffinée  aux  États-Unis. 

Les  ÉtaU-Unis  ont,  en  outre,  re-iu  de  l'étranger  pour  y  être  travaillées  ea 
1901,  117.364.000  livres  de  nickel  valant  1.847.0008  (contre  57.956.000  livrei 
en  1900)  ;  on  a  extrait  des  mattes  importées  10.497.000  livres  de  nickel 
valant  2S  millions  de  francs. 

L'exportation  de  l'oxjde  de  nickel  et  de  la  matte  des  États-Unis  a  été  de 
5.869.fra5  livres  en  1901. 

La  répartition  d«a  pluies.  —  M.  John  Mnrray  a  calculé  que  la  qmn- 
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tité  de  pluie  tombant  chaque  année  sur  la  surface  eDtière  du  globe  représente 
une  épaisseur  moyenne  de  910  millimètres.  La  Reitte  Sctenlifique  donne  les 
renseignements  Buivanta  sur  la  répartition  de  la  pluie  dans  les  diverses 
régions.  630  millimètres  est  d  peu  près  le  chilTre  moyen  pour  l'Europe.  Sur 
les  côtes  d'Islande,  la  moyenne  annuelle  est  d'environ  1  mètre,  elle  atteint 
2  mètres  en  Norvège  et  2", 50  en  Ecosse,  A  la  Vera-Cruz,  le  chiffre  est  de 
i^iCO;  ilestdeS°>,20dBuitenzoTg  (Indes  hollandaises),  de  7™, 10  à  Maranhao 
(Brésil),  et  atteint  même  IS^SO  à  Clierrapunjl  (Indts  anglaises).  D'autre 
pari,  il  pleut  rarement  dans  certaines  régions,  au  nord  et  au  sud  de  l'Equa- 
teur, par  exemple  au  centre  du  Saliara  et  de  l'Arabie,  sur  le  plateau  oriental 
de  Perse,  dans  le  Bélouchislan,  dans  le  désert  de  Kalahari.  Les  plaines  des 
pampas  du  versant  oriental  des  Andes,  par  environ  23"  de  latitude  Sud, 
sont  également  sujettes  à  des  sécheresses  extrêmes.  L'une  de  ces  périodes  de 
sécheresse  a  duré  trois  ans,  ce  qui  a  causé  la  mort  de  3  millions  de  létes 
de  bétail. 

Au  Transvaal  et  dans  le  Sad-Abioaln,  par  HocEn  Baoul-Hoval.  Un 
volume  in-8°  cavalier,  sur  papier  couclirt,  avtiiï  200  aulotjpies,  15  fr,  Delagraie,  édi- 
teur. —  Ce  vulumu  trAs  luxueUHvmcnt  imprimé  el  très  pitloresquemciit  illustré  en 
plusieurs  tons,  a  un  carjctère  d'aclualilii  liîsturique  et  ne  peut  manquer  d'enciter 
rintérËt.  En  accepLanl  lu  dédicaii;  de  l'auteur,  legi-nérBldeUBllifetaenlendu  palroD- 
ner  l'ouvrage  et  le  recommander.  L'auteur  après  avoir  assisté  en  Angleterre  aux  pré- 
paratifs de  la  i;ucrn',  est  allé  i»niuic  secrétaire  de  l'atlaché  militaire  Tranfais, 
c'  Démange,  auprès  Aei*  armées  du  Transvaal  et  de  l'Orange,  assister  ù  la  lutte  dont 
les  nombreuses  et  émouvantes  péripélieij  ont  captivé  l'attention  universelle.  An  jour 
le  jour,  en  quelque  sorte,  l'auteur  enregistre  les  événements  souvent  très  importants 
dont  il  est  témoin,  esquiasu  la  plijsionomie  des  personnages  qu'il  voit  à  l'œuvre,  se 
fait  l'écho  des  opinions  émises  autour  de  lui,  et  de  la  réunion  de  ces  notes  cursives, 
spontanées,  résulte  un  tableau  plein  de  vérité,  de  vie.  L'existence  des  attachés  mili- 
taires n'était  pas  uns  danger  ;  l'un  d'eux  fut  tué  ;  d'autres  essuj'érent  le  feu  crobé 
des  deux  armées. 

Dans  un  chapitre  qui  sera  très  remarqué,  M.  Kaoul  Duval,  montre  avec  quelle 
rapidité  et  quelle  justesse  les  Uoersont  appris  à  se  servir  de  l'artillerie.  Leur  audace 
était  eitraordinaire  et  ils  hissaient  sur  les  kopjcs  par  des  scntiei's  vertigineux,  ces 
grosses  pièces  du  Creusot  qui  uut  acquis  là  une  réputation  universelle. 

Le  texte  de  ce  bel  ouvrage  est  complété  par  nombre  de  l'eproductions  photogra- 
phiques prises  par  l'auteur,  et  lui  donnent  une  véi'itabie  valeur  artistique. 

Parmi  les  œuvres  si  connues  et  si  appréciées  du  c'  Bujag,  il  en  estunequiaotitenn 
un  succès  partieulier,  c'est  celle  qui  est  relative  à  la  gaerre  slno-Japonalse, 
dont  la  t"  édition  vient  de  paraître.  Cette  guerre  a  eu  un  regain  d'actualité  avec  l'in- 
surrection des  Boxeurs  et  l'intervention  des  puissances  en  Chine.  Tout  en  rapportant 
l'Iiistorique  des  faits  d'après  les  sources  et  les  documents  les  plus  sûrs,  le  C  Uujac  a 
recherché  les  enseiguiimeiits  immédiats  qui  se  )>euvent  déduire  de  certaines  situations 
stratégiques  et  de  quelques  épisodes  lactiques;  il  a  tenté  également  de  discuter  les 
données  du  problème  inquiétant  qu'a  fait  surgir  en  Kxtrème -Orient  l'interventiofl 
diplomatique  des  puissances. 

Cet  ouvrais  constitue  donc  la  prébce  de  l'hislorique  des  événements  de  la  derniin 
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guerre  ;  il  en  indique  la  genèse.  Il  est  absolnment  indispeDBaUe  de  s';  reporter  «i  oo 
veut  se  Taire  une  idée  eiacte  des  motîTs  de  l'intervention  des  puissaoïxe  en  Chioe,  et 
si  on  Teul  suivre  les  opérations  que  celle  intervention  a  motivées.  Au  point  de  vue 
militaire,  le  livre  du  r'  Bujac  est  fort  instructif;  il  jouit,  d'ailleurs,  d'une  grande 
fuveur  non  seulement  dans  l'armée  française,  mais  aussi  à  l'étranger  où  il  est  Irà 
apprérU^  Sa  place  est  marquée  dans  tuutes  les  bibliothèques.  18  rartea  ou  croquis 
édairent  le  texte  et  en  Tadlitent  la  letlurt-.  —  Lavauzclle  éditeur  (5  Tr.). 

France -Album,  51,  cité  des  Fleurs,  Paris. —Cette  collection  de  tontes  les  curio- 
sités naturelles  et  monumentales  de  la  France,  vient  de  s'augmenter  de  plusieurs  o' 
consacrés  à  la  Tunisie,  Celte  série,  très  reiDiirquable,  concerne  les  3  riions  de  li 
Tunisie,  nord,  centre  et  sud.  La  !■,  qui  s'étend  de  Tabarka  à  Zaghuuan  et  de  Biierte 
i  Teboursoiik,  contient,  outre  des  passages  Iras  pittoresques  et  des  scènes  indigènes, 
un  ensemble  de  ruines  romaines  dont  la  contrée  est  Tournie,  comme  Doogga  où  fe 
font  toujours  des  déiKiuvertes,  Oudn.i,  Aïn-Tougga,  etc. 

La  2*  région,  renferme  54  vues  de  la  Tunisie  centrale,  de  Sousse  au  cUott  Djerid 
en  passant  par  Sfux  et  sa  forêt  d'oliviers,  Kaimuan  et  sa  belle  mosquée,  GaE»,  l'ad- 
mirable amphithéâtre  d'El  Djeni  et  la  contrée  des  oasis.  Va  3*  région,  plus  rarieose 
encore  est  celle  de  Gabés  et  Djerba,  mais  surtonl  celle  du  pays  des  Troglodytes,  où 
comme  à  Médenine,  Douirat,  etc.,  se  trouvent  ces  originales  habitations  sises  dans 
des  grottes  et  des  cavernes.  Nous  sonmes  heureux  de  signaler  i  nos  tecleurs  ces 
albums  tunisiens  dont  les  gjavures  sont  remarquables  autant  par  leur  choix  que  par 
leur  exécution.  Chaque  n%  0  tr.  60, 

L'illustration  non  moins  soignée  de  l'Algérie  par  France-Album,  est  aussi  en  conn 
d'exécution.  Les  u"  81,  St,  %  sont  consacrés  à  une  partie  de  la  région  deCoDStantine. 
C'est  d'abord  ta  petite  Kabylie,  de  Sétifà  Bougie  et  Djidjcili,  avec  les  merveilleoses 
Iturges  du  Chabel  et  une  série  de  tjpes  kabyles  fort  curieux.  Fuis,  c'est  la  roule  de 
BOne  i  Tébessa,  qui  ne  compte  pas  moins  de  75  vues  consacrées  à  ce  jardin  de  l'Al- 
gérie, aux  nombreuses  ruines  romaines  ou  byiantines  que  l'on  rencontre  à  Hippow, 
Souk-Ahras,  Tébessa  et  aux  cascades  pétrifiées  d'Hammam  Meskoutine.  Ua  n-  ot 
consacré  à  Batna  et  aux  ruines  de  Timgad,  cette  ville  romaine  sortie  dn  linceul  df 
sable  qui  l'ensevelissait  depuis  des  siècles.  M.  A.   Ballu,  l'émînent  architecte,  qui  11 


Aroiée  et  Marine.  —  Signalons  les  derniers  n°'  de  cette  belle  publication  illiu- 
trée,  qui  sont  consacrés  spécialemeol  aux  grandes  manœuvres  qui  ont  eu  lien  dw 
le  midi  de  la  France. 

Deux  ans  obes  lefl  authropophages,  par  Cot.rit  de  MoK-moziER.  Pion,  édi- 
teur. —  Lorsque  M.  Bonnel  de  Mézières  l'evint  en  France  pour  renforcer  la  missioa 
Béhagle,  il  ramena  en  Afrique  l'auteur  de  ce  récit.  M.  B.  de  Méiiêres  ne  rejoignit  pti 
de  Béhagle,  mais  porta  ses  efforts  sur  le  haut  Oubangui.  M.  R .  Colrat  nconle  cette 
exploration  dans  les  sultanats  du  M'  Bomou  voisins  du  Babr  et  Ghaial  où  était 
encore  la  mission  .Marchand.  Il  donne  des  documents  nouveaux  et  précieux  pour  ti 
mise  en  valeur  de  ces  régions,  les  accompagne  d'anecdotes  piquantes  comme  celle  eà 
il  raconte  de  quelle  Taçon  bizarre  le  sultan  Bangaeeou  empêche  ses  femmes  de  ti«p 
parler.  De  nombreuses  et  originales  photogravures  illustrent  ces  pages. 

Le  Gérant,  Edouard  MARBEAU. 
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De  toutes  les  colonies  acquises  par  les  États-Unis  depuis  la  conversion 
de  la  grande  république  à  rimpérialîsmc,  Hawaï  est  celle  qui  a  donné 
jusqu'ici  à  la  mère-patrie  le  moins  de  soucis  et  de  désagréments.  Mais 
il  ne  faudrait  pas  inférer,  du  silence  relatif  qui  se  fait  autour  de  cet 
archipel,  que  tout  y  est  pour  le  mieux.  Les  changements  rapides  de 
gouvernement  qui  se  sont  succédé  aux  ties  Sandwich  n'ont  pas  été  sans 
apporter  dans  le  r^ime  économique  de  celles-ci  de  profondes  pertur- 
bations, tandis  que  leur  admission  peut  être  un  peu  li&tiveau  rang  de 
lerritoire  de  l'Union  faisait  surgir,  dans  la  politique  locale,  des  difiB- 
cultés  qui  sont  encore  loin  d'être  aplanies. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  l'Histoire  de  l'arehipel  au 
siècle  dernier,  on  ne  laisse  pas  d'être  surpris  de  la  facilité  avec  laquelle 
s'est  efTectué  la  prise  de  possession  d'Hawaï  par  les  Américains.  La 
position  stratégique  de  ces  lies,  au  milieu  du  Pacifique,  les  avaient  fait 
convoiter  de  bonne  heure  par  les  deux  grandes  puissances  maritimes 
du  monde,  l'Angleterre  et  la  France.  En  effet,  il  existe  peu  de  navires 
de  guerre  possédant  des  soutes  à  charbon  assez  vastes  pour  qu'ils 
puissent  ùunchir  d'un  trait  la  dislance  de  Hong-Kong  à  la  Colombie 
Britannique,  ou  du  Japon  à  San  Francisco  ;  et  aucun  ne  serait,  après 
un  tel  voyage,  en  état  d'opérer,  à  moins  d'un  ravitaillement  immédiat. 

La  possession  d'Hawaï  est  tout  aussi  indispensable  à  l'Angleterre  dans 
le  cas  où  celle-ci  devrait  appeler  une  flotte  sur  les  côtes  occidentales  du 
Canada,  qu'i  la  France  ou  à  l'Allemagne  dans  l'éventualité  d'une  guerre 
maritime  contre  les  Ëtals-Unis  ou  laGrande-Brelagne.  Aus^i s'explique- 
l-on  les  efforts  faits  dès  1843  par  ce  dernier  pays  pour  annexer  l'ar- 
chipel. Un  prétexte  futile  avait  suffit,  en  février  de  cette  année,  au 
capitaine  Paulet,  du  «  Carysfort  »  pour  débarquer  des  matelots  à  Hono- 
lulu  et  y  arborer  le  pavillon  britannique.  Mais  les  autres  pouvoirs,  dont 
la  jalousie  était  en  éveil,  avaient  quelques  jours  auparavant,  obtenu  du 
cabinet  de  S'-James  la  déclaration  que  l'Angleterre  n'avait  pas  de  vues 
sur  Hawaï  :  force  fut  donc  h  l'Amirauté  de  désavouer  les  agissements 
du  capitaine  Paulet. 

Eu  1849,  c'est  la  France  qui,  à  son  tour,  veut  profiter  d'un  diSérend 

passager  avec  le  gouvernement  local  pour  imposer  aux  lies  son  protec- 

ixvii  (Novembre  1M2.)  N-  286.  41 
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torat.  L'amiral  Hamelio,  avec  la  n  Poursuivante  t  et  le  «  Gasseodi  >, 
occupa  UQ  moment  le  port  d'HoDolulu  (i).  Toutefois,  devanU'attilude 
de  l'Angleterre  qui  se  prévalait  d'une  coovcntion  passée  avec  le  roi 
Louis-Philippe,  le  drapeau  tricolore  ue  fut  pas  planté  sur  le  sol 
hawaïen. 

Cependant  la  France  conservait  ses  desseins  sur  ce  territoire  si  dési- 
rable à  tant  de  points  de  vue.  L'influence  de  ses  négociant  et  de  ses 
consuls  sur  la  cour  à  demi-civilisée  de  l'archipel  contrebalan^it  presque, 
vers  I80O,  celle  des  missîoonaireB  et  des  négociants  américains.  Or, 
c'était  une  situation  qui  préoccupait  fort  les  États-Unis,  car  ils  avaient 
li  des  intérêts  considérables  et  déjà  anciens  ;  et  ils  craignaient  que  la 
France  ne  suivit,  à  l'égard  de  ces  lies,  les  mêmes  errements  qu'à  Tahiti. 
Certes  si  la  priorilé  d'occupation  crée  des  litres  en  celte  matière,  l'Amé- 
rique avait,  sans  contredit,  sur  Hawaï,  des  droits  très  sérieux,  car  il  faut 
reuionler  à  178ti  pour  trouver  les  premières  traces  d'un  comptoir  amé- 
ricain dans  celte  région  :  un  établissement  fait  par  un  négociant  de 
Boston,  J.  Darrel),  attiré  dans  ces  parages  par  la  lecture  des  «  Voj'ages 
du  capitaine  Cook  ».  Dès  1820  (19  septembre),  il  y  avait  assez  de  rési- 
dents américains  k  Hawaï  pour  que  le  président  Monroe  jugeât  aéces^ 
saire  d'accréditer  un  agent  consulaire  auprès  du  roi  du  pays,  On  se 
formera  une  idée  de  la  rapidité  d'expansion  du  commerce  entre  ks 
deux  nations,  en  remarquant  que,  du  1"  janvier  1836  à  la  fin  de  1841, 
il  n'a  pas  abordé  à  Honolulu  moins  de  3S8  vaisseaux  battant  pavillon 
des  Ëtats-Unis  ;  que,  pendant  la  même  période,  les  exporlations  améri- 
caines à  Hawaï  montèrent  à  S  1.000.000  et  les  importations  faites  par 
les  lies  À  Boston  el  autres  ports  à  $  500.000. 

On  peut,  dès  lors,  s'expliquer  que  ce  fut  vers  l'Amérique  que  se 
tourna  le  roi  Kaméhaméha  UI,  lorsqu'il  se  sentit  trop  pressé  par  la 
France.  Dans  un  manifeste  daté  du  lOmarslSSl,  le  mon&ique,  aui 
abois,  déclare  que  :  <  il  trouve  ses  relations  avec  le  gouvernement  flrao- 

çais  si  incompatibles  avec  les  justes  droits  de  son  royaume qu'il  se 

place,  lui  et  ses  sujets,  sous  la  protection  des  Étals-Unis,  jusqu'au  jour 
où  les  rapports  avec  la  France  seront  de  nouveau  de  nature  à  ne  point 
porter  atteinte  à  la  dignité  du  peuple  hawaïen  >. 

11  était  de  plus  spécifié  qu'au  cas  où  tes  relations  ne  pourraient  élre 

(1)  Amtriea  m  Bornai,  par  J.-J.  Carpenler  (BoatonJ. 
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reprises,  le  protection  des  États-Unis  se  continuerait.  Devant  la  résis- 
tance du  roi,  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  France  se  résigna  à 
temporiser.  Hais  quoique  satisfaction  eAt  éUi  donnée  à  la  cour  de  Kamé- 
haméha  et  qu'en  apparence  les  deux  nations  fussent  en  excellents 
termes,  au  fond  le  tort  fait  au  crédit  du  gouvernement  français  par  la 
maladresse  ou  le  zèle  intempestif  de  ses  agents  était  irréparable  :  on 
voit  grandir  désormais  l'influence  américaine  à  pas  de  géant. 

Des  documents  diplomatiques  (1)  montrent  bien  qu'à  différentes 
époques,  et  notamment  en  1854,  la  France,  aussi  bien  d'ailleurs  que 
l'Anglelerre,  prolesta  contre  les  <  empiétements  »  des  Américains  à 
Hawaï,  mais  ce  sont  des  efforts  de  moins  en  moins  sérieux.  Les  États- 
Unis  s'abstinrent,  on  le  conçoit,  de  tout  acte  qui  pût  ressembler  à  une 
tentative  d'annexion.  Avec  beaucoup  de  bon  sens,  ils  jugeaient  qu'un 
tel  acte,  en  présence  des  dispositions  soupçonneuses  de  l'Europe,  eût 
été  impolitique  ;  et  ils  ne  voulurent  rien  risquer  avant  de  s'être  munis, 
dans  le  pays  même,  d'une  position  inexpugnable.  Ils  travaillèrent  donc 
paisiblement  et  sans  bruit:  c'est  pourquoi  la  révolution  qui,  en  I893i 
renversa  la  reine  Liliuokalani  et  se  termina  le  4  juiUet  1894  par  la 
proclamation  de  la  République,  fut  effectuée,  en  somme,  avec  la  plus 
grande  simplicité  du  monde.  Quelle  fut,  dans  cet  événement,  la  part 
du  sentiment  populaire,  et  qu'elle  fut  celle  des  agents  américains?  Il 
serait  malaisé  de  le  déterminer.  L'opinion  la  plus  généralement  répan- 
due est  quecette  révolution  fut  l'œuvre  des  sucriersamëricains  (3),  Quoi- 
qu'il en  soit,  le  gouvernement  régulièrement  installé  se  composa  de 
deux  chambres  :  un  sénat  de  quinze  membres  et  une  assemblée,  élus 
l'un  et  l'autre  au  suffrage  indirect,  pour  6^2  ans  ;  enfm,  d'un  prési- 
dent élu  par  les  deux  chambres  pour  deux  ans  et  non  rëéligible. 

On  sait  que  l'existence  de  la  République  hawaïenne  fut  très  brève. 
Les  iiommes  politique  locaux  et  le  président  Dole  lui-même  poussaient 
k  l'annexion  :  U  leur  paraissait  certain  que  le  pays  n'avait  qu'à  gagner 
sous  te  rapport  économique  à  faire  partie  d'une  nation  grande  et  pros- 
père; en  outre,  ils  y  voyaient  l'avantage  considérable  d'une  garantie 
de  stalHtilé  gouvernementale  —  des  arguments  identiques,  soit  dit  en 
passant,  à  ceux  qu'invoquent  actuellement  les  annexionnistes  cubains. 

Enfin,  l'établissement  d'une  station  navale  importante  à  Honolulu  ne 

(]|  Correspondance  du  Deparlment  of  Suite  (Washington). 
(S)  Lu  Hv  Bawài  (tttvue  Françaiae,  t.  X.\IV,  p.  459). 
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pouvait  œaDquer  de  donner  un  nouvel  essor  à  l'industrie  et  au  com- 
merce de  cette  place. 

Cependant,  il  existait  une  oppostlioii  que  constituaient  deux  éléments 
distincU  :  des  indigènes  qui  craignaient  qu'en  cas  d'annexion  on  les 
Unt  â  l'écart  des  affaires  publiques;  et  un  certain  nombre  de  sucriers 
allemands  partisan  du  slatu  qw»  parce  qu'ils  profitaient  de  la  main- 
d'œuvre  à  bas  prix  importée  du  Japon  et  de  Chine  :  or  il  était  connu 
d'avance  que  les  Ëlatâ-Unis  ne  toléreraient  pas  ce  genre  de  cheap  labor 
dans  une  de  leurs  possessions.  Cette  question  de  la  main-d'œuvre  est, 
disons-le  de  suite,  le  grand  problème  économique  de  l'arcbipel;  nous 
y  reviendrons  plus  loin  avec  quelques  détails  (I). 

Toujours  est-il  que  l'élément  américain,  étant  le  plus  puissant,  l'em- 
porta. Le  16  juin  1897,  le  traité  annexant  les  lies  à  la  grande  république 
fkit  signé  par  le  président  Dole  et  les  représentants  du  gouvernemenl 
fédéral.  Mais,  par  suite  de  la  résistance  des  antiimpérialistes  du  Coq- 
gîÈs,  à  Washington,  la  ratification  fut  retardée  jusqu'au  moment  de  la 
guerre  hispaouaméricaine  :  des  ai^uments  stral^iques  triomphérenl 
alors  de  l'hésitation  des  Chambres;  et  le  li  aoùi  le  drapeau  étoile  Tut 
hissé  sur  le  palais  d'Honolulu. 

Aucune  puissance  ne  protesta  :  toutefois,  certains  personnages  bieo 
informés  affirment  qu'une  petite  émeute  qui  é<:lata  vers  la  même  épc 
que  en  faveur  de  la  monarchie  et  échoua  d'ailleurs  piteusement,  était 
due  aux  agissements  d'émissaires  anglais.  Le  Japon  ayant  manifesté 
quelques  craintes  au  sujet  de  ses  capitaux  engagés  dans  l'archipel,  les 
Ëtats-Unis  lui  Grent  verser  une  indemnité,  amplement  sultisante,  de 
S  200.000.  Ils  s'étaient,  d'ailleurs,  chaînés  du  passif  de  leur  nouvelle 
possession  jusqu'à  concurrence  de  quatre  millions  de  dollars  {i}. 

L'archipel,  qui  se  compose  des  Iles  Hawaï,  Maui,  Kaiuhani,  Molokaî, 
MUbau,  Oabu,  Kanai,  Zanai  a  une  superficie  de  6640  milles  carrés  — 
à  peu  près  la  moitié  de  celle  de  l'Indo-Chine.  La  population  totale 
u'«st  guère  que  de  110000  âmes,  dont  45000  &UoDoIulu. 

(1)  Ui  reï9on  pour  laquelle  lus  sucriere  américains  allachaienl  moins  d'imporlancr 
à  ta  question  de  la  main-d'œayre,  eïl  qu'ili  vojaienl  plu»  clair  dans  les  vérilablei 
inlérâts  d'Hanal;  d'autru  part,  la  [ierapecli»e  du /ree  (rode  avec  les  Élals-Unis,  lenr 
a  toujours  paru,  eu  lio  de  compte,  plus  avantageuse  qa'un  traité  de  réciprocité, 
m^me  bous  l'empire  du  cheap  labor. 

•  ij  Ceci  payé,  il  Jte  restera  plus  t  la  charge  du  leiTitoire  d'Hawai,  qu'une  dette  de 
•  600000  à  S  700000.  La  ^iilnalioD  ânancière  est  donc  bonne. 
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Il  existe  actuellement  dans  cette  dernière  localité  une  ligue  de  tram- 
ways (The  Samîan  Tramway  C°}  au  capital  de  S  1  000000  et  d'une 
étendue  de  12  milles.  Une  nouvelle  ligne,  The  HonoliUu  Rapid  Transit 
and  Lnnd  (  ",  vient  d'être  organisée,  avec  35  voitures.  Le  seul  chemin 
de  fer  de  l'archipel  est  celui  de  la  Kohala  and  Hilo  Railway  C,  en 
construction,  et  au  capilal  social  de  S  3300000;  il  couvrira  130  milles. 
L'annexion  d'Hawaï,  ai^si  que  le  fait  très  justement  remarquer  «  The 
Giinlon  Magazine  a  (I),  diffère  profondénient  des  précédentes  acquisi- 
tions de  territoires  par  les  f^lals-Uuis,  en  ce  sens  que  la  question  de  la 
population  est  ici  un  facteur  de  grande  importance,  ce  qui  n'avait  pas 
lieu,  par  exemple,  lors  de  l'annexion  de  la  Louisiane  ou  du  Texas  :  l'é- 
lément français  ou  espa;^nol,  dans  ces  deux  derniers  cas,  était  une 
quantité  négligeable.  A  Hawai,  on  se  trouve  en  présence  d'une  race 
entière  à  cùlfi  de  laquelle  l'élément  américain,  quelque  puissant  qu'il 
soit,  ne  forme  qu'une  très  petite  minorité;  une  race  enfin  qui  a  des 
droits,  des  aspirations  et  avec  laquelle  il  faut  compter,  puisqu'elle  fait 
partie  inlégrante  de  l'Union  (2). 

Pour  l'observateur  superficiel,  les  événements  n'ont  pas  tardé  à  réa- 
liser la  prévision  des  annexionnistes;  et  la  prospérité  semble  avoir  suivi 
de  près  l'entrée  des  Iles  dans  la  confédération  américaine.  En  quinze 
ou  vingt  mois,  la  récolte  de  cannes  à  sucre  monta  de  230.000  à 400.000 
tonnes,  et  23  millions  de  dollars  s'ajoutèrent  au  stock  incorporé  des 
plantations.  La  population  d'Honolulu  s'éleva  de  29.000  à  45.000  âmes, 
tandis  que  celle  de  Hilo,  la  seconde  ville  en  importance,  doublait  (3). 
Lorsqu'on  y  regarde  de  plus  près,  on  constate  que  cette  période  d'ex- 
pansion économique  est  précisément  celle  qui  s'écoule  entre  l'annexion 
proprement  dite  et  l'organisation  d'Hawaï  en  territoire  —  laquelle  n'eut 
lieu  que  le  25  avril  1900.  Deux  années  séparent  de  fait  les  deux  événe- 
ments, et  pendant  cette  époque  de  transition,  les  vieux  errements  res- 
tèrent en  vigueur;  le  cAfap /aôo;- reçut  même  un  nouvel  essor,  provo- 
qué par  le  développement  des  plantations  :  les  sucriers  n'importt'rent 
p.is  moins  de  20  000  travailleurs  japonais. 
Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  non  plus,  l'inlluence  -de  l'augmentation 

(1)  Hawaii  and  l'orlo  flico  at  colonies  iNeu  ïurk,  1900i. 

(î)  Nous  n'avons  pas  beioin  d'inaislersur  les  différences  coniidi^ra blés  qui  séparent 
Hanal,  lerriloire  dea  Ktals-Unie,  de  Porto  Rico  ou  des  Philippinei,  simples  colonies. 
(3)  Hawii  iJr»^  annerilion,  par  E.  Bishop  D.  D.  '  Ttie  Io4ependent  1900). 
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considérable  du  commerce  transpacifique  depuis  1898.  On  aurait  donc 
tort  de  tirer,  de  ce  qui  s'esl  passé  de  1898  à  1900  des  arguments  sérieui 
en  faveur  du  r^^me  actuellement  appliqué  à  Hawaï. 

La  vérité  est  que  l'interdietioa  d'importer  des  coolies  daus  l'archipel, 
''  mesure  qui  fut  comprise  dans  le  Territorial  Act,  apporta  un  trouble 
profond  dans  les  afTaires.  Pour  s'en  rendre  compte  il  faut  remarquer 
d'abord  que  la  main-d'œuvre  indigène,  dans  l'archipel,  n'est  ni  bon 
marché,  ni  sûre.  De  bonne  heure  il  a  été  nécessaire  de  recourir  à  l'im- 
portation de  travailleurs  étrangers.  Mais  c'est  surtout  depuis  1875  que, 
soua  l'empire  de  l'extension  de  l'industrie  sucriére  résultant  du  traité 
de  réciprocité  avec  les  Etats-Unis,  on  voit  se  multiplier  les  efforts  des 
planteurs  dans  ce  sens.  Au  début,  les  Portugais  sont  considérés  comme 
les  plus  désirables  immigrants  :  de  18~8  à  1897  il  en  arriva  8.000. 
Toutefois,  ils  avaient  l'inconvénient  de  coûter  chef  :  en  moyenne  S  300 
par  tète;  en  1883 une  decescargaisonshumaiuesrevintàSM^iapièce. 
dont  S  303  supportés  par  le  gouvernement  et  S  liu  par  le  planteur. 
Aussi  dut-on  bientôt  se  rabattre  sur  les  Asiatiques  qui  montaient  seu- 
lement à  S  87  par  tète,  et  en  plus  remboursaient  scrupuleusement 
67  dollars,  ce  qui  ramenait  la  dépense  nette  à  10  dollars  ou  "^  francs 
pour  l'Ëtat  et  autant  pour  le  pariiculier  intéressé. 

Il  existe  actuellement,  daas  les  Iles,  environ  16.000  ouvriers  porhi- 
gais,  24.000  chinois,  30.000  japonais,  plus  quelque  2.000  allemands, 
polynésiens  et  norvégiens. 

l/agrément,  en  vertu  duquel  les  asiatiques  étaient  ainsi  engagés  pv 
les  planteurs  —  le  contract  oflalior—  renfermait  d'ordinaire  les  clause 
suivante»'  : 

1"  Le  prix  de  passage  avancé  par  l'employeur; 

2"  Remboursement  d'une  parlie  de  ces  frais  par  l'employé  en  verse- 
ments mensuels  de  1  à  2  dollars; 

3'  Obligation  pour  l'employé  de  rester  avec  son  patron  et  de  servir 
fidèlement  pour  le  temps  stipulé  dans  l'acte  ; 

4'  26  jours  4  10  heures  constituent  un  mois  de  travail; 

5"  Salaire  :  S  12  à  13  par  mois  avec  logement,  chauffage^  soins  mé- 
dicaux ; 

6°  Travail  extra,  à  10  cents  l'heure; 

7"  Occupation  garantie  à  la  femme  de  l'employé  (S  7  à  10). 

En  général,  ces  contrats  ne  donnèrent  lieu  à  aucune  difficulté  entre 
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les  parties;  mais  les  Japonais,  ardents  à  saisir  les  idées  Douvelles  et 
très  batailleurs  causaient  souvent  des  ennuis  à  leurs  lunas  —  contre- 
maîtres ou  surveillants. 

Les  Américains  ont  interdit  formellement  ïesamtraels  of  hbor  h. 
Hawat,  comme  ils  t'avaient  fait  dans  la  mère  patrie. 

L'opposition  à  cette  forme  particulière  de  l'organisa  lion  du  travail 
n'a  pas  sa  source  exclusive,  ainsi  que  le  croient  les  masses,  dans  le 
caractère  quasi  serviîe  que  revêtent,  de  cette  façon,  les  rapports  de  pa- 
tron à  ouvrier;  elle  n'est  pas  non  plus  basée  uniquemeut  sur  le  fait  que 
le  contrat  eu  question  viole  les  canons  du  travail  blanc.  Elle  se  place  à 
un  point  de  vue  plus  élevé  :  ce  qu'elle  combat  est  l'accaparement  de  la 
main-d'œuvre  entière  d'Hawaï  par  les  Asiatiques,  c'est-à-dire  un  retard 
considérable  apporté  au  settlement  dans  celte  région  d'une  classe  dé- 
sirable d'émigraots. 

Quelque  séduisante,  du  reste,  que  soit,  &  première  analyse,  la  théorie 
de  la  diminution  des  frais  de  production  au  moyen  d'un  abaissement 
des  salaires,  elle  n'a  guère,  au  fond,  d'aulre  base  que  la  cupidité  des 
employeurs,  et,  en  économie  politique,  elle  ne  se  soutient  pas.  Il  est 
incontestable  que  le  cheap  labor  permet  facilement  de  distribuer  aux 
actionnaires  des  dividendes  de  30  à  60  0/0  :  mais  l'expérience  a  prouvé 
que  ce  n'est  là  qu'une  prospérité  passagère,  qui  peut  enricliir  tempo- 
rairement certains  individus,  mais  retarde  d'autant  le  développement 
industriel  de  la  nation.  Une  classe  d'ouvriers  intelligents,  bien  payés, 
est  la  condition  iine  qua  non  d'une  prospérité  durable.  Une  main- 
d'œuvre  éclairée,  prt^ressiste  dans  ses  idées,  produit  incontestablement 
plus,  à  la  longue,  qu'un  travail  servile  :  c'est  dans  son  emploi,  joint 
au  perfectionnement  de  la  machinerie,  que  réside  la  véritable  écono- 
mie de  production.  André  Carnegie,  le  grand  manufacturier,  disait 
avec  raison  :  c  Nombre  de  mes  ouvriers  sont  très  bon  marché  à  un 
salaire  de  SO  francs  par  Jour  !  s  U'ailleurs,  ne  voit-on  pas  la  Californie 
lutter  avec  succès  contre  llnde  anglaise,  le  pays  de  cheap  labor  par 
excellence? 

Mais,  naturellement,  il  faudra  bien  de  la  persévérance  et  de  l'énergie 
pour  répandre  ces  idées  parmi  les  négociants  et  les  planteurs  à  courte 
vue  et  àégoïsme  féroce  de  Hawaii 

L'aignment  que  le  climat  est  mauvais  pOur  les  blancs  ne  supporte  pas 
l'examen.  Des  autorités  médicales  ont  prouvé  depuis  longtemps  que  oe 
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climat,  même  &  l'époque  des  vents  du  sud  laot  redoutés,  n'est  pas  phis 
débitilaot  que  celui  des  plaines  de  la  Californie  ou  de  New-Jersey. 

La  question  est  de  trouver  des  travailleurs  autre  part  qu'en  Asie. 
Déjà,  à  plusieurs  reprises,  on  a  tenté  d'importer  des  Porto  Ricains  ; 
malheureusement  l'expérience  n'a  pas  réussi;  les  nouveaux  venus 
appartiennent  aux  couches  sociales  les  plus  basses,  et  ils  n'ont  pu  être 
d'aucun  secours  aux  planteurs.  Peut-être  pourrait-on  faire  appel  à  l'im- 
migration maltaise,  basque  ou  plutôt  italienne.  Ce  qui  est  surtout  né- 
cessaire maintenant  à  l'archipel,  après  les  ouvriers  de  plantation,  pour 
développer  ses  ressources  agricuitu  raies,  c'est  le  petit  fermier.  Il  y  a  là 
de  belles  occasions  pour  les  cultivateurs  allemands  ou  irlandais  for- 
mant la  classe*  supérieure  »  desémigranis  transatlantiques  etaussi  pour 
les  domestiques  de  ferme  des  États-Unis  ou  les  fermiers  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  qui  se  disent  obligés  d'abandonner  leurs  terres  comme  im 
productives. 

En  tout  cas,  il  est  urgent  d'agir,  car  te  Terrilorial  Acl  n'a  pas  seule- 
ment tari  la  source  principale  du  recrutement  des  travailleurs  agricoles, 
il  a  eu  pour  effet  d'amener  un  grand  nombre  des  ouvriers  actuels,  im- 
portés en  vertu  d'un  conlraet  of  labor,  à  se  croire  dégagés  de  toute 
obligation  envers  leurs  patrons  et  k  quitter  les  plantations. 

Il  nous  reste,  ^  terminant,  à  jeter  un  rapide  coup  d'oeit  sur  la  situa- 
tion politique  de  l'archipel. 

On  se  trouve  en  présence,  h  Hawaï,  de  trois  éléments  de  population 
qui  sont  loin  de  vivre  en  bonne  inteltigenoe.  La  classe  supérieure,  diri- 
geante en  quelque  sorte,  est  composée  des  desoendanls  des  mission- 
naires et  colons  de  la  première  heure;  toutes  ces  familles  étant  plus  ou 
moins  alliées  par  mariage.  C'est  là  une  véritable  aristocratie,  non  sans 
rapports  avec  celle  des  ■  Quatre  Cents  i  de  l'est  des  États-Unis. 

Puis  vient  la  catégorie  des  néo-hawaïens,  les  immigrants  blancs  arri- 
vés sur  le  lard  et  qui  sont  en  général  réduits  à  des  situations  modestes  : 
commis,  petits  marchands,  artisans.  Ceux-là  sont  mécontents,  jaloux 
des  richesses  et  de  la  prépondérance  acquises  par  les  premiers  venus. 
Ils  briguent  les  fondions  publiques  avec  l'espoir  de  s'en  faire  un  marche 
pied  pour  sortir  de  leur  condition  inférieure.  Un  tel  élément  est  tout 
naturellement  destiné  à  alimenter  la  horde  des  poilsmen  —  pécheurs  en 
eau  trouble,  trallquants  de  faveurs  —  qui  est  la  plaie  des  t^trpUjires 
pouveam  et  des  jeunes  états, 
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Quant  au  peuple,  aux  indigènes,  c'est  un  fadeur  inquiétant  dans  le 
système  politique  de  l'archipel  (1).  On  a  dit  &  tort  qu'il  regrettait  la 
monarchie  :  lorsqu'en  1893,  ta  reine  Liliuokalani  fit  une  dernière  len- 
talive  pour  ressaisir  le  pouvoir,  il  n'y  eut  pas  plus  de  14$  indigènes  qui 
prirent  les  armes  en  sa  faveur.  Il  ferait  du  reste  tout  aussi  inexuct  de 
soutenir  que  le  peuple  est  partisan  de  la  république  ou  de  l'annexion  : 
la  vérité  est  qu'il  est  indifférent  à  la  forme  du  gouvernement  —  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  soit  pas  désireux  de  prendre  sa  part  de  l'exer- 
cice des  pouvoirs  publics,  quelle  qu'en  soit  la  couleur. 

L'indigène  a  reçu,  en  devenant  citoyen  des  États-Unis,  le  droit  de 
vole  sans  conditions  :  ce  sont  donc  11 000  électeurs  d'intelligence  peu 
développée,  et  sans  aucune  expérience  politique  qui,  d'un  coup  de 
plume,  ont  été  mis  en  face  des  3.000  Américains  ou  blancs  formant  le 
seul  contingent  électoral  éclairé  d'Hawaï.  ÉtaitHie  lÂ  une  opération  bien 
adroite?  Il  eçt  permis  d'en  douter. 

Les  Kanakas  ont  maintenant  la  majorité  numérique  dans  la  législature 
et  entravent  l'action  de  celle-ci,  autant  par  leur  opposition  systématique 
au  gouverneur  que  parce  qu'ils  ne  comprennent  ni  ne  parlent  l'anglais. 
La  moitié  au  moins  des  séances,  fort  courtes  d'ailleurs,  est  consacrée  à 
traduire  les  dét>ats  dans  cette  langue.  On  citait  récemment  une  session 
dans  laquelle,  sur  une  période  de  42  jours,  il  n'avait  été  possible  d'exa- 
miner et  de  voter  que  quatre  mesures.  Un  membre  bien  connu  du 
Congrès  de  Washington,  M.  Hill,  qui  a  fait  sur  place  une  enquête  offi- 
cieuse, déclare  formellement  qu'à  son  avis  les  lies  n'étaient  pas  mûres 
pour  la  condition  de  territoire  de  l'Union;  qu'assimiler  la  population 
d'Hawaï  à  celle  du  New-Mexico  ou  d'Arizona  avait  été  tine  grave 
erreur  de  la  part  de  la  mère  patrie;  et  que  l'archipel  eût  d&  rester 
encore  des  années  dans  la  situation  de  colonie  et  administrée  d'une  main 
vigoureuse. 

Le  choix  comme  gouverneur  de  M.  Dole,  un  américain,  ex-président 
de  l'éphémère  République  hawaïenne  n'a  pas,  du  reste,  été  des  plus 
heureux,  car  ce  haut  fonctionnaire  ne  cache  pas  assez  son  peu  de  con- 
sidération pour  l'indigène.  Le  Président  Koosevelt  serait,  dit-on,  parti- 
san de  le  remplacer  par  un  gouverneur  de  sang  hawaïen,  ce  qui,  du 
coup,  désarmerait  l'opposition. 

(1)  On  com  pie  environ  3 1 000  hawaïens  pur  sang,  «SOCsang-mèlés.  Les  Américains 
Bonti  peu  prés  3500. 
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C'est  un  remède  à  essayer,  si  l'on  peut  trouter  parmi  les  native  ud 
homme  possédant  tes  qualités  de  tact,  patience  et  énergie  iodispee- 
sables  au  chef  du  pouvoir  exécutif  d'un  pays  nouveau,  composé  d'élé- 
ments si  disparates  et  qui  doit  faire  face  à  des  problèmes  économiques 
dont  ia  solution  est  encore  hicn  éloignée. 

George  Nestler  Tbicochk. 


LE  TRAITÉ  FRANCO-SIAMOIS 

Les  questions  depuis  longtemps  pendantes  avec  le  Siam  viennent 
d'être  réglées  —  en  partie  du  moins  —  par  une  nouvelle  convention 
signée  à  Paris  le  7  octobre  1902,  U  ans,  presque  jour  pour  jour  après  le 
traité  de  Bangkok  qui  mit  fin  aux  empiétements  des  Siamms  dans 
rindo-Cbine  française.  Un  aperçu  rapide  sur  les  événements  qui  <mt 
précédé  la  dernière  convention  ne  sera  pas  sans  utilité  pour  apprécier 
sa  valeur. 

Au  moment  où  la  domination  française,  délivrée  de  toute  préoccu- 
pation du  côté  de  la  Chine,  concentrait  tous  ses  ^orts  sur  le  Tonkin 
pour  en  amener  la  pacification,  l'Aonam  restait  Â  peu  près  abandonné 
k  ses  mandarins  et  la  pénétration  dans  le  bassin  du  Mékong,  œuvre  de 
M.  Pavie  et  de  ses  collaborateurs,  était  en  train  de  se  faire.  C'est  alors 
que  le  Siam,  jugeant  le  moment  propice  pour  satisfaire  ses  convoitises 
lerriloriales,  cherchait  &  prendre  pied  sur  la  rive  gauche  duMékcuig 
et  faisait  avancer  sa  ligne  de  postes  jusqu'à  Allao,  à  quelques  étapes  & 
peine  de  Hué  et  du  golfe  du  Toukin  (1).  Pour  le  faire  rentrer  dans  ses 
limites  il  ne  fallut  rien  moins  qu'une  intervention  armée.  L'action 
d'éclat  du  commandant  Uory,  forçant  les  passes  du  Ménam  avec  17n- 
eorwtant  et  la  Comète  et  venant  dicter  les  volontés  de  la  France  au  sou- 
verain du  Siam  sons  les  murs  de  son  palais,  aboutit  au  traité  du  Socto- 
brel893. 

Ce  traité  faisait  du  Mékong  la  frontière  entre  les  deux  pays.  Le  Siam 
s'engageait  en  même  temps  &  ne  pas  entretenir  de  troupes  dans  une 
zone  de  25  kilomètres  sur  la  rive  droite  du  Mékong  et  dans  les  [Ht>- 

(1)  Voir  far  les  •  Empiêtsmente  des  Siamois  >  Rev.  Ff  1889,  t.  X,  p.  63t;  1890, 
t.  XI,  p.  T5t  ;  1891,  t  XIV,  p,  289  ;  1893, 1.  XVir,  p.  193,  538  (avec  carte. 
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Tinces  de  BatlambaDg  et  Siem  Reap  ;  il  devait  en  outre  en  raser  toutes 
les  fortifications.  Il  s'engageait  ii  juger  les  auteurs  de  divers  atleotats,  no- 
tamment du  meurtre  de  l'inspecteur  Grosgurin,  i  litiérer  tous  les  sujets 
Trançais,  annamites,  cambodgiens  et  laotiens  de  la  rive  gauche,  et  A  ne 
mettre  aucun  obstacle  au  retour  sur  territoire  f^auçais  des  anciens  habi- 
tants de  ^te  région  transportés  à  l'intérieur  du  Siam.  Comme  gage  de 
l'exécution  de  ces  stipulations,  ta  France  continuait  A  occuper  la  ville 
de  Chantaboun  (1> 

Ce  traité  ne  fut  jamais  exécuté  intégralement.  Ainsi,  les  auteurs  des 
attentats  ne  furent  qu'en  pariie  retrouves  par  le  gouvernement  siamois  ; 
les  fortifications  de  la  province  de  Battambang  ne  furent  pas  rasées. 
Quant  aux  Laotiens  transportés  à  l'intérieur  du  Siam,  ceux-là  seuls  dont 
nos  agents  purent,  et  non  san?  peine,  découvrir  le  lieu  d'internement, 
furent  rapatriés.  Ce  ne  fut  pas  tout.  Le  gouvernement  siamois,  se  sen- 
tant soutenu  par  de  secrètes  influences  extérieures,  opposa  tes  plus 
grandes  difticultés  i  reconnaître  comme  tels  les  Asiatiques  qui  étaient 
nos  protégés.  Les  consuls  nouvellement  établis  se  virent  susciter  mille 
obstacles  non  pas  au  grand  jour,  mais  sournoisement,  à  la  mode  asia- 
tique. C'est  ainsi  que  lors  de  l'établissement  d'un  consulat  français  à 
Battambang  en  1901,  les  autorités  indigènes  restèrent  invisibles,  fei- 
gnant d'ignorer  l'arrivée  de  notre  représentant.  Elles  cherchèrent  à  faire 
le  vide  autour  de  lui,  persécutant  les  indigènes  cambodgiens  soupçonnés 
de  sympathie  pour  notre  consul,  confisquant  les  matériaux  achetés  par 
dès  négociants  frani,'ais  pour  la  construction  du  consulat.  11  fallut  toute 
l'énergie  et  la  prudence  de  M.  de  Coutgeans,  noire  consul,  pour  venir  à 
bout  de  ces  vexations  3.yslématiques.  A  Bangkok,  les  réclamations  de 
notre  ministre  îlaient  à  peine  écoutées  et  ses  rapports  avec  le  gouver- 
nement siamois  devenaient  de  plus  en  plus  difficiles.  Eufin,  tout  récem- 
ment la  situation  se  compliqua  sur  tes  bords  du  Mékong.  Des  troubles 
ayant  éclaté  dans  ces  parages,  des  détachements  siamois  en  armes  pén^ 
trërent  dans  la  zone  neutre  et  jusque  sur  le  territoire  français,  molestant 
des  commerçants  annamites. 

En  1899,  M.  Doumer,  alors  gouverneur  général  de  l'Indo-Chine,  avait 
tenté,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Bangkok,  de  porter  remédeà  la  situa- 
Uoa.  Partisan  d'une  politique  énergique,  il  croyait  nécessaire  de  renou- 
ai) Voir  le  telle  da  traiié  de  1893,  Rev.  Fr^,  1893,  1.  XVIII,  p.  379. 
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cer  à  de  vaines  temporisalioas,  si  on  voulait  relever  le  prestige  du. 
pavillon  français  et  faire  cesser  la  politique  de  vexations  du  gouverne 
ment  siamois.  Hais,  au  quai  d'Orsay,  M.  Delcassé  pensaildifféremment; 
aussi  les  choses  restèrent- cites  en  l'état.  Cependant  l'élat  d'insécurité 
qui  régnait  8ur  la  frontière  franco-sianioise  ne  pouvant  subsister  plus 
longtemps  sans  danger,  des  nt^gociations  fureut  engagées  entre  les  deux 


gouvernements  et  aboutirent  à  la  convention  signée  à  Paris  le  7  octobre 
dernier. 

Dans  l'intervalle  un  événement  important  s'était  produit  pourTIndo- 
Chine.  Une  convention  du  15  janvier  1891^,  intervenue  entre  la  France 
et  IWngleterre,  avait  dctermioé  la  zone  d'influence  que  les  d«ix  pays 
se  réservaient  au  Siam.  Tout  le  bassin  du  Mékong  était  reconnu  comme 
zone  française.  La  zone  anglaise  était  formée  par  la  région  des  allluents 
du  Saloucn  et  les  possessions  siamoises  de  la  presqu'île  de  Malacca,  Le 
Jjassin  du  M^nam  était  neutralisé.  Cette  convention  If^issai^  dope  I4 
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France  libre  d'agir  à  sa  giiise  dans  le  bassin  du  Mékong,  mais  lui  inter^ 
disait  toute  iolerventioD  armtje  à  Bangkok.  Or  c'est  là  seulemeat  qu'une 
pression  efficace  pourrait  être  exercée  sur  le  goaveraemeiil  siamois. 

La  convention  de  4902  comporte  des  cessions  de  territoire:  une  léjjère 
bande  de  terrain  sur  le  Toalê  Sap  ou  Grand  Lac  et  les  provinces  de  Me- 
louprey  et  Bassac  sont  annexées  au  Cambodge,  Par  contre,  uae  rectifl* 
cation  de  frontière  en  faveur  du  Siam  est  faite  au  Luang  Prabang,  dans 
la  partie  de  œ  royaume  située  sur  la  rive  droite  du  Mékong.  En  oulre, 
ChaatabouQ  est  évacué  et  rendu  au  Siam.  I.a  zone  neutre  est  supprimée 
et  le  roi  de  Siam  pourra  y  entretenir  des  troupes.  Sous  le  rapport  des 
avantages  économiques  la  France  obtient  un  traitement  privilégié  pour 
la  construction  des  chemins  de  fer,  ports  et  canaux  que  le  Siam  cons- 
truirait dans  le  bassin  du  Mékong,  au  cas  où  il  ferait  appel  i.  un  per- 
sonnel et  &  des  capitaux  étrangers.  La  question  des  protégés  est  réglée 
de  la  façon  suivante  :  les  Asiatiques  nés  sur  territoire  français  pour- 
ront être  inscrits  comme  ressortissants  français  à  la  légation  et  aux 
consulats  de  France.  Pour  ceux  nés  hors  territoire  français,  la  France 
jouira  des  niémei  droits  qui  seraient  accordés  h  d'autres  puissances. 

Voici  le  texte  de  la  convention  : 

Article  phkuier.  —  §  1-  La  tronlière  entre  le  Siam  et  te  Cambodge  part 
sur  la  rive  gauche  du  Grand  La-,  de  l'embondiuro  de  la  rivière  StungRoluos, 
elle  suit  le  parallèle  de  ce  poiot  dans  ladirection  de  t'Est  jusqu'à  lareoconlre 
de  la  rivière  Prek  Kompong  Tiam  ;  puis,  remontant  vers  le  Nord,  elle  se 
confond  avec  le  méridien  de  ce  point  de  rencontre  jusqu'à  la  chaîne  de  mon- 
tagnes Pnom  Dang  Itek.  4)6  là,  elle  suit  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre 
lee  bassins  du  Nam  Sen  et  du  Mékong,  d'une  part,  et  du  Nam  Moum,  d'au- 
tre part,  et  rejoint  la  chaîne  Pnom  Padang  dont  elle  suit  la  crête  vei-s 
l'Est  jusqu'au  Mékong.  En  amont  de  œ  point,  le  Mékong  reste  la  frontière 
du  royaume  de  Siam,  couformémeal  A  l'article  premier  du  traité  du  3  oc- 
tobre 1893. 

g  2.  Quant  &  la  frontière  entre  le  Luang  Prabang,  rive  droite,  et  les  pro- 
vinces de  Muang  Phicha!  et  Muang  Nan,  elle  part  du  Mékong  à  son  confluent 
avec  le  Nam  Uuong  et,  suivant  la  crête  des  montagnes  qui  séparent  les  vallées 
du  Nam  Uuong  et  du  Mékong,  elle  se  dirige  vers  l'Ouwtijusqu'i  la  rencontre 
de  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  bassin  du  Mékong  et  celui  du  Mé  Nan. 
Toornant  vers  le  Nord,  à  partir  de  ce  point,  elle  suit  la  ligne  de  faite  entre 
ces  deux  bassins  jusqu'à  la  soui'ce  de  la  rivière,  qui,  venant  du  Sud-Est,  se 
jette  dans  le  Nam  Ngoum,  puis  le  cenrs  de  cette  rivière  et  le  Nam  Ngoum 
lui-même  jusqu'à  son  confluent  avec  la  rivière  de  Ran  Luak.  La  fronUère 
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revieDt  ensuite,  en  remoDtaut  celle  rivière,  à  la  ligne  de  ialle  ealre  les  bas- 
Bios  du  Mé  fiaa  el  du  .Mékong,  et  suit  cette  ligne  i  l'Ouest  jusqu'à  la  rivièi» 
de  Nam  Kop,  dont  elle  descend  le  cours  josqu'au  Mékong. 

§  3.  Il  est  bifn  entendu,  toutefois,  que  la  présente  conveotîoa,  pas  plus  que 
te  traité  et  la  convention  de  1803,  ne  change  rien  aux  rapports  tradilionneU 
entre  Sa  Hujesté  le  roi  de  Slam  el  la  partie  du  Luang  Praban^  située  sur  la 
rive  droite  du  Mékong. 

Art.  â  —  En  mémo  temps  que  les  proviaces  de  Hulouprej,  de  Baasac  (et 
généralement  tes  territeires  situés  à  l'Est  de  la  frontière  indiquée  &  l'ar- 
ticle 1",  S  1'^)  seront  remises  par  le  gouvernement  siamois  aux  autorités 
françaises,  les  troupes  françAiseB  quitteront  la  ville  de  Chaotaboun  qu'elles 
occupent  provisoirement  en  vertu  de  l'article  A  de  la  conv«itioa  do  3  oc- 
tobre 1893. 

Art.  X  —  Les  différentes  rfstriciions  visées  aux  articles  3  et  4  du  tiailé 
du  3  octobre  1893  sont  supprimées.  Toutefois,  S.  M.  le  roi  de  Siam  prend 
rengagement  que  les  troupes  qu'elle  enverra  ou  entretiendra  dans  tout  le 
bassin  siamois  du  Mékong  seront  toojoursdoa  troupes  de  nationalité  aiamoiie, 
commandées  par  des  officiers  de  cette  nationalité.  Il  n'est  fait  exception  i 
cette  r^le  qu'en  faveur  de  la  gendarmerie  siamoine,  actuellement  comman- 
dée par  des  olllders  danois.  Dans  le  cas  où  le  Kou\ernement  siamois  vou- 
drait substituer  à  ces  otBciers  des  ofliciers  étrangers  appartraant  i  une  autre 
nationalité,  il  devrait  s'enteadre,  au  préalable,  avec  le  gouvernement  fran- 
çais. 

Art.  4.  —  a  l'avenir,  dans  ta  partie  siamoise  du  bas^iin  du  Mékong,  le 
gouvernement  royal,  s'il  désire  exécuter  des  ports,  canaux,  chemins  de  fer 
(notamment  les  chemins  de  fer  deslinésà  relier  la  capitale  à  un  point  quel- 
conque de  ce  bassin)  se  mettra  d'accord  avec  le  gouvernement,  dans  te  cas 
où  ces  travaux  ne  pourraient  être  exécutés  exclusivement  par  un  personnel 
el  avec  des  capitaux  siamois. 

En  ce  qui  concerne  l'usage  des  ports,  canaux,  cbamios  de  fer,  aussi  bien 
dans  la  partie  siamoise  du  bassin  du  Mékong  que  dans  le  reste  du  roj'aume, 
il  est  entendu  qu'aucun  droit  différentiel  ne  pourra  être  établi,  contraire- 
ment au  principe  de  l'égalité  commerciale  inscrite  dans  les  traités  signés  par 
le  Siam. 

Abt.  5.  —  Les  personnes  d'origine  asiatique  nées  sur  un  territoire  soumis 
d  la  domination  directe  ou  placé  sous  le  protectorat  de  la  Fiance,  sauf  celles 
qui  ont  fixé  leur  résidence  au  Siam  avant  l'époque  où  le  territoire  dont  slles 
Bont  originaires  a  élé  placé  sous  cette  domination  ou  sous  ce  protectorat,  ont 
droit  à  la  protection  française  el  pourront  se  faire  inscrire  comme  resstvlis- 
sanls  français  i  U  légation  ou  aux  consulats  el  vice -consulats  de  la  Répu- 
blique dans  le  royaume  de  Siam.  La  protection  française  sera  accordée  aux 
enfants  de  ces  personnes,  mais  ne  s'étendra  pas  d  leurs  petits-enfants. 

Les  Cambodgiens  au  Siam  coatioueront  A  être  réglés  par  l'article  6  du 
traité  dais  juillet  1867. 
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Art.  6.  —  g  1.  Les  listes  des  protégés  uctnellement  existantes  seront  tevi< 
sées  par  les  autorités  coDsâUires  françaises,  conformé  ment  aux  règles  établies 
i  l'arllcle  précédent,  et  seront  communiquées  au  gouvernement  siamois,  qui 
pourra  présenter  des  obsenations  contre  les  inscriptions  à  son  sens  iajusti- 
fiéea.  Les  agents  Irani^is' soumettront  alors  &  un  nouvel  examen  les  cas  qui 
leur  seraient  ainsi  sigo&lég, 

§  2.  Les  Chinois  actuellement  inscrits  sur  les  listes  susmentionnées  à  la 
lotion  ou  dans  un  consulat  français  an  Slam  continueront  &  jouir  de  la 
protection  fran<,'ftise. 

Au  point  de  vue  de  la  juridiction,  ils  seront  soumis  A  la  loi  siamoise  et 
jugés  par  les  tribunaux  siamois.  Toutefois,  un  représentant  de  la  légation  on 
d'un  consulat  de  France  aura  le  droit  d'avoir  communication  des  pièces  de 
l'inslruction  et  d'asiister  aux  audiences  du  tribunal  qui  les  jugera. 

Art.  1.  ^  En  ce  qui  concerne  l'admission  é.  la  protection  française  des 
Asiatiques  qui  ne  sont  pas  nés  sur  un  territoire  soumis  é  l'autorité  directe 
on  au  protectorat  de  In  France,  le  gouvernement  de  la  République  jouira  de 
droits  égaux  &  ceux  que  le  Siam  accorderait  1  l'avenir  &  tonle  autre  puis- 
sance. 

Art.  8.  —  Les  dispositions  des  anciens  tr^tés,  accords  et  conventions 
entre  la  France  et  le  Siam,  non  modifiées  par  la  présente  convention  restent 
en  pleine  vigueur. 

Art.  9.  —  En  cas  de  dillicuUés  d'interprétation  de  la  présente  convention, 
rédigée  en  français  et  en  siamois,  le  texte  français  fera  seul  foi. 

AsT.  10.  —  La  présente  convenlion  sera  ratifiée  dans  un  délai  de  quatre 
mois,  h.  partir  du  jour  de  la  signature,  ou  plus  tAt  si  foire  se  peut. 

En  foi  de  quoi  les  plénipotentiaires  respecUft  ont  slgoéla  préseole  conven- 
tion et  y  ont  apposé  leurs  cachets. 

Fait  i  Paris,  en  double  exemplaire,  le  7  octobre  1902. 

Drlcassë.  HHu-SuntVA. 

Ia  convention  tranche  les  dilTicultés  actuellement  pendantes  avec 
le  Siam;  mais  elle  laisse  ausKi  la  porte  ouverte  à  bien  des  coates- 
tatloDS.  Elle  ne  délimite  pas  non  plus  la  frontière  entre  le  Tonlé 
Sap  et  la  mer,  qui  reste  toujours  indécise.  Si  les  Siamois  exécutent  sans 
arrière-pensée  tes  clauses  du  traité,  s'ils  ne  cherchent  pas  à  reprendre 
d'une  main  ce  qu'ils  ont  donné  de  l'autre,  la  bonne  harmonie  pourra 
régner  entre  les  deux  pays.  Mais  cVst  peut-être  beaucoup  demander  A 
un  peuple  très  asiatique,  dont  nous  n'avons  cessé  jusqu'ici  de  combattre 
la  politique  cauteleuse,  Aussi  peut-on  dire  très  justement  que  le  traité 
ne  vaudra  que  par  son  application. 

La  clause  établissant  un  traitement  de  prtféFeooe  &  l'égud  de  la 
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France  pour  les  travaux  publics  â  exécuter  dans  le  bassin  du  Mékong 
sera  la  pierre  de  touche  de  la  bonne  foi  des  Siamois.  S'ils  s'adressent 
Tranchement  et  ouvertement  aux  capitaus  et  aux  ingénieurs  français  ils 
marqueront  par  là  leur  loyauté  dans  l'exécution  du  traité.  S'ils  cher- 
chent au  contraire  à  nous  substituer  des  étrangers  par  des  mesures 
détournées,  on  peut  dire  que  leur  hostilité  contre  nous  n'aura  pas 
désarmé. 

OUe  clause  a  surtout  attiré  l'attention  des  journaux  anglais  qui,  cela 
va  sans  dire,  ne  la  jugent  pas  favorablement.  L'un  d'eux  écrit  même  à 
ce  sujet  :  K  La  France  stipule  toujoui-s  des  privilèges  exceptionnels  pour 
ses  nationaux  el  crée  de  la  sorte  au  sujet  des  motifs  qui  la  font  agir,  une 
méfiance  qui  la  prive  des  avantages  sur  lesquels  elle  avait  compté,  a  Nous 
sommes  très  heureux  de  ce  reproche,  car  il  prouve  qu'en  France  le 
gouvernement  songe  enfin  à  ses  nationaux.  Trop  longtemps  nous  avons 
acquis  des  colonies  au  prix  de  notre  sang  et  de  notre  argent  pour  le 
plus  grand  bénéfice  d'étrangers  qui  venaient  s'installer  dans  ces  colonies 
et  recueillaient  le  profit  sans  avoir  eu  la  peine.  Il  est  passé  le  temps  oft 
nous  travaillions  "  pour  le  roi  de  Prusse  v  et  tout  porte  i  croire  qu'il 
ne  reviendra  plus. 

Au  premier  abord  il  semble  que  le  Siam  ait  fait  de  sérieux  sacritîces 
territoriaux  en  échange  des  concessions  qui  lui  ont  étO  faites.  Les  avan- 
tages sont  cependant  très  partagés  et  peut-être  plus  favorables  au  Siam. 
ChantabouD  occupé  par  nos  troupes  était  pour  lui  une  grosse  épine 
dans  le  pied  et  il  lui  importait  d'en  être  délivré  le  plus  rapidement  pos- 
sible. Quant  à  la  zone  neutre,  il  en  était  en  quelque  sorte  à  moitié 
exproprié,  puisqu'il  n'y  pouvait  faire  acte  d'autorité  souveraine.  Cette 
zone  était  par  suite  devenue  le  refuge  de  pillarde  et  de  malandrins  qui 
commettaient  des  exactions  des  deux  côtés.  Le  Siam  redevient  donc  le 
mattre  absolu  dans  la  zone  du  Mékong  et  dans  les  provinces  de  Battam- 
bang  et  Siem  Keap.  Il  pourra  désormais  y  entretenir  des  troupes 
pourvu  qu'elles  ne  soient  autres  que  des  troupes  siamoises,  comman- 
dées par  des  ofQciers  siamois  (art.-  3).  Et,  puisque  la  convention  ne  le 
lui  défend  pas  —  ce  qui  est  une  faute  —  il  pourra  aussi  élever  des  for- 
tlBcations  et  entretenir  des  canonnières  sur  le  Mékong  et  le  Grand  Lac. 

Quant  aux  cessions  territoriales  faites  par  le  Siam  elles  consistent  en 
une  bande  longeant  le  Toulé  Sap  et  reportant  la  frontière  du  Prek 
Kompohg  Thiam  au  Prek  Roluos  sur  une  distance  d'environ  30  kilo- 
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mètres,  mais  presque  sans  profondeur  à  l'intérieur.  La  France  acquiert 
eacore  les  provioces  de  Melouprey  et  de  Bassac,  jusqu'à  la  chaîne  des 
moDts  Dang  Reg,  ligne  de  partage  des  eaux  eolre  les  afDueote  du  Toute 
Sap  au  sud  et  la  rivière  de  Nam  Moud  au  uord. 

La  province  laotienne  de  Bassac  borde  la  rive  du  Mékong  où  les 
rapides  sont  particulièrement  af^lomérés.  Le  roi  de  Bassac  avait  autre- 
fois son  petit  royaume  sur  les  deux  rives  du  fleuve;  le  traité  de  1893 
le  coupa  en  deux.  La  province  de  Bassac  est  moulagueuse  et  peu  peu- 
plée. D'après  H.  Aymonier,  dont  les  travaux-  sur  ces  régions  font  auto- 
rité, la  domination  cambodgienne  a  laissé  des  traces  très  visibles  à 
Bassac.  De  nombreuses  ruines,  parmi  lesquelles  celles  de  Vat  Phon 
sont  les  plus  remarquables,  attestent  la  grandeur  d'un  pays  aujourd'hui 
bien  décbu. 

■  La  province  cambodgienne  de  Melouprey,  qui  s'avance  comme  un 
coin  dans  le  Cambodge,  est  pauvre  el  son  sol  peu  fertile.  A  pari 
Melouprey,  ville  assez  importante,  on  n'y  rencontre  que  de  maigres 
villages  cambodgiens  ou  aborigènes;  mais  les  monuments  cambodgiem 
y  sont  nombreux,  La  population,  dit  M.  Aymonter,  est  misérable  d 
clairsemée.  Ses  habitants  récoltent  du  rii,  chassent  les  liêtes  fauves  el 
n'ont  qu'un  commerce  insignifiant.  Ils  se  servent  comme  monnaie  de 
lourds  lingots  de  fer.  Ils  ne  payent  qu'un  k'ger  impôt  de  pains  de  cire 
et  de  mesures  de  riz.  Voilà  ce  que  renferment  les  territoires  que  cèdeoa 
restitue  le  Siam. 

Ce  territoire  de  Melouprey  et  de  Tonlé  Repou,  n'a  en  elTet,  pas  plus 
que  celui  de  Chong  Kan,  jamais  été  reconnu  comme  appartenant  au 
Siam.  Celui-ci,  qui  avait  occupé  Battambang  et  Angkor  dés  1795, 
n'avait  poussé  son  expansion  vers  Chong  Khan,  Melouprey  et  Tonlé 
Repou  qu'après  1840.  Le  traité  de  18(}7,  qui  abandonnait  au  Siam 
Battambang  et  Angkor,  était  muet  sur  les  autres  provinces.  Lorsqu'il 
s'agit,  en  1868,  de  déterminer  la  frontière,  dit  le  capitaine  Ibos  (1),  les 
commissaires  siamois  voulurent  conserver  les  provinces  de  Chong-Kan, 
Melouprey  et  Tonlé  Repou  dont  l'occupation  illégale  n'était  même  pas 
achevée.  Les  commissaires  français  ne  voulurent  point  y  consentir  et, 
comme  l'entente  ne  put  se  faire,  on  se  sépara,  les  Siamois  restant  sur 
le  territoire  convoité.  Depuis  lors  aucune  délimitalion  n'a  eu  lieu  et  l'on 

(1)  Amnm  de»  Traupei  coloniakf,  sept.  1903. 
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peut  bien  dire  que  l'occupation,  plus  ou  moîDs  complète  du  Siam,  n'a 
jamais  été  reconnue.  H  y  a  donc  là  le  règlement  d'un  litige  plutôt 
qu'une  cession. 

En  résumé  la  convention  du  7  octobre  peut  être  considérée  comme 
une  cote  mal  taillée.  Des  deux  côtes  on  a  fait  des  concessions;  mais  il 
ne  semble  pas  que  la  France  ait  à  célébrer  un  succès  diplomatique. 

Si  en  eifet  nous  acquérons  deux  petites  provinces,  par  contre  nous 
restituons  Chantaboun,  nous  rendons  au  Siam  l'accès  du  Mékong,  au 
lieu  de  lui  inlenlire  en  assumant  la  police  de  la  zone  neutre,  et  nous 
lui  donnons  le  droit  de  se  réinstaller  à  Battambang  et  &  Stem  Reap  «u 
lieu  de  lui  enlever  le  contrôle  de  ces  provinces  où  la  population  est 
essentiellement  cambodgienne. 

Une  fois  de  plus  on  a  laissé  passer  l'occasion  de  faire  rentrer  le  Siam 
dans  ses  limites  naturelles.  Les  Asiatiques,  on  ne  devrait  pas  l'oublier, 
ne  respectent  que  ceux  qui  savent  montrer  leur  force  et  leur  puissance. 
Georges  Dehakcbb. 
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LES  ANGLAIS  A  KKLANTAN  (t) 
Dans  le  courant  de  septembre  dernier,  une  note  de  l'agence  Havas 
faisait  connaître  qu'un  détacbement  anglais  composi-  de  300  soldats 
sikhs  avait  été  débarqué  dans  le  sultanat  de  Kélanlan,  situé  sur  la  côte 
orientale  de  la  péninsule  malaise  et  regardant  la  colonie  française  de 
Cocbipcbine.  Les  journaux  anglais  s'empressèrent  de  démentir  cette 
nouvelle,  non  sans  quelques  réticences  et  explications  qui  permirent 
d'acquérir  la  certitude  qu'il  se  passait  quelque  chose  dans  cc's  régions 
et  que  le  gouvernement  britannique  avait  intérêt  à  ce  que  cela  ne  fôt 
point  connu.  La  nouvelle  ayant  cependant  été  conlirmée,  la  presse  an- 
glaise fit  un  demi-aveu  :  ce  n'élaient  pas  des  soldats  britanniques  qui 
avaient  débarqué  à  Kélantan,  mais  seulement  une  force  do  police  de 
quelques  sikhs  demandée  parle  sultan  lui-même  pour  maintenir  l'ordre 

(I)  Vuir  la  carie  ci-cuiitre,  p.  ti41.  Vuirausïi  la  belle  étude  (nvcc  carte)  de  M.  A.-A. 
Fau>el  sur  la  .  Péninsule  malaise  .,  Rev..  Fr.,  189Î,  t.  XVI,  p.  305,  369;  1893, 
t.  Xyil,  p.  10  et  65. 
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dans  sa  capitale  et  payée  par  lui.  Officieliemenl,  le  gouTememeot  an- 
glais n'y  était  pour  rieo  ;  il  avait  seulemenl  autorisé  —  pour  ne  pas  dire 
recommaDdé  —  la  prise  en  solde  par  le  sultan  de  KélaotaD  de  quelques 
mercenaires  au  service  de  Sa  Majesté  britannique. 

D  ea  rC'sulte  que  l'Angleterre  n'a  pas  pris  possession  oflicielle  du  sul- 
tanat de  Kélantan;  mais  elle  y  établit  son  influence  par  des  moyens 
détournés  qui,  insensiblement,  sans  attirer  l'utleotion  et  sans  provoquer 
de  secousses,  placeront  ce  nouveau  territoire  de  la  péninsule  malaise 
dans  la  catégorie  des  élata  vassaux  de  Pérak ,  Pahang,  etc.  C'est  la  Taçon 
douce  de  procéder,  qui  réussit  fort  bien  lorsque  la  diplomatie  et  la  «  cava- 
lerie de  S'-Geoi^es  »  savent  opérer  à  propos.  La  convention  Trinco- 
anglaise  du  15  janvier  1896  ayant  laissé  les  mains  libres  à  l'Angleterre 
à  l'ouest  du  bassin  du  Ménam  et  à  la  France  à.  l'est  de  ce  même  bassin ,  la 
première  de  ces  puissances  est  dans  son  rôle  en  usant  de  mn  droit  A 
l'égard  du  Siam,  et  la  seconde  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  l'imiter. 

Un  article  du  Times  a  exposé  quelle  était  la  situation  —  non  pas  des 
Anglais  —  mais  des  Siamois  vis-à-vis  de  Kélantao.  Il  rappelle  que  ce 
dernier  pays  et  Tringanou  restèrent  presque  indépendants  du  Siam 
jusqu'en  1890.  Seul  le  tribut  de^  fleurs  d'or  indiquait  ta  suzeraineté 
très  platonique  du  Siam.  En  1890,  le  roi  de  Siam  visita  les  états  ma- 
lais siamois  pour  y  aflerniir  sa  suzeraineté.  Il  voulut  tout  d'abord 
amener  les  sultans  à  adopter  pour  leur  service  postal  le  timbre  siamois. 
Le  sultan  de  Kélantan  ré[)ondit  qu'on  n'envoyait  ni  ue  recevait  jamais 
de  lettres  dans  son  pays,  et  celui  de  Tringanou  déclara  que  son  effigie 
devntit  seule  figurer,  s'il  y  avait  lieu.  Une  dispute  entre  prétendants 
au  trône  facilita  les  projets  du  Siam  qui  établit  peu  à  peu  à.  Kélantan 
un  résident,  une  escorte  de  soldats  siamois  et  un  bureau  de  poste. 

Le  Times  déclare  que,  depuis  l'arrivée  des  Siamois,  le  pays  est  mis 
en  coupe  réglée  par  leurs  fonctionnaires  qui  se  sont  aldré  en  peu  de 
temps  la  haine  des  populations  malaises  par  les  abus,  l'oppression 
dont  celles-ci  ont  été  l'objet  et  par  les  outrages  causés  à  leur  religion,  à 
la  suite  de  l'établissement  des  idoles.  Il  en  résulte  que  Kélantan,  Trin- 
ganou, Patani  sont  dans  un  état  de  fermentation  qui  peut  provoquer 
de  graves  troubles  dans  la  péninsule  malaise;  et  comme  l'Angleterre  a 
de  gros  intérêts  dans  cette  réf^ion,  elle  ne  peut  fermer  les  yeux  sur  ce 
qui  s'y  passe  et  doit  y  assurer  le  maintien  de  l'ordre. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  la  situation  de  l'Angleterre  dans  la 
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péninsule  malaise,  il  est  bon  de  rappeler  que  cette  péninsule,  peut  ee 
diviser  de  la  façon  suivante  : 

1°  Au  nord  les  régions  administrées  par  !e  Siam  ; 

2°  Au  centre  les  états  malais  qui  sont  tributaires  ou  vassaux  du  Siam 
(Ligor,  Patani.  Kédah,  Kélantan,  Tringanou); 

3°  Au  sud  les  étais  vassaux  et  les  possessions  directes  de  l'Angle- 
terre, de  Pérak  A  Singapore. 

Les  états  malais  du  centre  sont  plus  ou  moins  soumis  i  l'obéissance 
du  Siam.  Ligor  a  essayé  plusieurs  fois,  mais  en  vain,  de  s'y  soustraire. 
Patani  a  été  partagé  par  les  Siamois  en  7  principautés  en  1818.  Kédab, 
comme  les  précédents,  paye  tribut  au  Siam. 

Quant  à  Kélantan  et  à  Tringanou,  ces  deux  étals  sont  une  cause  de 
rivalité  entre  l'Angleterre  et  le  Siam.  Ce  dernier  revendique  la  suze- 
raineté des  deux  étals,  tandis  que  l'Angleterre  invoque  un  traité  conclu 
en  1826  qui  stipule  que  «  le  Siam  ne  pénétrera  pas  dans  les  états  de 
Kélantan  et  Tringanou  pour  entraver  le  commerce  qui  sera  libre  avec 
les  Anglais.  Ceux-ci  ne  pénétreront  pas  dans  ces  états,  ne  les  attaque* 
ront  pas  et  ne  tes  troubleront  sous  aucun  prétexte  n  (art.  12).  D'autre 
part,  le  Siam  invoque  la  convention  du  29  novembre  1899,  où  il  est 
question  des  «  dépendances  siamoises  »  de  Kédah,  Kélantan,  etc. 

Il  en  résulte  que  Kélantan  est  regardé  comme  vassal  du  Siam,  mais 
que  les  .Anglais  peuvent  y  jouir  de  la  liberté  du  commerce.  Le  Siam 
conteste  absolument  ce  droit  et  de  là  est  né  le  conflit  actuel.  La  popu- 
lation de  la  pi';ninsule  est  malaise  el  non  siamoise;  aussi  l'Angleterre 
ne  manquem  pas,  sans  doute,  d'arguer  de  ce  fait  pour  repousser  les 
revendications  présentes  et  futures  du  Siam  sur  la  presqu'île  deMalacca. 

Cette  dernière  est,  d'ailleurs,  en  grande  partie  inféodée  à  l'inHuence 
britannique.  L'Angleterre,  qui  y  a  pris  pied  à  la  fm  du  xvm"  siècle,  y 
possède  comme  possessions  directes  Singapore,  Halacca,  Penang  qui 
forment  ce  qu'on  appelle  les  Slraiis  SeUiementi  (Établissements  des 
Détroits).  Ce  fut  en  1785  que  les  Anglais  acbetèrent  au  sultan  de  Kédah 
l'ile  de  Penang,  ou  Poulo-Pinang).  En  1798,  ils  acquirent  du  même 
rajah  le  littoral  faisant  face  à  l'Ile  et  l'agrandirent  peu  è  peu.  En  1819, 
ils  achetèrent  lile  de  Singapore  au  rajah  de  Johore.  En  1824,  ils  s'éta- 
blirent à  Halacca  à  la  suite  d'un  échange  territorial  avec  la  Hollande. 

Depuis  30  ans  l'Angleterre  a  él«ndu  successivement  son  infiuence 
aux  états  environnants  en  établissant  son  protectorat  sur  Pérak  et 
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Selangor,  en  1814,  pour  finir  —  provisoirement  —  par  Pahang,  en  1888, 
après  Negri-Scmbilan  en  1883.  Actuellemeat  elle  vise  Këlantanavec  la 
pensée  de  relier  directement  un  jour  ces  divers  états  à  ses  possessions 
de  Birmanie.  Ce  jour-là  on  pourra  aller  directement,  en  chemin  de  fer 
de  Bombay  à  Singapore  eans  quitter  le  sol  britannique. 

G.  V. 

P,-S.  —  Suivant  te  Manchette/-  Guardian,  deux  conventions  ayant 
beaucoup  d'analogie  avec  la  dernière  convention  franco-siamoise  ont 
élé  conclues,  il  y  a  près  de  trois  ans,  entre  l'Angleterre  et  le  Siam.  Ces 
conventions  n'ont  pas  élé  rendues  publiques. 

La  1°  est  relative  à  ]a  délimitation  des  possessions  anglaises  et  sia- 
moises dans  la  presqu'île  de  Malacca.  Klle  comporte  4  articles  et  pn^cîsc 
les  frontières: 

i'  Entre  Pérak  et  Kéddah  : 
2°  Entre  Pérak  et  Raman,  f région  liante  de  Patani); 
3"  Entre  Pérak,  Pahaog  et  Kelantan  ; 
4"  Entre  Pahaog  et  Tringanou. 
Son  intérêt  d'actualité,  c'est  que  ^tle  convention  reconnaît  Raman 
comme  province  siamoise  et  Kelantan  et  Tringanou  comme  dépendances 
du  Siam. 

La  "î"  convention,  signée  le  même  jour,  a  trait  à  l'enregistrement 
comme  sujets  britanniques  des  Asiatiques  sujets  anglais  nés  au  Siam, 
jusqu'à  la  deuxième  génération  seulement. 
Enfin  ou  annonce  qu'un  résident  britannique  sera  envoyé  à  Kelantan. 


LE  DEVELOPPEMENT  DE  KIAO-TCHEOU 

On  a  déjà  beaucoup  écrit  sur  la  Chine,  mais  il  reste  encore  bien  des 
choses  à  dire  sur  ce  mystérieux  empire,  dont  certaines  parties  sont 
encore  inconnues  des  Européens,  l^s  récents  événements  provoqués 
par  les  agissements  des  Boxeurs  ont  démontré  combien  il  était  utile 
d'être  documenlé  sur  ce  pays,  non  seulement  sur  la  conlîguration,  les 
ressources,  les  mœurs  et  te  régime  politique,  mai»  encore  sur  l'admi- 
nistration intérieure,  le  pouvoir  impérial,  l'autorité  des  mandarins  et 
l'influence  des  sociétés  secrètes,  dont  le  nombre  est  considérable. 
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LE  DÉVELOPPEMENT  DE  KIAO-TCHÉOU  Ml 

Deux  émÏDeDts  gét^r&phes,  qui  sont  ftuss)  connus  comme  savants, 
Elisée  et  Onësime  Reclus,  ont  entrepris  de  rassembler  tous  les  docu- 
ments épars  sur  ces  questions  et  viennent  de  publier  le  résultat  de  leurs 
remarquables  travaux  exécutés  avec  cette  précision  et  cette  netteté  qui 
les  caractérisent  (1).  L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties.  D'abord  les 
donaées  générales,  explorations,  langue,  religion,  mœurs,  etc.;  puis  les 
trois  régions  chinoises  (nord,  centre  et  sud),  enfin  l'état  matériel,  social, 
politique  et  économique  du  Céleste  empire.  Un  point  attire  particuliè- 
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rement  rattenlion,  c'est  Kiao-Tchéou,  par  l'importance  qu'il  est  appelé 
à  prendre  et  dont  les  Allemands  font  la  tuse  de  leurs  ambitions  au 
regard  de  la  Chine. 
On  se  rappelle  comment  ce  territoire  est  devenu  possession  germa- 

(1)  L'Empire  dit  Milieu,  1  vol,  petit  \a-\;  canlennni  25  cartes  en  Doir  et  3  ea  cou- 
leurs, d'apré.1  les  documents  les  plus  rérents  et  une  bibliographie  de  la  Chine. 
Hachette  éditeur,  1903,  n  fr. 
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nique.  Deux  missionnaires  allemands  ayant  étéaasassinés,  Guillaume  D, 
qui  depuis  longtemps  cherchait  un  prétexte  pour  prendre  pied  «ii  Chine, 
ne  manqua  pas  de  saisir  l'occasion  et  prit,  sans  crier  gare,  pouession 
de  la  belle  rade  de  Kiao-Tchéou  (nov.  1X97).  La  Chine,  qui  était  au 
lendemain  de  ses  désastres  de  la  guerre  japonaise,  ne  put  que  prolester 
et  s'incliner  devant  le  fait  accompli.  Elle  fut  acculée  à  céder  pour  99  ans 
la  baie  et  le  territoire  adjacent  à  l'Allemagne  (mars  189S|  et  à  reconnaître 
à  celte  puissance  un  droit  de  préférence  pour  l'exploitation  des  mines 
et  la  construction  de  chemins  de  fer  dans  la  grande  et  riche  province 
de  Chantoung,  oit  se  trouve  Kiao-Tchéou.  L'Allemagne  a  ainsi  obtenu 
un  territoire  d'environ  920  kil.  carrés,  dont  350  occupés  par  la  baie  de 
Kiao-Tchéou,  et  une  zone  d'influence  8  fois  plus  étendue.  Le  (erritoire 
allemand  contient  environ  80-000  Chinois  et  la  province  de  Chantoung 
36  millions. 

La  baie,  dans  laquelle  on  pénétre  par  40  mètres  de  fond,  a  de  bons 
-  ancrages  et  de  bons  abris  ;  elle  ne  gèle  presque  pas  l'hiver.  C'est  à  l'en- 
trée de  la  rade,  au  pied  d'une  chaîne  escarpée  de  1.100  mètres  dont  Ic^ 
sommets  sont  baptisés  de  noms  germaniques  (PrinE-Heinrich  Berg, 
lilis  Beig,  etc.)  que  se  construit  le  port  de  Tsingtau  bien  prot^é  contre 
la  mousson  d'hiver,  mais  mal  abrité  contre  les  vents  d'été.  Cette  ville, 
où  l'on  ne  voyait  il  y  a  S  ans  que  de  misérables  et  sales  maisons  indi- 
gènes, véritable  foyer  d'épidémies,  renferme  aujourd'hui  plus  de  2O0 
maisons  européennes  confortables,  des  hôtels  de  1''  ordre,  et,  outre  les 
édifices  administratifs,  des  écoles,  églises,  casernes,  un  hôpital,  etc.  Un 
aqueduc  y  amène  l'eau  polable  et  des  égouts  y  sont  en  construction. 
Elle  est  éclairée  à  la  lumière  électrique  et  possède  nn  réseau  télépho- 
nique. On  y  compte  environ  2a0  Allemands  et  1.600  hommes  de  gar- 
nison. 

Tsing-Tau  est  dolé  de  2  porls  en  construction,  à  l'intérieur  de  la 
baie;  on  y  aborde  aussi  par  la  baie  d'Arcona  qui  donne  sur  la  haute 
mer.  Le  grand  port,  qui  est  le  plus  éloigné  de  l'entrée  de  la  rade,  aura 
la  forme  d'un  grand  fera  cheval.  Sa  superficie  sera  de  293  hectares. 
11  r-onliendra  un  dépôt  de  charbon  et  des  chantiers  réservés  au  com- 
merce. Par  suite  des  dragages  qui  seront  effectués,  ia  moitié  du  port 
aura  des  fonds  de  10  mètres.  Les  travaux  doivent  être  achevés  en  1903 
pour  le  gros  œuvre;  l'installation  sera  compléta  en  1906. 

Le  petit  port,  situé  plus  près  de  la  passe,  dans  la  baie  de  Tapatao, 
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n'aura  que  des  fonds  maxima  de  t»  mètres;  il  est  réscm-é  aux  navires 
de  faible  tonnage.  Les  travaux  en  sont  poursuivis  en  même  temps  que 
ceux  du  grand  port,  t'n  phare  a  été  conslruît  à  l'entrée  de  la  passe:  k 
feu  en  estvisible  à  16  milles.  Un  autre  est  en  construction  dans  Die 
d'Arcona.  Deux  câbles  télégraphiques  ont  été  immergés  par  la  •  Great 
Northern  Telegraph  C  «,  pour  le  lomple  ilu  (gouvernement  allemand, 
de  Tsing-Tau  à  Changai  et  de  Tsing  Tau  à  Tch(:-fou. 

La  ville  chinoise  de  Kiao-Tchéou,  située  dans  la  zoue  neutralisée,  se 
trouve  à  7  ou  ^  kilomètres  de  l'extrémité  de  sa  baie.  Elle  était  autre- 
fois port  de  mer;  mats  les  ensablements  t^urveous  progressivement  lui 
ont  enlevé  son  caractère  de  viAe  maritime.  Les  jonques  ne  peuvent 
m(>me  plus  remonli-rla  ris'ière  jusqu'à  la  ville.  Celle-ci,  jadis  floris- 
sanle,  ne  compte  plus  guère  que  50,000  âmes. 

I.'n  des  faits  marquants  de  1901  a  été,  d'après  un  mémoire  du  minis- 
tère di'  la  marine  déposé  au  Reich^lag,  l'alllucnce  de  l'élément  chinois 
à  Kiao-Tchéou.  A  la  suite  de  la  prise  de  possession,  les  habitants  av'aieol 
montré  une  très  grande  réserve  vis-à-vis  des  Allemands.  En  1900,  lors 
des  troubles  des  Boxeurs,  lieaucuup  quittèrent  la  colonie.  Mais,  depuis, 
on  a  pu  constater  des  arrivées  importantes  de  Chinois  du  Chantoun};. 
et  ce  mouvement  parait  devoir  se  continuer,  t^n  1901.  43  Européens 
et  8-î  Chinois  ont  acheté  des  terres  ;  la  colonie  possédait  alors  105  pro- 
priétaires européens  et  lOS  chinois.  Sur  367  maisons  construites  dans 
l'année  llKX)-im>1,  2:U  sont  la  propriété  des  Chinois.  Ce  sont  là  des 
faits  importants  à  signaler  pour  le  développement  de  la  colonie. 

Parsuite  de  cette  immigration,  la  croissance  de  la  viHe  chinoise  de 
Tapatau  se  fait  avec  une  énorme  rapidité.  I^s  cités  ouvrières  se  déve- 
loppent avec  le  même  succès.  C'est  ainsi  que  Tai-tung-tscben,  la  ville 
de  coolies  située  près  de  Tsiog-Tau,  à  l'iutérieur,  s'«st  agrandie  d" 
3fi0  maisons  chinoises.  Une  autre  cité,  plus  rapprochée  du  port,  Taih- 
silschen,  a  pris  naissance  à  l'entrée  de  la  rade. 

Ce  déplacement  des  Chinois  tend  à  attirer  vers  Kiao  une  grande 
partie  du  mouvement  commercial  qui  se  fait  par  Tchéfou.  Ce  dernier 
port  décline  pfi^ressivemcnt  en  regard  de  Tsing-Tau.  En  1900,  les  re- 
cettes douanières  de  Tchéfou  étaient  17  fois  plus  considérables  que  celles 
du  port  allemand  ;  en  1901 .  elles  n'élaieot  que  8  fois  plus  importantes. 

Les  Allemands  font  de  leur  cftié  de  grands  efforts  pour  attirer  et  fixer 
leurs  nationaux  dans  la  colonie.  L'école  allemande  prend  de  plus  en 
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plu8  d'exleosioD.  Soq  directeur  sera  désormais  revêtu  de  litres  univer- 
BÎtairei.  L'établissement  pourra  faire  passer  les  exameas  pour  te  volon- 
tariat d'un  an.  Les  anciens  élèves  seront  re(,'UB  dans  le  corps  d'occupa- 
tion et  pourront  accomplir  sur  place  Ittitrs  |)ériodes  d'instruction.  Toutes 
facilités  sont  donnée  pour  retenir  ainsi  dans  la  colonie  les  lils  des  négo- 
ciants allemands.  Que  ne  prend-on  exemple,  pour  les  colonies  fran- 
çaises, de  l'esprit  pratique  dont  font  ici  preuve  les  Allemands  qui  ont 
bien  compris  que,  pour  coloniser,  il  fallait  encourager,  et  non  pas  en- 
traver les  meilleures  volontés  1 

Tsing-Tau  doit  être  la  tête  de  plusieurs  lignes  ferrées  traversant  le 
Chanloung  et  amenant  dans  le  port  de  la  a  Chine  (iermaioe  *  la  majeure 
])artie  du  trafic  de  cette  région,  riche  par  ses  mines.  Une  ligne  doit  aller 
de  Tsing'Tau  à  Wei-Hien  {ISO  ki).)  et  de  là  à  Tsinan  {^oO  kil.)  la  capi- 
tale de  la  province.  De  là  elle-sera  prolongée,  au  N.-U.,  par  les  plaines 
du  Hoang-Ho,  jusqu'il  la  rencontre  de  la  ligne  Pékia-Hankéou  et,  au 
sud,  jusqu'il  KaiToung  et  ce  mi^me  chemin  de  fer.  Une  autre  ligne 
(200  kil.)  doit  aboutir  au  grand  port  de  Tchéfou.  Sur  la  grande  ligne 
de  Tsinan  doit  se  détacher  à  Kao-Hî  un  embranchement  (i05  kil.)  abou- 
tissant au  sud  à  Yi-Tcbéou 

Les  Allemands  ont  de  grandes  vues  sur  leurs  chemins  de  fer  de 
pénétration.  Lorsqu'ils  auront  atteint  Tsinan,  le  prolongement  de  la 
ligne  vers  Tien-Tsin  et  Pékin  ne  sera  plus  qu'une  aflairc  de  temps.  Et 
si  les  (tusses  exécutaient  leur  projet  de  ligne  directe  d'Irkoutsk  ci  Pékin, 
Tsing-Tau  deviendrait  alors  un  prolongement  du  Transsibérien,  dont 
il  serait  le  terminus  naturel,  le  porL  de  Tien-Tsin  étant  bloqué  l'hiver 
par  les  glaces.  Berlin  ne  serait  plus  qu'à  12  jours  de  Kiao-Tchéou  ! 

La  violente  opposition  qui  se  produisit  naguère  contre  les  chemins 
de  fer  parmi  la  population  chinoise,  notamment  pour  te  passage  parmi 
les  tombes  que  l'on  rencontre  à,  peu  près  partout,  parait  aujourd'hui 
calmée.  <  Le  f'eng-cboui,  dit  à  peu  prés  Richthofen,  les  esprits  des  vents 
etdes  eaux  se  déclarent  satisfaits  dés  qu'à  côté  d'un  profit  visible  dans 
la  vente  du  terrain,  il  y  a  la  petite  somme  suRisanle  pour  le  transport 
des  os  des  ancêtres  vers  un  nouveau  champ  de  repos  éternel.  » 

1^  1*  section  du  chemin  de  fer  de  Wel-HJen  a  été  inaugurée  le 
8  avril  1901,  sur  7ti  kilomètres  (Tsing-Tau -Kiao-Tchcou).  La  construc- 
tion aurait  pu  être  terminée  plus  trtt  si  l'insurrection  des  Boxeurs  n'a- 
vait interrompu  les  travaux  durant  4  mois;  une  compagnie  monté^ 
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allemande  fut  autorisée,  lorsque  la  paix  fut  rétablie,  à  tenir  garnison  1 
Kao-Mi.  chef-lieu  de  sous-préfecturc  d  mi-cbemin  entre  Tsiog-Tau  et 
Weï-Hien,  pour  proléger  les  travaux,  cfux-ci  ayant  ëté  repris  avec  acii- 
vitt'.  I^s  rails  alleigntreni  rapidement  Kao-Mi,  puis  l'on  dépassa  Tchai^- 
Ling,  à  2.'i  mille<i  seulemenl  de  \\>ï-Hien,  à  la  fin  de  juin  1901.  Actuel- 
lement, le  grand  pont  métallique  du  Weï  Ho  est  termina  et  il  ne  reste 
plus  qu'à  achever  la  section  entre  le  Wef-Ho  et  Weï-Hien,  qui  traverse 
un  bassin  houillér.  On  espère  terminer  la  lit^ne  à  la  fin  de  1903. 

On  snit  notamment  par  les  travaux  du  géo<;raphe  allemand  Richl 
hofen,  que  le  Chantoung  renferme  un  grand  nombre  de  gisements  de 
minerai  de  fer  et  de  houitle.  Ije  Chansi,  la  province  voisine,  ne  serait 
pas  moins  riche  en  houille.  Aussi  les  ingénieurs  allemands  se  sonl4ls 
mis  à  l'ouvrage. 

Les  travaux  de  mines  entrepris  &  Ma-Sseu,  au  sud  de  Weï-Hien, 
interrompus  par  les  troubles,  ont  été  repris  et  des  couches  d'anthracite 
y  ont  été  découvertes.  Le  gisement  houillér  de  Pu-Shan,  le  plus  étendu 
du  Chanloung,  sera  altaqu4  d^  que  la  voie  ferrée  l'atteindra.  La  C" 
<  ShanluDg  Rergbau  (iesellsohaft  »  formée  au  capital  de  IS  millioDs  de 
marks,  a  acquis  à  Likia-Tchoang  (à  iS  milles  au  sud  de  Yi-Tcbéou-fou) 
des  terres  diamantifères  et  va  commencer  A  exploiter  les  raines  de  fer 
de  Kin-Lin-Tchen  (au  ^.-0.  de  Tsing-Tchéou-Fou) ;  la  même  Sociaé 
cherche  i  acquiJrir  les  mines  de  galène  de  Tchang-Tsing  (au  S.-O.  de 
la  capitale). 

D'aprt's  la  convention  signée  à  Pékin  le  17  avril  1899  entre  l'Alle- 
magne et  la  Chine  les  produits  chinois  ne  sont  passibles  de  droits  de 
douane  à  Kiao  Tcliéou  que  s'ils  sont  destinés  k  I '-exportation  et  récipro- 
quement, la  colonie  allemande  étant  port  franc.  Ces  dispositions  ne 
peuvent  que  favoriser  le  développement  de  Kiao  Tchéou. 

I^s  importations  provenant  de  l'étranger  (sauf  de  la  Chine)  ont  été 
dans  le  territoire  allemand  de  Kiao-Tchéou,  en  1900,  de  158,.'>98  haï- 
kwan  taels  (1).-J)ans  ce  mouvement  commercial,  les  Ktals-Unis occupent 
■  le  l"  rang  avec  119.304  h.  t.  (huile minérale); le 2" appartient  au  Japon 
{SOMfM  h.  t.).  lï'autre  part,  il  faut  ajouter  environ  471.900  h.  t.  d'im- 
portal  tou£  étrangères  via  Changhuï  et  les  autres  porls  chinois  et  S.2.33.000 
h.  t.  de  produits  chinois. 

(1;  1  haïkwan  liu'I  --  3  fr.  90  unïirjii. 
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Les  exportalioDS  de  Kiao-Tchéou  en  1900  ont  été  de  H3.607  h.  t., 
coosialanl  surtoul  en  huiles,  graines  de  melon,  tresses  de  paille,  porcs 
salés,  fruits  et  Mgumes,  cuirs,  fourrures  et  soies. 

La  même  année,  le  port  de  Kiao-Tulirôu  a  été  visité  (entrées  et  sor- 
ties réunies)  par  204  navires,  dont  19 i  vapeurs  jaugeant  âlO.oSO  tonnes 
et  10  voiliers  représentant  1S..110  1.  is  pavillon  allemand  occupe  le 
1"  rang,  avec  148  navires  et  ISO.^ÎW  t.;  viennent  ensuite:  l'Angle- 
terre avec  ofj.648  1-  pour  33  navires;  ie  Japon  avec  8.441  t.  et9navires- 
l.e  port  deTsing-Tau,  dicf-lieu  delà  colonie,  est  desservi  par  3  vapeurs 
de  la  Hamboui^-Amerika-Linie,  qui  font  te  service  postal  entre  Chang- 
hai  et  Tongkou  et  par  un  paquebot-poste  de  la  même  compagnie,  qui 
touche  à  Changhaï. 

Outre  les  lignes  du  ca))0[age  asiatique  qui  toucbeni  à  Kfao,  de  nou- 
velles créations  sont  en  cours  pour  relier  plus  direcleinenl  la  colonie  ' 
allemande  au  Japon,  à  Vladivostok. 

On  ne  peut  juger  encore  du  développement  commercial  de  Tsing  Tau, 
ie  port  el  le  chemin  de  fer  du  Chantoung  étant  encore  en  voie  d'exécu- 
tJon;  Béanmoins,  ta  progression  s'accenlue.  D'après  un  rapport  de  l'ad- 
ministration des  douanes  chinoises  de  Ki^o  Tchéou,  les  recettes  doua- 
nières pour  1900-1901  ont  atteint  302.000  francs,  contre  246.000  fournis 
par  l'exercice  précédent.  C'est  peu  ;  mais  ce  n'est  que  vers  1904,  époque 
probable  de  l'achèvement  des  plus  gros  travaux  du  port  de  Tsing  Tau, 
et  au  moment  où  le  chemin  de  fer  atteindra  les  mines  de  charbon  du 
Chantoung,  qu'on  pourra  se  rendre  compte  du  courant  commercial  qui 
s'établira  dans  la  colonie  allemande.  Taing  Tau  pourra  alors  devenir  un 
centre  important  de  ravitaillement  de  charbon  et  jouer  dans  le  nord  de 
la  Chine  le  rôle  que  s'est  attribué  Hong  Kong.  Détnîner  le  port  britan- 
nique de  sa  suprématie  commerciale  dans  les  mers  de  Chine,  est  d'ail- 
leurs le  rêve  de  la  politique  mondiale  germanique. 

Au  point  de  vue  militaire,  les  travaux  de  défense  et  de  protection 
sont  encore  peu  avancés.  Les  hauteurs  dominant  l'entrée  de  ta  baie  et 
qui  sont  une  excellente  position  strat^ique,  sont  cependant  garnies  par 
3  batteries;  2  batteries  basses  sont,  en  outre,  établies  à  l'entrée  de  la 
passe.  Quelques  ouvrages  de  campagne  ont  été  élevés  sur  divers  points. 
Quant  aux  ateliers  de  la  marine,  docks,  approvisionnements  pour  la 
flotte,  ils  ne  sont  encore  qu'à  l'état  d'ébauche.  Nul  doute  qu'ils  ne 
soient  poursuivis  avec  activité,  car  oq  n'ignore  pas  que  Guillaume  II  a 
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décidé  de  faire  de  Tsing  Tau  le  grand  arsenal  germanique  des  mers 
d'Extrême-Orient. 

L'escadre  allemande  dans  ces  parages,  qui  a  en  ce  moment  sa  compo- 
sition normale,  est  formée  par  1  croiseur  cuirassé,  8  croiseurs  (dool 
3  protégés),  4  canonnières  de  haute  mer,  i  contre-lorpilteur  et  1  tor- 
pilleur. 

CoiQiiie  port  de  guerre  et  comme  port  de  commerce  Kiao  Tcbéou 
est  donc  appelé  à  jouer  un  rôle  très  important  dans  les  événemenU 
graves  qui  ne  manqueront  pas  de  se  produire  dans  les  mers  de  Qtine. 
J.  Servignv, 


LES  MINES  DE  L'ALASKA  ET  DU  YOUKON  ' 

La  découverte  des  mines  d'or  du  Kluiidike,  sur  le  territoire  ciioadien, 
en  1896  (2),  el  les  découvertes  postérieures  de  gisements  aurifères,  tant 
sur  le  sol  canadien  du  haut  \oukoD  que  sur  le  territoire  américain 
d'Alaska,  ont  constitué  une,  véritable  révolution  économique.  Le  pays 
était  même  encore  plus  riche  que  ne  le  faisaient  prévoir  les  descriptions 
pourtant  très  entbousiaslres  des  premiers  aventuriers  attirés  par  la 
découverte  de  l'or.  Certains  pourtant  ont  [larlé  de  ce  nouvel  Eldorado 
dans  des  termes  extravagants.  On  cite  l'un  deux  qui  estimait  ses  pro- 
priétés du  Klondike  bOO  millions  de  fois  leur  valeur  et  qui,  parce  moyen, 
trouva  des  actionnaires  faciles. 

En  réalité,  les  placera  du  Klondike  ont  atteint,  en  1897,  une  produc- 
tion ofiicielle  de  2.250.000  piastres  ou  dollars,  sans  machines  Dt  chemin 
d'exploitation;  en  1898,  le  rendement  a  été  de  10  millions  de  doilan, 
en  1899  de  16  millions.  En  1900,  griee  k  l'emploi  de  machines  et  aux 
facilités  données  par  la  création  de  quelques  roules,  les  placers  ont 
fourni  pour  tt.tlS.OQO  dollars.  Les  autres  centres  aurifères  caoadiens 
ont,  en  outre,  en  1900,  produit  pour  6  millions  d'or.  En  19Û1,  la  pro- 
duction aurifère  a  atteint  24  millioas.  Pour  190ï!,  la  production  sera 

(|i  D'après  un  rapport  de  >l.  Auiias-Turi.'nne,Rgenl  consnlairede  Franceà  Dawson- 
Oily,  et  publié  par  le  Moniteur  oMcid  du  Commerce, 

<î,  Voir  Rev.  Fr.,  oct.  181>9,  p.  064  :  Au  Klondike,  el  aoiU  1901,  p.  «0,  ponr  l'ei- 
ploitation  de  l'or- 
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sans  doute  înrërieure,  aucune  découverte  importante  de  champ  d'or 
n'ayant  eu  lieu  depuis  1901. 

D'ailleurs,  par  suite  d'une  taxe  de  10  0/0  imposée  autrefois  sur  les 
produits  bruts  de  chaque  claim,  les  statistiques  otncielles  sont  très  infé- 
rieures à.  la  réalité.  Grâce  à  ce  développement  de  l'industrie  auritère,  le 
Canada  a  atteint,  en  l901,  le  3"  rang  parmi  les  pays  producteurs  d'or. 
Il  a  été  dépassé  seulement  par  les  Ëtats-Unis  (78658700  dollars)  et 
l'Australie  (75.283.^00)  et  prend  place  avatit  la  Russie  (^.000.800).  Le 
Transvaal,  3  ans  après  sa  révélation  de  pays  aurifère,  ne  produisait 
encore  que  pour  160.000  dollars.  Dawson  City,  au  KIondike,  adonné 
3  ans  après  sa  découverte,  100  fois  plus  d'or. 

Les  capitaux  français  sont  rares  dans  ce  pays  ;  il  n'y  a  guère  que 
Lyon  qui  en  ait  fourni  un  peu,  et  pourtant,  il  est  diiricile  de  trouver  un 
placement  meilleur,  s'il  est  fait  avec  discernement. 

Depuis  sa  constitution  en  territoire  canadien,  le  Youkon  a  présenté 
une  excellente  situation  tinanciëre  ;  ayant  ré^^lé  toutes  ses  dépenses,  il 
reste  128.500  piastres  à  son  crédit  sur  le  grand-livre  du  Canada.  Aussi, 
a-t-on  pu  réduire  l'impOt  de  10  0/0  sur  le  revenu  brut  de  chaque  daim 
au  delà  de  8.000  piastres,  a  5  0/0  et  à  4  0/0,  si  on  vend  l'or  à  la  Mon- 
naie canadienne  qui  vient  d'être  créée  à  Vancouver.  Des  roules  nom- 
breuses ont  été  ouvertes,  d'autres  sont  en  construction.  On  a  permis 
aux  prospecteurs  de  s'installer  sur  des  terrains  réservés  jusqu'ici  à  la 
couronne,  ce  qui  a  provoqué,  en  avril  1!(01,  la  prise  de  possession  de 
plus  de  1.500  nouveaux  claims,  qui  ont  rapporté  22.500  piastres  à  l'Ëtat. 
L'administration  locale,  accusée  souvent  à  l'origine,  est  maintenant  à 
l'abri  de  tout  reproche.  Les  jeux,  qui  provoquent  toujours  des  excès, 
ont  été  supprimés  à  Dawson.  Mais  l'extraordinaire  progression  de  ces 
dernières  années  ne  peut  continuer  dans  les  mêmes  proportions  ;  on  est 
proche  du  maximum  possible,  car  on  a  tout  de  suite  exploité  les  daims 
les  plus  riches  :  certains  ont  rendu  25.000  fr.  au  pied  courant  (1).  Ces 
exploitations  faciles  iM^nt  k  peu  près  terminées  ;  on  doits'attaquerdésor- 
mais  à  des  mines  moins  riches,  plus  difGciles  à  exploiter,  à  teneur 
moins  élevée,  mus  le  perfectionnement  des  procédés  permet  encore  un 
bel  avenir. 

Les  salaires  se  sont  maintenus,  au  KIondike,  à  8  piastres  (40  francs) 
par  journée  de  10  heures,  pnr  suite  de  la  dureté  du  climat  et  aussi  par 

'  i)  Le  pied  wt  d'enviruD  0-,30 
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rattractioQ  provoquée  par  les  uouvelles  découvertes  du  haut  Youkon 
(Big  Saloinon)  ou  bas  Youkon  (Koyouhonk,  Nôine,  etc.)> 

M.  de  Foville  eslimait,  en  1889.  à  un  milliard  la  valeur  de  l'orque 
contient  le  KIondike  ;  or,  on  n'en  a  tiré  encore  que  2-50  millions  1/2  en 
3  ans;  il  y  a  donc  encore  une  marge  énorme  ;  de  plus,  l'esUmalion  de 
1899  est  bien  au-dessous  de  la  rëatilé  depuis  la  découverte  du  «  Goid 
Ruu  »,  du  «  Whilc  Channel  »  et  du  «  Bas  Dominion  »,  aulour  de  Daw- 
son  ;  comme  'S  0/0  de  ces  dépôls  aurirères  n'ont  pas  été  touchés,  il  est 
probable  qu'il  reste  plus  de  130  raillions  de  yards  cubiques  de  «  quart! 
drift  s  à  fa  ver  dans  le  Bonauza  et  t'Etdorado,  150  millions  dans  le  Bun- 
ker ;  en  outre,  les  «  coulées  de  quarlit  broyé  o  du  s  Wliîte  Cbannet  » 
représentent  encore  60  millions  de  yards  cubiques  de  gisements.  De 
véritables  filons  de  quartz  de  grandes  dimensions  commencent  à  s'ei- 
ploiter  sur  le  o  Gaj^^ulcb  s  et  le  <  Victoria  Gulcli  v  ;  leur  teneur  eu  or 
est  supérieure  à  la  veine,-  fameuse  pourtant,  de  Treaduell,  près  de 
Juneau  ;  elles  ont  donné  une  moyenne  d'or  de  i  dollars  93  à  la  tonne. 
En  1900,  8K8  concessions  de  quartz  ont  été  enr^istrées  à  Dawson.  On 
a  découvert  aussi  sur  l'Iodian  River,  à  50  kilomètres  de  Dawson,  une 
grande  éteodne  d'agglomérés  rappelant  le  quartzite  de  Johannesburg. 

Les  gisements  de  l'Amérique  du  Nord  s'exploitent  sous  terre  en  toute 
saison  ou  à  ciel  ouvert,  mais  en  été  seulemenl.  On  doit,  tout  d'abofd, 
dégeler  le  sol  sur  une  profondeur  de  190  pieds  environ  ;  on  se  servait  à 
l'origine,  de  pierres  rougies  à  blanc  et  de  feux  de  bois  ;  depuis,  on  t 
fait  usages  de  chaudières,  de  tuyautî^çe  etde  lances  enfoncés  dans  le 
sol.  Les  travailleurs  qui  supporteni  plus  facilement  les  difficultés  du 
travail  local  sont  les  Italiens  et  surtout  les  Suédois. 

En  dehors  de  l'or,  la  région  de  l'Alaska-Yukon  renferme  d'autres 
mines.  C'est  ainsi  que  les  gisements  de  cuivre  situés  prés  de  While 
Horse,  à  179  kilomètres  de  la  mer  par  le  chemin  do  fer,  attirent  aussi 
les  capitaux.  La  mine  «  Copper>  King  »  renferme  14  0/0  de  cuivre, 
comme  celle  de  While  Horse. 

On  a  reconnu  également  des  gisements  de  lignite  sur  plus  de  200 
milles  carrés  (i),  sur  le  Youkon,  à  partir  de  Flatcreek,  à  la  tête  do 
KIondike  ;  des  gisements  sotit  déjà  exploités  i.  30  kil.  de  Dawson,  sur  le 
Bock  Crcek  et  donnent  46,73  de  coke  en  moyenne  ;  d'autres  gisements, 

il)  1  mille  =  1 609  mèlres. 
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exploités  à  Clîft  Creek,  à  88  kil.  en  aval  de  Daw^on,  fournissent  49,3 
de  coke. 

L'anthracite  a  été  d^uvert  près  de  White  Horse,  à  Dugolale  et 
donne  92,1  de  coke. 

Après  certains  tâtonnements,  la  législation  minière  appliquée  dans 
les  territoires  du  Nord-Ouest  canadien  se  trouve  l'une  dés  mieux  conçues 
du  monde.  Tout  homme  ou  femme  adulte,  quelle  que  soit  sa  natïona- 
lilé,  peut  occuper  au  Kloodike  un  placer  de  2S0  pieds  de  long  sur 
2.00O  de  large,  moyennant  un  permis  annuel  de  franc-mineur  de 
SO  francs,  on  loyer  annuel  du  terrain  de  15  dollars  et  un  Impôtdeft 0/0 
sur  l'or  lavé  dans  le  claim,  au-delà  du  chiffre  de  5.000  dollars  par  an. 
Celui  qui  découvre  une  nouvelle  r^on  aurifère  a  droit  à  un  claim  de 
1.000  pieds  de  long  et  est  exempt  d'impôt. 

La  ville  de  Dawson,  situé  à  375  mètres  d'altitude,  fut  fondée  en  août 
1896  ;  encore  en  1898,  ce  n'était  qu'un  grand  marécage  ;  depuis,  elle  a 
été  assainie  et  drainée  par  un  réseau  d'égoats.  En  1901,  elle  renfermait 
6.000  habitants  et  tout  le  district  du  KIondike  en  avait  15.000.  La  ville 
possède  actuellement  7  kilomètres  de  rues  macadamisées  ;  elle  a  200 
hommes  de  police  à  cheval,  S  églises  se  répartissant  en  catholique, 
épiecopate,  presbytérienne,  méthodiste  et  armée  du  salut,  3  écoles, 
S Jtôpîtaux.  On  trouve  encore  â.  Dawson  3  journaux  quotidiens,  3a  avo- 
cats, 4  sociétés  mutuelles,  3  théâtres,  etc.  ;  3  compagnies  pratiquent 
la  navigation  sur  le  haut  Youkon  et  possèdent  23  steamers  ;  8  autres 
la  pratiquent  sur  le  bas  fleuve  au  moyen  de  41  slram'crs.  Dawson  est  à 
899  kilomètres  du  port  le  plus  voisin  (Skaguay)  et  celui-ci  est  à 
2.729  kil.  de  San- Francisco.  EnQn,  il  y  a  2.112  kil.  de  Dawson  à 
S'-Michel  et  177  kil.  de  ce  point  à  Nôrae,  où  d'autres  gisements  d'or 
sent  exploités,  sur  le  littoral  de  l'Alaska. 

A  titrede  curiosité,  voici  les  prix,  en  piastres  (1),  pour  juillet  1901,  de 
diverses  marchandises  courantes  à  Dawson  :  café  0,50  la  livre  ;  viande 
de  conserve  6  S  la  douzaine  de  boft^  de  3  livres  ;  bœuf  frais  0,25  la 
livre;  pore  0,50  la  livre;  poisson  0,50  la  livre;  beurre  0,28  la  livre  ; 
œufs  0,50  la  douzaine  ;  pommes  de  terre  vieilles  2,50  la  botte  de  12  ; 
oranges  2  $  la  douzaine,  etc.  Ajoutons  que  les  cigares  valent  parfois 
jusqu'à  un  dollar  la  pièce  et  que,  si  les  salaires  de  mineur  sont  de 

(I)  La  piastre  canadienne,  ou  le  dollar  anéricaio  =  5  francs. 

iivii  (Nofembre  1002.)  N-  !8e.  «l 
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H  dollars  par  jour,  la  vie  est  très  chère,  biea  que  sod  prix  diadoue 
sans  cesse  (1). 

L'exagération  des  prix  tend  cependant  à  diminuer  légôremeot.  Aiosi 
ce  qu'on  acbetail  pour  S  ]  dans  l'est  du  Canada  en  19Q1>  *b  payait  S  6 
à  Dawson.  Cette  année  ta  diOérence  serait  à  peu  près  de  1  k  4.50.  Au 
Klondike  la  moindre  pièce  de  monnaie  est  de  25  cents  ou  uo  quart  de 
piastre.  Les  journaux  quotidiens,  plus  petits  que  ceux  du  Canada  il 
i  c,  se  vendent  35  c.  le  oumèro  et  cofitent  $  4  par  mois  et  40  par  as, 
payaUe  d'avance.  Un  personnage  connu  de  DawsoD  racontait  naguËie 
que  la  période  des  prix  de  surprise  était  maintenant  passée;  il  reviiil 
cependant  un  peu  sur  son  appréciation  en  se  voyant  présenter  une  note 
à  payer  où  figurait  une  paire  de  lacets  de  chaussures  ordinaires  pour 
le  prix  un  peu  salé  de  25  c.  (1  (r.  28). 

Les  loyers  des  babilalioiis  sont  micore  très  élevés.  Ainsi  pour  un 
bureau  qui  aurait  coAté  30  piastres  i  louer  dans  l'est  du  Canada,  il  faut 
en  débourser  130  au  Klondike.  Une  petite  boutique  se  paie  de  10  à  20 
piastres  par  jour  et  d'avance.  Une  servante  de  table  gagne  $  IM 
(600  francs)  par  mois  et  les  serTantes  des  maisons  particulières  de  75  i 
12fi.  Les  dépenses  d'hôtel  sont  moins  exagérées.  Ainsi  une  ptfile 
chambre  coûte  S  2.50  par  jour,  le  déjeuner  ou  lunch  0.75,  le  dioer  1, 
et  les  repas  sont  mdlleurs  qu'on  aurait  pu  le  croire  dans  un  pavH 
milieu.  Les  transports  reviennent  encore  à  des  prix  élevés  :  1  paquet 
coûte  1  piastre. 

On  rencontre  actuellement  à  Dawson  plus  d'ouvriers  qu'il  n'est 
nécessaire  et  chaque  bateau  amène  de  nouveaux  immigrants  qui  vien- 
nent augmenter  le  nombre  des  gens  sans  travail.  Cela  tient  pour  beau- 
coup aux  récits  aussi  merveilleux  qu'exagérés  que  publient  certains 
journaux  de  San  Francisco,  Seattle,  etc.  Les  compagnies  de  navigatioi) 
ne  disent  rien,  car  elles  bénéficient  ainsi  du  prix  de  nombreux  tnuis- 
ports. 

Le  climat  de  Klondike  (2)  n'est  pas  malsain,  éar  les  hôpitaux  n'ont 
presque  reçu  personne  l'été  de  1901.  Le  scorbut  a  di^Mru.  Maislateoh 
pérature  est  une  des  plus  rudes  du  monde  entier  et  les  froids  d'hiver 
ne  se  supportent  que  par  suite  de  l'absence  de  vent.  Les  morts  fou- 

(1)  Voir««..  JV.,  oct.  1899,  p.  &70.  .-....- 

(2)  Voir  Rev.  Fr.,  mjv.  18»,  p.  683. 
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droyantes,  ayMit  pour  cause  des  pneumonies,  coDgestîons  et  fluxions  de 
poitrioe,  sont  nombreuses.  Le  17  janvier  1901,  le  thermomètre  est  des^ 
cendu  à  69°  au-dessous  de  zéro  Fahrenheit  ;  par  contre,  le  18  juillet. 
Dawson  marquait,  à  l'ombre  83°  Fahrenheit  (2S°,3  centigrades).  Des 
températures  aussi  variables,  1  mois  d'hiver  et  de  demi-obscurité  pro- 
voquent beaucoup  d^anémïe. 

L'alcool,  dont  l'importation  est  soumise  à  des  permis  rt  à  des  taxes, 
a  fourni,  en  1901,  k  l'impôt  238.000  dollars. 

En  partant  du  port  de  Skaguay,  sur  l'Océan  Pacifique,  au  fond  du 
gotfe  de  Lynn,  et  en  remontant,  par  les  montagnes  et  le  Youkon,  jus- 
qu'au cap  M6me,  sur  la  mer  de  Behring,  on  rencontre  de  nombreux 
villages  et  camps  miniers  ;  ils  subsistent  7  mois  de  l'année  au  moyen 
exclusif  de  conserves. 

Skaguay,  sur  le  territoire  américain  d'Alaska,  est  située  sur  la 
petite  rivière  du  même  nom  ;  c'est  le  point  où  débarquent  tous  les  voya. 
geurs  à  destination  du  Youkon  ;  fondée  en  1897,  la  ville  est  la  iéle  de 
ligne  du  chemin  de  fer  de  la  Wbîte  Pass,  qui  atteint  Wbile  Horse,  sur 
le  Youkon  (179  kilom.),  après  avoir  passé  le  col  White  &  l'altitude  de 
I.OIS  mètres.  Le  port  de  Skaguay  a  reçu,  en  1900,  43.000  tonnes  de 
marchandises  ;  10.000  voyageurs  y  ont  débarqué.  Le  port  est  en  relaUon 
télégraphique  avec  Dawson  City,  au  moyen  d'une  ligne  de  899  kilo- 
mètres ;  on  se  rend  de  l'une  à  l'autre  de  ces  deux  villes  en  3  jours  en 
utilisant  le  chemin  de  fer,  puis  le  bateau .  La  population  de  Skaguay 
est  de  3.000  habitants  ;  il  s'y  publie  4  journaux  ;  il  y  existe  b  églises. 

La  première  cité  que  l'on  rencontre  sur  le  territoire  canadien  du 
Youkon  est  White  Horse,  fondée  en  1900  ;  c'est  là  que  l'on  s'embarque, 
sur  le  Youkon,  pour  Dawson  (à  729  kilom.)  ;  on  s'y  rend  en  2  jours  ; 
la  population  de  White  Horse  est  de  500  habitants  ;  il  existe  de  riches 
f^sements  de  cuivre  et  d'anthracite. 

AlUn,  dans  la  province  de  la  Colombie  britannique,  est  le  centre  de 
gisements  découverts  en  189S.  En  quittant  le  chemin  de  fer  de  la  White 
Pass  au  lac  Beoett,  à  66  kil.  de  Skaguay,  on  se  rend  à  Atlin  en  bateau, 
par  les  lacs  Benett,  Caribou,  TagtsI  et  Taku  (160  kil).  Atlin  renferme 
400  habitants,  mais  le  district  a  été  abandonné  par  suite  d'une  législa- 
tion provinciale  trop  tracassière. 

Sur  le  territoire  canadien  du  Youkon,  le  premier  centre  que  l'on  ren 


,.  Google 


660  REV[JE  FRANÇAISE 

contre  est  Selkirk,  aacieu  fort  de  la  C"  de  la  Baie  d'Hudson  qui  fui 
brûlé  en  185!£  par  lee  Indiens  ;  il  n'a  que  50  habitants. 

Noiis  avons  parlé  déjà  en  détails  de  Dawson  City.  A  lOS  kil.  plus  Ida 
et  à  2.481  de  S'-Hichael  est  Forty-Mile,  fondée  en  1886.  C'est  le  centre 
d\iDe  région  oiinière  d'un  bel  avenir,  il  sert  de  point  de  ravitaillemeQt 
pour  les  camps  miniers  des  ruisseaux  Miller,  Chicken,  Glacies,  iack 
.Wade,  Bed  Rock.  La  production  aurifère  locale  a  été  de  300.000dollan 
en  1899.  Forty-Mile  compte  300  habitanU. 

Au  delà,  on  rentre  sur  le  territoire  américain  de  l'Alaska,  et  l'on 
rencontre  d'abord  Eagle  City,  fondée  sur  le  Youkon  en  1897,  à  i"7  ki!. 
de  Dawson,  dont  le  district  a  produit  730.000  dollars  en  1899.  Il  y  a  là 
un  dépôt  militaire  des  Élat--Unis,  le  fort  Egbert,  une  douane  ;  on  y 
compte  430  habitanis.  Un  chemin  de  fer  est  projeté  entre  Eagle  Gty  et 
Valder,  fondée  en  1898,  k  l'embouchure  de  la  rivière  du  Cuivre 
(Copper  river). 

.  Circle  City  (200  hab.),  à  330  kil.  de  Dawson,  fut  fondée  en  1894  ;  la 
région  a  produit  1.5CO.OO0  dollars  en  1896  et  après  un  moment  d'arréL 
redevient  prospère  ;  on  y  concentre  l'or  provenant  de  Hammoth,  Harriï- 
son,  Porcupine,  Preaclier,  Birch  creek  et  Lover  coal  creek. 

Fort  Youkon,  à  650  kil.  de  Dawson,  date  de  1837  et  doit  son  origine 
àlaC'de  la  baie  d'Hudson.  Abandonné  depuis,  FortYoukon  a  été 
repeuplé  en  1897  au  moyen  de  300  mineurs  expulsés  de  Dawson;  la 
population  n'est  plus  que  d'une  cenlaine  d'habitants,  par  suite  de  l'at- 
traction exercée  par  les  gisements  de  Nôme  en  1898-99. 

Rampart-City  ou  Munook,  h  1.083  kil.  de  Dawson,  compte  800 hab.; 
on  y  a  produit  en  1900  pour  300.000  dollarsd'or,  le  plus  pur del'AlaAa. 

Weare,  poste  militaire,  est  le  dépôt  central  des  approvisionnements 
pour  le  bas  Youkon  et  le  chef-lieu  du  district  aurifère  de  la  Tanana. 

Nulatto  (300  hab.),  fondé  en  1843,  par  le  russe  Tagoskin,  est  sur  la 
route  de  Nômc;  un  chemin  de  fer  de  448  k'd.  est  projeté  entre  Nulatto 
et  Port-Clarence  (à  128  kil.  au  nord  de  Nôme). 

C'est  à  Nulatto  qu'on  s'embartiue  pour  Koyakok,  dont  le  chef-lieii, 
Bergman,  esta  1.288  kil.  La  production  aurifère  a  été  là  de  ISO.OOOdol- 
lars  en  1809  et  190O.  Le  district  de  Koyukuk  est  un  des  plus  éloignés 
de  Youkon;  il  est  donc  difiicilc  k  ravitailler  et  n'est  connu  que  depuis 
18iJ8,  mais  il  semble  être  un  des  plus  riches  en  or  et  en  charbon.  U 
rivière  de  Koyukuk  mesure  plus  de  1.700  kilomètres. 
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Eq  descendant  le  Youkoo,  au  delà  de  Nulalto,  on  ne  rencontre  plus 
de  centres  miniers,  m&is  Eeulement  divers  établissements  de  pures 
jésuites  et  autres  ;  on  arrive  enfin  h  S'-Michaels,  port  de  toutes  les  flot- 
tilles des  compagnies  qui  exploitent  et  ravilailleut  le  pays  de  l'or.  On 
construit  une  ligne  télégraphique  entre  Dawson,  S'-Hichel  et  NOime  et 
passant  par  lous  les  centres  que  nous  venons  de  citer. 

Ndme-Gly  est  de  fondation  toute  récente.  Le  16  seplcmbre  1898,  le 
Suédois  Joseph  Linnent>erg  trouva  des  pépites  sur  le  ruisseau  Adcil,  à 
1.800  kil.  de  Daweon,  près  du  cap  Nûme,  sur  le  littoral  de  la  toer  de 
Behring,  à  tQt  kil.  N.-O.  de  S<-Michael.  Le  10  juillet  1899,  Wallingford 
trouvait  l'or  sur  )&  plage  et  le  long  du  marécage.  Les  aventuriers  se 
précipitèrent  là  aussitôt,  venant  de  lous  les  points  déjà  exploités  du 
Youkon.  Ils  étaient  déjà  2.S0O  en  septembre  1899  et  ont  atteint  l^chilTre 
de  25.000  en  1900.  Cette  môme  année  la  production  a  atteint  ta  valeur 
de  5  millions  de  dollars.  La  loi  alixé  à  20  acres  (l)la  surface  de cbaque 
placer  et,  pour  les  occuper,  il  faut  être  citoyen  américain.  Après  une 
année  de  désordres,  la  région  a  été  organisée  en  7  districls  aurifères. 
Les  facilités  de  transport  et  d'exploitation  sont  plus  grandes  qu'au  Klon- 
dike,  La  température  à  Ndme  a  atteint  4!£°  au-dessous  de  zéro  Fabren^ 
heitle26  janvier  1901.  Le  paya  ne  possède  pas  de  Ixtis  decliaulTage. 
Le  charbon  n'a  été  trouvé  qu'à  Potnt-Lisbourne,  sur  l'océan  Arctique. 
Beaucoup  de  maisons  démontables  en  aluminium  ont  été  transportées 
à  Nùme. 

Le  district  de  NOme  comprend  les  placera  de  Snake  river,  d'Ancil 
creek,  Nâme  et  Penny,  creek,  soit  en  tout  40  kil.  carrés,  On  y  coinpie 
6.000  hab.  Les  pères  jésuites  y  ont  établi  uneégUse;onyconiple  3  ban- 
ques. A  Fôrt-Davis  est  stationné  un  régiment  américain.  L'eau,  le  télé- 
phone et  l'électricité  existent  au  cap  Nôme,  qui  est  pourtant  à5.000kil. 
par  mer  de  San- Francisco,  dans  une  région  naguère  déserte.  A  40  kil. 
au  sud  de  Nôme  est  le  village  de  Port-Safsty  (600  hab.). 

Le  district  de  Council  City,  fondé  en  1897,  est  &  160  kil.  à.  l'est  de 
Nôme;  il  comprend  les  placers  d'Opliir,  d'EIkhorn,  de  Sweet  cake  et 
de  Gold  bottom.  Council-Cily,  sur  le  Fish  river,  compte  700  habi- 
tants. 

Le  district  Chinik  a  pour  capitale  Bluff-cily,  sur  le  Daniels  creek  et 
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sur  le  littoral,  Toodée  eo  1900.  La  [d&ge  s  (tonoé  en  quelqiœs  semaines 
pour  I  millioa  de  dollars  d'or.  Oo  j  compte  SOO  habitants. 

Le  district  Kongrok  a  pour  capital  Grantley  Barbor,  i  113  kil.  au  nord 
de  NAme,  fondée  en  jaill*;t  1900.  On  j  compte  1.200  habilanls.  A 
proximité  est  le  placer  de  Bluestone. 

Le  district  de  Port-Clarence  a  pour  capitale  Bebring-city,  k  139  kil. 
an  nord  de  NAme;  on  y  compte  300  habitants  ;'c'e8t  le  seul  bon  port  de 
la  mer  de  Behring. 

Le  district  de  Good  hope,  créé  en  septembre  1000,  &  l'est  du  cercle 
glacial  arctique,  a  produit  l'automne  dernier  pour  6.000  dollars  A'ot. 

Le  district  du  cape  York  est  i  40  kilora.  an  nord  de  Port-Clarence; 
prospecté  en  IS99,  il  fut  délaissé  l'année  suivanlee,  puis  rëoecupé  ai 
1901. 

Le  territoire  d'Alaska,  que  les  Ëtats-Uais  avaient  été  très  «itiqués 
d'avoir  acheté  à  la  Russie  en  1867,  s'est  donc  révélé  d'une  ricbe:;se 
extrême  eu  mines.  Aussi,  la  population  de  tout  le  territoire,  qui  n'était 
que  de  33.462  habitants  au  recensement  offlciel  de  1880,  et  qui  avait 
diminué  10  ans  plus  tard  {SiMi  bab.),  a-t-elle  doublé  en  1900 
(63.fî92  hab.).  Cette  population  est  pourtant  insignidante,  étant  donnée 
la  surface  énorme  de  l'Alaska,  qui  est  de  806.000  kilomètres  carrés, 
soit  plus  d'une  fois  1/Â  la  superiicie  de  la  France.  On  estime  h  plus  de 
40  millions  de  dollars  la  production  de  l'or  dans  l'Alaska  et  le  bas^n 
du  Youkon  canadien  pour  1901.  Jamais  jusqu'ici  aucune  région  minièrv 
n'a  livré  en  aussi  peu  de  temps  de  pareilles  richesses  avec  un  aussi  petit 
nombre  de  travailleurs,  sous  un  climat  aussi  rude, 

Paul  Barbé. 
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LES  TTOBUS  DU  SUD. 

Le  voyage  que  M.  Guillaume  tiraadidier  a  exécuté  en  1901  dans  le 
sud  de  Mtidagascar  a  donné  lien  à  d'importantes  études  que  l'exploni- 
t«ur  a  récemment  résumées  dans  la  Géographie.  Noua  voulons  ^ule- 
ment  retenir  de  bou  travail  les  intéressantes  remarques  qu'il  a  toi^  sur 
les  habitants  des  régions  parcourues. 

.  La  partie  méridionale  de  la  grande  lie  est  plus  peuplée  qu'on  ne  pâD* 
sait.  Il  y  a  quelques  années  on  n'esUmait_qu'Â  10.000  ou  15.000  le 
nombre  des  habitants  de  la  r^on  située  au  sud  de  la  ligne  Tuléar-Fort' 
Dauphin;  M;  Guillaume  Grandîdier  pense  qu'elle  doit  être  en  réalité 
10  rois  plus  nombreuse. 

Les  Antandroy  et  les  Mahafaly,  habitants  de  cette  région,  compren- 
nent un  grand  nombre  de  petites  tribus  ayant  chacune  leur  chef.  Leurs 
nombreuses  divisions  ont  eu  pour  origine  les  compétitions  survenues  & 
la  mort  de  leurs  anciens  rois  et  qui  ont  provoqué  l'exode  de  partisans 
des  chefs  les  plus  faibles.  Ces  exodes  aboutissaient  finalement  à  la  fon-» 
dation  de  villages  indépendants.  Il  est  assez  difficile  de  se  reconnaître 
dans  le  fatras  de  noms  résultant  de  ces  divisions  successives.  L'une  des 
tribus  les  plus  importantes  s'appelle  Mandrovato,  ce  qui  signilie  ceux 
jtM  font  àûre  de*  pierret,  nom  bizarre  dont  voici  l'origine.  Après  avoir 
quitté  le  foyer  de  ses  ancêtres,  le  fondateur  de  ce  clan  n'ayant  plus  rien 
à  manger  et  voyant  les  enfants  demander  de  la  nourriture  en  pleurant, 
fit  semblant  de  préparer  uu  repas,  mil  sur  le  feu  une  marmite  conte- 
nant des  pierres  et  de  l'eau  et  leur  dit  d'attendre  la  cuisson  :  les  enfhtita 
cessèrent  aussitôt  de  pleurer. 

Ces  populations  prétendent  être  de  race  bara  et  avoir  immigré  du 
nord:  Le  nom  dltomampy  aurait  été  donné  au  puits  situé  à  côté  du 
Faux  Cap,  en  souvenir  de  la  rivière  d'Itomampy,  dans  le  pays  bara. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  Antandroy  et  les  Mahafaly  sont  de  race  indo-^ 
mélanésienne  comme  les  autres  Malgaches.  Leurs  mœurs  et  leur  langue 
en  sont  des  preuves  certaines.  Ils  vivent  d'une  façon  primitive,  n'ayant 
pas  de  villages  bien  stables.  Leurs  buttes  sont  en  paille  ou  eu  feuilles  de 
cactus  agglomérées  au  moyen  de  bouse  de  vache  ;  elles  n'tMit  pas  de 
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parois  verticales  et  se  oomposeat  d'un  simple  toit  posé  par  terre  et  bous 
lequel  on  pénètre  en  rampant.  Un  village  est  constitué  de  quelques 
maisons  semblables,  disposées  sans  ordre  et  entourées  d'une  palissade 
et  d'unu  haie  épaisse  de  raikaa  (cactus  ou  figuiers  de  Barbarie).  Un 
petit  sentier,  qui  serpente  au  milieu  de  ces  raikela,  conduit  à  la  porte  ; 
celles  est  formée  de  pieux  verticaux  engagés  dans  des  madriers  percés 
de  trous;  la  nuit,  des  traverses  les  maintiennent  solidement  i  l'inté- 
rieur. 

Les  villages  ont  des  parcs  à  bœufs,  petits  enclos  où,  chaque  soir,  on 
fait  entrer  les  animaux  ;  ils  y  sont  1res  serrés,  mais  on  peut  facilem^it 
les  y  surveiller,  car  les  voisins  cherchent  à  se  voler,  souvent  la  nuit, 
leurs  bœufs  et  leurs  esclaves.  Ces  expéditions  de  pillards  ne  sont  guère 
meurtrières,  car  dés  qu'il  y  a  2  ou  3  blessés,  on  airèle  la  lutte. 

Les  Antandroy  ne  manquent  pourtant  pas  de  courage  et  Us  ontoppoaé 
aux  troupes  françaises  une  résistance  opinifttre,  confiants  qu'ils  étaient 
dans  le  pouvoir  de  leurs  gris-gris  et  talismans  contre  les  balles  et  bles- 
sures. Au  Faux  Cap,  00  a  vu  des  indigènes  se  lanoer  à  l'assaut,  en  ter- 
rain découvert,  et,  après  avoir  parcouru  plusieurs  centaines  de  mèlres 
sous  le  feu  de  nos  fusils  Lebel,  se  faire  tuer  à  quelques  pas  de  la  palis- 
sade; mais  ordinairement,  ils  se  dissimulent  derrière  des  cactus  et, 
lorsque  les  ennemis  passent,  ils  tirent  sur  eux  k  bout  portant.  Cette 
guerre  de  surprises  est  aussi  meurtrière  que  démoralisante,  car  les  Niil- 
gâches  cherchent  toujours  &  frapper  le  chef. 

Les  armes  des  indigènes  sont  le  fusil  &  pierre  et  la  sagaie.  Le  fusil  à  - 
pierre  est  fabriqué  par  des  Européens  ;  dëa  le  xvi^  siècle,  les  Portugais 
et  les  Anglais,  peut-être  aussi  les  Arabes,  en  avaient  introduit  dans 
l'tle.  Le  commerce  de  la  poudre,  désormais  interdit,  était,  il  y  a  peu  de 
temps  encore,  monopolisé  par  les  Hindous,  qui  vendaient  aus^  des 
balles.  Les  Malgaches  se  servaient  aussi  comme  projectiles  de  morceaux 
de  métal,  de  pieds  de  marmite,  de  cailloux  ronds,  de  ces  fossiles  qu'on 
appelle  bélemnites.  La  crosse  de  leurs  fusils  est  ornée  de  clous  de  cuivre 
ou  de  plaques  d'argent.  Ils  avaient  autrefois  des  boucliers  enboisrecoo- 
verls  d'une  peau  de  bœuf  pour  se  garantir  contre  les  armes  blanches, 
mais  ils  ne  s'en  servent  plus  depuis  l'introduction  des  armes  &  feu. 

Les  indigènes  des  environs  du  cap  S^-Marie  sont  aussi  misérablesque 
primitifs.  Dans  leurs  hutles,  on  ne  rencontre  guère,  conmie  objets  do-, 
mestiques,  qu'une  marmite  (obtenue  d'une  tribu  voisine  contre  des 
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boulas  de  caoutchouc  et  posée  sur  3  pierres),  une  D&Ue  ea  jonc  {qui  sert 
de  lit  à  toute  la  famille),  quelques  calebasses  pleines  d'eau,  cachetées 
avec<ua  enduit  de  bouse  de  vache  et  où  l'on  met  la  provision  pttur  les 
temps  de  sécheresse.  Tei  est  leur  unique  ameublement. 

Les  Anlaadroy  sont  stupéfaits  quant  ils  voient  une  bouteille  ou  une 
allumette.  M.  G.  Grandidier  mit  tout  un  vitla^  en  fuite  en  allumant  sa 
cigarette,  car  on  l'avait  pris  pour  un  sorcier.  Les  Antandroy,  en  eflet, 
n'obtiennent  le  feu  que  par  le  frottement  de  deux  morceaux  de  bois, 
G8  qui  est  un  procédé  des  temps  historiques.  La  toile  et  les  peries  de 
verre  sont  les  seuls  produits  européens  que  ces  indigènes  connaissent  ; 
depuis  longtemps,  ils  ont  servi  comme  articles  d'échange  pour  les  trai- 
tants créoles  du  littoral  et  les  acheteurs  de  caoutchouc. 

L'eau  étant  rare  dans  le  pays,  certains  indigènes  sont  arrivés  A  s'en 
passer  durant  plusieurs  semaines.  Ils  oui  alors  recours  aux  feuilles  de 
cactus,  dont  les  fruits  ou  figues  de  Barbarie  forment,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année,  leur  seule  nourriture  ;  ils  tes  écrasent  et  en 
boivent  le  suc.  On  en  donne  à  manger  aussi  aux  bcêufs,  mais  dans  ce 
cas  les  indigènes  mettent  te  feu  sous  les  touffes  de  ces  plantes,  afin  de 
brûler  les  épines  et  les  petits  paquets  de  poils  des  feuilles. 

Les  Antandroy  et  les  Mahafaly  s'habillent  au  moyen  d'une  longue 
bande  d'étoffe  appelée  iotHa  ou  talaka,  qu'ils  enroulent  autour  de  leurs 
reins,  et  d'un  carré  de  toile  plus  grand  que  les  hommes  mettent  sur  les 
épaules  et  qui  leur  sert  de  couverture  durant  la  nuit  ;  les  femmes  se 
drapent  dans  une  toile  semblable  laissant  les  bras  et  les  épaules  nus.  Ils 
s'ornent  de  gris-gris  ou  talismans  suspendus  au  cou  ou  attachés  sur  la 
(été  ou  aux  bras  ;  le  felana  (opercule  d'une  coquille)  est  un  des  plus 
appréciés.  Les  femmes  se  parent  de  longs  colliers  de  perles  de  verre  qui 
tombent  sur  leur  poitrine  et  passent  sou  vent  au-dessous  de  l'un  de  leurs 
seins.  A  la  base  des  cheveux,  on  porte  quelquefois  comme  diadème  une 
petite  bande  d'étoffe  ou  de  cuir  sur  laquelle  sont  fixés  des  boutons  de 
chtfoaise  en  porcelaine. 

Ces  peuplades  ont  une  religion  fort  élémentaire.  Elles  croient  en  un 
Dieu  unique,  sanahary,  créateur  de  toutes  choses.  Les  mânes  des  ui- 
cètres  sont,  bien  plus  que  ce  dieu,  l'objet  de  grandes  vénérations,  parce 
qu'on  les  craint,  et  qu'on  leur  attribue  un  pouvoir  suroaturel,  tandis 
que  le  dieu  étant  considéré  comme  bon,  n'a  pas  besoin  d'être  supplié. 
Ils  font  des  offrandes  (un  petit  morceau  de  viande  de  boeuf  et  quelques 
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gmtteBderfaudijBàrldtomlKAudecftliHdotit  ila  veuleat  ti'dttiifer  i» 
fermiré.    . 

'  Le»  Anlaodroy  Bt  les  Mah&faly  ne  s'occupeBt  que  de  leur  bétùl';  pa- 
resseux, apathiques,  ils  ne  cultivent  guère  que  quelques  haricots;  toutes 
les  autres  cultures  éluit  rendues  imposables  par  la  mauvaise  naiure  du 
sel  et  la  dureté  du  climat.  Il  7  a  environ,  dans  l'Androy,  2  bœufii  1/1 
par  tête  d'habitant,  ce  qui  fait  on  total  de  300.000  à  400.000  bœufs:  U 
bœuf  est  la  seule  richesse  du  pays,  l^ies  indigèhes  de  se  nourrissent  pas 
régulièrement  de  la  diair  de  cet  uiimal',  maifi  ils  font  de  grandes  tueries 
jl  certaines  Mtes  (tdies  que  la  diconciston)  et  surtout  aux  enterrements, 
toi^urs  acoompagués  d'orgies  de  rhum  et  dti  viande  de  bœuf;  et  qui 
durent  parfois  plusieurs  mcds;  La  mort  de  certains  chefs  a  étS  l'occasion 
de  l'immolalâon  de  ceniaines  d'animaux.  C'est  un  grand  hconenr  pour 
uh  Rfàlgaéhe  d'avoir  beaucoup  de  crftnes  de  bœufs  sur  sa  tombe,  et  il 
s^iqo'iraa'atin.d'autant  plus  que  le  troupeau  laisse  à  sa  mort  sera 
plu4  considérable.-  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  vols  de  bœuh  sont 
ii-fréqûeniaj      -        ■ 

'  Dans  la  zone  c^ière'  mahafoly,  les  boeufs  sont  plus  rares;  mais  les 
moutons  abondent:  Ils  appartiennent  &  là  race  à  grosse  queue  du  Cap; 
qui  est  peu  appréciée.  Leur  chair  est  médiocre  et  ils  ne  donneut  pas  de 
laine.  Les  autres  principales  ressources  de  ces  régions  sont  le  caout- 
chouc et  tes  torlues:  Les  tiabilanls^  qui  considèrent  leurs  bœah  comme 
un  capital  intangible,  n*ont  pas  encore  pris  l'habitude  de  les  vendre; 
mais  ils  arriveront  sans  doute  à  le  faire  quand  nous  leur  offrirons  les 
produits  manufacturés  dont  ils  peuvent  avoir  le  plus  besom:  11  pourra 
en  résulter  un  important  commerce  avec  l'Afrique  du  Sud  ob  )e  bétail 
^'deveàu  assez  rare  depuis  ta  guerre  bber; 
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Le  capitaine  Lbfler  a  effectué,  &é  la  Sanga  aa  Ghàri  et  à  la  Itënouë; 
Une  intëressuite  exploration  dont  la  relation  a  été  publiée  dernièrement. 
Parti  de  Tendira-Carnol  le  38  janvier  1901,  le  capitaine  rentrait  â  ce 
poste  le  T  août  suivant,  après  un  voy^e  de  2.600  Idl.,  dont  près  de 
2.000  d'iUnérairea  nouveaux;  Il  était  accompagné  de  M.  des  Garets;  de 
45  miliciens  sénégalais,  1$  auxiliaires  haoussas  et  ISO  porteurs  bayas. 
De  Carnot,  la  mission  se  maintint  d'abord  à  quelques  kilomètres  de  la 
Kana,  quitta  la  Bara,  afiluent  de  la  Sanga,  et  atteignit  la  Billi  (identifiée 
avec  la  Lobay  par  M.  Frédon),  qui  a  15  m.  de  large.  Bam,  sur  la  fiair, 
est  au  centre  du  triangle  Carnot-Koundé-Gouikora.  De  Bam,  la  missicn 
passa  dans  le  bassin  deTOuahme,  qui  a50ni.de  large  prèsdeGouikors, 
où  arriva  H.  Clozel  en  1894  et  M.  Perdrizet  en  1897:  MlM.  Huot  et  Ber- 
nard ont,^epui3,  identiOé  la  Ouabme  avec  la  Oua  ou  Bahr-Sara,  qui, 
d'après  M.  Liifler,  serait  elle-même  la  branche  principale  dii  Chari; 
L'expédition  se  dirigea  alors  vers  le  nord,  vit  le  massif  granitique  des 
Tari  (800  à  900  mètres)  et  atteignit  la  rivière  Nana  ou  Ba,  venant  du 
S.-O.,  et  qui  a  30  à  35  m.  de  large.  On  arriva  plus  loin  à  une  plaine 
boisée,  qui  donne  accès  au  pays  Laka.  Le  Ba,  appelé  plus  hautBa-Ria, 
traverse  ce  dernier  pays,  et  se  jette  dan@  le  Bahr-Sara.  Les  Lakas  sont 
de  beaux  et  grands  hommes,  dépassant  l^.SO  en  moyenne:  Les  Dagbas 
et  les  N'Gamas,  surlebas  Gribingui  et  le  Sara,  se  rapprochent  des  Lakas, 

En  continuant  sa  roule  l'expédition  se  heurta  &  un  grand  marécage 
dans  lequel  coule  le  Ba  Bo,  dont  le  cours  est  parallèle  à  celiiidu  Ba  Ria. 
avec  lequel  il  mâle  ses  eaux  avant  de  se  réunir  au  Bahr-Sara,  près  de 
Dal.  M;  Lôfler  entra,  au  delà  du  Ba  Bo,  dans  le  pays  desM'BaT,  et  ten- 
contra  des  marchands  Itaguirmiens.  Du  Ba  Bo  au  Chari,  la  plaine  est 
traversée  de  sillons  dénudés,  oii  sont  des  marécages  à  l'époque  des 
pluies.  Tout  le  pays  devient  un  immense  delta  lors  des  grandes  crues 
du  Bahr-Sara,  du  Chari  et  du  Logone.  Parvenu  à  Kouno,  le  capitaine 
LOfler  avait  mis  45  jours  pour  parcourir  l'itinéraire  de  860  kil.  '  entre 
Carnot  et  le  Chari.  H  descendit  ce  fleuve,  puis  le  passa  d  Mandjafa,  le 
9  mai,  et  gagna  le  Logone,  qu'il  remonta  de  Mouskoun  à  Safoussou:  U 
atteignit  ensuite  une  dépression  qui  traverse  le  pays  des  Walia  et  est 
l'amorce  du  lac  Toubouri  (1.500  m.  de  large  et  t&  kil.  de  longueur). 
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L'expédilion,  quittant  le  sillon  du  Toubouri,  &  H'Bouras,  reconnut,  vers 
le  N.-O.,  le  pays  de  Binder,  od  le  terrain  est  coupé  de  lits  lorrentueui, 
appelés  mai/o.  Binder,  village  foulbé,  compte  10.000  hab.;  son  cbeF 
relevait  autrefois  du  sultan  de  Yola,  mais  rétablissement  des  Alle- 
mands i  Garoua  l'a  rendu  indépendant.  Le  mayo  Laddé  et  le  mayo 
Binder,  qui  traversent  le  pays  de  Binder,  tombent  sur  le  Toubouri,  qui 
devient  bieoldt  le  mayo  Kabbi,  qui  se  jette  dans  la  Bénoué.  Par  la 
dépression  du  Toubouri-Kabbi,  le  lac  Tchad  communique  au  moins  uœ 
fois  par  an  avec  la  mer.  A  l'époque  des  pluies,  toutes  les  eaux  se  con- 
fondent pour  ne  former  qu'une  nappe  sur  laquelle  les  pirogues  circulent 
et  qui  met  en  relations  le  Lc^ne  et  la  Eténoué.  Du  Kabbi,  le  capitaine 
Lûfler  se  porta  vers  f.amé.  passa  le  col  de  H'Bang,  la  chaîne  des  Bilpou, 
vit  le  massif  N'Go  (800  m.)  et  arriva  à  la  rivière  Ba,  Vina  ou  Bini 
(80  m.  de  large),  branche  principale  du  Lc^oue,  qui  vientde  N'Gaoun-  . 
déré.  La  Mambéré,  gue  la  mission  traversa  aussi,  est  la  2*  branche  du 
hosoae,  et  a  90  m.  de  large.  Le  lim,  rencontré  plus  loin,  se  j^tte  dans 
le  6a  ou  Logone.  La  r^on  n'a  pas  de  villages,  car  les  Foulbé  les  ont 
détruits  par  leurs  razzias  périodiques.  Après  le  Lim,  l'expédition  s'en- 
gagea dans  la  r^iou  montagneuse  des  Tari,  habitée  par  des  Baya,  puis 
retrouva  l'Ouahme  et  gagna  la  vallée  de  la  Nana.  Elle  traversa  le  pays 
rocheux  de  Bouar  et  revint  à  Bam  à  soa  point  de  départ. 

Sir  Ck.  Eliot,  commissaire  britannique,  a  parcouru  l'Afrique  orientale 
anglaise,  l'Ouganda,  le  haut  Nil,  le  Soudan  et  est  rentré  à  Londres* 
C'est  la  première  fois  qu'un  haut  fonctionnaire  britannique  a  emprunté 
la  voie  du  Nil.  Il  a  quitté  Mombasa,  accomplie  de  serviteurs  indigènes, 
le  28  juin  1902  ;  le  chemin  de  fer  l'a  conduit  i  Port-Morenœ,  terminus 
de  la  ligne  sur  le  lac  Victoria.  Do  là  il  se  rendit,  par  le  lac,  à  Enlebbe 
et  Kampala  et  traversa  l'Ouganda  en  voiture  attelée  de  mules,  jusqu'à 
BuUoba,  sur  le  lac  Albert.  Ld,  il  prit  place  à  bord  d'un  bateau  en  acier 
et,  en  i  jours,  il  arrivait  à  Ouadclaï,  oit  11  s'installa  dans  un  bateau  de 
moindre  tonnage.  3  jours  après,  il  arrivait  à  Nimulé,  poste  anglais  sur 
te  haut  Nil,  vis-à-vis  de  Dufil6.  Pour  se  rendre  de  Nimulé  à  Gondokoro. 
il  mit  7  jours,  à  cause  des  rapides.  A  Gondokoro,  un  steamer  du  Nil 
conduisit  sir  Ch.  EUiot  à  Khartoum,  où  il  arrivait  le  1 1  août.  Comme 
conséquence  de  ce  voyage,  une  ligne  de  bateaux  téunira  bientôt  le  lac 
4lberi  à  Nimulé. 
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M.  Sven  Hedin,  explorateur  suédois,  a  terminé  en  Asie  ccotnle  ud 
Toy^e  de  3  années  (1899-1902),  dans  le  bassin  dn  Tarim  et  an  Tibet. 
En  1899,  il  quittait  la  Suéde  et,  ^prés  avoir  traversé  la  Russie,  le 
turkestan,  puis  le  Thian-Chan,  il  arriva  k  Kacbgar  et  gagna  Lallik, 
sur  le  Yarkand-daria,  en  aval  de  Yarkand.  Le  18  septembre  1899,  il 
s'embarquait  sur  Yarkand-daria  et  descendit  ce  fleuve  jusqu'au  Yangi- 
Kûil,  où  il  arriva  en  décembre,  et  où  il  rencontra  l'explorateur  français 
Cb.-E.  Bonin.  De  là,  durant  l'hiver  1899-1900,  il  traversa  en  20  jours 
le  Takia-Makane  jusqu'à  Tatrane,  sur  les  bords  du  Tiertiene-daria.  Il  y 
a  là  un  désert  où  les  monticules  de  sable  de  100  mètres  alternent  avec 
des  zones  dépourvues  de  sable.  Après  une  excursion  d  Andere,  M.  Sven 
Hedin  revint  du  Yangi-Kôll  par  une  nouvelle  route.  I^e  S  mars  1900, 
il  repartit  pour  le  désert  de  Lob,  en  suivant  le  Koum-daria,  dont  le  lit 
est  desséché.  Au  sud  d'Allimich-bouiak,  il  rencontra,  en  plein  désert, 
des  ruines  de  temples  et  d'habitations,  puis  traversa  le  bassin,  actuel- 
lement k  sec,  de  l'ancien  Lob-Nor  vers  te  Kara-Kachoun  et  Abdal,  et 
revint  au  Yangi-Kôll; 

En  mai,  la  mission  descendit,  sur  une  bai^,  le  principal  bras  du 
Tarim,  traversa  plusieurs  lacs  formés  par  ce  fleuve  et  arriva  à  Abdal. 
Elle  passa  dans  les  montagnes,  vjsita  Temiriik,  le  Gas-Kôll  et  Handarlik, 
dans  une  vallée  du  Tcbimentag  (improprement  appelé  Tsaldam).  Du- 
rant 93  jours  de  l'été  et  de  l'automne  1900,  l'explorateur  se  rendit  de 
Mandariik  dans  le  N.-E.  du  Tibet,  puis  revint  à  son  point  de  départ, 
d'où  il  repartit  pour  le  Kourn-Koll  et  TAkato.  Le  14  décembre  1900, 
quittant  de  nouveau  Temiriik,  Svea  Hedin  explora,  durant  4  mois, 
l'Akato-lag,  l'Astny-tag,  la  partie  du  Gobi  située  à  Toucst  de  Salcbéou; 
durant  12  jours,  on  ne  rencontra  pas  une  goutte  d'eau.  Les  ruines  des 
bords  de  l'ancien  Lob-Nor  furent  étudiées  et  le  voyageur  releva  plu- 
sieurs erreurs  de  nos  meilleurs  cartographes,  surtout  dans  le  bassin 
marécageux  du  Kara-Kochoum  ;  ce  lac  se  déplace  sans  cesse  vers  le 
nord. 

Le  17  mai  1901,  on  repartit  d'Abdal  vers  le  sud,  dans  la  direction 
de  Lhassa;  )a  traversée  de  l'Arka-lag  fut  pénible  d  cau^  des  neiges  ; 
déguisé  en  Mongol.  Sven  Hedin  se  dirigea  vers  la  ville  interdite,  mais 
au  nord  du  T<>ngri-Nor,  il  fut  arrêté  par  les  Tibétains  et  obligé  de  re- 
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venir  en  arrière.  Le  ti  août,  ayant  rejoint  le  gros  de  sa  caravane,  l'ex- 
plorateur tenta  de  nouveau  de  s'avancer  vers  le  sud,  mais  fut  encore 
arrfité  par  ^00  cavaliers  tibétains.  On  se  décida  alors  à  marcher  vers 
le  Ladak  et,  le  20  décembre  1901,  Leb  était  atteint  ;  la  caravane,  au 
lieu  de  la  nombreuse  cavalerie  qu'elle  possédait  au  départ,  n'avait  plus 
que  9  chameaux,  5  mules  et  1  cheval  malade;  mais  les  auttuilis  tibé- 
taines avaient  pr£lë  des  hommes  et  des  yaks.  Sven  liedin,  contraire- 
ment à  beaucoup  d'autres  voyageurs,  loue  la  grande  amabilité  des 
Tibétains;  ces  derniers  ont  bien  interdit  à  )a  mission  d'arriver  jusqu'à 
Lhassa,  la  ville  sainte,  mais  pas  un  coup  de  funi  ne  fut  tiré.  Après  ub 
petit  hivernage  dans  les  Indes,  la  mission  repartit  de  Leh  le  5  avril 
1902,  regagna  Kai^alik  par  la  passe  du  Karakorum  et  Cbabidoullah, 
et,  le  14  mai,  arriva  à  KachK&r,  d'où  elle  revint  en  Europe,  après  avoir 
accompli  10.600  kilomètres  d'itinéraires,  dont  les  O/IO''  en  régions  non 
encore  parcourues. 

Les  travaux  de  ces  3  années  d'exploration  sont  considérables.  Le 
H'  Hedtn  rapporte  l.li9  planches  cartographiques  qui,  mises  bouta 
bout,  n'auraient  pas  moins  de  300  mètres  de  longueur.  Un  grand 
nombre  de  positions  astronomiques  a  élé  observé.  Un  journal  météOTo- 
logique  très  complet,  des  collections  de  toute  nature,  des  profils  géolo- 
giques du  Tibet,  ont  été  rapportés  par  l'explorateur,  ainsi  qu'une  grande 
quantité  de  croquis,  diagrammes,  etc.  Le  cours  du  Tarim  a  été  levé 
plus  particulièrement.  Au  lieu  de  se  jeter  dans  l'ancien  lac  Lob-Nor, 
ce  fleuve  le  dépasse  et  forme  le  lac  Kara-Kouhouni.  Le  Lob-Nor,  entière- 
ment desséché,  est  bien  &  la  place  que  lui  assignait  Itichlhofen.  Sur  ses 
rives,  Sven  Hedin  a  trouvé  des  ruines,  et  dans  celles  ci  des  manuscrits 
et  des  tablettes  en  bois  en  caractères  chinois  remonlant  à  une  période 
de  264  à  46S  ans  après  J.~C. 

Le  1'  Koslov  a  publié  un  rapport  dont  nous  avons  précédem- 
ment donné  une  analyse  (t.  XWI,  p.  608)  sur  sûn  imporlaqte  explo- 
ration de  l'Asie  centrale  accomplie  de  1899  à  1901.  A[H^  avoir  quUté 
l'Altaï  mongol  et  le  (îobi  central,  l'officier  russe  se  rendit  par  le 
Koukou-Nor  et  le  Zaïdam  dans  la  région  des  lacs  sources  du  Hoang-ho 
et  au  pays  de  Kbam  (Tibet  oriental).  C'est  au  nord  de  ce  pays  que  l'on 
place  la  limite  entre  le  plateau  du  Tibet  et  le  pays  alpestre  découpé  par 
le   cours  des    grands    lleuves    Hoang-ho,    Yang-tsé-kiang,  Mékong, 


,.  Google 


EXPLORATEURS  ET  VOYAGEURS  0TI 

Salouen.  Au  nord  de  la  chalae  qui  prolonge  le  Bàyui-Khaia,  le  pays 
entourant  tes  eaux  du  fleuve  Jaune  naissant  et  des  lacs  voisins,  conserve 
le  caractère  du  plateau  tibétain,  avec  eee  chaînes  moutonnées  peu  dle- 
vées-  «  C'est  le  plateau  aride  avec  sa  maigre  végétation  herbacée  et  son 
monde  animal  si  admiratilement  adapté  à  l'air  raréfié,  dit  M.  J.  Deoiker, 
se  développant  librement,  à  peine  dérangé  par  l'homme  qui  ne  pénètre 
dans  ces  pays  que  rarement,  attiré  par  la  recherche  de  l'or  t>u  par  le 
désir  de  piller  les  caravanes.  s-.Au  nord  de  l'arête  Mtière,  ^tre  le 
fleuve  Jaune  et  le  fleuve  Bleu,  les  montagnes  août  à  pic,  coupées  de 
défilés  Étroits,  au  fond  desquels  sont  des  fleuves  torrentueux.' Dans  le 
bassin  du  haut  Mékong,  les-  vallées  sont  couvertes  de  forêts  de  pins,  de 
genévriers  et  l'on  y  rencontre  aussi  des  bouleaux,  des  abricotiers,  des 
pommiers  sauvages;  les  mseaux  et  les  singes  y  sont  nombreux. 

Les  Tangoutes-Kham,  habitants  du  pays,  tantôt  nomades  et  tantM 
sédentaires,  se  divisent  en  deux  groupes.  Le  groupe  du  nord(3S,000 
individus)  occupe  le  bassin  du  haut  Yang-tsé;  it  est  originaire  des 
bords  du  Koukou-Nor.  Les  Tangoutes  du  sud  (environ  30.000)  sont 
cantonnés  dans  le  haut  Mékong  juaqu'Xu  cours  du  DjI-tchu,  branche 
mère  sud  du  Dza-tchu  ou  Mékong.  Tous  les  Tangoutes  payent  A  ht 
Chine  de  5.000  &  8.000  taëls  (20.000  i  30.000  fr.),  versés  au  gouver- 
neur de  Si-P{ing.  Les  sédentaires  cultivent  surtout  Yargi,  qui  ne  vient 
qu'au-dessous  de  3.300  mètres  d'altitude. 

La  mission  Koziov  a  fait  de  nombreuses  observaUons  géographiques. 
Elle  a  notamment  reconnu  le  Djaghin-Gol  qui  tombe  dans  un  canal 
reliant  deux  lacs  qui  forment  le  Hoang-Uo,  traversé  le  Yang-lsè 
à  un  endroit  où  il  roule  des  paillettes  d'or,  visité  en  détail  la  chaîne 
Dutreuil  de  Hbins,  située  près  d'un  lac  aux  environs  duquel  fut  tué 
l'explorateur  français  de  ce  nom.  Le  chef  de  la  tribu  voisine,  aâ- 
guaut  que  les  blancs  ne  vinssent  pour  vEmgN  ce  meurtre,  leur  offrit 
eu  tremblant  un  cadeau  (khadak)  consistant  en  une  peau  de  renard  et 
une  écharpe  de  soie.  Le  village  de  Tcherkou,  h  3.480  mètres  d'altitude, 
fut  ensuite  visité;  c'est  un  marché  important,  sur  la  roule  du  Sé- 
tchouan  à  Lhassa,  qui  est  dominé  par  un  couvent  habité  d'après 
Rockhill  par  300  moines.  Un  peu  au  sud  est  un  autre  couvent  de 
100  moines,  celui  de  Tangou-Gomba. 

Le  premier  cours  d'eau  du  bassin  du  Mékong  rencontré  par  M.  Koziov 
fut  le  Dzé-tcbu,  affluent  de  gauche  du  Dza-tchu,  cours  supérieur  du 
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Mékong.  Après  avoir  franchi  des  moatagnes,  la  mission  se  trouva  sur 
le  terrilmre  du  Dalal-Lama  de  Lhassa.  Au  confluent  du  Bar-tchou  et  do 
Etji-tchu,  elle  fut  accueillie  à  coups  de  fiisil  par  des  Tangoutes,  qu'dle 
repoussa,  puis  par  des  envoyés  tibâtuns  qui  lui  donnèrent  r<»dre 
d'aller  en  arrière.  Après  des  négociations,  H.  Koilov  n'obtint  que  d'Mie 
ravitaillé.  Il  put  cependant  pousser  une  pointe  au  sud  de  Momda, 
jusqu'à  Benôp,  à  4S  kilomètres  au  nord  de  Tcbaoïdo;  il  a  ainsi  explofé 
la  rive  gauche  du  Dji-chu  ou  Guiom-tchou,  dont  Bonvalot  avait 
reconnu  la  rîve  droite.  Tchamdo,  visitée  par  Hue,  Gabet  et  Desgodiiu, 
a  actuellement  7.000  habitants,  dont  2.000  lamas  (d'âpre  les  rensei- 
gnements fournis  à  M,  Koziov);  presque  tous  ces  individus  smit  "tibé- 
tains et  500  seulement  sont  des  Chinois  ou  des  Dounganes  (Chinras 
mabométan^).  La  ville  et  le  disUict  sont  gouvernés  par  un  lama  qui 
reçoit  de  Pékin  400  taëls  (L600  francs)  et  S4  morceaux  d'étoffe  par  an. 
Le  gouvernement  chinois  y  entretient  un  fonctionnaire  civil  (iion-tchtà) 
et  un  mandarin  militaire  (loung-lmg).  Le  commerce  atteint  2  millions 
de  francs  par  an.  On  y  apporte  des  tissus  de  soie  et  de  ooton  et  des 
ustensiles  de  ménage  qu'on  échange  contre  de  l'or,  de  l'argent,  da 
musc,  des  cornes  de  cerf,  etc. 

L'expédition  établit  son  campement  d'hiver  à  Loun-toki-do,  sur  k 
Re-tchu,  affluent  du  Dia-tchu,  en  face  de  Chopa-Gomba,  à  3.200  m. 
d'altitude.  M.  Kaznakov,  un  des  compagnons  de  Koziov,  poussa  une 
excursion  à  900  kilomètres  à  l'E.-N.-E,  jusqu'à  Dergé-Goutchen,  i  tra- 
vers une  région  peuplée  de  Toungouses,  Dans  un  défilé  se  trouve  ua 
bourg  qui  renferme  un  couvent  de  9  temples  et  2.000  moines  (Deighéi 
Goutchen);  le  prince  (van)  du  pays  de  Derghé  habite  ce  couvât. 
M.  Kaznakov,  après  son  retour,  fil  une  autre  excursion  au  N.-E.  en 
remontant  le  Dza-tcbu,  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Dzé-tchii.  Le  lieu 
d'hivem^e  de  la  mission  est  le  centre  du  pa^  de  Lhado  (Uia-1(%], 
peuplé  de  3.000  descendants  de  Mongols  parlant  le  tangoule,  et  qui, 
malgré  leur  soumission  à  la  Chine,  ont  tendance  à  obéir  surtout  i 
Lhassa.  Parmi  les  animaux  curieux  du  pays,  citons  un  énorme  écureuil 
volant,  le  raton  et  te  djara  (intermédiaire  entre  le  bouc  et  l'antilope). 
Les  singes  s'y  défendent  en  se  servant  de  pierres  et  battent  les  enfants; 
les  indigènes  n'osent  pas  toucher  aux  singes  par  superstition. 
'  L'expédition  effectua  son  retour  par  la  haute  vallée  du  Ghé-lcbu,  U 
double  chaîne  fatlière  entre  le  Mékong  et  le  Yang-tsé,  par  des  passes 
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de  4.800  et  3,000  mèlres  d'altitude.  Les  voyageurs  furent  rejoints  par 
des  envoyés  du  D&laï-Lama  qui  se  lièrent  d'amilié  avec  eux.  Entre  le 
Yang-tsé  et  son  affluent  de  gauclic,  le  Dz^-tcliu  (Yaloung-Kiang),  le 
1'  Koz'ov  suivit  une  route  très  fréquentée  qui  mène  du  Sétdiouan  à 
Lhassa.  Après  avoir  essayé  d'atteindre  Khar-Gandzo,  où  est  un  couvent 
de  5.000  moines,  la  niisiion  tourna  au  N.-O-,  le  long  du  Yaloung  (Dza- 
tcbu),  qui  coule  tantôt  dans  une  vallée  cultivée,  tantôt  dans  des  gorges. 
Partout  la  population  est  d'origine  mongole,  mais  parle  le  tangoule. 
Dans  le  district  de  Dounsa,  sur  le  Dentchu  (affluent  de  droite  du  Dza- 
tchu),  les  voyageurs  furent  attaqués  par  des  brigands.  M.  Koielov  se 
dirigea  alors  vers  le  N.-O.,  traversa  la  chaîne  entre  le  Yaloung  et  le 
fleuve  Jaune  et  arriva  sur  le  plateau  des  deux  lacs  qui  forment  ce  der- 
nier fleuve,  puis  dans  le  Zatdara,  où  il  retrouva  l'adjudant  Ivanov  qui, 
durant  les  15  mois  de  son  absence,  n'avait  cessé  de  faire  des  obser- 
vations météorolf^iques.  L'expédition,  depuis  l'Altaï  jusqu'au  haut 
Mékong,  a  lève  lâ.OOO  kilomètres  à  la  boussole  et  rapporte  de  riches 
collections  photographiques,  botaniques,  zootogiques,  etc. 


Le  D'  Otto  Xordenskiold,  chef  de  l'expédition  antarctique  suédoise,  a 
accompli  la  1"  partie  de  sa  mission.  Il  avait  quitté  l'Kurope  en  octobre 
i90i  sur  VÀittarclic,  dirigé  par  le  capitaine  Larsen.  L'expédition  com- 
prend :  deux  zoologistes,  le  D'  A.  Ohtin  et  H.  K.  Anderson;  un  bota- 
niste, M.  C.  Skottsbet^;  un  météorologiste,  le  D"^  G.  Bodman;  un 
médecin,  le  D''  E.  Eiieluf.  VAntarctic  devait  aller  (le  l'ile  des  Ëlals  aux 
lies  Falkland,  aux  lies  Shetland  du  sud  et  à  la  terre  de  Graham  (terre 
du  Roi  Oscar)  dans  'e  but  d'y  installer  une  slalion  d'hivernage  pour 
M.  Nordenskiôld  et  quelques-uns  de  ses  collaborateurs,  et  revenir 
ensuite  aux  lies  Falltland. 

L'expédition,  partie  de  Port-Stanley,  dans  la  terre  de  Feu  (où  se 
trouve  la  station  météorologique  et  magnétique  du  gouvernement 
ai^en tin),  arriva  le  11  janvier  1902  en  vue  de  Shetland,  débarqua  à 
l'Ile  Nelson  (Harmony  Covc).  Se  dirigeant  ensuite  vers  le  sud,  dans  la 
direction  du  canal  d'Orléans,  elle  reconnut  que  ce  canal  ne  s'ouvre  pas 
vers  le  sud  comme  on  le  croyait,  mais  qu'il  se  relève  vers  l'O.-S.-O.,  de 
sorte  qu'en  le  prenant  l'expédition  arriva  à  l'entrée  N.-E.  du  détroit  de 
Gerlache.  Il  en  résulte  que  la  terre  Louis-Philippe  est  l'extrémité  N.-E. 
x:(Vir  (Novembre  1902  )  N>  286.  ih 
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des  lerrei  de  Dadco  et  de  Graham  et,  comme  le  pensait  U.  de  Gerlacbe, 
la  terre  de  Palmer  est  uoe  lie.  L'expéditïoD,  après  cette  pointe  ven 
l'ouest,  revint  en  arrière  et,  longeant  la  cote  nord  de  la  terre  Louis- 
Philippe,  traversa  le  détroit  qui  sépare  cette  dernière  de  l'Ile  de  Join- 
Tillti.  On  s'avança  jusqu'au  66°  de  lat.,  où  les  glaces  empêchèrent 
*  d'aller  plus  loin.  On  se  dirigea  ensuite  vers  l'est  en  suivant  la  limite 
nord  de  la  banquise.  La  misùoD  revint  dans  le  nord  el  installa  si  sta- 
tion d'hivernage  au  cap  Seymour,  sur  la  terre  Louis  Philippe.  La  sta- 
tion comprend,  outre  le  D'  Otto  NordenskiÔtd,  son  chet,  le  D' Bodman, 
le  lieutenant  Sobral,  de  U  marine  argentine,  M.  Ekelofet  2  matelots. 
Au  printemps,  des  escursions  en  traîneau  se  dirigeront  de  là  veis  le 
sud.  Durant  l'hiver,  VAttiarcttc  doit,  avec  le  reste  de  l'expédition, 
explorer  la  mer  comprise  entre  les  lies  Falkland  et  la  Géoi^e  du  Sud. 

H.  Baldwin  (XXVI,  610),  qui  avait  quitta  Tromsô  (Norv^)  le 
15  juillet  1901  et  espérât  s'avancer  sur  le  navire  Amerika  jusqu'au  83° 
lai.  N.  et  partir  de  là  en  traîneaux  vers  le  pî>\e  arcUque,  a  dû  renoncer 
&  son  projet.  Dans  la  terre  François-Joseph,  les  passes  d'eau  navigable 
ont  été,  durant  l'automne  1901,  obstruées  par  des  banquises,  de  sorte 
que  le  vapeur  n'a  pu  se  frayer  une  issue.  Ce  dernier  a  atteint  Sl'ii', 
mais  il  est  revenu  sur  ses  pas  et  est  rentré  en  Norvège  le  31  juillet  1901 
M.  Baldwin  renouvellera  sa  tentative  en  1903.  Il  a  établi  3  dépôts  im- 
portants de  provisions  qui  lui  serviront  lors  de  sa  prochaine  expédi- 
tion ;  il  a  retrouvé  la  hutte  de  Nansen.  M.  Baldwin,  qui  disposait  pour 
son  expédition  d'un  crédit  presque  illimité  que  lui  ouvrait  M.  Ziegler, 
a  dû  abandoimer  provisoirement  son  projet  par  suite  du  nombre  trcç 
élevé  de  son  personnel.  Il  avait,  en  effet,  ave^;  lui,  25  hommes  el 
300  chiens.  On  juge  par  là  de  la  dilliculté  qu'il  devait  rencontrer  pour 
nourrir  en  traîneau,  sur  la  banquise,  un  aussi  grand  noipbre  de  bou- 
ches. L'Amerika  a  dû  croiser  le  Frithjof,  envoyé  pour  le  ravitailler 
dans  l'ignorance  ou  l'on  était  de  l'abandon  de  son  expédition. 
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AFRIQUE 

Algérie:  Commerce  tu  i901.  —  GrAceà  l'iDitiative  de  M.  Révoil,  gouver- 
neur général,  l'Algérie  a  été  dotée  d'uD  service  de  statistique  élabli  sur  place 
et  pouvant  donnerdes  garanties  d'exactitude  appréciableB.  Les  résultats  du 
mouvement  commercial  de  1901  viennent  d'être  publiét  par  ses  soins.  Voici, 
à  c«t  égard,  des  chifTtes  qui  sont  instructifs. 

En  190t,  le  commerce  extérieur  de  l'Algérie  s'est  élevé  à  580.538.000  fr., 
dont  318.6*93.000  (r.  d  l'iœporUtion  et  261.9iS.Û00  fr.  à  l'exportation.  U 
part  de  la  France  a  été  de  2S5.34O.000fr.â  l'imporUlionèl de  211.221.000  (r. 
à  l'exportation  ;  celle  de  l'étranger  a  été  de  63.353.000  fr.  à  l'importation  et 
de  50.724.000  d  Tciportation.  Les  échanges  avec  les  paya  étrangers  repré- 
senlent  donc  100/0  du  commerce  total  et  se  répartissent  ainsi,  en  réunissant 
ensemble  les  importations  et  les  exportalions  :  Angleterre  33  millions,  Tuni- 
sie 18,  Maroc  IG,  Espagne  8,  Belgique  7,  Italie  6,  Ëtals-Uais  6,  Alle- 
magne S,  etc. 

Les  perceptions  opérées  par  le  aervicedcsdouanusont  atteint  23.331 .800  fr., 
soit  800.000  fr.  de  plus  qu'en  1900  el  plus  de  2  millious  de  plus  que  ta 
moyenne  des  0  dernières  années.  Les  marchandises  admises  en  franchise  i 
leur  entr^  dans  la  colonie,  à  condition  d'être  réexportées  à  destination  du 
Maroc  ou  du  Sahara,  ont  représenté,  en  1901,  676.610  fr.  contre  334.053  fr. 
en  1900. 

L'administration  des  douanes  fait  observer  que  ces  statistiques  ont  pour 
unique  base  les  déclarations  d'entrée  et  de  sortie  faites  par  les  importa- 
teurs et  exportateurs.  Par  suite,  s'il  est  possible  de  conirâler,  pour  la  per- 
ception des  droits,  les  importations  de  l'étranger,  il  n'en  saurait  être  de 
même  A  l'importation  de  France  et  ^i  général  pour  l'exportation. 

11  y  a  loin  des  chiffres  d'aujourd'hui  i  ceux,  non  seulement  des  premières 
années  de  la  conquête,  mais  même  d'il  y  a  un  quart  de  siècle.  Les  échangea 
entre' la  France  et  l'Algérie,  qui  élaieot  seulement  de  8  millions  de  francs 
en  183u,  n'atteignaient  encore  que  5U  millions  en  1840.  Ils  s'élevaient  i 
83  millions  en  ISuO,  157  millioas  en  1860,  307  millions  en  1871,  485  millions 
en  1881,  545  millions  en  1890.  Eofm,  en  1899,  était  acquis  le  chiffre  le  plus 
élevé,  666.263.000  fr.,  qui  n'a  pas  été  dépassé  depuis  deux  ans. 

Aliique  occidentale  français*  :  HéorganUiilùm.  —  Le  gouvernement 
général  de  l'Afrique  occidcnlole  fut  créé  par  décret  du  16  juin  1893  et  mo- 
diûé  par  décret  du  17  ortubre  1899  portant  dislocation  du  Soudan.  Mais  ces 
décrets  ne  donnaient  au  gouverneur  général  qu'un  pouvoir  apparent,  sauf 
pour  la  colonie  du  Sénégal  dont  il  était  le  gouverneur  direct.  Un  dôcrel  du 
]«  octobre  190^  fortifie  les  pouvoirs  du  gouverneur,  donne  à  ce  dernier  un 
badget  et  des  territoires  spéciaux,  le  sépara  du  gouvernement  du  Sénégal, 
lui  subordonne  plus  étroitement  les  gouverneurs  de  la  cale  occidentale. 
Yoici  les  principales  dispositions  du  décreL   ' 


,.  Google 


616  REVUE  FRANÇAISE 

Lo  KOUTcrncmcDt  géoéral  compreod  :  le  Sénégal,  la  Guioée  fraD<.-ai:e,  U 
Cdte  d'Ivoire,  \f  llahomey,  les  piys  de  protectorat  dépendaDt  du  Sénégal,  les 
teiTiloiies  du  tiaul  Séaégal  et  du  haut  M^er  qui  EOQt  group'a  en  une  UDJIé 
nouvelle  sous  le  nom  de  tcrritoircg  de  la  St^négambie  et  du  Niger.  Le  gou- 
verneur géniîral  a  teul  droit  de  correspondre  avec  le  gouvernemenl.  Il  tst 
assiFlé  d'un  stcrélaire  général  et  d'ua  conseil  de  gouvernemeat.  Il  nomme  â 
toutes  lits  fonctions  civiles  i  l'exception  des  niagistriit.°,  des  chefs  des  princi- 
piux  services,  etc.  Il  a  sa  résidence  officielle  à  Dakar,  S'  Louis  demearant  le 
siège  du  gouvernement  du  Séaégal.  Un  colonies  possèdent  leur  autonomie 
a'jministrative  et  lioancière  ;  les  territoires  sont  adminielrés  direclemeal  par 
le  gouverneur  ou,  par  délégation  spéciale,  par  le  secrétaire  général.  Les  bud- 
gets des  colonies  et  lerriloirns  soni  arrêtés  par  le  gouverneur  général  et 
approuvés  par  décret.  Le  budget  de.s  territoires  de  la  Séoégaiibie  et  du  Niger 
esl  alimenté  par  les  ressource;  de  ces  territoires  et  par  des  cooIribulioDs  dra 
4  colonie?.  Olte  dernière  disposition  assuré  ati  gouvernement  général  —  qui 
n'en  avait  pas  jusqu'à  ce  jour  —  des  ressources  é\*atuéeâ  à  8  ou  9  millions, 
qui  seroDt  aETeclées  aux  frais  généraux  et  à  dej  services  ot  travaux  d'iotér^I 
général. 

Un  décrit  du  15  oct.  (0//J'H  du  11)  détermine  la  composition  et  les  attri- 
butions du  conseil  de  gouvernement  de  l'.Vfrique  ocidenlale.  Ce  conseil  se 
réunira  en  session  au  moins  une  fois  par  an,  au  lieu  qae  Tuera  le  gouver- 
neur. O'a'ilres  décrets  s'^pliquent  an  conseil  d'administration  des  territoires 
de  la  Sénégambie  et  du  .Mger  et  au  conseil  privé  du  Sén^l. 

Dahomey  :  Cliemini  de  fer.  —  ]je3  travaux  du  chemin  de  fer  qui  doit  relier 
Kolonou  au  moyen  Niger  sont  enirès  dans  la  phase  selive.  Le  génie  en  cons- 
truit rinfrjstruciuic  cl  a  fait  remise,  en  février  1902,  de  la  plateforme  des 
100  premiers  kilomètres  i  la  C'"  I"  de  chemins  de  fer  qui  construit,  de  son 
C()lè,  ta  superilruclure,  les  bàlimenU'',  les  lignes  télégraphiques  et  télépho- 
nique?, fournit  le  matériel  roulant  et  doit  ensuite  exploiter  la  ligne.  En  août, 
la  locomotive  a  atteint  le  kil.  70;  la  pose  de  la  voie  ayant  été  commencée  en 
itiirs,  on  a  donc  mis  S  mois  à  l'achever  ju<que-lj.  En  janvier  1903,  on  doit 
inaugurer  les  lOO  premiers  kilomètres  qui  mettront  la  ligne  à  hauteur 
d'.Vbamey  ;  mais  dès  le  15  septembre  1902  on  a  mis  en  exploililioo  provi- 
soii-e  les  C3  premiers  kilomètres,  bien  que  les  biltiraents  des  stations  et  ale- 
liers  ne  fussent  pis  terminés.  23  nouveaux  kilomètres  vont  encore  être  ouverts 
et  l'exploitation  alteindra  le  ccnire  de  ToCo.  A  la  lin  de  1003,  on  espère  que 
200  kilomètres  pourront  éire  oxploiiés. 

FlolUHcilu  bai  Niger.  —  l.c  succès  qui  a  couronné  les  «ITorls  du  capitaine 
Lcofaol  parvenant  à  ravitailler  1«  territoire  de  Zinder  i  l'aide  d'une  flottille, 
parlant  du  bas  .Niger  et  francliisasnl  tous  les  rapides,  vient  d'amener  l'orga- 
nisation de  ret'c  flotlille  il  l'état  permanent.  Le  pcrsenoel  sera  composé  de 
1  cipilaine  commandant,  2  lieutenants  et  3  tous  offîciers  européens,  1  inter- 
prêle indigène,  des  ouvriers,  piroguiers  et  Isplols.  Le  commandant  sera  le 
capitaine  l'ourncau,  fi-èrc  de  l'explorateur  aujourd'hui  administrateur  du 
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Chari.  et  explorateur  lui-même.  On  tentera  sans  doute  l'an  prochaia  le  ravi- 
taillement du  Chari  par  la  Itéooué. 

Nigeria  :  Ang!ai»  au  Rormu  (I.  XXVll,  p.  497).  —  L'occupation  du  Bor- 
nou  par  les  Anglais  E*est  lerminéa  sans  fncideut.  Aux  dernières  nouvelles 
reçues  vers  le  milieu  de  joia  de  la  Nigeria  septentrionale,  tout  était  calme 
eu  Bornon  et  dans  la  région  <Iu  Tchad.  Après  avoir  é  abli  daai  le  piyd  un 
c°rlain  nombre  de  postes,  pourvus  chacun  d'uaa  assez  forte  garnison,  la 
colonne  anglais  du  Uc  Tchad,  iréduile  ainsi  à  300  hommes  et  12  Européens, 
s'ett  mise  en  route  pour  le  retour.  Bitn  que,  en  raison  de  la  saison  avancée, 
les  troupes  du  proteclorat  aient  dû  se  hâter,  elles  ont  pu  cependant  utiliser 
ce  voyage  de  retour  pour  châtier  un  c^rlaia  nombre  de  peuplades  do  la  rive 
septentrionale  de  la  liénoué,  qui  avaient  attaqué  des  voyageurs  et  pillé  des 
caravanes,  et  malgré  la  nature  acjilcntée  de  la  région  traversée,  qui  con- 
(rariail  les  opérations,  un  certain  nombre  de  villages  purent  <^lre  déiruils. 
Il  y  aurait,  Boit  dit  en  pa£sanl,  une  iobtrdclive  slalîstique  â  dresser  des  vil- 
lages détruits  depuis  deux  ans  dms  la  Nigeria  septentrionale.  Les  tribus 
châtiées  sont  les  Koua,  une  tribu  qui  habile  près  de  Shillen,  sur  la  Gongola, 
au  N.-O.  de  Yola,  et  les  Klichisles  qui  résident  dans  les  parties  les  mena 
accessibles  des  monts  ^^'u^kum.  Une  fois  ces  opérations  terminées,  la  colonne 
est  rentrée  à  Ibi  et  à  Lokodja. 

Elle  a  trouvé  i  ce  dernier  poste  sir  Frederick  Lugard  et  lady  Lugard  qui 
étaient  arrivés  au  commencement  de  juillet  dans  l'ancien  chef-lieu  du  pro- 
teclorat. Ils  étaient  i  la  veille  de  partir  pour  Wusbishi,  le  nouveau  chtf- 
lieu.  Le  haut  commissaire  de  la  Nigeria  Eoptenlrionale  »e  pr^ccupe  ucluel- 
lement  d'organiser  le  service  des  ravitaillements  des  nouveaux  postes  anglais 
du  Rornou  C'est  à  Vola,  Tacilement  accessible  grâce  â  la  Bénoué,  que  seront 
concentrés  les  approvisionnements  ù  destination  du-Tchad. 

On  a  annoncé,  d'autre  pari,  qu'une  expédition  devait  quitter  Lokodja  verj 
le  milieu  de  juillet  pour  ouvrir  (open  up)  à  l'inQuence  européenne  —  c'est 
l'expression  consacrée  —  le  pays  de  Bassa. 

Eameroun  :  Pcnétrniim  ull''m<inde  (XXVli,  p.  614).  —  Les  dernières 
opérations  allemandes  dans  t'Aiamaoua  ont  été  précisées  dans  de  récents 
travaux.  Le  I'  Dominik,  parti  de  Vaunde,  le  ii  novembre  1901,  fut  bientèt 
rejoint  â  Ngiliastadt  par  le  I'  von  Bûlow  ;  il  traversa  le  WutelanJ,  le  Tikar- 
land,  le  sultanat  de  Banjo,  puis  suivit  l'itinéraire  alopté  en  lS03-9i  par 
Uchlrilz  et  Patsarge.  Il  passa  par  Tchamba,  d'où  se  détache  la  route  de  Yola. 
Pendant  ce  Iemp9,  le  capitaine  Cramer  von  Elaussbruch,  revenant  de  Garua, 
se  dirigeait  vers  Ngaoundéré  ;  après  son  départ,  la  garnison  de  Garua  avait  été 
attaquée  par  Zubcir,  mais  le  1'  Radike  avait  repoussé  l'ancien  tultan  de  Vola 
et  vaincu  son  allié,  la  lamido  de  Bubanjidda.  Le  I'  Dorainik,  arrivé  i  Garua 
le  6  janvier  190£,  se  remit  en  marche  le  13  el,  3  jourj  après.  Taisait,  à 
Mao  Lue,  sa  jonction  avec  le  1'  Radike.  Les  Allemands  comptaient  ainsi 
3  offlciors  et  80  soldats.  Le  20,  ils  rencontraient,  i  Miskin,  l'arrace  du  lamido 
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de  MarniB,  Omada,  allié  de  Zubeir.  Les  indlgèDès  furent  battu»  el  b  rlUe 
de  Hamta  fat  prise.  Zabeir  s'enfuit  dans  la  foret  et  le  frùre  du  lamidD 
Omtdu  se  Boumit  et  fut  proclamé  n>i.  Les  sultans  fullahs  l'empretsèroit 
alors  de  reconnaître  la  dominalion  germanique.  Le  l<  Domlnik  revint  alon  i 
Gania,  avec  s;  s  troupes. 

Deux  moi*  après,  le  l>-colonrl  Pavel  enlrdit  A  Dikoa  (25  avril),  avec  tOO 
fmils,  et  occupait  le  haut  pays,  y  compris  le  délia  du  Cbari,  et  Hakari,  qui 
cependant  est  dans  la  zone  dlntluence  frani^iBe.  Les  Allemands  ont  donc 
ainsi  porté  leur  puissance  jusqu'au  lac  Tchad. 

Le  rapport  provisoire  du  l'-colonel  Pavel,  paru  dans  le  Kolonialblau  dn 
15  septembre,  fournit  les  premiers  renseignements  précis  sur  l'occupalion 
militaire  du  Uaut-Kuneroun  et  des  territoires  allemands  du  Tchad.  L'expé- 
dition, dit  le  BuUeiin  du  Comité  de  l'Alrique  française,  qni  avait  quitté 
Gania  le  26  mars  1902,  s'engagea  dans  le«  monts  Ngollo  et  Lebeleka.  où  elle 
ent  A  livrer  plusieurs  combats. 

Le  sultan  Zubeir  éprouva  deux  défaites  à  l'ouest  de  Uarua;  il  réuseit  loa- 
tefois  A  s'échapper.  Les  Allemands  atteignirent  Dikoa  le  21  avril.  Ils  y  trou- 
vèrent le  capitaine  Dangeville  avec  un  Boas-offlcier  blanc  et  50  spahis;  rn 
leur  présmce,  le  drapeau  Impérial  fut  hissé  ;  après  quoi,  nos  compalriotei 
r^agoèreot  le  territoire  français.  Les  garnisons  françaises  de  Konsseri  et  de 
Goulfei  se  retirèrent  i  l'approche  de  l'expédition  Pavel.  Si  les  Allemands 
n'eurent  qu'iV  se  louer  de  leurs  i^pports  avec  leurs  voisins  de  l'Est,  ils  ont 
déjA  lieu  de  se  plaindre  des  mauvais  pro:;édés  des  Anglais  k  leur  égard.  En 
elTet,  ceux-ci  interdisent  aux  caravanes  venues  du  nord  l'entrée  du  territnire 
allemand,  empêchant  ainsi  tout  commerce  entre  les  deux  parties  do  Bomea. 
Ils  ont  même  décidé,  par  toutes  séries  de  promesses,  le  sultan  Geatail  (oa 
Guerbaï)  â  se  transporter  avec  son  peuple  de  Dikoa  sur  le  sol  britannique. 
Le  l<.colonel  Pavel  a  éner^iquement  protesté  devant  les  autorités  aiiglaises 
contre  ces  agissements. 

Dikoa  a  reçu,  de  même  que  Garua,  une  gamlsoii  de  90  hommes  que  oom- 
mande  le  1'  von  Bùlow.  Le  retour  de  l'expédition  s'effectua  le  long  du  Lo- 
gone,  |)ar  Karnak  Logone  el  Marua.  Le  7  Juin,  elle  se  trouvait  A  Garaa,  doiU 
le  jioste  fut  CDoBé  à  U  garde  du  1<  Domlnik.  Le  lendemain,  le  commandant 
des  forces  du  Kameroun  reprenait  le  chemin  de  Dnala,  oCi  il  arrivait  dans 
le  milieu  d'août. 

Les  nouveaux  territoires  ne  doivent  pas  être  rattachés  au  gouvernement 
du  Kameroun.  Certains  journaux  redoutent  déjà  de  voir  appliquer  ici  des 
plans  trop  ambitieux.  Une  occupation  permanente  de  tous  les  pays  alle- 
mands du  Tchad  et  la  création  d'une  administration  locale,  dit  la  Blieinisiiit 
W'-sIfwliirhe  Zeiiung,  griseraient  le  budget  da  la  colonie  d'un  demi  million 
au  moins.  Une  augmentation  des  dépenses  civiles  et  militaires  ne  serait 
justifiée  que  par  la  nécessité  de  réprimer  des  troubles  et  d'assurer  la  sécu- 
rité, ou  bien  par  la  certitude  de  trouver  U  de  grandei  richesses  A  exploiter. 
Or,  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  raisons  n'existe  actuellement  II  ne  fiindn 
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donc  pas  s'étonDer  si  le  Reicbstag  réduit  sensiblement  les  crédita  demandés. 
Ce  joumsl  voudrait  qu'on  se  contentât  provisoirement  dn  poste  rortiOé  de 
Garua.  La  Koioniale  Zi-itschrift  se  range  î  cet  iTis. 

Congo 'français  :  Organisation  militaire.  —  Un  décret  du  6  oct.  19oS 
règle  l'organisatioQ  des  troupes  du  Congo  français.  Aux  lermea  de  ce  décret 
les  tronpes  et  services  militaires  affecta  aux  divers  territoires  dépendant  de 
la  colonie  du  Congo  sont  placés  sous  le  commandement  d'un  officier  Bupériear 
des  troupes  coloniales  qui  relËve  immédiatement  du  commissaire  général  dn 
gouvernement.  Les  troupes  et  services  militaires  dn  Cong^o  comprennent  : 
1  régiment  ■  d'infanterie  iodigéne  du  Congo  »  fl  2  bataillons,  commandé  par 
un  l*-colonel  qui  est  en  même  temps  commandant  supérieur  des  troupes  ; 
i  batterie  mixte  d'artillerie  de  montagne  avec  un  détachement  d'ouvriers  ; 
1  escadron  de  cavalerie  indigène;  des  services  de  l'artillerie,  du  commissa- 
riat et  de  santé.  Le  régiment  d'infanterie  indigène  du  Congo  se  recrute  par 
voie  d'engagement  volontaire  et  de  rengagement  dans  les  territoiresdu  Congo 
français,  et,  i.  défaut,  dans  l'Afrique  occidentale  française. 

On  sait  que  le  décret  du  !î  juillet  1902  (XXVIl,  p.  4,'iïl)  a  placé  les  forces 
militaires  du  Congo,  y  compris  le  territoire  du  Tciiad,  sous  l'autorité  dn 
commandant  supérieur  résidant  à  Libreville.  Le  riment  qui  vient  d'être 
constitué  ne  crée  pas  de  forces  nouvelles,  car  il  est  tout  simplement  formé 
du  balailloQ  indigène  oi^uisé  par  décret  du  8  sept.  1900  et  des  4  compa- 
gnies de  tirailleurs  envoyées  successivement  pour  réprimer  les  troubles  de 
la  Sangha.  Les  officiers  étant  prélevés  sur  t'élat-m^or  particulier  de  l'infan- 
l^c  dé  marine  aux  colonies,  l'augmentation  se  réduit  par  suite  i  1  l*-colo- 
nel.  On  a  constitué  aussi  un  service  réduit  au  minimum  de  l'artillerie  avec 
un  détachement  d'ouvriers. 

Uadagasoar  :  Travaux  à  Diégo-Svarei  (t.  XXVll,  317).  —  Les  travaux 
maritimes  de  Ditigo-Suarez  se  poursuivent  sans  arrêt.  Le  bassin  de  radoub 
permettra  aux  navires  de  tout  tonnage  de  venir  s'abriter  et  se  faire  réparer. 
L'impulsion  donnée  aux  travaux  a  fait  beaucoup  augmenter  la  population 
européenne  de  Diego;  plusieurs  maisons  de  commerce  y  ont  créé  des  succur- 
sales. Le  général  Gallieni,  qui  a  visité  les  travaux  et  inspecté  les  ouvrages 
de  défense,  en  juillet  dernier,  lors  de  son  voyage  autour  de  l'Ile,  s'est  déclaré 
satisfaitdes  progrès  accomplis.  L'initiative  privée  va  construire,  à  Antsirane, 
un  wharf,  des  quais  et  des  magasins  généraux,  ainsi  qu'un  certain  nombre 
de  maisons  pour  les  blancs.  1^  général  JoSre  a  élé  le  véritable  créateur  de 
Diégo-Suarez.  Au  camp  d'Ambre,  &  30  kil.  de  la  ville,  sur  1rs  premières 
pentes  de  la  montagne,  de  nombreux  colons  ont  oblenu  des  concessions.  La 
montagne  d'Ambre  est  réputée  pour  sa  fraicheur  et  sa  salubrité. 

Chemin  de  fer.  Inattguration  {XWIl,  616).  —  Le  16  octobre  a  eu  lieu 
l'inangurallon  de  la  l*^  section  du  chemin  de  fer  d'Andevorante  i  Tanana- 
rive.  Le  général  Gallieni,  accompagné  d'un  gi-and  nombre  de  fonctionnaires 
civils,  militaires  et  indigènes,  a  parcouru,  non  plus  sur  un  wagon  de  ballast. 
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n»is  dans  on  véritable  train,  les  30  kilomètres  qui  sépaTenl  AndeToraote  de 
SandrantsemboDs,  terminas  de  la  wction.  Une  foule  énorine  d'indigènes 
assistait  Â  la  cérémonie.  On  sait  quelles  difUcalléi  ont  accompagna  non  seu- 
lement les  premiers  travaux,  mais  encore  la  délerminatioa  du  tracé.  Autu 
doit-on  reporter  au  général  Gallieni,  promoteur  infatigable  du  projet  el  au 
colonel  Roques,  directeur  des  travaux,  tout  l'honneur  de  ce  premier  succès. 

L'acbèTement  du  1^'^  tronçon  va  permettre  de  reporter  lar  les  antres  plu- 
sieurs milliers  de  travailburs.  Sur  le  â*,  oii  on  perce  no  tunnel  de 
790  mètres.  1 800  hommei  étaient  occupéi  an  mois  d'août.  Sur  le  3°  il  y 
avait  1.300  travailleurs  &  la  même  époque.  Sar  le  4*  et  le  S^  on  echevait  ^ 
détermination  du  tracé  et  les  (Gantiers  étaient  dans  la  période  d'installation. 

Haut  Hil  :  Occupation  anglaise.  —  Dopnis  la  prise  de  Khartoum,  en  1898, 
et  la  chute  du  mahdismo,  les  Anglais  ne  se  sontpasbâl^  d'occuper  la  région 
du  haut  Nil  ;  ils  ont  pourtant  peu  à  peu  mis  garnison  daos  les  ancieas  postes 
de  la  mission  française  Marchand.  Les  postes  anglais  se  trouvent  ainsi  i 
proximité  des  postes  belgos  de  l'État  du  Congo;  aussi,  le  S  mars  1902,  le 
général  \N'ingate,  sirdar  et  gouverneur  général  du  Soudan,  a-t-il  été  rendre 
visite  en  vapeur,  à  Kéro,  posie  congolais  le  plus  septentrional  sur  la  rive 
gauche  du  Nil,  au  commandant  Hanolcl  ;  il  s'est  rendu  ensuite  A  Lado,  oii 
est  aussi  un  poste  belge,  puis  à  Gondokoro,  posIe  anglais  sur  la  rive  droite 
du  Nil,  apri'-s  quoi  il  est  remonté  A  Khartoum  avec  son  vapeur. 

Au  cours  de  son  voyage  avec  le  sirdar,  î:<lBlin  a  fait  une  tournée  d'inspec- 
tion et  rapporte  que  les  Français,  avant  de  quitter  le  Bahr-el-Ghazal,  ont 
incendié  leurs  anciens  portes,  Tamboura,  Dem-Ziber,  Djour-Ghattas,  Hesra- 
er-Rek,  que  les  A nglo-Egy plient  occupent  désormais,  mais  avec  de  faibles 
garniEons. 

B'autre  part,  l'occupation  du  haut  Nil,  par  la  voie  de  l'Ouganda,  s'est  faite 
méthodiquement,  en  même  temps  que  s'achevait  le  chemin  de  fer  de  Hom- 
basa  au  lac  Victoria.  En  1900,  l'occupation  anglaise  a  été  poussée  jusqu'au 
lac  Albert,  où  sont  les  postes  de  Kaola  (ancien  Kibiro),  Otjaba  et  Orega,  ce 
dernier  à  l'extrémité  nord  du  lac,  près  de  la  bouche  du  Nil  Somerset. 

Sur  le  neuve  même,  les  Anglais  liQ  sont  installés  &  Ouadelaî,  en  bce  de 
l'ancien  poite  du  même  nom,  H  Nomélé  iprèsdeDufllé)  et  &  Gondokoro  (entre 
Lado  et  Redjar).  Les  postes  du  tuot  Nil  sont  faiblement  occupés,  tandis  que 
ceux  de  la  rive  du  lac  et  surtout  ceux  de  rin'érieur  des  lerrea,  au  nord  da 
lac  Victoria,  ont  de  fortes  garnisons  de  troupes  de  l'Inde. 

L'ancien  fort  Rerkley,  dans  le  pays  des  Bari,  n'existe  plus;  une  mission 
catholique  ilalo-autrichienne  s'y  était  établie  en  décembre  1901,  mais  elle 
n'a  pu  s'v  maintenir  et  s'est  transportée  i  Lui,  près  de  Fachoda.  La  canon- 
nière le  Svheik  stationne  ontie  l^do  et  Kero  ;  le  stern-well  Abou-Klea étaiAil 
\ei  relations  entre  les  3  postes  du  haut  Oeuve  et  le  terminus  de  la  navigation 
des  vapeurs  de  Khartoum. 

Les  communications  en  amont  de  celle  ville  sont  toujours  diltlciles,  sur- 
tout au  delà  du  lac  No,  i  cause  du  tedd  ou  barrière  de  végétation,  puis  des 
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banrs  de  table,  des  marécages  et  des  changemenls  conlinuels  apporl^a  au  lit 
du  Nil,  qui  rendent  la  navigalion  inctrtaine.  On  a  constaté  récemment  que 
le  Yié,  qu'or,  croyait  appartenir  au  bassin  du  Rahr- cl-Ghs/al,  est  uo  affluent 
direct  du  Nil,  dans  lequel  il  se  jetle  i  Shambey  ;  c'est  près  de  lé,  d  Kanisa. 
qu'est  le  terminus  des  tiateaus  de  Khartoum.  3  vapeurs  et  plusieurs  centaincî 
de  prisonnîf  rs  derviches  y  sont  occupés  sans  cesse  i  couper  la  barrière  du 
sedd.  Une  centaine  de  cea  travailleurs  ont  déserté  récemmentetsesont  joints 
aux  Derviches  réfugiés  au  Darfour.  L'intérieur  des  terres  n'est  pas  sur:  ainsi, 
entre  Sbambey  et  Rumbek,  un  oflicier  anglais  a  été  massacré  avec  sa  colonne 
au  Bahr-cl-Ghazal.  Sur  l'autre  rive,  une  2*  colonne,  partie  du  confluent  du 
Sobat  ven  le  lac  Rodolphe,  a  perdu  83  hommes  sur  100,  par  suite  de  l'hos- 
lilité  des  indigènes  et  des  privations. 


Inde  trançalfle  :  Commerce  en  490t.  -  Le  commerce  extérieur  des 
Indes  françaises  a  été,  en  1901,  de  3.7t>2.000  fr.  aux  importations  (contre 
4.037.000  fr.  en  1900)  et  de  22.233.000  fr.  lux  exporlalions  (contre 
lO.'722.000  Cf.  en  1900).  Il  y  a  donc  eu  uce  légère  baisse  des  importalions; 
au  contraire,  les  exportations  ont  plus  que  doublé  en  un  an.  La  France  im- 
porte pour  1163.000  fr.  dans  ses  Indes  et  y  achète  pour  13  021.000  fr.  de  pro- 
duits. Près  de  3  millions  sontoussi  envoyés  dans  dautres  colonies  fraD^aises. 
Au  total,  la  France  fait  &  peu  près  la  moitié  du  commerce  de  («s  potaessions 
de  l'Inde. 

L'augmentation  exlraordinaire  des  exporlatioDs  provient  suitout  des  ara- 
chides (2.610.000  fr.  en  1900  et  10.413.000  fr.  en  19U1);  en  dehors  de  ce 
prodail,  les  autres  principales  ciportalions  sont  les  tissus  de  coton  (4.G1S.000 
fp.),  les  farineux  alimentaires; ( I ."138.000  fr.),  les  flls  (1.316.000  fr.),  etc. 

Siam  ;  Navi'jalion  et  prépondérance  allemande.  —  En  liKlO-1901,  il  est 
entré,  dans  le  port  de  Bangkok,  440  vapeurs  jaugeant  312.{>66  locnes  et  14 
voiliers  avec  7. Ml  t.,  plus  F>2  jouquef.  Lci  vapeurs  allemaods  iieunent  la 
tète  (1P4  avec  185.557  t.)  ;  les  vapeurs  anglais  les  suivent  de  prèi  |16K  avec 
141.370  t.);  les  norvégiens  viennent  ensuite  (IS  vapfurs  et  13.6101.).  Les 
^apeu^s  franijais  ne  sont  qu'au  4'  rang  (S6)  avec  9.733  1.  La  valeur  totale  des 
cargaiions  de  ces  di>crs  navires  est  de 65.300.000 fr.  environ,  dont  38.191.000 
pour  les  navires  allemaods,  22  S45.0C0  pour  les  navires  anglaîset  845.357  Tr. 
seulement  pour  lei  navires  français  (soit  au  6*  rang).  S  la  sortie,  ces  quan- 
ti es  et  proportions  sont  é  peu  près  1rs  mêmes. 

Les  résultats  si  médiocres  de  la  navigation  française  i.  Bangkok  n'ont  été 
obtenus  que  par  un  seul  vapeur,  te  Donaî  des  Mej»^eiies  tluviale^  de  Co- 
cliinchiue,  subventionnées  par  le  gouvernement  de  t'Indo-Cliine  frani;aise. 

Rappelons  qu'en  1899,  sur  412  vapeurs  entrés  à  Bangkok,  298  étaient 
anglais,  IQ  »/»  du  tonnage  était  britannique  et  69  "/o  de  la  valeur  des  mar- 
chandises importées  étaient  anglaises.  Les  Allemands,  qui  venaient  au  2° 
rang,  ne  comptaient  que  74  navires  et  18  %  du  tonnage.  On  a  vu  que  les 
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Allemanda  ont  cooquis  le  1"  rang  en  1900  et  que  leur  tonnage  atteint  SS  *l„ 
du  lolal,  contre  38  Vi  "U  (]ni  reste  la  part  du  pavillon  anglais.  L'Allemagne 
entre  pour  fi6  "/n  dans  ta  valeur  des  marchandises  et  l'Angleterre  n'y  entre 
que  pour  31  Vi  %■  Pour  1901,  la  pirt  de  l'Allemagne  a  dâ  Être  encore  plus 
considérable.  La  principale  cause  en  réside  dans  l'achat,  par  le  Norddeats- 
cher  Lloyd,  des  lignes  de  navigation  anglaises,  de  Singapour  à  Bangkok 
(Holl  Line  et  Scottish  Oriental  Line).  En  outre,  le  commerc)  allemand  est 
entourage  vivement  par  les  nombreux  Allemands  qui  ont  réussi  &  pénétrer 
dans  l'adminiatration  siamoise.  Les  Allemands  s'acheminent  donc  i  être  lei 
maîtres  du  commerce  au  Siam. 

La  C'  1"  de  navigation  de  l'Extrême-Orient  (qai  est  destinée  è  relier  Sin- 
gapore  et  Bangkok  A  Saigon,  â  l'Annam,  au  Tonkin,  à  Hong-Kong  et  &  Chan- 
gal)  est  actnellement  en  formation.  11  faut  espérer  qu'elle  existera  liienlôt 
et  qu'elle  conlre-balancera  les  influences  allemande  et  anglaise,  dans  une 
région  oCi  la  France  devrait,  depuis  longtemps,  occuper  la  première  place. 

Gbls«  :  TraiU  de  commerce  avec  rAngleterre,  —  Le  5  septembre  dernier, 
M.  James  Mackay  a  si^né,  au  nom  du  gouvernement  aurais,  avec  les  pléni- 
potentiaires chinois,  un  imporlantlraUé  de  commerce  comportant  ISarticles. 
Les  7  premiers  articles  concernant  l'enregistrement  des  marques  de  com- 
merce, l'organisation  des  entrepôts,  la  navigation  du  Ysog-tsé  et  de  la  rivière 
de  Canton,  l'^lisation  des  droits  sur  les  jonques  et  les  vapeurs,  les  (acUitéi 
pour  tes  admissions  temporaires,  l'établissement  d'une  monnaie  nstionaleet 
la  responsabilité  des  Chinois  qui  prennent  des  actions  de  sociétés  étrangères. 
Par  l'art.  9,  la  Chine  s'engage  à  reviser,  dans  le  délai  d'un  an,  sesrèglemenls 
miniers  sur  le  modèle  de  ceux  de  l'fnde  anglaise.  L'art.  10  établit  des  fad- 
lités  pour  la  navigation  intérieure.  Il  autorise  les  armateurs  d  construire  et 
A  lancer  des  appontementa  sur  les  eaux  intérieures  avec  le  droit  d'accès.  Il 
ouvre  un  nouveau  port,  Kong-Moun,  sur  la  rivière  de  Canton.  L'art.  11  pré- 
voit la  nomination  d'une  commission  mixte  pour  régler  les  différends  qui 
pourraient  s'élever  en  ce  qui  concerne  les  dispositions  du  traité.  Par  l'srt.  13 
l'Angleterre  promet  de  renoncer  aux  droit»  d'exterritorialité  lorsque  le  sys- 
tème judiciaire  chinois  sera  réformé  et  lorsque  l'administration  du  Céleste 
Empire  lui  donnera  les  garanties  nécessaires.  Par  l'art.  13,  l'Angleterre  con- 
senlA  entrer  dans  une  commission  internationale  pour  examiner  la  question 
des  missionnaires  et  les  relations  entre  les  chrétiens  et  les  non-converti  g. 

L'art.  8,  que  nous  avons  laissé  do  côté  jusqu'ici,  est  le  plus  important  de 
tous  et  mérite  une  mention  spéciale.  Il  a  pour  but  d'abolir  les  likins,  droits 
de  douanes  ou  de  barrières  intfirieure»  prélevées  sur  les  marcltandises  trans- 
portées sur  les  routes  et  les  rivières  navigables  de  l'empire  et  notamment 
sur  le  Yang-tsé  et  le  Si-Kiang.  Entre  Changhaî  et  Sou-tchéou,  il  y  avait  10 
barrières  de  ce  genre,  sur  une  étude  de  128  kilom.  :  on  voit  ce  que  le  com- 
merce devait  en  soufl'rrr.  Les  recettes  de  ce  chef  seront  remplacées  par  nne 
augmentation  des  droits  de  la  douane  impériale  sur  les  marchandises  impor- 
tées on  exportées.  Le  produit  des  surtaxes  ne  sera  pas  versé  dans  le  trésor 
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impérial,  mais  aux  budgets  locaux  ou  provinciaux  qui  béoéflciaieDt  jusqu'ici 
da  likin.  Cette  instilulion  remontait  à  1897  et  devint  permaneuteà  la  lin  de 
la  révolte  des  Taî-Pinga.  Dans  aucun  cas,  la  surtaxe  sur  les  produits  étran- 
gers importés  en  Ctiine  ne  dépassera  1  fois  1/2  le  droit  d'importation  qui 
peut  être  perçu  suivaQl  le  protocole  signé  le  7  septembre  1901  entre  l'empire 
et  les  puissances  étrangères.  Le  total  des  droits  dont  paurront  être  frappés 
les  produits  chinois  exportés  ne  pourra,  en  aucun  cas,  dépasser  7 1/2  0/0  ad 
valorem.  L'institution  du  likva  avait  pris  de  si  profondes  racines  qu'on  m 
demande  comment  fera  le  gouvernement  impérial  pour  amener  les  pouvoirs 
locaux  it  y  renoncer,  même  d'une  fai;on  détournée. 

Bien  que  ce  traité  de  commerce  n'ait  été  signé  que  par  l'Angleterre,  il  en- 
gage, pour  ainsi  dire  toutes  les  autres  puissances,  car  le  gouvernement  chi- 
nois subordonne  ion  engagement  d  l'adhésloa  de  tous  les  états  aux  surtaxes 
et  obllgalions  acceptées  par  l'Angleterre.  Cette  dernière,  de  même,  n'enlend 
être  liée  que  dans  la  mesure  oCi  se  lieront  les  autres  nations.  Si  l'adhésion 
de  ces  dernières  ne  venait  pas,  tout  serait  lemîa  en  question. 

Évacuation  de  Tien-Tsin.  —  La  ville  de  Tien-Tsin  avait  élé  occupée  par  les 
alliés  durant  la  criée  des  Boxeurs  de  1900.  L'art.  9  du  protocole  deseplembre 
1901  avait  réservé  aux  puissances  le  droit  de  conlinuer  à  occuper  certains 
points  du  sol  chinois  et  de  ce  nombre  était  Tien-Tsin,  administré  par  des 
ofHcierH  russes,  français,  allemands,  ilalienj,  anglais  et  japonais.  Les  puis- 
sances ae  disaient  prêles  à  évacuer  la  ville,  mais  à  la  condition  de  limiter 
l'importance  dé  la  garnison  chinoise.  L'intervention  des  Étals-Unis  amena 
les  puissances  à  évacuer  Tien-Tsin  sans  conditions.  C'est  ce  qui  a  été  réalisé 
le  15  août  dernier.  La  ville  a  été  remise  aux  mains  du  vice  roi  du  Tchi-li, 
\uan-Cbi-Ka!,  dont  la  résidence  provisoire  avait  été  tranférée  à  Pao-ling-lou. 
Le  gouvernement  provisoire  des  puissances  européennes  avait  tait  démolir 
Takou  et  les  forteresses  du  htloral  jusqu'à  Chan-haï-kouan  ;  il  avait  fcdt 
cesser  te  brigandage  sur  la  rivière  du  Pel-ho  et  y  avait  permis  la  navigation 
maritime  ;  les  ancienne  murailles  de  Tien-Tsin  ont  été  remplacées  par  un 
boulevard. 

Tien-Tain  évacué,  les  Russes  ont  commencé  (22  sept.)  à  remettre  aux  auto- 
rités chinoises  A  (^an-haî-koDan  la  ligne  de  chemin  de  fer  qui  contourne 
le  golfe  pour  rejoindre  la  grande  ligne  de  Handchourie  et  sert  de  trait  d'union 
entre  cette  dernière  et  Pékin.  Depuis  le  soulèvement  des  Boxeurs  les  Russes 
occupaient  militairement  celle  ligne.  l.ors  des  négocialioDS  qui  aboutirent  en 
avril  1902  à  ta  convention  relative  i.  l'évacualioo  de  la  Handchourie  un  arti- 
cle spécial  concernait  la  ligne  de  Chan-lial-kouan  &  Nioulchang  et  rappelait 
A  la  Chine  les  conventions  passées  â  son  sujet  entre  la  Russie  ek  l'.^ngleterre 
le  28  avril  1S99. 

l'Angteterrt  et  Us  chemins  de  fer  du  Tchï-U  (1.  XX.VII,  p.  379).  —  Le29avril 
1902,  l'Angleterre  et  la  Chine  convenaient  que  le  chemin  de  1er  de  Pékin  A 
Tien-Tsin  et  à  Chau-hai-kouan,  administré  par  l'autorité  mililaire  anglaise, 
devait  être  rendu  i  l'administration  chinoise,  à  condition  que  celle-ci,  pour 
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toutes  les  lignes  à  cODslruirc  dacia  un  ra.voo  de  80  milles  d'uo  poiol  quel- 
conque du  chemin  de  fer  en  question,  ne  se  servit,  si  elle  Tatsalt  appel  i  des 
fonds  étrangers,  que  des  capitaux  de  la  Briiish  aad  Chim  Corporation.  La 
Russie  proleîti  conlre  cet  accord  qui  mettait  aux  maios  Ses  capflalistea  bri- 
tanniques les  clieniins  de  fer  à  créer  entre  Pékin  et  la  srande  Muraille. 
Aussi,  l'Angleterre  acœpla  l-elle  de  modifier  la  conveDtion  primitife  :  le 
monopole  de  la  construction  des  lignes  futures  fut  réservé  i  la  Chine,  mais 
sins  obliger  celle-ci  à  recourir  aux  capitaux  anglais. 

La  Belgique  et  la  France  avaient  également  prot^^^té  rentre  la  convention 
en  ce  qui  concerne  la  ligne  future  de  ?ao-tirg  fou  A  Tien-Tsîn.  l"o  com- 
promis est  inlerveou  :  le  syndicat  franco-belge  ne  conserve  pas  le  droit  de 
construire  celle  dernière  ligne,  qui  reste  réservée  à  l'administration  chi- 
noise, mais  celle-ci  ne  pouria  pas  se  serrir  de  capitaux  britanniques  pour  la  . 
réaliser.  11  serait  également  entendu  qu'uae  lois  construite  par  la  Chine,  la 
ligne  de  Pao-ting-fou  t  TienTsin  serait  exploitée  par  le  syndicat  franco- 
belge  qui  consiruit  la  grande  ligae  de  Pékin  à  llankéou. 

Celte  dernière  voie  mesurera  1.4-23  kilomètres  et  sera  acherée  vers  1906. 
La  ligne  e'I  construite  déjà  de  Hankécu  à  Sin-Yang,  au  sud,  sur  2âO  kil., 
et  dePékin  à  Tchin-ting-tou,  au  nord,  sur  260  kil.  Lo  terminus  saptea- 
trional,  d'abord  placé  &  Lu  Kou-Kiao,  à  16  kil.  au  sud  de  P^kin,  a  été  reporté 
au  centre  méine  de  li  capitale,  contre  la  porte  Sien-men. 

Japon  :  Lrs  journaux.  —  Jusqu'en  1868,  date  de  la  révolution  japonaise, 
l'Empire  du  Soltit  Levant  n'a  pour  ainsi  dire  pai  eu  de  presse.  Trois  tenta- 
tives avaient  vainement  été  fait&i  :  telles  que  la  fondation  des  Kouwlte»  (U 
Batavia  (qui  ne  contenaient (; né re  qie  des  traductions  de  journaux  liollan- 
dais),  puis  des  Mouuelles  de  l'étranger  ffCairai  Shinboun),  qui  parurent  â  an^, 
mais  n'eurent  que  2  abonnés  fidèle». 

En  1867,  on  vit  apparaître  plusieurs  journaux,  mais  ils  ne  durèrent  pis  ; 
ils  s'imprimaient  d'itilleurs  par  la  xylographie  et  non  au  moyen  'le  carac- 
tères mobiles. 

En  1871,  on  fonda  le  Tokyo  Yokoltanui  Mainitchi  Shimboun,  puis  l'année 
suivante  le  flo.'cAi cl  le  .VitAi  JVifcAi  Shimboun,  qui  vivent  encore.  D'autres 
publications  suivirent  btenlût,  mais  leur  impression  n'était  trrmmée  qu'à 
midi  ;  les  porteurs  les  transportaient  si  doucement  à  domicile  qut  le  journal 
du  matin  devenait  ainsi  un  journal  du  soir.  Les  tirages  les  plus  foUs  n'attei- 
gnaient que  quelques  milliers  d'exemplaires. 

Depuis  1894,  à  la  suite  de  leur  victoire  sur  ia  Chine,  les  Japonais  ont 
fondé  dt  nombreux  journaux  et  certains,  comme  le  Yorosou  Trhobo,  de  Tokyo, 
et  te  Osoha  .isaki,  tirent  à.  100.000  exemplaires.  Les  premiers  journalistes, 
qui  ne  gagnaient  autrefois  que  2o0  fr.  pir  mois,  sont  maintenant  payés  â 
raison  de  1.2S0  fr.  par  mois.  Mais  t>eaucoup  d'entre  eux  ne  gi^gnent  encore 
que  de  l^ài^tr. 

Actuellement,  le  Japjn  compte  l.EHXl  publications  diverses, dont  400  jour- 
naux proprement  dits.  A  Tokyo,  il  exirle  20  quotidiens,  dont  un  rédigé  en 
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anglais  ;  les  aulrca  soal  composée  dans  le  langage  Écril  du  japoDats,  qui  dif- 
lère  beaucoup  de  la  laoguc  parlée,  ce  qui  empêche  le  peuple  de  pouvoir  les 
coin  prendre.  Le  Djidji  Shimpo  (le  Temps)  est  le  seul  journal  qui  postède  uQ 
service  lélégrophîqoe  bien  organisé.  L'Empire  n'a  pas  encore  un  i  cul  jourud 
du  soir.  Les  journaux  se  vendent  environ  un  deoii-sou  le  numéro.  L(s 
annonces  sont  très  nombreuses  el  ne  se  payent  que  de  8  à  IS  sous  la  ligne, 
alors  que  celle  ligne  équivaut  à  3  ou  1  lignfgd'un  journal  européen.  Les 
revues  sont  aussi  nombreuses  et  sont  souvent  l'organe  d'une  lociélé  savante 
ou  autre. 

AJIKRUJUE  ET  DlVEnS 

Canada:  Immigration.  —  l*  chiffre  des  immigrations,  tour  une  période 
d'une  année  prenant  fin  au  30  juin  1902,  marque  anaccroissemenldel5.i90 
sur  la  période  correspondante  en  1900-190!.  Celle  année,  le  chiffre  des  arri- 
vants a  été  de  64.634.  Sur  ce  chiffre,  17,000  venaient  de  la  Grande-Bretagne 
et  2i.00O  des  Étals-Unis.  Le  reste  venait  du  continent  européen.  L'immigra- 
tion britannique  s'est  accrue  de  plus  de  S.OOO  pendant  la  derniùre  année. 
Parmi  les  nouveaux  venus  il  faut  signaler  un  1"  convoi  de  colons  anglais 
venant  de  la  Patagonie  argentine,  où  ils  n'ont  pu  s'acclimater.  D'autres 
suivront.  I.^  arrivants  ont  occupé  2.230.000  acres  de  terre,  CMitrel.30O.0OO 
pour  l'année  précédente. 

Parmi  les  colons  exotiques  de  l'Ouest,  les  pluM  nombrtui  sont  aujourd'hui 
les  Galiciens,  venant  des  province)  slaves  de  l'Autriche.  Ils  forment  un  groupe 
d'environ  15,000  ftmes,  principalement  au  Maniloba.  O  sont  de  bons  colons' 
et  des  catholiques.  Le  P.  Lacomhe  s'était  occupé,  il  y  a  2  ans,  de  faire  venir  ■ 
des  prêtres  parlant  leur  langue.  Ce  projet,  qui  avait  rencontré  quelques 
difBcullés,  vient  d'aboutir  favorable  m  en  t. 

Les  Américains  au  Nord-Oiieil.  —  Depuis  peu  il  se  produit,  des  Étals-Unis 
vers  les  territoires  du  Nord-Ouest  canadien,  un  exode  qui  va  sans  cesse  gran- 
di:Eanl.  En  effet,  dans  les  chiffres  ci  des«us  on  relève  24,000  immigrants  des 
Élals-Unis,  contre  17.000  de  firande-llrclagne,  re  qui  esl  une  proportion 
loul  à  fait  anormale.  Si  l'on  consulte  le  nombre  dts  homesltads  (terrains  de 
préemption)  acquis  en  1901  au  Maniloba  et  au  Nord-Ouest,  on  constate 
que  le  1"  rang  revent  aux  Américains,  qui  en  po.-sèdent3.2H8,  contre  1.932 
â  des  Canadieni  de  Québe;el  Ontario,  9(19  à  des  A  us  Iro- Hong  rois  (presque 
tous  Galiciïns},  963  à.  des  Angloir,  48  à  des  Français,  etc.  Cta  Américains 
viennent  non  seulement  des  régions  voisines  du  Kord-Oue.t:  Dakota,  lowa, 
Minnesota,  mais  aussi  du  Colorado  cl  du  Texas.  C'est  dune  l'indice  d'un 
mouvement  régulier  et  croissant  qui  te  produit  vei"s  les  rich  s  lerres  â  blé 
de  1  Oue«t. 

"  Par  suite,  il  ne  (audrait  pas  être  élonné  de  voir  lOO.OOOcullivalcurs  améri- 
cjins  établis  dans  l'Ouest  d'ici  3  ou  4  ans.  Et  comme  ces  nouveau.x  colons 
ne  dépouillent  pas  i.  ta  fronliëre  leurs  idées  américaines,  au  nombre  desquels 
flturit  ma'nUnanl  l'impérialisme,  il  peut  en  résulrer,  ainsi  que  le  faii  re- 
marquer très  ju.stcmenl  Ii  Pnss-;  de  Montréal,  un  sfrieux  danger  politique 
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pour  l'avenir.  AjouIods  que,  par  ce  tempti  de  Irutlt,  les  Américains  cherchent 
i  acqaârirla  prépondérance  financidFedansd'importaDtcssociél^s  de  chemins 
de  fer,  canaux,  etc.,  au  Canada,  et  l'on  comprendra  facilement  le  gros  point 
noir  qui  surgit  A  l'horizoa  da  I>ominton. 

Amérique  dn  Nord  :  Point  culmmmt.  —  M.  W.  A.  Dicke;,  prospec- 
teur, avait  sigaalé,  en  189*7,  un^  très  haute  montagoe  dans  l'Alaska.  Celle-ci 
a  été  reconnue  depuis,  et  oo  a  coaslalé  que  c'est  le  plus  haut  sommd  de 
l'Amérique  septenirionale;  on  lui  a  donné  le  nom  de  mont  HaoKinley.  Cette 
montagne,  d'après  M.  Robert  Muldrow,  chargé  d'explorer  la  vallée  de  la  Shu- 
shitna  en  1898,  est  située  par  63",5'  lat.  N.  et  151"  long.  0.  Gr.  ;  son  altitude 
est  de  6.i39  mètres.  Le  mont  MacKinley  se  trouve  près  des  sources  de  la 
Shashitnact  de  la  Kuskowin.  LAvallcedelaChulilDa,  qui  s'ouvre  i4tikilom. 
de  celle  cime,  n'esl  qu'à  l'altitude  de  150  mèlrea.  Le  relief  est  recouvert 
d'une  carapace  de  glace  jusqu'à  l'altitude  de  tiOti  d  GSO  mètres,  ce  qui  donne 
naissance  d  d'importants  glaciers;  l'un  d'eux,  qni  s'écoule  vers  le  S.-E.  et 
qui  alimente  la  Gbulitua,  a  un  développement  de  33  à  48  kilom.  et  une  lar- 
geur qui  varie  de  9.600  à  12.800  mètres. 

ColonieB  :  Comiii  coniuUatif  de  défense.  —  Un  décret  d'août  1902  a  créé, 
auprès  du  ministre  des  colontes,  un  comité  consullatif  de  la  défense  des  colo- 
Dies.  Cecomi'é  est  composé  de  3  généraux  de  division  des  troupes  coloniales, 
de  4  généraux  de  hrigade  des  mêmes  troupes,  d'uu  général  sous-chef  d'élat 
major,  d'un  contre -a  mira),  du  directeur  des  troupes  coloniales  et  du  ch^  du 
bureau  militaire  au  ministère  des  colonies.  Ce  comité  sera  assisté  par  les 
directeurs  du  ministère  des  colonies,  les  inspecteurs  généraux  des  travaux 
de  l'arlillerie  et  du  génie  pour  la  défense  des  côtes.  Les  gouverneurs  des 
colonies  pourront  aussi  y  être  ^appelés,  ainsi  que  les  otGciers  généraux  et 
supérieursayant  exercé  des  commandements  aux  colonies.  EnQn,  un  per- 
sonnel composé  d'un  officier  supérieur  et  de  3  ofQciers  subalternes  est  atta- 
ché sous  le  nom  de  «  section  d'éludés  n  au  comité  pour  l'aider  dans  ses  tra- 
vaux et  préparer  ses  délibérations. 

Ce  comité,  qui  devrait  exister  depuis  longtemps,  aura  â  se  préoccuper  de 
mettre  en  complet  état  de  défense,  nos  colonies.  11  ne  fumt  pas,  en  effet, 
d"y  élever  des  travaux  défenaifs,  il  faut  encore  les  pourvoir^de  l'outiliage 
propre  à  organiser  lu  défense  sur  place,  y  créer  des  ateliers,  des  arsenaux, 
une  réserve  des  troupes  indigènes  et  envoyer  à  l'avance  les  officiers  destinés 
i  encadrer  ces  troupes. 

Par  décret  récent,  ont. été  nommés  membres  du  comité  de  défense  :  lea 
généraux  de  division  Voyron,  Dodds,  Javouhey;  les  généraux  de  brigade 
Laserre,  Boyer,  Pennequin,  Combes,  Fumin,  Brun;  le  capitaine  de  vaisseau 
Adigard,  le  l*-colonel  Barrand;  les  généraux  inspecteurs  Peigné,  Casiay;  le 
contre-amiral  Marquer;  M.  Kermorgant,  inspecteur  g"  du  service  de  santé; 
UM.  Binger,  Vasselle,  Dubard,  Bloch,  directeurs  au  ministère  des  colonies. 

Le  général  Voyron  a  été  nommé  président  du  comité. 
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Ooa-nmvctra.  —  Par  d£crel  du  15  ocl.  1902  90ti  nommés  :  gouverneur  d«  la 
Guadeloupe,  M.  de  La  Lojère  ;  de  Majolte,  M.  Martincau  ;  aecrétaire  g"'  de  l'Afrique 
occ''  M.  Merlin  ;  l'-gouverneur  du  Sénégal,  M.  C,  Guy. 

Marins  et  soldats  bwnçals  en  AmAriquo  (1178-1783),  p«r  le  V"  de 
NoAiLLts.  Perrin,  éd',  1902.  —  L'auteur  de  cet  ourra^,  dont  les  ancÂires  ont  pajé 
de  leur  personne  dans  la  guerre  de  l'Indépendance  de  l'Amérique,  était  mieux  qua- 
îGé  que  personne  pour  l'ecliurvber,  commenter  et  publier,  comme  il  l'a  Tait,  d'intéreg- 
ants  documents  puisés  au  dépit  de  la  Guerre  et  am  archives  de  la  Marine,  Il  nous 
montre  comment,  à  cette  époque  frivole  où  la  cour  de  Louis  XYno  songeait  qu'à  jouir 
d'une  psiï  honteuse,  des  ministres  comme  leduc  de  Choiseol  et  Icc- deCIjoiseul- 
Praslin  surveillaient  avec  un  soin  jaloui  ce  qui  se  passait  au  delà  de  nos  rronliéres 
et  préparaient  la  revanche  du  désastreux  traité  de  1*763.  Quand,  après  la  perle  do 
Canada,  les  colonies  anglaises  de  l'Ami^rique  du  nord  commencèrent  i  témoignerlenr 
mécontentement,  Choiseul  chargea  des  émissaires  de  conlisnce  de  suivre  ))as  i  pas  en 
Angleterre  et  en  Amérique  les  progrés  de  leurs  idées  séparatistes.  Dés  1761,  prés  de 
10  ans  avant  le  soulèvement,  le  b"  de  Kalb  est  envoyé  en  mission  dans  ce  but, 

La  lutte  éclate.  Les  Américains  ne  reçoivent  d'abord  que  des  volontaires  et  des 
armes.  Puis  la  France  prend  part  ouvertement  à  la  lutte.  M.  de  Noailles  nous  retrace 
les  campagnes  des  amirau:!  d'Eslaîng,  de  Guichen,  de  Grasse,  les  opérations  de 
itorhambeau  aboutissant  à  la  capitulation  d'Yorklomn.  De  nombreuses  pièces  justifl- 
cativea,  des  portraits,  caries,  etc.,  et  une  table  des  noms  cités  complètent  ce  bel 
ouvrage,  qui  par  les  documents  qu'il  renferme  (lettres  et  instructions)  et  l'intérêt 
avec  lesquels  ils  sont  présentés  par  l'auteur,  ajoute  une  nouvelle  pierre  i  l'édiQce  de 
nos  gloires  nationales,  et  i  l'histoire  de  la  guerre  d' Amérique- 
Atlas  Stleler,  tiotlia,  J.  Perlhes.  —  Nuusavonsdéjà  annoncé  la  nouvelle  édition 
de  cette  œuvre  géographique  remarquable  entre  toutes  et  dont  il  est  superflu  de  faire 
l'éli^.  Elle  contiendra  tOO  cartes  et  sera  complète  en  l>0  livraisons  à  75  centimes.  Le 
fascicule  qui  vient  de  paraître  renferme  les  cartes  suivantes:  Suisse;  Alpesorientales; 
Pays-Bas  et  Belgique  1  Sibérie  occidentale;  Asie  centrale;  Chine;  Australie;  Océanie 
méridiooate  ;  Hevique;  Antilles.  Quelques-unes  de  ces  cartes,  comme  celles  des  Iles 
océaniennes,  de  la  Nouvelle  Gnint^  par  exemple,  ont  ceci  de  particulier  qu'elles  cons- 
tituent des  éléments  nouveaux,  les  connaissances  géographiques  les  concernant  étant 
publiées  pourla  1'  fois.  Toutes  ces  caries  gravées  sur  cuivre  se  distiiiguent  par  leur 
netleti':  et  la  bonne  harmonie  du  coloris. 

La  Commlesao  de  oartograpllla,  du  ministéi'e  de  la  marine  de  Portu^jal, 
contenue  la  publication  de  ses  belles  cartes  coloniales  A  grande  échelle.  Signalons  celle 
dn  port  de  Beira,  des  barres  de  Rio  Tajungu  (Uuzambique)  et  de  Betcul  (Goai,  des 
vents  et  courants  de  l'Atlantique  central,  etc.  ;  enfin,  une  carte  des  lies  du  l^p-Verl 
au  1/1.500.000  et  une  de  l'Angola  au  1/3.000.000.  Cette  dernière,  qui  est  en  couleurs 
et  fort  remarquablement  exécutée,  est  l'it-uvre  la  plus  récente  concernant  cette  région 
dont  l'intérieur  est  encoi-e  peu  connu.  Il  importe  de  la  signaler. 

France -AUbam,  51,  cité  des  Fleurs,  Paris.  —  Noua  avons  dçjà  signalé  les  1"' 
fiisricules  de  celte  trOs  luléressante  publication  internant  l'Algérie -Tunisie.  D'autres 
viennent  de  paraître,  aussi  curieux  et  illustrés  avec  plus  de  soin  encore.  C'est  d'abord 
TddIs,  avec  ses  souks,  ses  mosquées,  ses  rues  arabes  si  pittoresques.  Puis  Carthage 
avec  ses  ruines,  son  musée,  sa  basilique;  le  Bardo,  des  scènes  et  Ijpes  indigènes. 

L'album  d'.Vlger  est  le  type  des  18  d'Algérie  que  nous  ne  saurions  trop  recomman- 
der. Les  merveilles  pittoresques  d'Alger,  ses  quais  monumentaux,  le  curieux  quartier 
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arabe  de  la  Kastiah,  xe  eaviroas  déjà  célèbre*,  le  JurdiD  d'esni,  BoDzaréa,  N.-l) 
d'Afrique,  sont  un  iltrait  pjDr  un  pays  qui  est  devenu  séjoiir  d'hîvernafc.  Puis  c'«sl 
Oran  avec  ea  position  niagoiGque,  dominée  par  lesvîeuifortaespagnols;  ConstantJne, 
perché  sur  un  rocher  su  pied  duquel  est  creusé  le  ravin  dn  Ramnel,atee  sesgrolln, 
ses  arches  naturelles,  ses  pr^ipices,  dont  les  belles  pbotogravuresderalbampeavenl 
à  peine  donner  un  aperçu.  ~  Chaque  rascicule  0  Tr.  00. 

R«Tist«  portugiMs*  colonial  «  marlUma.  —  Sommaire  du  30  sept.  19Ut  : 
Itapporis  entre  la  Flandre  el  le  Portugal  I0!M-1G>I,  O.  Codin.  —  De  S.  Salvador  k  b 
rivièrr  Cuilu,  Fariii  Leal.  —  TraosporUlion  pénale  et  coloniulion,  Silva  Trila.  — 
Mouvement  rolanial,  Barboia  de  Belleni-ourl.  —  Notes  navales.  —  Reine  d'outremer, 

BtserM  port  franc.  Tunis,  1902  — L'auteur,  U.DELÊcn*i,  fait  resBortir  les  avan- 
tages considérables  qui  résulteraient  de  la  création  d'un  port  franc  à  Biierte. 
lA  TripoUtODta  e  l'ItalU,  par  G.  Hiccbkbi,  AlbrJghi  Sedati,  éd.,  Uilan. 

Sommaires  bibllograpblquaa. 
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LE  LIVRE  JAUNE  SUR  LE  SIAM 

Le  traité  fraDco-siamois  du  7  octobre  1903,  accueilli  d'abord  avec 
froideur,  a  suscité  depuis  une  vive  opposition  dans  la  plupart  des  mi- 
lieux coloniaux,  lorsqu'on  s'est  bien  rendu  compte  des  circonstances 
dans  lesquelles  il  avait  été  signé  et  des  conséquences  qu'il  comportait. 
La  publication  qu'a  faite,  dans  le  courant  de  novembre,  le  ministère  des 
affaires  étrangères  d'un  Livre  faune  sur  les  négociations  antérieures,  n'u 
nullement  désarmé  l'opposition  contre  ce  traité.  Le  groupe  colonial  de 
la  Chambre,  composé  de  députés  appartenant  à  toutes  les  nuances  de 
l'opinion,  s'est  prononcé  très  nettement  contre  la  ratiflcation  du  traité 
et  a  chargé  &  l'unanimité  son  président,  M.  Etienne,  de  faire  auprès  de 
M.  Oelcassé  une  démarche  tendant  à  ce  que  cet  acte  diplomatique  ne 
soit  pas  soumis  au  Parlement.  Mais  le  ministre  des  alfaires  étrangères 
s'est  refusé  à  prendre  cet  engagement. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  le  traité  est  mal  accueilli  ;  il 
semble,  en  effet,  l'avoir  été  plus  mal  encore  en  Indo-Chine.  Les  Fran- 
çais établis  &  Bangkok  et  une  ceotaine  de  représentants  de  nos  protégés 
ont  adressé  une  pélitioa  aux  Chambres  leur  demandant  de  ne  pas  rati- 
fier le  traité  dans  sa  forme  actuelle.  Les  pétitionnaires  font  valoir  que 
les  provinces  de  Melouprey  et  Bassac,  acquises  contre  )a  restitution  de 
Cbantaboun  au  Slam,  «  sont  sans  aucune  valeur  tant  au  point  de  vue 
commercial  qu'au  point  de  vue  militaire.  Ce  sont  autant  de  landes  dé- 
solées où  ni  homme  ni  bêle  ne  peut  vivre.  Or,  il  n'était  pas  besoin  d'un 
nouveau  traité  pour  entrer  en  possessiou  de  ces  régions  que  le  traité  de 
18ÔT  nous  reconnaissait  implicitement  par  ses  articles  2  et  4  ^1),,  » 

Quant  aux  droits  différentiels  que  le  Siam  s'interdit  d'établir,  les  péti- 
tionnaires se  demandent  sur  quoi  porteraient  ces  droits,  les  échanges 
étant  nuls.  D'ailleurs  un  petit  pays  comme  le  Siam  s'aviserait-il  d'in- 
disposer un  voisin  redoutable  par  le  jeu  dangereux  des  tarifs  diffé- 
reatiels? 

Pour  ces  avantages  problématiques  la  France  renonce  à  la  zone 
neutre  et  &  Chantaboun,  sans  même  se  faire  rembourser  les  1  ou  8  mil- 
lions de  francs  dépensés  dans  cette  ville  en  consiructions.  C'est  là 
un  excès  de  générosité  de  noire  part  et  il  eût  été  d'une  [xilitiquc  pra- 

(1)  Voir  plus  loin  p.  639,  le  teite  Un  traité  de  1867. 
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tique  d'obliger  le  Siaiu  â  ce  remboursemcDt.  Les  Siamois  pourront 
dësormais  élever  des  fortifications  dans  la  zoae  qui  était  neutralisée  ; 
mais,  contrairement  k  uae  opioioa  première,  ili  ne  pourront  pas  entre- 
.  tenir  d'embarcations  armées  sur  le  Mékong  et  le  Toulé  Sap.  L'art.  ï  du 
traité  du  3  octobre  1893  le  leur  interdit  et  U  reste  toujours  en  vigueur. 
D'autre  part,  M.  Jourdan,  délégué  du  Cambodge  au  conseil  supérieur 
(les  colonies,  a  adressé  le  1 4  novembre  au  ministre  des  c<^oniea,  une 
longue  lettre  de  protestation  contre  le  traité.  II  y  déclare  que  l'attente 
du  roi  et  des  populations  du  Cambodge  est  déçue,  leurs  reveudic^ioos 
n'ayant  cessé  de  porter  sur  les  provinces  cambodgiennes  de  Battambang 
et  d'Angkor,  abandonnées  sans  leur  consentement  au  Siam  en  i8b~.  (I 
établit  aussi  que,  par  suite  de  la  mauvaise  foi  des  Siamois,  toute  tran- 
saction eet  impossible  entre  les  habitants  de  ces  province*  et  nos  natio- 
naux ou  protégés.  Voici  ce  passage  de  sa  lettre  qui  est  -caractéristique  : 
0  1^  conséquence  de  notre  insouciance,  c'est  que,  jusqu'ici  les  négo- 
ciants français  établis  au  Cambodge  ont  vainement  essayé  d'entretenir 
de*  relations  commerciales  sérieuses  et  suivies  avec  Battambang.  La 
Citadelle  (siège  du  gouvernement),  hostile  surtout  aux  Français,  a  tou- 
jours paralysé  secrètement  tou(«  espèce  de  transaction  avec  eux,  en 
obligeant  l'indigène  à  refuser  les  moyens  de  transport  et  la  main-d'oeo* 
vre,  en  facilitant  la  fuite  des  débiteurs  poursuivis,  allant  même  jusqu'i 
maltraiter  et  punir  les  Siamois  coupables  d'avoir  accepté  les  oOïefi  de 
nos  nationaux.  Un  seul  desn^ociants  fixés  au  Cambodge,  M.  Dupuy, 
a  eu  le  courage  d'installer  un  comptoir  à  Battambang  ;  or,  j'apprends 
que,  si  fortement  trempé  qu'il  soit  pour  la  lutte,  malgré  son  intelligence 
des  airaires  et  son  activité,  il  s'est  vu  forcé  de  liquider  sa  maison  et  de 
quitter  le  pays.  S'il  y  fût  resté,  la  Citadelle  aurait  consommé  sa  ruine! 
<  Toutes  ces  difiicultës,  il  faut  bien  le  reconnaître,  proviennent  de 
notre  manque  d'énergie.  Au  lieu  de  faire  comme  l'Anglais  ..  s'insinuer 
d'abord,  s'iniposLT ensuite  et  au  besoin  savoir  [vendre,  nous  sommes 
banlés  de  l'iuée  fixe  d'éviter  â  tout  prix  un  conflit  avec  l'Oriental.  Nous 
tâtonnons  devant  l'obstacle  et,  si  nous  le  jugeona  insurmontable  ou 
dangereux,  nous  liquidons;  ce  qui  veut  dire  que  nous  souffrons qu'k 
cAté  de  nous  d'autres  accaparent  (et  ce  sont  toujours  les  mêmes  !  )  ce  que 
l'inténH  et  la  dignité  de  la  France  nous  imposaient  le  devoir  de  garder. 
«  Uu'oo  y  réfléchisse!..,  les  Orientaux  n'ont  de  respect  que  pour  les 
forts  et  les  capitulations  successives  ne  sont  pas  les  meilleurs  moyens 
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(l'éviter  tout  conflil  avec  eux  ;  bien  au  coiilrairv,  elles  ne  peuvent  que 
les  provoquer  ot  les  rendre  plus  tard  inévitables  v 

L'examen  du  Livre  Jaune  permet  de  constater  que  tous  les  doca- 
menls  qu'il  renrerme  sont  relatifs  aux  dirGcultés,  jamais  aplanies,  qui 
ont  eu  lieu  avec  le  Siam  pendant  ces  il  dernières  annOes.  Ce  recueil 
diplomatique,  outre  le  traité  de  1893  et  celui  de  190^,  contient  79  dé- 
pêches allant  du  18  février  189i  au  23  octobre  1902.  Cette  dernière 
adressée  par  M.  Delcassé  à  M.  Dutasta,  chaîné  d'attaires  de  France  à 
Bangliok,  est  une  note  explicative  du  dernier  traité.  Enfin  le  Livre 
Jaune  contient  le  texte  de  la  convention  anglo-siamoise  du  29  novembre 
1899  relative  aux  protégés. 

Dès  les  premiers  temps  qui  suivirent  la  conolusion  du  traité  de  1893, 
des  divergences  sérieuses  d'opinion  se  produisirent  sur  l'interprétation 
des  clauses  du  traité,  ainsi  qu'en  témoigne  M.  Pavie,  minJstrede  France 
à  Bangkok.  Son  successeur,  M.  Defrance,  n'est  pas  plus  heureux.  Il  s'en 
ouvre  au  ministre  des  adaires  étrangères,  M.  i{crthelot,dansune  dépêche 
du  30  novembre  1895,  où  il  constate  que  nous  sommes  autorisés  à  im- 
poser au  Siam  des  obligations  considérées  comme  résultant  du  texte 
du  traité,  tandis  que  le  Siam  élude  ces  obligations  parce  qu'elles  ne 
sont  pas  explicitement  désignées.  Il  en  résulte  l'impossibilité  d'avoir  des 
relations  cordiales;  «  les  réclamations  incessantes  que  nous  avens  à 
formuler,  les  réponses  toujours  identiques  que  le  gouvernement  siamois 
doit  nous  adresser,  l'empêchement  radical  de  toute  solution,  sont  des 
causes  de  froissements  continuels,  u 

Sm-  ia  question  des  protégés,  il  n'est  point  possible  de  tomber  d'ac- 
cord, ainsi  qu'il  résulte  d'une  dépêche  de  M.  Hanotaux  à  M.  Hardouin, 
*  gérant  de  notre  consulat  à  Bangkok  (25  octobre  (1897)  et  rendant 
compte  d'une  entrevue  avec  le  roi  do  Siam,  alors  à  Paris.  Ce  dernier 
estimait  alors  avoir  rempli  ses  obligations  en  autorisant  le  départ  de 
tous  les  habitants  visés  par  l'art,  i  de  la  convention  du  3  octobre  1893. 
«  Mais  il  sait,  ajoute  M,  Hanotaux,  que  nous  revendiquons  le  droit  de 
protéger  de  nombreuses  populations  transportées  dans  ses  étals  depuis 
de  longues  années  et  devenues,  dit-il,  sujelles  du  Siam,  tant  par  le  fait 
du  séjour  et  des  mariages  mixtes  que  par  l'eirel  des  lois.  Or  il  conlrsie  ï 
la  France  le  droit  de  réclamer  les  Annamites,  Laotiens,  etc.,  devenus 
sujets  siamois.  « 

Puis,  M.  Hanotaux  ajoute:  «  Le  roi  a  suggéré  un  projet  d'entente  sur 
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les  bases  d'un  arrangement  coorerté  récemment  entn:  son  gouvenie- 
ment  et  le  gouvernement  anglais  â  propos  des  Birmans.  J'ai  répondu 
que  nous  n'aurions  pas  d'objections  à  nous  prêter  à  un  accord  ana- 
logue à  l'arraDgement  dont  il  s'agit,  dans  le  cas  où  une  convenlion 
régulière  interviendrait  entre  le  Siam  et  la  Grande-Brelagne.  ■ 

C'eut  ce  projetqui  est  devenu  ta  convention  anglo-siamoise  du  19  no- 
vembre 1899  et  par  assimilation  de  laquelle  ont  été  rédigée  les  articles 
5, 6,  7  du  trailé  de  1902  concernant  les  protégés. 

En  lt^98,  nouvelles  el  inutiles  négociations  de  M.  Derrance  avec  les 
Siamois. 

En  1899,  M.  Doumer,  gouverneur  général  de  l'indo-Cliine,  se  rend  à 
Bangkok,  voit  le  roi,  l'entretient  des  dirTicuUés  e;tistantes  et  propose  la 
solution  suivante  dans  une  dépêche  à  M.  Guillain,  rainislre  des  colo- 
nies: 

Bangkok,  le  2/  avril  4899. 

Je  viens  d'avoir  une  dernière  enlrevue  avec  le  roi,  oii  nowi  sommes  ar- 
rivés à  la  conclusion  de  non  préctdenls  entretiens.  Tai  demandé  au  roi, 
puisqu'il  élail,  comme  nous,  décidé  à  établir  des  relations  de  mutuelle 
confiance  et  d'amitié  entre  nos  deux  pays,  d'en  donner  des  preuves  el  de 
montrer  qu'il  attend  rendre  aux  Français  la  part  d'in/luence  à  laquelle 
ils  ont  droit  au  Siam.  Après  examen  de  la  situation,  il  a  été  convenu .' 

1"  Que  le  roi  altail  demander  immédiatement  au  gouvernement  fran- 
çais un  ingénieur  des  ponts  et  eliaussées,  pour  être  mis  à  la  tête  du  ter- 
vice  des  travaux  publics  du  gouvernement  local,  qui  comprend  la  ville  et 
le  port  de  Bangkok; 

2°  ^we  Censeignement  du  français  serait  lendu  obligatoire  dans  les 
collèges  du  Siam  et  des  professeurs  français  appelés  à  les  diriger. 

En  retour,  je  me  suis  engagé  à  vous  demander  l'acceptation  des  solu- 
tions suicantet  aux  questions  actuellement  en  discussion  : 

1°  Tous  protégés  actuellement  insciits  sont  reconnus  par  le  Siam;  la 
légation  de  France  fera  elle-même  la  revision  des  listes  et  éliminera  les 
noms  inscrits  imr  fraude  ou  erreur.  Pour  l'avenir,  les  Annamites,  Lao- 
tiens, Cambodgiem,  venus  s'établir  au  Siam,  seront  protégés  français  jus- 
qu'à la  seconde  génération;  les  petits-fils  seront  sujets  siamois.  L?s  Chi- 
nois pourront  être  protégés  français  s'ils  sont  lu-s  dans  un«  potsestiou 
française  ou  y  ont  un  établissement  quelconque; 

2'  Zone  de  25  kilomètres.  La  clause  du  traité  de  1S!>'i  est  mairtienue. 
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main  il  est  entendu  que  nous  tut  donnerons  une  interprétation  striclemetU 
miiitaire,  que  te  texte  semhte  d'ailleufs  indiquer,  et  que  nous  n'y  entrave- 
rons pas  l'administration  siamoise. 

3°  Le  gouvernement  siamois  nous  cède  les  provinces  de  la  rive  droite 
du  royaume  de  Lvang-Prabang  ; 

4"  Nous  évacuons  Chantaboun  qui  est,  du  reste,  pour  nous  sans  va- 
leur stratégique,  politique  ou  économique. 

Je  crois  que  ces  conditions  nous  sont  en  tous  points  favorables  et  qu'elles 
représentait  le  maximum  de  ce  qui  pourrait  être  obtenu.  Je  demande  tns- 
lamment  au  gouvernement  de  les  accepter;  noire  sUuatitm  au  Siam  est 
Tnauvaise  pour  notre  intérêt.  Nous  pouimns  aujourd'hui  la  modifier  pro- 
fondément et  reprendre  ici  en  peu  de  temps  votre  place.  Les  rapports 
^amitié  que  j'ai  noués  avec  le  roi  et  ses  frères  m'ont  aidé  à  arriver  à  un 
résultat  presque  inespéré. 

Je  prie  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  donner  le  pouvoir  à 
notre  chargé  d'affaires  de  signer,  sur  les  bases  indvpiéea  d-dessus,  un 
arrangement  avec  le  roi  de  Siam.  Tout  est  prêt  et  peut  se  terminer  im- 
médiatement. 

Je  quitte  Bangkok  pour  Saigon  demain  matin. 

DoOMEK. 

M.  Delcassé,  miDtstre  des  affaires  étrangères,  poursuit  alors  les  d^o- 
ciatioDs  avec  le  ministre  de  Siam  à  Paris.  Mais  les  instructions  reçues 
par  ce  dernier  de  son  gouvernement  diffèrent  sensiblement  des  propo- 
sitions énoncées  par  M.  Doumer;  aussi,  M.  Delcassé  demande-t-il  au 
Phya  Suriya  de  lui  faire  connaître  d'une  façon  précise  par  écrit  les  vues 
dii  Siam.  Or  ces  vues  ne  cadraient  nullement  avec  celles  exposées  à 
H.  Doumer.  C'est  ainsi  que  le  gouvernement  siamois  limitait  la  liste  des 
protégés  français  et  en  excluait  notamment  tous  les  sujets  chinois.  En 
outre  il  n'était  plus  question  de  l'engagement  d'un  ingénieur  français, 
ni  de  l'enseignement  du  français  dans  les  collèges  siamois.  Encore  une 
fois  le  Siam  se  dérobait,  se  contentant  de  faire  des  réponses  dilatoires. 

M,  Delcassé,  qui,  dans  une  dépêche  du  4  juillet  1899,  exposait  d 
M.  Defrance,  le  résultat  de  ses  déconvenues  à  Paris,  chaînait  notre 
ministre  à  Bangkoli  de  reprendre  les  négociations.  La  dépèche  ci-des- 
sous de  M.  Defrance  montre  bien  qu'avec  les  procédés  des  Siamois  il 
était  dinicile,  non  seulement  de  s'entendre,  mais  même  de  se  com- 
prendre. 
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Bangkok,  le  6  octobre  4899. 

fai  eu,  avant-hier  et  hier,  deux  longues  conférence»  avec  le  minittre 
des  affaires  étrangères.  J'ai  dû  constater  ifa'U  n'y  a  eu,,  en  réalité,  entre 
le  roi  et  le  gouverneur  général,  accord  que  lur  ces  points  :  ceition  des 
territoires  de  Luang-Praftang  sur  la  rive  droite  et  évacuation  de  Chan- 
taboun.  !x  ministre  ties  affaires  étrangères  m'a  affirmé  que  jamai»  le 
rot  n'avait  approuvé  la  noie  personnelle  el  confidentielle  qui  lui  a 
été  envoyée  par  M.  Doumer  au  moment  de  son  départ.  Il  m'a  présenté 
.une  autre  note,  différant  essenliettement  de  celle  que  nous  connaitsoru,  en 
me  disant  qu'elle  avait  été  ràtigée  par  le  roi  lui-même  et  remise  la  veillt 
de  son  départ  à  M.  Doumer.  Nous  nous  trouvons  en  présence  du  plut  gruve 
des  malentendus.  /,?  gouvernement  royal  est  bien  d'accord  avec  nous  pour 
prendre  comme  bases  générales  des  négociations  Us  résultats  des  conver- 
sations qui  aviif.nt  eu  lieu  entre  le  roi  et  le  gouverneur  général,  mais  ces 
restais,  qui  pour  nous  sont  ceux  mentionnés  dans  la  note  de  M.  Doumer 
au  roi,  sont  pour  kx  Siamois  ceux  énumérés  dans  la  note  du  roi  à 
M.  Doumer  et  les  deux  notes  divergent  sur  la  plupart  des  points. 

La  question  de  la  protection  est  tou'.  entière  à  discuter  el  à  régler.  îa 
ministre  a  été  jusqu'à  demaniler  la  communication  préalable  de  nos  listes. 
Le  gouvernement  siamoùt  a  la  prétention  de  limiter  à  la  seconde  gértéra- 
lion  la  durée  de  la  protection,  même  pour  les  citoyens  français.  Il  n'atl- 
met  pas  pour  l'avenir  que  les  Chinois  ayant  établissement  dans  une  pos- 
session française  aient  droit  à  la  protection. 

Malgré  ces  divergences  d'opinion  M.  T)efrancc  continue  les  pourpar- 
lers A  Bangkok.  Mais,  eu  présence  de  la  mauvaise  voloDlé  évidente  du 
Siam,  M.  Delcassé  prend  le  parti  de  suspendre  les  négociations,  ainsi 
qu'il  résulte  de  la  dépêche  suivante  adressée  à  M.  Defrance  : 

Paris,  le  20  février  1900. 
En  me  référant  <i  votre  télégramme  du  34  janvier,  je  dois  constater, 
«ne  dernière  foii,  la  situation  créée  par  le  gouvernement  siamois,  en  ne 
reconnaissant  nos  concessions  par  aucune  concession  correspondante,  posi- 
twe  et  franche. 

.  Im  négociation  actuelle  avait  pour  objet  des  accojils  destinés  à  préciser 
le  traité  de  489-t,  qup  nous  ne  pouviom  coitsidih-er  comme  exécuté,  alors 
que  toutes  nos  interprétations  en  étaient  repoussées  à  Banglcok.  IjCs  résis- 
tances du  gouvernement  ninmois  à  celle  entente  nouvelle  nous  foiU  déses- 
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pérer  d'obtenir  cette  fârgi-  exécution  qui  eût,  aeuie,  justifié  la  sanction  de 
l'évacuation  (le  Chantabowi  que  le  gouvei-neur  général  (le  i' Indo-Chine, 
au  cours  de  sa  vinite  à  Bangkok,  avait  acceptée  contre  la  remise  de  la 
partie  du  Luang-Prabang  située  xur  la  rive  droite  du  Mékong.,, 

Afin  de  prévenir  une  rupture,  et  pour  l'atvnir  même  de  nos  relations, 
il  me  parait  que  cette  situation  commande  d'interrompre  les  jiourparlers 
afin  de  laisser  se  produire  des  conditions  pitii  favorables  d'entente.  Il  dé- 
pendra du  Siam  de  les  préparer  en  pivnanl,  vis-à-vis  de  nous,  dans 
l'intervalle,  une  attitude  plus  confonne  ow.r  nécessités  de  bon  voisinage. 

Les  D^gociatioDS  ne  sont  l'éprises  que  dans  l'étË  de  1901,  au  moment 
où  M.  Kiobukowski  succède  à  M.  Defrance.  M.  Delcassé,  à  la  date  du 
2i  juillet  19^11,  envoie  à  noire  nouveau  ministre  à  Bangkok  des  instruc- 
tions très  fermes  dont  voici  les  passages  les  plus  saillants  : 

I,a  situation  actuelle  du  Sitim  se  résume  en  <xci  que,  malgré  le  traité 
de  t893  et  surtout  depuis  ce  traité,  les  Siamois  mus  ont  tenus,  amant 
qu'ils  l'ontpu,  à  l'écart  de  leur  vie  polilique,  administrative  et  écono- 
mique. Ayant  forcément  à  compter  avec  des  éléments  européens,  ils  se  sont 
appliqués,  dans  la  partie  du  royaume  qui  n'e.sf  pas  affectée  par  l'arran- 
gement franco-anglais  de  fS96,  c'est -(i-dire  dans  le  bassin  du  .Wnam,  à 
introduire  divers  éléments  étrangers,  l'élément  français  excepté,  toutes  les 
foii  qu'ils  (ml  dû  rechercher  des  concours  extérieurs  pour  réaliser  cer- 
tains progrès  ou  des  réformes  qui  s'imposaient  à  eu.T.  Il  en  résulte  que  de 
nombreuses  influeacesse  font  sentir  pratiquement  au  Siam.  sauf  la  nôtre 
qui  devrait  être  au  premier  rang  et  que  les  Siamois  sont  parvenus,  en 
fait,  à  éliminer... 

En  ce  qui  concerne  le  Luang-Prabaiig,  mus  ne  saurions  abandonner 
les  justes  prétentions  de  ce  pays  sur  la  riw  droite  du  Mékong  en  sanction- 
nant les  empiétements  successifs  du  Siam.  Vous  aures  soin  de  maintenir 
les  revendications  que  nous  avons  formulées  di'puis  1893,  tout  en  laissant 
entendre  aux  Si^imois  que  nous  sommes  prêts  à  rentrer  en  pourparlers 
avec  eux  pour  délimiter  équilablement  les  territoires  contestés. 

Pour  le  cas  ou,  s'obstinant  dans  ses  défiances  actuelles,  le  gouvernement 
siamots  ne  se  prêterait  pat  à  modifier  son  attitude,  il  faut  rechercher  au 
moyen  de  cpiellet  sanctions  nous  réussirions  A  luien  faire  sentir  la  néces- 
sité. Je  retiens  volontiers  ii  ce  sujet  vos  propres  suggestions,  m'en  remet- 


.Google 


fiSfi  REVUE  FRANÇAISE 

Imit  il  rous  de  n-aliser  successivement  les  mesures  proposées,  au  momait 
opportun,  et  en  ménai/caiit  la  gradation  de  manière  à  leur  faire  pro- 
duire leur  maximum  d'effet.  C'est  ainsi  que  nous  poiirriofis  d'abord  mar- 
quer notre  viécon  lentement,  en  exécutant  à  Chanlaboun  des  travaux 
d'aménagement  et  de  réparation  des  bâtiments  dans  lesquels  sont  logée»  nos 
troupes  d'occupation.  Ces  dispositions,  gui  feraient  présumer  une  prolon- 
gation de  notre  séjour  à  Chantaboun,  inquiéteraient  sans  doute  le  gouver- 
nement royal,  sans  prêter  à  des  réclamations  ;  et  s'il  témoignmt  de  sa 
préoccupations,  il  serait  aisé  de  lui  faire  comprendre  que  son  attitude 
même  nous  oblige  à  constater  que  le  moment  de  l'évacuation  ne  semble  pas 
se  rapprocher  et  que  nous  devons,  en  conséquence,  améliorer  matérielle- 
ment une  installation  dont  le  terme  se  laisse  de  moins  en  moins  prévoir. 

Dès  à  présent,  le  gouvernement  siamois  doit  sentir  que  te  fait  même  de 
la  prolongation  de  notre  occupation  tend,  jmr  la  force  des  choses,  à  en 
modifier  peu  à  peu  le  caruclère.  Par  cela  seui  que  le  pavillon  français 
aura  flotté  plus  longtemps  sur  ce  point,  il  deviendra  plus  malaisé  de  Te» 
retii-er.  Des  habitudes  seront  prises,  des  intérêts  se  teront  créés,  qui  oppo- 
seront des  difficultés  croissantes  à  noire  dépa<  t,  U  g  aura  là  des  résis- 
tances dont  te  gouvernement  de  la  République  devra  tenir  compte.  Legou- 
vemement  siamois,  s'il  est  sage,  en  tirera  des  conséquences  qu'au  besoin 
vctis  l'aiderez  à  apercevoir, 

A  la  suite  d'un  voyage  exécuté  dans  la  province  de  Baltarobaog. 
M.  KIobukowski  recoonut  la  nécessité  d'y  avoir  un  représentant  en  rai- 
son des  inlérfts  du  commerce  avec  le  Cambodge.  Par^uile,  un  vice- 
consulat  Tut  créé  Â  Itatt^imbang.  Le  Sjam  aciepta  son  établissement  de 
mauvaise  grice  et  créa  sous  mains  des  obstacles  de  toute  sorte  à  notre 
consul,  M.  de  Coulgeans. 

Les  négociations  se  poursuivent,  mais  avec  difficulté.  Le  10  décem- 
bre 1901 ,  M.  Delcassé  déclare  que  leur  prolongation  nous  rendra  plus 
exigeante.  «  Quant  à  l'occupation  de  Chaataboun,  dit-il,  les  Siamois 
ne  peuvent  méconnaître  que  sa  prolongation,  qu'ils  ont  faite  inévitable, 
en  a  peu  à  peu  modifié  le  caractt^re  au  point  de  rendre  indispensable 
une  compejisation  à  l'évacuation.  <> 

H.  KIobukowski  ayantappelé  de  nouveau  l'attenlion  sur  la  situation  de 
la  province  de  Battumbang,  M.  Delcassé  lui  répond,  le  12  avril  1902,  que 
son  atlentiona  été  retenue»  surlesinlérêtsqui  lient  cette  provinceau  Cam- 
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bodge  >■  Il  déclare  qu'il  verrait  voloQliers,  pour  accroUreuolre  influence, 
maintenir  une  canonnière  dans  les  Lacs  pendant  les  hautes  eau?c  et 
même  lui  faire  remonter  leurs  atfluenls.  Il  serait  aussi  désirable  que  la 
rivière  de  Batlambang  fût  rendue  plus  accessible  i  notre  commerce 
fluvial  par  des  améliorations  dans  l'aménagement  du  chenal. 

Le  18  juillet  1902,  M.  Delcassé  complète  à  M.  Dutasla,  notre  cbai^ 
d'affaires  à  Bangkok,  les  indications  précédemment  données  au  sujet  de 
la  situation  revendiquée  par  la  France  dans  le  bassin  du  Mékong.  Il  lui 
annonce  en  même  temps  que  des  négociations  vont  s'ouvrir  à  Paria.  Ce 
sont  ces  négociations  qui  ont  abouti  au  traité  du  7  octobre  1902. 

Enfin  une  dépêche  du  2$  octobre,  de  M.  Delcassé  à  M.  Dutasta,  cons- 
titue la  justification  en  quelque  sorte  de  ce  traité.  M.  Delcassé  fait 
ressortir  que  la  cession  de  pêcheries  sur  le  Tonlé  Sap  recule  notre  fron- 
tière de  25  kilomètres  et  que  l'acquisition  de  20.000  kil.  carrés  compre* 
nant  les  provinces  de  Melouprey  et  Bassac  rectifie  avantageusement  la 
frontière  siamoise  qui  s'ent'onçâit  comme  un  coin  dans  le  Cambodge. 
Le  traité  ne  change-Tien  aux  rapports  du  Luang-Prabang  avec  le  Siam. 
Il  ne  modifie  rien  aux  dispositions  du  traité  de  1893,  n  qui  nous  ont 
assuré  la  possession  de  toutes  les  ties  du  Mékong,  le  droit  e^iclusif  de 
faire  naviguer  des  bâtiments  armés  sur  le  fleuve  et  la  faculté  d'établir 
sur  la  rive  droite  <jes  relais  de  batellerie  et  des  dépôts  de  bois  et  de 
charbon.  » 

Au  sujet  de  ta  zone  de  t5  kilomètres  longeant  le  Mékong,  M.  Delcassé 
ditque  cette  zone  devenait  le  refuge  des  rebelles  et  des  malfaiteurs  des 
deuï  rives  qui  savaient  que  ni  la  France  ni  le  Siam  ne  pouvaient  les 
"y  poursuivre.  De  1à  des  difficultés  incessantes.  Il  a  donc  été  utile  de  re- 
noncer à  cette  clause  du  traité  de  1893.  Mais,  en  vue  de  l'avenir,  il  u  été 
stipulé  que  le  Siam  ne  pourrait  envoyer  dans  cette  zone,  ni  même 
dans  le  bassin  du  Mékong,  d'autres  troupes  que  les  troupes  siamoises. 
Pour  cette  région  il  a  été  «également  convenu  que  le  gouvernement  sia- 
mois ferait  appel  aux  capitaux  et  au  pe  rsonnel  français,  de  préférence 
&  d'autres  étrangers,  pour  l'exécution  de  grands  travaux  publics. 

Enfin  M.  Delcassé  s'exprime  ainsi  au  sujet  des  protégés  : 
Le  mime  nouci  d'assvrer   de  bons  rapports  pour  l'avenir  entre  la 
France  et  le  Siam  m'a  conduit  à  régler,  sans  tien  abandonner  de  not 
droits  essentiels,  l'épineuse  question  des  protégés  sur  laquelle  wie  obstincf 
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tion  inlramigeatUe  n'eât  réuigi  qu'à  entraver  ta  reprise  dei  rapport» 
normaux.  Il  n'y  a  qu'à  »e  reporter  aux  arrangement!  conciuê  par  le  Siam 
avec  Iti  autre*  puisaaneeê  pour  constater  que  celle  queUion  n'a  pas  été 
réglée  à  notre  égard  d'une  façon  moins  large  et  moins  favorable. 

Toutes  lei  personnes  d'origine  asiatique,  nées  sur  un  territoire  français, 
que  ce  soit  une  possession  directe  ou  un  pays  de  protectorat,  auront  droit 
à  l'avenir,  comme  elles  y  ont  eu  droit  dans  le  passé,  à  la  protection  fran' 
çaise,  à  moins  qu'elles  n'aient  émigré  antérieurement  à  l'occupation  de 
leur  pays  d'origine  par  les  Français.  Cette  protection  s'étendra  à  leurs 
enfants,  mais  non  à  leurs  petits-enfants. 

En  ce  qui  concerne  les  Asiatiques  actuellement  protégés  par  la  France 
au  Siam,la  liste  en  sera  rerisée  et  communiquée  au  gouvernement  siamois. 
Mais  ce  tramil  sera  effectué  de  telle  sorte  que  nul  de  ceux  qui  ont  réguliè- 
rement acquis  la  protection  française  n'en  sera  privé.  Xous  aiwiw  même, 
en  ce  qui  concerne  tes  Chinois  déjà  inscrits  parmi  noi protégés  et  qui  ont  été 
une  source  de  difficultés  fréquentes  avec  tes  autorités  siamoises,  exigé  par 
uiw  clause  spéciale  que  la  protection  leur  serait  conservée. 

Quant  Cl  l'avenir,  le  gouvernement  siamois,  d'une  manière  générale, 
s'engage  à  nous  accorder  toutes  les  facili'és  qui  seraient  reconnues  par 
lui  il  d'autres  puissances  pour  la  protection  des  Asiatiques  autres  que 
ceux  qui  sont  originaires  de  l'Jndo-Chine. 

En  terimDanl  M.  Dulcassè  se  déclare  cenvaiacu  que  le  traité  rétablira 
dans  nos  relations  avec  le  Siam  une  pleine  et  entière  conliance,  nous 
permettant  d'exercer  à  Bangkok  une  légitime  înIlueDce,  profitable  à  la 
fois  anx  intérêts  des  deux  pays. 

La  réponse  A  ces  avances  et  à  ces  espérances  de  M.  Delcassé  n'a  pu 
été  longue  &  venir.  On  sait  que  parmi  les  quelque  200  Européens  em- 
ployés par  le  Siam  comme  fonctionnaires  il  n'y  a  jusqu'ici  qu'un  seul 
Français,  tandis  qu'on  compte  8'7  Anglais,  30  Allemands,  etc.  Le  Siam, 
ayant,  au  lendemaindu  traité  du  7  octobre,  à  pourvoir  à  la  nominatioR  de 
plusieurs  étrangers,  on  pensait  que,  pour  faire  preuve  de  dispositions  ami- 
cales envers  la  France,  il  ferait  une  part  à  nos  nationaux.  C'était  mal  con- 
naître les  Siamois  dont  les  sentiments  anti-amicaux  envers  la  France  ne 
semblent  pas  avoir  changé  d'un  iota.  En  eiïet,  seuls  des  non-Français  ont 
été  pourvus  d'emploiset  c'est  à  un  Anglais,  vice-consul  à  Bankok,  qu'a 
été  confié  le  poste  de  conseiller  de  justice,  qui  équivaut  h  vice-minislre 
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el  lui  assure,  avec  un  traitement  de  SO.OOO  francs,  une  situation  impor- 
tante dans  les  conseils  du  gouvernement  siamois. 

Telle  est  la  première  réponse  aux  avances  du  gouvernement  français 
et  à  la  part  dft  légitime  influence  que  H.  Delcassé  se  ilatle  d'obtenir  & 
la  cour  de  Bangkok.  On  peut  se  demander  par  suite  si  l'exécution  du 
traité  de  1902  ne  soulèvera  pas  autant  de  difficultés  pour  certains  de 
ses  articles  que  celui  de  1893. 

Les  documents  publiés  daas  le  Lirre  Jaune  n'apportent  aucun  ar- 
gument en  faveur  du  liaité  de  1902.  Mais  ce  qu'ils  font  admirablement 
ressortir,  c'est  re.sprit  retors  et  la  fourberie  des  Siamois  dans  toutes  les 
négociations  de  ces  9  anui^es.  On  ne  s'explique  pas  qu'eu  présence  du 
mauvais  vouloir  systématique  des  Siamois  dans  l'exécution  des  clauses 
du  traité  de  1893,  M.  Delcassé  n'ait  pas  fail  preuve  de  plus  d'énergie 
et  exigé  de  plus  sérieuses  compensations.  Que  la  cession  des  maigres 
provinces  de  .Métouprey  et  de  liassac  soit  la  rançon  de  l'évacuation  de 
Cbantaboun,  passe  encore.  Mais  il  est  difficile  de  comprendre  comment 
M.  Delcassé  n'a  pu  trouver  rien  de  mieux,  pour  la  zone  neutre  du  Mé- 
kong, et  surtout  pour  les  provinces  d'Angkor  et  de  Battambang,  que  de 
les  abandonner  purement  et  simplement  aux  Siamois. 

Si  leSiam  —  qui  n'avait  pas  d'ailleurs  exécuté  à  leurëgard  les  dispo- 
sitions du  traité  —  ne  savait  ou  ne  voulait  y  faire  exercer  les  droits  de 
police  par  les  autorités  locales,  c'était  au  gouvernement  français  &  re- 
vendiquer l'exercice  de  ces  droits.  Au  lieu  d'abandonner  la  zone  neutre 
au  Siam  il  devait  chercher  â  y  faire  prévaloir  son  influence. 

Qu'ont  fait  les  Anglais  dans  la  péninsule  malaise  vassale  du  Siamî 
Ils  ont  envoyé  un  résident  britannique  pour  trancher  les  difficultés  en 
cours  i,  Kélantan.  Une  fois  installé  il  y  restera.  G^st  un  bon  exemple  ; 
à  nous  de  le  suivre. 

(labriel  Vasco. 

TRAITÉ  FRANCO-SIAMOJS  Dli  13  JUILLET  IJWT  (!) 

Le  texte  du  traité  de  1867  étant  peu  connu,  nous  le  reproduisons 
comme  document. 

Art.  I".  —S.  M.  le  roi  de  Siam  reconnaU solennellement  le protecloral 
de  S,  M.  l'empereur  ries  Français  sur  le  Cambodge. 

Il)  Voir  le  tcfle  du  (ntilô  el  de  la  amvenUon  de  ISKI,  Rmi.  Fr.  t.  \VI|[,  |i,  37». 
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AiiT.  2.  —  ie  traité  conclu  au  mois  de  décembre  tS63  enlreksroyavma 
de  Siam  et  du  Cambodge  est  déclaré  nul  et  non  avenu,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible ou  gouvernement  de  Siam  de  l'invoquer  à  f  avenir  en  aucune  àrcons- 
lance. 

AitT.  3.  —  S.  M.  te  roi  de  Siam  raionce,  pour  lui  et  ses  successeurs,  à 
tout  tribut,  présent  ou  autre  marque  de  vassalité  de  la  part  du  Cambodge, 
De  son  côté,  S.  M.  l'empereur  des  Français  s'engage  à  nepoinl  s'emparer 
de  ce  royaume  pour  l'incorporer  à  ses  possessions  de  Coehinckine. 

Ajit.  i,  —  I^  provinces  de  Battambang  et  d'Angkor  (.Vakboa  Siem- 
reap)  resteront  au  royaume  de  Siam.  Leurs  frontières,  aimi  que  celles 
de»  autres  provinces  siamoises  limitrophes  du  Cambodge,  telles  quelles 
sont  reconnues  de  nos  jours  de  part  et  d'autre,  seront,  dans  le  plus  bref 
délai,  déterminées  exactement,  à  Vaide  de  poteaux  ou  auti-es  marques, 
par  une  commission  d'officiers  siamois  et  cambodgiens,  en  présence  el<aec 
le  concours  d'officiers  français  désignés  par  le  gouverneur  de  la  CocJun- 
chine.  La  délimitation  opérée,  il  en  sera  dressé  une  carte  exacte  par  les 
officiers  français  (1). 

Art.  5.  —  Les  Siamuw  s'abstiendront  de  tout  empiétement  sur  le  terri- 
toire du  Cambodge  et  les  Cambodgiens  s't^sliendront  également  de  tout 
empiétement  sur  le  territoire  siamois.  Toutefois  les  habitants  des  deux 
pays  auront  la  liberté  de  circuler,  de  faire  le  commerce  et  de  résider  pa- 
cifiquement sur  les  deux  territoires  respectifs.  Si  des  sujets  siamois  se 
rendent  couptUiles  de  quelques  délits  ou  crimes  sur  le  territoire  Uu  Cam- 
bodge, ils  seront  jugés  et  punis  avec  justice  par  le  gouvernement  du  Cam- 
bodge et  suivant  les  lois  de  ce  pays;  si  des  sujets  cambodgiens  se  rendent 
coupables  de  délits  ou  crimes  sur  le  territoire  siamois,  ils  seront  égale- 
ment jugés  et  punis  avec  justice  par  le  gouvernement  siamois,  suitxiTit  les 
lois  de  Siam. 

Art.  6.  —  Les  bâtiments  sous  pavillon  français  pourront  naviguer 
librement  dam  les  parties  du  fleure  Mékong  et  de  la  mer  intérieure  qui 
touchent  aux  possessions  siamoises... 

CDNVKNTION    ANGI.O-KIAMOISE   (29   >"0V,    1899) 

Voici  la  partie  de  cetle  convenlion  relative  aux  prolégés  : 
Conformément  à  l'art,  S  du  traité  du  18  avril  4805,  l'immatriculation 
I  ne  purent  se  roeltK  d'a'cord  et  la  question 
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des  tujels  britanniques  résidant  au  Siam  comprendra  Us  catégories  sui- 
vantes, savoir  : 

1"  Tous  les  sujets  britanniques  de  naissance  ou  naturalisés,  autres  que 
ceux  tC origine  asiatique; 

2°  Tom  les  enfants  ou  petits-enfants  nés  au  Siam,  de  personnes  ayant 
le  dtvit  (Titre  immatriculées,  aux  termes  de  fart.  1"  ci-dessus,  qui  ont 
eux-mêmes,  selon  la  loi  anglaise,  droit  au  statut  des  sujets  britaniiiques, 
ffi  les  arriêres-petits-enfants,  ni  les  enfants  iliégilimes  nés  au  Siam,  des 
personnes  spécifiées  dans  la  1"  catégorie  n'auront  le  droit  d'être  imma- 
triculés. 

5°  Toutes  les  personnes  d'origine  asiatique,  nées  dans  les  possessions  de 
la  reine,  ou  naturalisés  dans  le  Boyaume-Uni,  ou  nées  sur  le  territoire 
de  fun  quelconque  des  princes  ou  étals  placés  sous  la  suzeraineté  de  la 
reine  ou  ayant  une  alliance  avec  elle.  A  l'exception  des  personnes  origi- 
naires de  la  Hauie-Birmanie  ou  des  états  Ckan  britanniques  qui  auraient 
élu  domicile  au  Siam  avam  le  i"  janvier  fSSG; 

4"  Tous  les  enfants  nés  au  Siam  de  personnes  ayant  le  droit  d'être  im- 
matrieulées  et  figuraiti  dans  la  3"  catégorie.  Les  petits-enfants  tiés  au 
Siam  de  personnes  figurant  dans  la  3°  catégorie  n'auront  pas  le  droU 
d'être  immatriculés  au  Siam  comme  protégés. 

S"  tes  épouses  en  puissance  de  mari  et  les  veuves  de  tous  indinidus  en 
droit  d'être  immatriculés  sous  l'une  des  catégories  qui  précédent. 

Les  clauses  de  celle  convention  et  celles  du  traité  du  7  octobre  19i>2 
sont  conçues  â  peu  près  daas  un  même  ordre  d'idées.  Néanmoias,  le 
traité  de  190â  laisse  les  Cambodgiens  au  Siam  sous  la  juridiction  des 
lois  siamoises  (art.  o),  d'après  un  fdcheux  précédent  du  traité  de  1867. 
C'est  là  une  regrettable  exception  â  la  r^le  posée  dans  le  même  article, 
disant  que  les  Asiatiques  originaires  de  pays  français  ou  sous  protectorat 
français  sont  placés  sous  la  juridiction  française.  Par  suite,  les  Anna- 
mites sont  jugés  d'après  les  lois  françaises  et  les  Cambodgiens  d'après 
les  lois  siamoises.  Les  uns  et  les  autres  sont  cependant  sous  le  même 
protectorat  français.  Alors  pourquoi  cette  inconcevable  dilîérence? 
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LE  KAID  DU  LIEUTENANT  CO'ITENESf 

On  n'u  j>as,  jusqu'ici,  altaché  assez  d'imporiance  à  la  petite  ezpédt- 
lion  heureuaemeot  accomplie  par  le  I'  Cottenest,  adjoint  à  l'aiiDexe 
d'In  Salah,  en  plein  coeur  du  Sahara,  cbez  les  Touan^  Uoggar.  Ia 
marche  audacieuse  du  I'  GoUeneat,  l'échec  caractérisé  qu'il  a  infligé  am 
Hoggar,  vengeant  et  indemnisant  k  la  fois  les  caravanes  des  indigènes 
du  Tidikelt  pillées  par  les  Touar^.  ont  eu  un  retentissement  considé- 
rable dans  loule  la  l'égion  du  Sahara  central.  Ce  Itrillant  fait  d'aroies 
accompli  avec  d'infimes  ressources  aura  sans  doule  pour  résultat  de 
rendre  la  sécurité  aux  caravanes  et  d'ouvrir  pratiquement  à  cel]e»«i  la 
route  du  Soudan. 

L'expédition  était  motivée  par  les  incursions  répétées  des  Hoggar  dans 
les  parages  du  Tidikelt.  Eu  1901,  [riusieurs  caravaDes  parties  d'fn  Salah 
pour  le  Hoggar  n'étaient  pas  revenues.  Au  commencement  de  1902. 
deux  petites  caravanes  avaient  été  assaillies  dans  le  Houydir  et  dépouil- 
lées par  les  Tounreg.  Le  comaiandunt  du  cercle  d'Io  Salah  donna  alors 
l'ordre  au  1'  Cottenest  d'aller  à  la  recherche  des  mai-audeurs  et  de  les 
obliger,  de  gré  ou  de  force,  à  restituer  les  marchandises  dérobées.  Celui- 
ci  levaaussiliM  un  gouni  parmi  les  Iribus  de  l'est  du  Tidikelt  qui  avaient 
le  plus  souflert  des  déprédations  des  Hofigar  et  voulaient  en  tirer  ven- 
geance. Il  réunit  ainsi  130  hommes,  dont  un  peloton  d'éhte  du  magh- 
zen,  fort  de  40  Chaamba,  lous  armés  de  mousquetons  ou  de  carabiDea 
du  modèle  1874.  Chaque  homme  portait  120  cartouches  et  30  joure  de 
vivres  avec  2  outres  pleim^s  d'eau  sur  son  méhari.  En  outre  un  convoi 
léger  de  35  chameaux  était  cliargé  de  5.000  cartouches,  de  vivn^  de 
ré9er\'e  et  d'oi^e  pour  les  chevaux. 

La  petite  colonne  quitta  In  Salah  le  2S  mars  1902  se  dirigeant  i 
marches  lentes  vei-s  le  plateau  du  Mouydii*.  Le  1'  Colteuesl  devait  tout 
d'abord  tâcher  d'enirer  en  contact  avec  les  Kel  Mouydir  et  les  assurer 
de  ses  intentions  bienveillantes.  Mais  il  sut  bienliU  à  quoi  s'en  tenir  ea 
arrivant  au  puits  de  Rharis,  un  des  points  d'eau  qu'il  devait  rencontrer. 
Il  le  trouva  en  efTet  comblé,  ce  qui,  dans  le  désert,  est  un  signe  indéniable 
d'hostilité.  Les  puits  étant  fort  espacés,  la  marche  de  la  colonne  en  fut 
singulièrement  gênée,  et  dut  être  vivement  activée  sur  un  terrain  fort 
difficile  h  parcourir.  Dans  une  marche  de  auit  le  l'Cottenest  et  plusieurs 
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de  ses  hommes  roulèreDtdaDSuDravio.oii  ils  se  firent  de  sérieuses  bles- 
sures. Le  ii  Kvrîl  on  arriva  â  Hassi  Accksem.  Le  I'  Cotteaest,  encore 
éprouvé  par  les  blessures  reçues  dans  sa  chute,  chargea  ses  goumiwsdu 
razzier  les  r^ons  voisines.  Uo  parti  de  Kel  Mouydir  fut  rencontré  et 
mis  en  fuite  vers  le  Tifedesl,  abandonnant  2  morii  sur  le  terrain.  Quel- 
ques tenter  touareg  ne  contenant  que  des  femmes  et  des  enfants  furent 
ramenées  avec  SIO  ch^-vres  et  53  Anes.  Ce  bétail  fïit  envoyé  k  In  Salah 
sous  la  garde  de  quelques  indigènes  qui  avaient  rejoint  l'expédition. 

La  colonne  resta  10  jours  k  Assi  Aceksem.  Dans  cot  intervalle,  les 
Daz  Rali,  du  Uoggar,  firent  connaître  qu'ils  ne  désiraient  que  la  paix, 
et  désavouaient  les  actes  de  Baba  Ould  Tamakiast  qui  avait  pillé  récem- 
ment les  indigènes  du  Tidikelt.  Le  I'  Cotlenest  se  mit  alors  k  la  pour- 
suite de  ce  dernier  et  arriva  le  2»  avril  &  Idelës.  Cette  localité,  dont  il  a 
été  souvent  parlé,  n'est  qu'un  pauvre  village  situé  an  N.-Ë.  du  massif 
du  Hoggar,  contenant  seulement  7  ou  8  maisons  en  argile  et  une  quin- 
zaine de  zeriba  (enclos  d'épinesj.  La  végétation  est  représentée  par  une 
trentaine  de  palmiers.  Il  n'y  a  que  de  rares  cultures  dout  sont  cliargés 
une  quinzaine  de  Harraliu,  du  Tidikelt.  Divers  objets  provenant  d'une 
mission,  comme  des  étuis  de  cartouches  modèle  1874,  ayant  été  trouvés 
dans  une  maison,  celle-ci  fut  rasée.  Comme  il  y  avait  lien  de  croire  que 
ces  objets  provenaient  de  la  mission  Flatters,  on  éleva  à  la  place  un 
petit  monument  commémoratif  formé  d'un  palmier  de  8  mètres  avec 
l'inscription,  en  arabe  et  en  français  «  Mission  Flattera  18  fév.  1881- 
2a  avril  1902».' 

La  marche  fut  ensuite  reprise.  A  Arrem  Dehine,  le  23  avril,  le  l' Cot- 
tenest  apprit  d'un  indigène  que  les  bag  Rali  ne  cherchaient  qu'à  le  trom> 
per  en  affichant  des  dispositions  paciliqueti,  alors  qu'ils  réunissaient  le 
plus  possible  d'hommes  armés  afin  d'attaquer  la  colonne  lorsqu'elle 
serait  dans  le  Hc^ar.  Celle-ci  était  trop  engagée  pour  reculer;  aussi 
poursuivit-elle  sa  marche  vers  le  sud.  Elle  arriva  le  ^8  avril  àTazerousk, 
centre  plus  important  qu'ldelès,  el  comptant  au  plus  une  cinquantaine 
de  maisons  et  4  hectares  de  terres  irriguées  et  cultivées.  Lii  encore  on 
trouva  des  cartouches,  un  fusil  1886  et  des  objets  variés  provenant  de 
diverses  missions.  Les  Touareg  avaient  tous  pris  la  fuite. 

Le  3  mai,  dans  la  nuit,  le  campement  fut  attaqué  à  coups  de  fusil 
par  les  Hoggar.  Un  peloton  bien  monté  se  mit  aussitôt  i  leurs  trousses 
et  conduisit  la  poursuite  jusqu'il  69  kilomètres  du  camp,  sur  un  sol  aoci- 
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denté  et  rocailleux  qui  déchirait  les  pieds  des  chameaux.  On  recueillit 
ainsi  quelques  chameaux,  des  bagages,  des  négresses,  une  tente  conique  et 
verte,  que  les  goumicrs  déclarèrent  avoir  appartenu  au  m'*  de  Mores. 
Après  être  ainsi  arrivé  en  vue  de  l'oueil  Zerzer,  i"  étape  du  Hoggar  au 
Soudan,  le  peloton  détaché  rebroussa  chemin  et  rejoignit,  le  4  mai  àTa- 
rhaout,  au  sud  du  massif  du  Hoggar,  le  gros  de  la  colonne.  Celle-ci  fut 
dès  lors  en  contact  constant  avec  les  Touareg  qui  U  surveiliaieol  et 
l'épiaient.  Elle  venait  d'achever  sa  pointe  vers  le  sud  et  reprenait  la 
route  du  Tidikelt,  lorsqu'elle  fut  vivement  assaillie  le  1  mai,  à  Arrem 
Tit. 

Arrivé  en  vue  de  ce  point,  le  I' Coltenest  avait  détaché  2  pelotons 
pour  le  contourner  de  chaque  ct'ité,  en  même  temps  qu'une  patrouille 
de  6  hommes  allait  en  reconnaissance  A  l'est.  Tout  à  coup  on  vit  revenir 
en  poussant  de  grands  cris  cette  patrouille  qui  avait  découvert,  dans  un 
ravin,  environ  300  Touareg  qui  montèrent  à  cheval  aussitôt.  Le  1'  Cot- 
tenest  les  aperçut  1800  mètres  se  dirigeant  vers  lui.  Sans  perdre  une  mi- 
nute, il  ramena  les  70  hommes  qui  lui  restaient  sur  une  gara  rocheuse 
dont  il  fit  occuper  la  partie  avancée  assez  abritée.  Le  convoi  et  les  ani- 
maux, entravés,  furent  placés  en  arrière.  Voici,  d'après  le  Bulletin  du 
Comité  de  l'Afrique  française,  le  récit  de  l'affaire,  très  chaude,  qui  s'en- 
gagea : 

«  Les  Touar^  s'avancèrent  d'abord  assez  lentement  au  Irot  de  leurs 
mehara,  en  poussant  des  cris  très  distincts,  qui  voulaient  dire  qu'ils 
feraient  grâce,  s'ils  se  rendaient,  à  certains  groupes  des  gens  du  Tidikelt 
composant  la  troupe  du  I'  Cotlenest.  Leur  allure  lente  et  leur  cohésion 
firent  un  instant  espérer  i  ce  dernier  qu'il  s'agissait,  non  pas  d'une 
attaque,  mais  bien  de  l'arrivée  des  h^  Rali  venant  demander  la  paix 
dont  ils  avaient  parlé.  Aussi,  malgré  l'impatience  de  sa  troupe  qui  vou- 
lait profiter  immédiatement  de  l'avantage  de  la  position,  le  I*  Cottene-^t 
empêcha  d'abord  qu'aucun  coup  de  fusil  tilt  tiré  contre  les  arrivants. 
Ce  fut  de  leur  côté  que  partirent  les  premiers  coups  de  feu,  qui  furent 
le  signal  d'une  charge  efl'rénée,  accompagnée  des  cris  de  guerre  des 
Touareg,  auxquels  répondirent  la  fusillade  et  les  imprécations  des  mo- 
ghazeni  Chambaa.  Arrivés  k  petite  distance,  ils  lancèrent  L-urs  [avclots 
et  sautèrent  de  mebari.  On  vit  ces  hommes,  presque  tous  de  grande 
tuille,  à  la  démarche  imposante,  marcher  droit  d  leurs  ennemis  avec  un 
réel  mépris  du  danger.  Ils  ne  tiraient  pas,  mais  ils  chargeaient  à  l'arme 
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blanche  avec  leur  laoce  ou  leur  épée  droite,  repoussant  peu  à  peu  les 
moghazeuî  en  oombro  bien  inférieur. 

Les  hommes  du  l' CotteQest  furent  obligés  peu  à  peu  d'abandonner 
leur  convoi,  et  de  se  rallier  sur  le  hautde  la  gara.  Ce  mouvement,  prévu 
d'avance,  s'opéra  d'ailleurs  avec  ordre,  el  permit  de  recommencer  im- 
médiatement UD  feu  violent  sur  les  Touareg.  Ces  derniers  se  jetèrent 
derrière  les  rochers  qui  venaient  d'être  évacués  par  les  moghazeoi. 
Tandis  que  le  gros  de  leur  troupe  fusillail  les  moghazeni  réfugiés  sur  le 
haut  de  la  gara,  un  certain  nombre  d'entre  eux  essayèrent  de  tourner  i 
droite  et  A  gauche;  quelques  Touareg  se  trouvaient  à  moins  de  25  mètres 
de  leurs  adversaires;  el  les  autres  à  une  soixantaine.  Néanmoins,  il  était 
fort  difficile  de  les  atteindre,  puisqu'ils  chargeaient  leuts  fusils  à  l'abri 
des  rochers,  ne  se  montrant  un  peu  que  pour  tirer,  et  s'éclipsaient  im- 
médiatement. Presque  tous  avaient  des  fusils,  ce  qui  est  contraire  à  ce 
que  l'on  croyait  jusqu'ici  de  l'armement  des  Touareg,  et  comme  de 
plus,  leur  feu  fut,  au  début,  beaucoup  plus  ajusté  que  celui  des  mogba- 
zeni,  qui  tiraient  comme  des  enragés,  la  situation  de  la  troupe  du  1* 
Cottenest  fut  un  instant  critique.  Les  Touareg  visaient  tranquillement, 
et  ils  cherchaient  naturellement  autant  que  possible  à  atteindre  le  chef 
européen,  seul  Français  de  la  troupe,  qui  était  obligé  de  se  placer  bien 
en  évidence  pour  être  vu  de  tout  son  monde  et  le  diriger.  Le  Kodja  du 
lieutenant,  qui  se  tenait  à  côté  de  son  chef  et  particubèrement  exposé, 
ne  tarda  pas  à  être  tué.  Un  peu  après,  un  autre  de  ses  soldats  subit  le 
même  sort.  IJn  troisième,  voyant  un  tai^ui  s'avancer  à  une  viogtaioe 
de  mètres  du  1'  Cottenest,  et  l'ajuster,  se  précipita  en  avant  pour  tirer, 
mais  tomba  avant  de  pouvoir  le  faire.  Il  avait  reçu  une  balle  qui  lui 
traversa  la  main,  lui  lal)Oura  un  bras,  puis,  après  avoir  brisé  la  poignée 
de  son  sabre,  vint  finalement  frapper  le  lieutenant  à  l'épaule.  Ce  mo- 
ghazeni  refusa  d'ailleurs,  malgré  le  sang  qu'il  perdait,  de  se  mettrai 
l'abri  et,  jusqu'à  ce  qu'il  perdit  connaissance,  il  passa  une  à  une  ses 
cartouches  au  I'  Cottenest,  qui  pouvait  ainsi  tirer  plus  vite. 

Un  assez  grand  nombre  de  Touareg  ne  pouvant  plus  combattre  k  la 
suite  de  leurs  blessures,  essayèrent  de  s'échapper  en  montant  quelques- 
uns  des  animaux  du  convoi,  qu'ils  avaient  en  ce  moment  en  leur  pos- 
session. Presque  tous  furent  tués,  pdrce  que  ce  mouvement  les  mettait 
en  évidence,  et  à  très  petite  distance  de  la  troupe  française.  Malheu- 
reusement, la  plupart  des  mehara  sur  lesquels  ils  essayaiput  de  fuir, 
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furent  tués  en  même  temps  qu'eui.  Cepeàdant  trois  Touar^  s'échgp- 
pèreot  de  celte  manière.  L'un  d'entre  eux  montait  le  méhari  du  lieute- 
naat,  qui  portait  les  instruments  photc^raphiques  et  lopographîques 
et  toutes  les  notes  du  voyage.  Ces  documents  n'ont  pu  être  retrouvés. 

Le  combat  durait  depuis  1  heure;  il  était  4  h.  50,  et  les  deux  pelo- 
tons détachés  primitivement  pour  contourner  Til  n'étaient  pas  encore 
revenus  pour  entrer  en  ligne.  La  situation  devenait  critique.  Les  70  mo- 
ghazeni,  de  plus  en  plus  pressés  par  les  Touareg,  trois  fois  et  demie  plus 
nombreux  qu'eux,  avaient  déjà  usé  plus  de  la  moitié  de  leurs  munitions. 
Un  violent  orage  venant  de  l'ouest  avait  seul  empêché  les  chefs  indi- 
gènes qui  menaient  les  deux  pelotons  détachés,  d'entendre  la  fusillade 
et  de  rallier  le  gros  de  la  mission  attaquée.  Ils  arrivèrent  enfin  un  peu 
avant  K  heures.  Un  de  ces  groupes  exécuta  une  violente  contre-attaque 
à  droite,  refoulant  complètement  les  Touareg,  tandis  que  l'autre  passant 
à  la  gauche  du  I'  Cottenest,  menaçait  la  ligne  de  retraite  de  l'ennemi. 
Ce  mouvement  produisit  immédiatement  un  flottement  très  sensible 
dans  les  rangs  des  Touareg;  leur  feu  se  ralentit,  et  les  moghazeni,  pro- 
fitant de  l'occaeion  se  précipitèrent,  et,  après  un  corps  à  corps  acharné, 
l'ennemi  fut  chassé  du  convoi.  Sa  retraite  fut  relativement  protégée  par 
le  feu  d'un  certain  nombredelouareg,  qui  étaient  allés  immédiatement, 
en  voyant  comment  tournaient  les  choses,  se  poster  ô  900  mètres  envi- 
ron en  arriére  sur  une  gara. 

Dès  que  les  Touareg  furent  chassés  de  leur  position,  la  poursuite 
commença;  elle  fut  menée  jusqu'à  S  heures  du  soir  par  un  peloton  qui 
en  tua  22,  et  rapporta  leurs  armes  et  leurs  mehara. 

La  troupe  du  I'  Cottenest  avait  3  morts  et  10  blessés,  dont  3  griève- 
ment. L'un  d'entre  eux  succomba  avant  d'avoir  pu  rentrer  il  In  Salah, 
Mais  les  pertes  de  l'ennemi  étaient  beaucoup  plus  considérables.  Il  avait 
eu  en  tout  93  morts;  en  outre,  de  nombreux  blessés  en  s'enfuyant 
avaient  laissé  derrière  eux  des  traînées  de  sang.  Les  prises  comptaient 
91  mehara  sellés,  83  fusils,  dont  11  Reminglon,  7  carabines  et  mous- 
quetons modèle  1874,  les  autres  étant  surtout  des  fusils  à  deux  coups 
que.  pendant  le  combat,  les  Touareg  avaient  fréquemment  chargés  avet 
des  chevrotines.  En  outre,  on  avait  pris  1-3  pistolets,  90  lances,  89  sattfes, 
49  poignards,  et  une  certaine  quantité;  de  munitions,  n 

Ce  brillant  suct^s  assurait  k  la  colonne  sa  roule  libre  pour  te  retour. 
Les  blessés,  qui  avaient  été  pansés  le  soir  même  du  combat  sous  une 
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pluie  battante,  furent  obligés  de  parcourir  600  kilomètres  poar  revenir 
à  la  Salah,  portés  dans  les  litières  qu'on  ne  construisit  pas  sans  diffi- 
culté. Par  bonheur,  la  route  était  facile  à  suivre  el,  dès  le  9  mai,  la 
colonne  trouva  à  la-Amedjel  un  petit  convoi  de  ravilaillemenl.  Le  19, 
elle  rencontra  à  Mellagmaamar,  le  c'  Laperrine  qui  venait  au-devint 
d'elle  avec  l'escadron  de  spahis  sahariens.  A  partir  de  œ  moment  elle 
n'eut  plus  rien  à  craindre  jusqu'à  In  Sa'ah  où  elle  arriva  le  33  mai, 
après  Qi  jours  d'absence  et  un  parcours  de  i  .686  kilomètres  dans  une 
région  entièrement  hostile. 

La  mission  avait  obtenu  un  double  résultat:  d'une  part,  avec  les 
prises  faites,  elle  avait  pu  indemniser  les  indigènes  razziés  du  Tidikelt, 
tout  en  leur  montrant  que  la  domination  française  leur  assurait  la  sécu- 
rité; d'autre  part,  elle  avait  infligé,  au  cœur  même  de  leur  pays,  une 
sanglante  leçon  aux  H<^gar,  qui  ne  l'oublieront  pas  de  sitt^t.  C'était  Ui 
le  juste  châtiment  de  tribus  qui,  à  leurs  pillages  systématiques,  avaient 
ajouté  une  mauvaise  foi  insigne,  en  faisant  montre  de  senlimenlf  paci- 
fiques pour  mieux  dissimuler  l'attaque  qu'elles  préparaient.  Enfin,  la 
complète  défaite  des  Hoggar  vengeait  le  massacre  de  la  mission  Flattera, 
resté  impuni  pendant  21  ans  et  que  les  Touareg  considéraient  bien 
comme  devant  toujours  rester  tel.  A  ce  point  de  vue,  l'etfet  moral  est 
considérable.  Les  Touareg  Hoggar  ont  fait  l'épreuve  de  la  puissance  de 
nos  armes,  ce  qui  mettra,  sans  doute,  fm  d  leurs  razzias  et  peroaettra 
de  rouvrir  les  routes  du  Soudan.  Mais,  pour  les  fortifier  dans  ces  inten- 
tions, il  sera  nécessaire  de  faire  sillonner  de  temps  à  autre  leur  terri> 
toire  par  quelque  colonne  légi^re,  dans  le  genre  de  celle  du  l' Cotlenest. 
Ils  verront  par  là  qu'il  leur  faut  désormais  renoncer  à  leur  existence  de 
pillards.  Ne  pouvant  plus  rançonner  les  caravanes,  ils  prendront  peut-être 
le  parti,  pour  avoir  de  quoi  vivre,  de  s'en  faire  les  gendannes,  escortant 
et  protégeant  leur  marche  de  l'Algérie  au  Soudan  et  réciproquement. 

La  reconnaissance  du  1'  Cottenest  a  permis  de  compléter  les  données 
géographiques  un  peu  vagues  que  Ton  possédait  sur  la  région  du  Ahag' 
gar.  Contrairement  à  des  suppositions,  un  peu  hasardées  d'ailleurs,  le 
pays  n'est  point  une  région  riche,  ainsi  que  prétendaient  certaines  opi- 
nions. Ce  n'est  pas  non  plus  le  centre  montagneux  que  l'on  pronostiquait. 
Bien  que  le  1'  Cottenest  ait  relevé  une  élévation  de  1.800  mètres  entre 
In  Salah  et  Idelès,  il  n'y  a  pas  de  montagnes  proprement  dites,  nuis 
seulement  un  ensemble  de  garas  et  de  collines  rocheuses,  peu  élevées. 
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d'une  remarquable  nudité.  La  végétation  est  presque  un  mythe  et  les 
cultures  ne  se  rencontrent  quesur  les  parcelles  irriguées,  quisontaussi 
peu  étendues  que  rares.  On  avait  avancé  que  l'oued  Igharghar,  ce  fleuve 
sans  eaux  superficielles,  qui  prend  naissance  dans  l'Ahaggar,  coulait  à 
ciel  ouvert  dans  la  région  d'Idelès.  Or,  le  1'  Colteneat  a  reconnu  qu'il 
disparaissait  sous  le  sable,  presque  aussitôt  après  sa  source,  parmi  des 
joncs  épineux  de  haute  taille.  D'ailleurs,  toutes  les  eaux  d'Idclés  et  des 
Jocaiilés  voisines  proviennent  de  puits  ou  de  travaux  d'adduction.  Le 
pays  même  est,  en  somme,  d'une  pauvreté  peu  commune,  et  cet  élat 
de  désolation  a  fait  même  impression  sur  les  gen.«  du  Tidikelt,  qui 
sont,  eux  aussi,  fort  mal  partagés. 

En  dehors  de  richesses  minérales  à  trouver,  la  région  est  donc  à  peu 
près  sans  valeur.  Mais  elle  est  traversée  par  la  meilleure  roule  du  Touat 
au  Soudan.  Le  chemin  entre  In  Salah  et  Arrem  Tit  est  très  facile,  sui- 
vant partout  un  reg  solide  à  pentes  peu  sensibles.  On  dît  même  que, 
d'Arrem  Tit  vers  le  Soudan,  la  piste  est  encore  meilleure.  Si  cette  voie 
n'est  pas  suivie  par  les  caravanes,  cela  provient  des  razzias  conslanles 
des  Hoggar.  En  pacifiant  ie  pays,  il  sera  donc  possible  de  lui  rendre  une 
certaine  prospérité  relative  en  ramenant  les  caravanes  sur  cette  voie. 
L'œuvre  de  pénétration  au  Sahara  se  poursuit  donc,  lentement  mais 
progressivement  par  l'Algérie.  Il  est  fâcheux  qu'on  ne  puisse  pas  en 
dire  autant  au  Soudan.  De  ce  côté  tout  est  au  même  point  et  rien  n'a 
été  tenté  depuis  plusieurs  années  pour  assurerlajonction  avec  l'Algérie. 
■        C.  R. 

UNE  EXCURSION  AU  PARAGUAY  '" 

LES   JÉSUITES   ET   LE   r.OMMUMSME 

Sans  prétendre  donner  ici  même  uu  abrégé  de  i'hisloîre du  Paraguay, 
on  peut  résumer  en  quelques  lignes  les  trois  despotisnies  successifs  qui 
ont  si  lourdement  [>esé  sur  celte  inoffensive  population,  et  l'ont  réduite 
pendant  deux  siècles  à  un  état  de  prostration  morale  et  de  servilisme, 
dont  on  ne  retrouve  aucun  autre  exemple  dans  l'histoire  des  peuples, 

Vers  le  commencement  du  xvii'^  siècle,  les  Jésuiles  avaient  fini  par 
s'implanter  dans  la  région  de  Corrientes  et  au  Paraguay,  en  profilant 

(1)  Voir  ReuiieFrançaitt,  sepl.,  oct.  1902,  p.  505,  576, 
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des  longues  luttes  eotre  les  évëques  et  les  gouverneurt  espagnols  qui 
les  avaient  espulsés  plusieurs  fois.  Ils  rondérenL  les  centres  de  popula- 
latioQ  connus  depuis  sous  le  nom  de  <i  Missions  »,  complètement  aOran- 
cliis  de  toute  autorité  civile,  de  toute  subordination  au  gouvernement 
espagnol.  lia  créèrent  cette  singulière  organisation  sociale  de  commu- 
nisme qui  depuis  est  devenu  le  rêve  des  réformateurs  modernes. 

La  plus  parfaite  égalité  existait  entre  lous  les  habitants,  tout  était  en 
commun  ;  trois  ou  quatre  pères  jésuites  dans  chaque  groupe  dirigeaient 
les  travaux,  présidaient  aux  récoltes  et  à  la  distribution  des  vivres  à 
chaque  famille  selon  les  besoins;  l'aident  était  inconnu.  Les  villages 
avaient  tous  la  même  forme,  celle  décrite  plus  haut,  tout  était  r^lé  à 
la  cloche  qui  sonoait  lous  les  jours  aux  mêmes  heures,  le  lever,  le  cou- 
cher, le  repos,  la  prière,  les  travaux,  cic.  Tout  se  faisait  en  musique; 
c'^t  en  résumé  l'organisation  du  travail  et  la  réalisation  anticipée  des 
phalanstères  créés  par  Fourrier,  un  siècle  plus  lard.  Les  Jésuites  empê- 
chaient toute  communicalion  avec  les  Espagnols  et  même  entre  les 
différents  villages.  Ils  ne  laissèrent  même  pas  entrer  les  évèques. 

Malgré  toute  la  paix,  tout  le  bonheur  que  les  -If  suites  crurent  donner 
à  leurs  ouailles,  ils  virent  avec  désespoir  la  population  décroître  OHiti- 
nuellement:  C'est  en  vain  qu'ils  répétèrent  les  paroles  de  la  Bible  : 
«  Ooissez  et  multipliez  •;  c'est  en  vain  qu'ils  facilitèrent  l'éducation  des 
enfants,  l'aisance  de  la  vie. 

C'est  à  celle  époque  que  le  premier  ministre  du  Portugal,  M.  de  Pom- 
bal,  s'enlendit  avec  le  gouvernement  espagnol  pour  exécuter  le  grand 
coup  d'État,  qui  devait  enfin  débarrasser  l'Amérique  du  Sud  de  cette 
puissance  h  envahissante  et  si  forte  des  Jésuites.  D'habiles  dispositions 
furent  prises  avec  le  plus  grand  secret  par  les  autorités  civiles  et  mih- 
taires  dans  l'Amérique  du  Sud  pour  enlever  de  force,  le  même  jour, 
tous  les  Jésuites  et  les  embarquer  pour  l'Europe.  Le  coup  fut  si  parfai- 
tement et  si  disurèlemenl  préparé  et  exécuté  que  les  bons  pères,  partout 
surpris  simultanément  au  milieu  de  la  plus  grande  tranquillité,  ne 
purent  opposer  la  moindre  résistance  (i"(i8).  Le  Paraguay  retomba 
'■Jors  sous  la  domination  espagnole  et  portugaise. 

LA   DICTATURE    DE   FRA«CU 

L'enlrée  de  Napoléon  en  Espagne  fut  le  signe  de  soulèvement  des 
colonies  espagnoles  de  l'AmèriLiue  du  Sud  et  des  guerres  de  l'indépen- 
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daoce,  qui  amenèrent  bientôt  l'atTranchiBRement  de  toutes  ces  colonies 
et  leur  constitution  en  états  indépendants.  Le  Paraguay  entra  en  rébel- 
lion en  mai  1811  et  nomma  Francis  premier  secrétaire  de  la  junte.  11 
avait  alors  52  ans  et  s'était  acquis  une  grande  réputation  de  science 
comme  professeur  de  droit-canon,  puis  comme  avocat.  Veux  ans  après, 
un  congrès  ayant  déclaré  le  pays  en  république,  Francia  fut  nommé 
consul  avec  Fulgencio  Yegros  (1813)  homme  de  peu  de  valeur  auprès 
de  Francia. 

Celui-oi  n'eut  pas  alors  d'autre  but  que  d'établir  son  pouvoir  absolu 
sur  le  pays.  Très  désiutéres^  pour  lui-même,  d'une  grande  austérité  de 
vie,  d'une  forte  autorité  de  caractère,  d'une  énei^ie  extrême,  d'un  carac- 
tère soupçonneux  et  violent,  très  habile,  dénué  de  tout  scrupule  et 
n'ayant  à  gouverner  qu'un  peuple  doux  et  timide  (I),  façonné  déjà  k  la 
servitude  la  plus  complète  par  le  régime  théocratique  des  Jésuites  qui 
y  avaient  laissé  leur  profonde  empreinte,  il  fut  facile  à  Francia  de  réa- 
liser tous  ses  projets  d'absolutisme  et  de  se  faire  nommer  dictateur  pour 
trois  ans  ;  puis,  dés  l'année  suivante,  à  vie. 

Pour  se  rendre  populaire  et  s'attacher  la  population  créole  et  métis 
qui  formait  la  majorité,  il  commença  par  se  débarrasser  de  tous  les 
Espagnols  qui  formaient  l'aristocratie  du  pays,  tantôt  par  la  confiscation 
de  leurs  biens  au  profit  de  l'Ëtat,  tantôt  par  la  prison,  l'exil  ou  les  exé- 
cutions sommaires  auxquelles  il  présidait  lui-même,  de  la  fenêtre  de 
son  palais.  Le  corps  du  supplicié  devait  rester  sur  la  place  toute  la 
nuit.  11  gj^na  le  cœur  de  ses  sujets  par  une  grandesimplicité  d'existence. 
Une  voulait  recevoir  que  le  tiers  de  son  traitement  et  se  contentait,  pour 
le  servir,  de  deux  mulâtresses,  cuisinière  et  lingère,  d'un  petit  nègre  et 
d'un  barbier. 

Il  créa  une  armée  de  10.000  hommes  dont  il  lit  une  garde  dévouée. 
Elle  lui  servit,  en  outre,  à  combattre  les  incursions  des  Indiens  et  i. 
séquestrer  complètement  le  Paraguay  en  rompant  toutes  relations  avec 
les  états  voisins,  sous  prétexte  de  le  préserver  des  troubles  et  desguerrea 
civiles  qui  étaient  l'état  nature)  de  toutes  les  colonies  espagnoles  de 
l'Amérique  du  Sud.  Il  défendit  de  la  manière  la  plus  absolue  toute  com- 
munication avec  l'extérieur. 

(1)  Francia,  frappé  <1H  son  arrivée  de  voir  les  Paraguayens  toujours  courbés  en 
deux,  demanda  à  un  naturaliste  eurupc«D,  de  passage  à  l'Assouipiiun,  d'en  disséquer 
on  pour  s'asBurer  si  sa  colonue  vertébrale  n'était  pas  Taile  difTéremneot  de  celle  des 
autres  peuples. 
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Il  permettait  bien  de  temps  A  autre  à  quelques  étraogers  de  pénétrer 
au  Paraguay,  mais  personne  ne  pouvait  en  sortir.  Il  avait  établi  sur 
toutes  les  rrofltières  de  petits  postes  militaires  cbargés  de  Taire  la  police 
et  d'empêcher  toute  communication.  Pendant  25  ans,  le  pays  resta 
ainsi  isolé  du  reste  du  monde  ;  tout  commerce,  toute  industrie  avait 
disparu  ;  Francia  s'étant  réservé  le  monopole,  pour  le  compte  de  l'Etat, 
de  la  Tente  des  menus  objets  nécessaires  à  la  vie.  1)  avait  d'^lieurs 
donné  une  forte  impulsion  à  l'agriculture,  à  l'élève  du  bétail  ;  de  telle 
sorte,  qu'en  résumé  la  population,  depuis  longtemps  fai^onnée  k  cette 
existence  primitive  et  à  l'obéissance  passive,  n'était  pas  malheureuse. 
Elle  travaillait  uniquement  pour  subsister  et  passait  ses  journées  àjouer, 
à  faire  de  la  musique,  à  faire  la  sieste  H,  au  coucher  du  soleil,  personne 
ne  devait  plus  sortir  de  chez  soi. 

Francia  dirigeait  tui-m<^me  tout  le  service  de  l'État  sans  aucun  colla- 
borateur, ni  ministre;  il  vivait  absolument  seul  dans  sou  palaie  sans 
aucun  autre  confident  que  son  barbier.  Il  n'avait  qu'une  sieur  avec  la- 
quelle il  rompit  toute  relation.  Homme  déOant,  craignant  toujours 
quelque  vengeance  particulière,  il  exigeait  que  toutes  les  rues  fussent 
désertes  quand  il  sortait  et  les  personnes  surprises  sur  son  passage 
devaient  se  prosterner  profondément  devant  lui,  &  genoux  la  face  contre 
terre.  Dans  ce  seul  butde  sécurité  personnelle,  il  avait  fait  démolirtoutes 
les  maisons  qui  entouraient  son  palais  et  ouvrir  de  longues  rues  en 
ligne  droite  dans  toute  la  ville.  Toutes  les  arm<»,  toutes  les  niunitioas 
de  son  année  étaient  enfermées  dans  son  palais.  Seul  il  présidait  à  la 
répartition  de  ces  munitions  et  il  en  étai'.  tellement  avare  qu'il  ne  don- 
nait que  trois  cartouches  aux  soldats  chairs  de  fusiller  sous  ses  yeux 
ceux  dont  il  ordonnait  l'exécuiion. 

C'était  par  l'espionnée,  la  délation  et  les  exécutions  sommaires  qu'il 
était  vite  parvenu  A  établir  son  pouvoir  absolu. 

Jaloux  de  l'influence  et  de  l'autorité  du  clergé,  il  supprima  toutes  les 
corporations  religieuses  et  mit  les  prêtres  à  la  porte,  disant  qu'ils  fai- 
saient beaucoup  plus  croire  au  diable  qu'à.  Dieu.  Les  terres  devinrent 
propriété  de  l'État  ;  les  églises  furent  transformées  en  granges  ou  salles 
d'école.  U  conserva  les  écoles  primaires,  mais  bien  souvent  les  maîtres 
savaient  &  peine  lire  et  écrire,  bien  que  l'instruction  fût  obligatoire  mais 
Don  gratuite.  Elle  coûtait  un  réal  (0  fr.  53)  par  élève  et  par  mois,  ces 
sommes  form^ent  la  solde  du  maître.  Faute  de  papier,  les  enfants  ap- 
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prenaieDt  à  écrire  sur  des  planches  recouvertes  de  sable  fin  ;  tous  les 
livres  avaicotâté  employés  à  faire  des  cartes  à  jouer,  il  nVxislait  pas 
une  seule  imprimerie. 

11  n'y  avait  pas  d'impôts  ;  les  recettes  de  l'État,  provenaient  surtout 
des  ventes  faites  à  Corrientès,  du  maté,  des  cuirs  et  de  quelques  pro- 
duits naturels  fournis  gratuitement  par  réquisition  ;  plus  de  l'exploita- 
tion des  biens  nationaux.  Ceu.vci  formaient  à  peu  près  la  moitié  de  tout 
le  territoire  et  n'étaient  autres  que  le  produit  des  confiscations.  Les  bes- 
tiaux et  cbevaux  de  l'armée  provenaient  des  mêmes  sources.  Complé- 
tant le  système  des  Jésuites,  il  s'était  réservé  le  monopole  des  échanges 
de  tous  les  produits  du  pays  avec  les  pays  étrangers.  Quoiqu'il  fût  très 
sévère  pour  tes  troupes  dans  le  service  et  que  toute  faute  fût  cruellement 
punie  de  SO  à  100  coups  de  verge,  elles  ut  étaient  très  dévouées  parce 
qu'il  leur  donnait  toute  facihléde  vie  hors  de  la  caserne  et  s'entretenait 
souvent  familièrement  avec  elles. 

En  septembre  1S40,  il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  et  mou- 
rut entre  les  mains  de  son  barbier.  Pendant  deux  ou  trois  jours,  per- 
sonne n'osa  y  croire  ni  pénétrer  dans  le  palais. 

En  résumé  Francia  laissait  le  pays  calme.  La  population  le  regretta 
malgré  son  despotisme,  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'elle 
s'accrut  d'une  manière  extraordinaire,  tandis  que  sous  les  Jésuites  elle 
diminuait  avec  une  extrême  rapidité  malgré  tous  leurs  eBorts.  A  l'ex- 
pulsion des  Jésuites,  le  pays  ne  comptait  pas  plus  de  80.000  habitants  ; 
il  en  avait  400.000,  à  la  mort  de  Francia, 

LA   DICTATUDE   DE   LOPEZ 

A  l'arrivée  de  Francia  à  la  dictature,  un  de  ses  cousins,  don  Carlos 
Antonio  Lopez,  docteurendroitcanoo,  qui,  par  sa  situation  de  fortune  et 
son  instruction  supérieure  à  celle  de  la  plupart  des  Paraguayens,  craignait 
d'exciter  la  méfiance  du  dictateur  et  savait  ce  dont  il  était  capable,  aban- 
donna l'Assomption  avec  sa  famille  et  se  retira  prudemment  dans  une 
propriété  isolée  perdue  dans  les  forêts  du  nord  du  Paraguay.  U  y  resta 
sans  donner  signe  de  vie  pendant  vingt  ans  jusqu'au  jour  où  la  mort 
de  Francia  lui  permit  de  rentrer  dans  la  capitale. 

Au  milieu  du  désarroi  qui  suivit  cet  événement  et  en  l'absence  de 
toute  classe  dirigeante,  de  tout  gouvernement,  il  se  trouva  le  seul  qui 
eût  quelque  instruction  et  une  instruction  supérieure  personnelle.  Aussi 
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lui  ful-il  facile  d'obleoir  une  des  deux  places  de  consuls  nommés  pour 
deux  ans,  dès  la  première  réunion  du  congrès  appelé  i  réorganiser  le 
gouvernemenl.  Peu  de  temps  après  à  l'exemple  de  Francia,  il  se  délMir- 
rassail  bientôt  de  Eon  collègue  et  se  faisait  élire  présidenl  pour  dix  ans. 
Le  Paraguay,  rompu  à  l'asservissement  par  deux  siècles  d'obéissance 
passive  el  aveugle,  ne  pouvait  avoir  l'idée  d'opposer  la  moindre  résis- 
tance. 

Tout  aussi  passionné  que  Francia  pour  l'exercice  du  pouvoir  abralu, 
Lopez  était  ccpendaul  moins  cruel,  plus  libéral  et  avait  en  outre  l'am- 
bition de  faire  cesser  l'isolement  du  pays  en  faisant  des  traités  avec  lea 
nations  ëlrangères  dont  deux  venaient,  par  leur  victoire  d'ObJigado, 
d'ouvrir  leParaoa  à  la  navigation  européenne.  Il  envoya  donc,  en  1)^, 
son  Qls  le  général  Lopez  en  Europe  pour  signer  des  traités  decommerce. 
Ceux-ci  furent  conclus,  mais  le  président  resta  bien  résolu  à  s'en  réser- 
ver tous  les  bénélices  et  à  empôcber  surtout  l'intrusion  des  ëlrangers 
qui  ne  pouvaient  que  faire  naître  desidées  d'indépendance  dans  le  peuple. 

En  effet  l'iRotement  dans  lequel  il  avait  vécu  pendant  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie,  son  caractère  profondément  égoïste  et  soupçonneux  le 
préparaient  mal  au  rôle  libéral  qu'il  semblait  vouloir  jouer.  Il  maintint 
donc  le  même  pouvoir  absolu  que  Francia,  le  même  système  de  délation 
et  de  terreur  auquel  était  depuis  longtemps  façonnée  cette  malheureuse 
nation.  Aussi  fut-elle  encore  plus  Â  plaindre  sous  ce  régime  que  sous  le 
précédent.  Francia  èlait  aussi  désinléressé  que  Ix)pez  était  rapace  et  avare. 

Quelques  étrangers  qui  avaient  essayé  de  venir  s'établir  à  l'Assomp- 
tion en  s'appuyant  sur  les  nouveaux  traités  éprouvèrent  tant  de  vexa- 
lions  policières  et  de  diflicultés  de  toute  sorte  que  tous  renoncèrent  i 
entreprendre  ou  à  y  continuer  aucune  opération. 

Cependant  Lopez  introduisit  de  grandes  améliorations.  L'armée  fut 
solidement  organisée  sous  la  direction  du  général  Lopez.  Elle  comptait 
une  trentaine  de  mille  bommes  composant  l'armée  active  el  la  réserve. 
Elle  était  nourrie  mais  non  payée,  formait  la  garde  des  frontières  ^ 
était  chargée  de  tons  les  travaux  de  l'Ëtat  :  routes,  fortifications,  plan- 
tations, gardes  de  troupeaux.  Elle  accomplissait  ponctuellement  tous 
les  ordres  du  Président.  Pour  tous  les  travaux,  l'armée  était  aidée  par 
des  habitants  réquisitionnés  ;  ceux-ci  prêtaient  chevaux,  outils,  si  cela 
était  nécessaire  et  sans  la  moindi'e  rémunération.  «  Por-el-Ë8tado  > 
c'était  sacré. 
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Malgré  des  occupations  aussi  variées,  rarmêe  lit  bravemeotsoD  devoir 
dans  la  longue  lutle  de  quatre  années  qu'elle  eut  â  soutenir  coatK  le 
Brésil  et  les  deux  républiques  de  la  Plata.  La  moitié  de  la  population 
m&le  Tut  détruite.  Un  arsenal  fut  créé  à  l'Assumplion  et  dirigé  par  des 
ingénieurs  européens.  Des  forges  furent  montées  à  Ibycury  pour  tra- 
vailler le  fer.  Des  écoles  furent  construites  et  le  personnel  unseiguant 
régulièrement  constitué. 

Les  prêtres  rentrèrent  au  Paraguay  et  reprirent  possession  des  églises. 
Mais  Lopez  voulant  tenir  son  clei'gé  sous  sa  domination  nomma  les 
curés  les  et  évéques,  leur  ordonnant  de  ne  s'adresser  qu'à  lui  et  non  au 
pape.  Pour  bien  faire  comprendre  sa  pensée,  il  nomma  archevêque,  son 
frère  qui  était  resté  chef  de  l'armée  pendant  la  jeunesse  de  son  Tils.  Le 
pape  refusa  naturellement  de  confirmer  cette  singulière  nomination, 
mais  Lopez  ne  tint  aucun  compte  de  ce  refus  et  son  frère  resUi  pen- 
dant plusieurs  années  èvéque  avec  150  francs  d'appointements,  dont  la 
moitié  payée  en  marchandises  et  l'autre  moitié  en  papier  monnaie, 
comme  tous  les  employés  de  l'Ëtat. 

Un  jour,  JA^  Ijopez  manifesta  le  désir  de  prendre  son  rôle  au  sérieux 
et  voulut  se  faire  rendre  des  homm^es  auxquels  le  président  n'avait 
pas  songé  :  tels  que  l'installation  d'un  fauteuil  épiscopal  dans  l'église  et 
la  sonnerie  des  cloches  quand  il  sortait.  Lopez  supprima  immédiatement 
ces  honneurs,  se  les  réservant  pour  lui  seul.  Il  ne  pouvait  admettre  que 
personne  dans  le  pays  pât  jouir  d'une  marque  de  considération  quel- 
conque dont  il  ne  jouissait  lui-même.  Eulin  l'évoque  ayant  réclamé  un 
jour  une  augmentation  de  traitement  pour  avoir  une  voilure,  Lopez  ta 
lui  ref\isa  sous  prétexte  qu'il  devait  se  monircrhunible,  modeste  et  imi- 
ter son  patron  saint  Pierre,  qui  s'était  conlenlé  d'une  simple  barque. 
D'autres  réclamations  s'étant  produites,  Lopez  dégrada  son  frère,  qai 
redevint  simple  citoyen  comme  devant. 

Ces  prétentions  du  Président  de  rétablir  le  culte  au  Paraguay  en  îm-  - 
posant  au  pape  les  nominations  qu'il  faisait  lui-môme,  nommant  curés 
ou  évéques  les  premiers  Paraguayens  venus  qui  ne  savaient  parfois  ni 
lire  ni  écrire  —  comme  il  les  aurait  nommés  agents  de  police  ou  em- 
ployés d'une  administration  —  furent  l'objet  de  discussions  avec  le  Vati- 
can qui  protesta,  en  vertu  du  traité  qu'il  venait  de  passer,  contre  la  créa- 
tion d'un  clergé  aussi  fantaisiste. 

En  dehors  du  général  qui  était  ministre  de  la  guerre  et  de  la  marine, 
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il  y  avait  deux  ou  trois  autres  ministres;  mais  ce  n'étaient  en  réalité  que 
de  petits  commis  aux  appointements  de  40  &  50  francs  par  mois  qui 
n'avaient  qu'à  enr^istrer  et  faire  exécuter  les  ordres  du  «  Suprême  ■. 

En  arrivant  au  pouvoir,  Lopez  voulait,  en  apparence  au  moins,  orga- 
niser un  gouvernement  plus  régulier,  plus  libéral  que  celui  de  Franda. 
Il  donna  donc  une  constitution  basée  sur  un  pouvoir  législatif,  composé 
d'une  chambre  de  députés,  nommés  à  l'élection,  mais  en  réalité  son 
pouvoir  resta  tout  aussi  despotique  que  celui  de  Francia  et  le  peuple  ne 
comprit  rien  &  la  nouvelle  organisation  politique,  n'y  trouvant  nul  béné- 
fice, mais  au  contraire  étant  beaucoup  plus  opprimé  et  misérable  qu'à 
une  autre  époque. 

.  L'espionnage  était  le  principal  moyen  de  gouverner  de  Lopez;  toule 
parole  imprudente  ou  la  plus  légère  marque  de  mécontentement  était 
immédiatement  dénono^  à  la  police  par  celui  qui  l'entendait  et  trans- 
mise te  jour  môme  à  L^pez.  Les  coupables  disparaissaient  immédiate- 
ment, transportés,  disait-on,  dans  des  bagnes  éloignés  de  la  capitale, 
mais  personne  ne  les  avait  jamais  vus.  L'esprit  de  délation,  le  honteux 
moyen  de  gouverner  tant  employé  par  les  Jésuites,  avait  été  si  bien 
maintenu  par  Francia  et  développé  d.-ivant^e  par  lx)pez,  que  ce  malheu- 
reux peuple,  chez  lequel  c'était  devenu  une  deuxième  nature,  en  était 
absolument  infesté.  Chacun  se  méfiait  de  son  voisin,  un  père  de  son  fils, 
un  mari  de  sa  femme  ;  bref  personne  n'osait  parler,  même  dans  l'inté- 
rieur de  la  famille  :  tout  Paraguayen  qui  n'aurait  pas  dénoncé  à  la 
police  une  critique  quelconque  aurait  été  aussi  sévèrement  puni  que  le 
coupable.  Cela  explique  celte  tristesse  sur  toutes  les  physionomies,  ce 
silence  que  nous  avions  remarqués  en  parcourant  la  ville  pour  la  pre- 
mière fois. 

Sous  prétexte  d'utilité  publique,  le  gouvernement  réquisi^onoait  et 
s'emparait  de  toutes  les  propriétés,  de  lout  ce  qui  lui  convenait  sans 
indenmité  aucune.  Personne  ne  pouvait  compter  sur  le  lendemain.  La 
famille  Lopez  avait  largement  usé  de  ce  pouvoir  pour  s'enrichir. 

11  y  avait  bien  une  chambre  des  députés  pour  voter  les  lois,  mais  elle 
se  réunissait  une  fois  tous  les  trois  ans  et,  dans  cette  séance  unique, 
volait  toutes  les  lois  que  le  président  Lopez  avait  jugé  utile  de  décréter 
depuis  la  précédente  réunion. 

Voici  en  quoi  consistait  la  cérémonie.  Les  députés,  élus  par  le  peuple 
sur  la  désignation  du  chef  de  police  de  chaque  département,  étaient 
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choisis  parmi  ceux  qui  liaient  assez  riches  pour  avoir  des  souliers,  un 
paotalon  et  une  veste,  sans  lesquels  on  ne  pouvait  se  présenter  au  con- 
grès. Au  jour  dit,  ils  se  mettaient  en  route  avt^  une  veste  hianche  sous 
le  bras  et  leurs  souliers  à  la  main.  Ils  ne  se  paraient  de  cette  veste  et  de 
ces  chaussures  qu'en  entrant  dans  la  salle  du  congrus. 

Lopez,  assisté  de  sou  ftls,  présidait  la  séance  qui  était  rigoureusement 
secrète  ;  il  prenait  la  parole  pour  lire  les  titres  de  lois  qu'il  lui  avait  plu 
de  décréter  depuis  trois  ans.  Cette  lecture  était  faite  en  espagnol,  langue 
ofRcielledu  pays,  et  qu'aucun  député  ne  con.prenait,  la  langue  indienne 
f  guarani  »  étant  ta  seule  usitée  dans  le  peuple,  hors  la  capitale.  La  loi 
annoncée  sur  un  coup  de  sonnette  du  Président,  tous  les  députés  se 
levaient,  prenaient  la  position  du  soldat  sans  armes  puis  se  courbaient 
profondément  devant  le  Président  en  prononçant  en  guarani  le  mot 
r^lementaire  v  Iponaïte  a  exprimant  l'approbation  complète;  puis  ils 
se  rasseyaient.  Aucune  autre  parole  n'était  prononcée.  A  chaque  lecture 
d'un  titre  de  loi,  même  cërémonial  puis,  la  lecture  finie,  Lopez  les  con- 
gédiait pour  trois  ans.  En  sortant  ils  retiraient  leur  veste  et  leurs  sou- 
liers jusqu'à,  la  prochaine  réunion  et  repartaient  de  suite  pour  la  pro- 
vince comme  ils  étaient  venus  à.  pied  ou  à  cheval,  car  il  n'y  avait  pas 
d'autre  véhicule.  Le  séjour  à  la  capitale  leur  était  interdit. 

Sans  être  aussi  cruel  que  Prancia,  Lopez  sut  cependant  se  débarrasser 
de  tous  ceux  qui  lui  portaient  ombrage.  Son  despotisme  fut  beaucoup 
plus  lourd,  plus  pénible  que  celui  de  son  prédécesseur.  Celui-ci,  en  effet, 
demandait  peu  d'impôts  et  désirait  qu'on  ne  s'occupât  pas  de  politique, 
Lopez,  au  contraire,  exigeait  des  impôts  et  fit  semblant  de  consulter  la 
nation  lors  des  congiès. 

Il  créa  une  imprimerie  à  l'Assomption  en  1845,  fonda  un  journal 
hebdomadaire  dont  il  était  l'unique  rédacteur. 

Tels  furent  les  deux  hommes  qui  ont  marqué  leur  empreinte  d'une 
manière  ineffaçable  dans  l'histoire  du  Paraguay. 

Contre-amiral  Mouchez. 
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LE  MAHDl  DE  i;OGADE.\  ET  LES  ANGLAIS 

Le  lerriloire  africain,  qui  du  détroil  de  Bab  ei  Mandeb  à  l'emboa- 
cbure  du  bjouba,  s'avance  en  pointe  dans  l'océan  Indien,  eet  certaioe- 
ment  une  des  régions  les  moins  connues  de  l'Afrique  orientale.  C'est 
le  pays  des  Somalis.  Peu  d'explorateurs  ont  |iarcouru  ce  territoire,  sou- 
vent ingrat,  habité  par  des  populations  farouches  et  pillardes.  Un  »eul 
Français  l'a  visité  il  y  a  uoe  vingtaine  d'années  :  c'est  l'explorateur 
Georges  Révoil. 

Au  point  de  vue  politique,  cette  région  a  été  partagée  entre  quatre 
puissances:  la  i'rance  qui  n'en  occupe  qu'une  rnUine  partie  àDjibouti; 
l'Angleterre  qui  de  Zeila  à  Berbera  détient  une  zone  plutôt  maritime; 
i'Abyssinie  qui  revendique  à  l'intérieur  le  territoire  de  l'Ogadeo  voisia 
du  Harrar  ;  enfia  l'Italie  qui  possède,  mais  n'occupe  pas,  le  plus  gros 
morceau,  dont  l'extrt'milé  se  trouve  au  cap  Gardafuî.  Ce  pays  n'avait 
pour  ainsi  dire  pas  d'histoire  lorsque  l'apparition  d'un  prt^hète  mu- 
sulman dans  la  Somalie  anglaise  eet  venue  attirer  sur  ce  coin  d«  terre 
l'attention  du  monde  et,  en  particulier  mais  d'une  façon  désagréaUe, 
celle  du  gouvernement  britannique. 

Le  grand  chef  somali,  qui  depuis  3  aus  ravage  le  Somalilaiid  à  la 
barbe  des  Anglais  et  que  ces  derniers  appellent  sans  raison  mad  muttah, 
c'est-ji-dire  le  prêtre  fou,  bien  qu'il  ne  soit  pas  fou  le  moins  du  monde 
s'appelle  do  son  véritable  nom:  Mohamed  Abdullab.  Agé  d'environ 
32  ans,  il  est  letils  de  pauvres  pasteurs  de  la  région  méridionale  du  So- 
maliland  appelée  Ogaden  (').  Élevé  clie;t  les  Danakils,  il  fut,  dit-on,  initié 
de  bonne  heure  aux  pratiques  du  la  sorcellerie,  qui  assurent  une  haute 
influence  à  ceux  qui  savent  adroitement  s'en  servir  àl'encontre  des &mes 
simples  qui  les  entourent.  Après  avoir  étudié  le  (Zoran  et  appris  à  écrire 
l'arabe  auprès  des  ouadad  (marabouts)  il  lit  à  4  reprises  le  pèlerinage 
de  la  Mecque,  dont  l'acconipiissement  confère  non  seulement  le  tilre  de 
hadji,  mais  encore  un  renom  de  sainteté,  signe  indéniable  d'influence. 

Mohamed  Abdullah.que  dévorait  une  grande  ambition,  choisit,  pour 
recommencer  ses  prédications,  le  port  de  Berbeia,  oi'i  il  pensait  trouver 

a  l'ait  Ogaden,  noire  sud.  {heiMimutu.caU>o- 
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raci)emeat  des  adeptes.  Mais  il  échoua  complètement,  malgré  le  carac- 
tère inspiré  qu'il  se  donnait  et  se  retira  à  l'intérieur  du  Somalitaad.  Il 
choisit  alors  comme  centre  d'action  la  région  du  Nogal,  où  se  trouve  la 
puissante  tribu  des  Dobohanti.  Là,  il  fut  plus  heureux.  Se  présentant 
d'abord  comme  mullah  puis  comme  mahdï  (prophète),  il  sut  en  impo- 
ser par  sa  haute  stature,  ses  allures  inspirées,  son  air  de  sainteté  et  l'as- 
surance avec  laquelle  il  jouait  son  rôle  de  prophète.  Cela  suffit  pour 
convaincre  la  foule  ignorante  qui  l'entourait  et  la  fanatiser.  Considéré 
comme  un  envoyé  d'.\llah  il  fut  comblé  de  cadeaux  :  moutons,  cha- 
meaux, bètes  à  corne,  etc.,  et  vit  rapidement  sa  richesse  croître  avec 
son  influence. 

Au  commencement  de  18ÎI9  le  mullah  commença  à  faire  sentir  sa 
puissance.  Ayant  réuni  les  adeptes  que  fanatisait  sa  parole,  il  les  lança 
sur  le»  tribus  du  Somaliland  voisines  de  Berbera.  Quand  on  apprit,  dans 
cette  ville,  que  des  bandes  nombreuses  approchaient  dévastant  et  mas- 
sacrant tout  sur  leur  passage,  la  terreur  fut  grande,  car  il  n'y  avait 
alors  qu'une  poignée  de  soldats  pour  résister  au  flot  des  envahisseurs. 
Mais  des  renforts  et  des  navires  de  guerre  étant  ^arrivés  d'Aden,  le 
mahdi  Abdullah  jugea  pnident  de  repasser  les  monts  Gollis  et  de  se 
retirer  dans  l'Ogaden,  c'est-à-dire  hors  du  territoire  britannique. 

Sur  ce  vaste  et  large  plateau  il  souleva  les  tribus  somalis  et  les  lan<,'a 
sur  les  Abyssins,  leursennemis  naturels.  En  1900,  legros  de  son  armée 
marcha  sur  le  Harrar,  pendant  que  de  nombreuses  bandes  faisaient  ir- 
ruption dans  le  Somaliland  britannique  détruisant  tout  sur  leor  pas- 
sage. Un  moment  l'inquiétude  fut  vive  au  Harrar.  Le  ras  Makonnen  fut 
obligé  de  lever  une  armée  pour  repousser  les  envahisseurs.  Ces  derniers 
rencontrèrent  les  Abyssins  entre  DJidjiga  et  Mtlmi)  et  les  chaînèrent  arec 
fureur.  Leur  chef  leur  avait  annoncé  que  les  balles  des  ennemis  ne  les 
atteindraient  pas  et  qu'elles  se  retourneraient  même  contre  ceux  qui  les 
lançaient.  Il  n'en  avait  pas  fallu  davantage  pour  enOammerle  courage  de 
ces  fanatiques  déjà  braves  de  leur  nature.  Mais  quand  ils  virent  que  les 
Abyssins  ne  se  laissaient  pas  entamer  et  que  la  mort  fauchail  leurs  rangs 
serrés,  ils  lâchèrent  pied,  aliandonnant  2.000  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  Ils  ne  purent  élre  poursuivis  bien  loin  par  les  Abyssins,  car  ils 
avaient  soin  de  boucher  tous  les  puits  sur  leur  passage. 

Réfugié  dans  l'Ogaden,  le  mahdi  se  recueillit  pendant  quelques  mois. 
Après  avoir  rétabli  son  autorité  et  réorganisé  ses  forces,  il  lança  de  nou- 
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veau  se»  hordes  sur  te  territoire  britaonique,  au  commeDcemeot  de  1901 . 
Mais  cette  lois  les  Anglua  ne  le  laissèrent  pas  s'avancer  jusqu'à  Berben. 
Ils  étaient  prêts  à  résister  à  l'iavasiou  et  avaient  encadré  parmi  leurs 
troupes  les  Somalis  qui  leur  étaient  restés  fidèles.  Le  corps  expédition- 
naire anglais  commandé  par  le  colonel  Swayne,  livra  combat  au  mullah 
dans  la  r^on  du  Nogal  et  le  défit  complètement.  Ce  dernier  réussit  à 
s'échapper  et  alla  chercher  un  refuge  dans  la  Somalie  italienne  où  le 
protectorat  de  l'Italie  n'est  que  nominal.  Cette  expédition  avait  été  par- 
ticulièrement dure  pour  la  colonne  Swayne  qui  avait  d&,  pendants 
jours  traverser  un  désert  sans  eau.  Aussi  rentra-elle  épuisée  i  Berbera, 
les  ofliciers  malades  et  les  bStes  de  somme  Tortement  réduites. 

Celte  nouvelle  invasion  du  Somaliland  avait  comp'ëtement  ruiné  le 
pays.  \  la'misére  succédait  la  famine  et  de  nombreux  indigènes,  n'aj-ant 
plus  ni  vivres  ni  troupeaux,  aflluaient  sur  Berlxra.  Et  comme  l'Ogaden 
élait  toujours  sous  la  domination  du  mahdi  Icâ  caravanes  n'arrivaient 
plus  à  ta  côte  et  aucun  approvisionnement  ne  venait  de  l'intérieur.  La 
crise  qui  sévit  alors  sur  le  pays  fut  terrible.  Les  indigènes  réfugiésétaieut 
presque  réduits  à  l'étal  de  squelettes;  les  uns  allèrent  jusqu'à  manger 
les  feuilles  et  l'écorcedes  arbres,  d'autres  tirent  acte  de  cannibalisme. 

Pendant  ce  temps,  le  mahdi,  qui  après  chaque  défaite  reparaissait 
plus  fort  que  jamais,  prOchait  partout  la  guerre  sainte.  Il  trouvait  un 
terrain  admirablement  préparé  à  recevoir  ses  déclarations  fanatiques, 
chez  les  farouches  tribus  qui  avoisinent  le  littoral  italira,  qu'elles  ren- 
dent si  dangereux  pour  les  naufragés,  il  fît  alliance  notamment  avec  le 
sultan  àei  Medjourtines  qu'il  combla  de  cadeaux  et  dont  il  épousa  la 
lille.  En  6  nioia,  il  réussit  à  grouper  autour  de  lui  I2à  15.000 hommes, 
armés  de  tances  et  de  sabres,  à  l'exception  de  2.000  munis  d'armes  à  feu 
du  divers  modèles.  Il  a,  dit-on,  pour  lieutenant,  un  ancien  interprète 
d'un  navire  britannique  qui  est  allé  lui  offrir  ses  services  pour  se  venger 
des  Anglais  dont  il  avait  à  se  plaindre. 

Au  début  de  1902  ces  hordes  dévastatrices  firent  de  nouveau  leur 
apparition  sur  1rs  confms  du  Somaliland  où  elles  mirent  tout  à  feu  ti 
à  sang.  Se  rendant  enfin  compte  que  la  puissance  sans  cesse  croissante 
du  mahdi  {>ouvait  leur  susciter  de  très  graves  embarras,  les  Anglais  se 
(lécidèr«<nl  il  faire  un  effort  pour  combattre  cet  adversaire  qui,  chaque 
jour,  devenait  plus  dangereux.  l.e  gouverneur  civil  fut  remplacé  et  là 
colonel  Swayne,  qui  connaît  fort  bien  le  pays  exploré  par  lui  il  y  a  10 
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ans,  Tut  nommé  commissaire  gênera)  (mars  1902).  Il  s'occupa  aussitAt 
d'oi^Dieer  la  défense  et  de  fonner,  avec  des  troupes  britamiiqucs  et 
des  indigèoeB,  une  colonne  de  marche  contre  le  mullab.  C'est  cette 
colonne  qui  a  éprouvé,  dernièrement  un  grand  échec. 

Au  moid  d'aodt  1902,  l'eCTectif  des  troupes  anglaises  au  Somaliland 
était,  suivant  une  déclaration  de  lord  Cranborne  au  Parlement  britan- 
nique, de  2.3C0  hommes,  dont  1 .500  Somalis  de  la  r^on  de  Bertwra, 
60  Sikhs,  800  hommes  des  i'  et  6*  bataillons  des  King's  African  Ri(les. 
L'artillerie  comprenait  6  pièces  de  9  livi;es  et  2  de7  livres,  sans  compter 
les'mitrailleuses  Maxim. 

La  colonne  eipéditionoaire,  comprenant  la  majeure  partie  de  ces  forces 
se  trouvait,  au  commencement  d'octobre,  au  sud-est  du  Somaliland.  Le 
3,  elle  se  mil  en  marche  sur  Mudug,  localité  située  dans  le  désert  de 
Haud  sur  le  territoire  de  la  puissante  tribu  des  Dobbohaoti.  Le  6, 
aussitôt  après  avoir  quitté  sa  zériba  (fortification  passagère  protégeant 
les  campements  dans  la  région  du  Soudan  oriental),  l'ennemi  lui  fut 
signalé  à  un  mille  de  distance  près  d'Erego,  point  situé  â  une  journée  de 
marche  au  nord  de  Mudug.  Quelques  instants  après,  le  flanc  droit  des 
troupes  anglaises  qui  s'avançaient  en  ligne  dans  la  brousse  fut  violem- 
ment attaqué  par  les  Somalis  ;  mais  le  feu  meurtrier  des  Hing's  Afri- 
can Rifles  rejeta  les  assaillants  sur  le  centre  et  la  gauche.  L'attaque 
avait  eu  cependant  pour  conséquence  de  jeter  le  désarroi  dans  le  convoi 
qui  s'était  mêlé  aux  troupes.  Les  Somalis  profitèrent  du  trouble  qui 
suivit  pour  couper  la  ligne  de  feu,  enlever  une  partie  des  bêtes  de 
somme  et  s'emparer  d'une  pièce  Maxim.  \jè  colonel  Phillips  fut  tué  ai 
cherchaal  à  ramener  les  soldats  indigènes  qui  s'enfliyaient. 

La  confusion  s'accentua  alors  ;  le  capitaine  Angus  fut  tué  en  dirigeant 
intrépidement  son  artillerie.  Le  colonel  Cobbe  le  remplaça  dans  le  ser- 
vice des  pièces  avec  un  seul  sergent  somali.  A  ce  moment  une  char^ 
conduite  par  le  colonel  Swayne  dégagea  un  peu  le  terrain  et  permit  au 
major  Plunkett  de  reprendre  quelques  voitures  du  convoi,  mais  non  la 
pièce  Maxim.  La  colonne  se  retranchaensuiie  dans  une  zériba.  L'ennemi 
ayant  tenté,  dans  l'après-midi,  d'emmener  les  chameaux  du  convoi,  le 
colonel  Swayne  dépêcha  aussitôt  3  compagnies  qui  reprirent  les  cha- 
meaux, non  sans  avoir  livré  un  rude  combat. 

Les  perles  des  Anglùs  furent  de  70  tués  et  100  blessés.  Celles  des 
Somalis  furent  d'environ  60  tués. 
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A  la  suite  du  combat  d'Erego  le  colonel  Swayne,  manquant  d'eau  et 
embarrassé  par  le  transport  de  ses  blessés,  prit  le  parti  de  battre  en  re- 
traite sur  Boholle.  Les  Iroupes  indigènes,  d'ailleurs,  étaient  complète- 
ment démoralisées  et  n'auraient  sans  doute  pas  résisté  à  un  nouveau 
combat.  Elles  avaient,  en  majeure  partie,  tâché  pied  à  la  première 
chaîne  de  l'ennemi,  et  si  2  compagnies  n'avaient  pas  tenu  bon  avec  les 
officiers,  la  colonne  eût  été  anéantie. 

A  la  nouvelle  de  cet  échec  des  renforts  ont  été  envoyés  de  Bombay  et 
des  protectorats  africains  au  Somaliland.  Le  général  Mannîng  a  été  placé 
à  la  tête  de  la  nouvelle  expédition  qui  se  prépare  et  le  colonel  Swayne 
est  rentré  en  Europe. 

En  présence  des  obstiicles  de  toute  nature  —  insuffisance  de  moyens 
de  transport  et  manque  absolu  de  ressources  locales  — qui  attendent  les 
Anglais,  le  génériil  Mannjng  s'est  préoccupé  d'organiser  tout  d'abord 
des  depuis  de  vivres,  sur  les  lignes  de  communication,  afin  d'assurer 
le  ravitaillement  de  ses  troupes.  Celles-ci  sont  réparties  comme  suit  :  à 
Berbera,  1  compagnie  de  Bombay  Grenadiers  avec  quelques  recrues 
snraaits  et  un  COTps  monté  à  chameau  ;  à  Cheikh,  1  compagnie  de  Bom- 
bay Grenadier»;  à  Burao,  200  reaues  somalis;  à  Bohotle,  1  compagnie 
du  1"  Bombay  Grenadiers,  3  compagnies  du  6"  King's  African  Rifles, 
3S  Sikhs,  un  certain  nombre  d'indigènes  montés  et  à  pied,  i  canon 
Maxim;  à  Dimberri,  quelques  hommes  du  l**  Bombay  Grenadiers  et  des 
indigènes;  à  Garrero,  300  hommes  du  2'  King's  African  Rifles,  3  com- 
pagnies du  même  corps  et  'dH  Sikhs.  A  Bohotle,  jusqu'où  arrivent  fré- 
quemment les  éclaireurs  du  mahdi,  la  garnison  anglaise,  qui  compte 
500  hommes  avec  2  canons  et  i  Maxim,  occupe  un  fort  en  pierre,  où 
elle  se  trouve  complètement  en  sûreté. 

Les  Anglais  ont  fort  à  faire  pour  assurer  les  communications  entre 
leurs  diverses  garnisons.  En  effet,  dans  l'état  actuel,  les  voitures  ne 
peuvent  circuler  et  le  génie  estoccupéà  convertir  les  sentiers  de  chèvres 
en  routes  carrossables.  La  hauteur  des  chaînes  de  montagne  à  franchir 
est  de  4  &  8.000  pieds.  L'absence  d'eau  rend  nécessaires  de  grands  tra- 
vaux. La  santé  des  troupes  se  ressent  du  manque  de  confortable  et  de 
l'insalubrité  des  postes;  c'est  ainsi  qu'on  signale  140  cas  de  fièvre  dans 
la  garnison  de  Bohotle. 

De  Berbera  à  Bohotle,  les  étapes  sont  les  suivantes  :  de  Berbera  au 
col  du  Gheik,  HO  kilomètres;  du  col  du  Cbeik  à  Dubah,  112;  de  Uubah 
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k  Burao,  5t,  sans  eau  ;  de  burao  à  Carrero  112,  avec  eau  i  29  kil.  au 
delà  de  Burao;  de  Carrçroà  BohoUe,  80,  avec  de  l'eau  4  24  kil.  au  ddà 
de  Carrero;  de  Bohotle  à  Mudug,  192  kilomètres  sans  eau. 

D'après  ces  relevés  approximatifs  il  y  aurait  436  kilomètres  du  port 
de  Berbera  i  Bohotle,  le  poste  anglais  le  plus  avancé  et  628  jusqu'à  Mu- 
dug,  où  serait  le  madhi. 

Aussiiôt  que  le  géoéral  Hamitag  aura  jugé  suffisants  les  reaforts  qui 
lui  sont  adressés,  il  licenciera  une  bonne  partie  des  auxiliaires  somalîs, 
qui  n'ont  pas  rendu  les  services  que  l'on  attendait  d'eux. 

Voici  donc  l'Angleterre  engagée  dans  une  nouvelle  guerre  colonîide. 
L'effort  à  faire  sera  sérieux  car  l'ennemi  est  habile,  brave  et  surtout 
insaisissable.  Le  caractère  aride  et  désolé  du  pays  oe  fait  qu'ajouter  à  la 
difficulté  de  vaincre  ce  nouveau  mahdi  dont  le  prestige  n'a  fait  que 
croître  depuis  la  dernière  campagne. 

A.    MONTELL. 


L'AUTRICHE  EN  BOSNIE 

Au  mois  de  septembre  dernier  des  troubles  graves  éclataient  à  Agrun 
(Zagreb,  en  croate)  entre  Croates  et  Serbes.  Un  journal  de  Belgrad  ayant 
publié  un  article  dans  lequel  il  méconnaissait  l'existence  îles  Croates 
comme  nationalité  distincte  de  celle  des  Serbes  et  concluait  à  leur  ab- 
sorption finale  par  ces  derniers,  les  journaux  croates  d'Agram  répon- 
dirent par  des  articles  violents  qui  passionnèrent  les  esprits  prompts  i 
s'enflammer  et  déterminèrent  des  maaifeslations  anti-serbes.  Celles-ci 
dégénérèrent  vite  en  scènes  de  violence  contre  les  personnes  et  de  pillage 
contre  les  établissements  d'origine  serbe.  La  police  fut  débordée  et  il 
ne  fallut  rien  moins  que  le  rappel  de  fa  garnison,  alors  aux  maotraivres, 
pour  mettre  fin  à  ces  scènes  de  désordre. 

On  a  peine  à  s'expliquer,  au  premier  abord,  comment  des  animosî- 
tés  aussi  violentes  ont  pu  se  produire  entre  peuples  frères.  Croates  et 
Serbes  sont  eu  effet  de  même  nationalité  ;  ils  ont  la  même  langue,  les 
mêmes  coutumes,  les  mêmes  mœurs.  Rameaux  is^us  d'un  même  tronc 
Wi  ne  diffèrent  que  par  deux  côtés:  la  religion  et  l'alphabet.  Les  Croates 
sont  catholiques  et  se  servent  de  caractères  latins  ;  les  Serbes  sont  or- 
thodoxes et  emploient  les  caractères  cyrilliques.  Au  point  de  vue  poli- 
tique les  Serbes  forment  un  royaume  indépendaul  ;  mais  de  nombreux 
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Serbes,  débordant  par-dessus  leurs  frontières,  soatétablisen  Hongrie, 
en  Bosnie,  en  Macédoine.  Les  Croates  ont  une  existence  quasi-autonome 
en  Hongrie  et  sont  répandus  sur  le  littoral  adriatique  et  en  Bosnie. 

Depuis  l'établissement  du  dualisme  dans  la  monarchie  austro-hon- 
groise (1867),  Serves  et  Croates  ont  trouvé  maintes  occasions  de  se 
jalouser.  Cet  état  de  choses,  assez  anodin  jusqu'à  l'occupation  de  la 
I  Bosnie,  par  l'Autriche,  a  pris  depuis  cette  époque  un  caractère  plus 
accentué,  par  suite  du  système  de  gouvernement  de  la  monarchie  des 
Habsbourg  en  Bosnie  et  en  Herzégovine.  M.  de  Kallay,  le  ministre 
hongrois  qui  réunit  entre  ses  mains  tous  les  pouvoirs  d'administration 
des  deux  provinces,  a  toujours  eu  en  vue  d'y  favoriser  l'élément  croate 
et  catholique  au  détriment  de  l'élément  serbe  et  orthodoxe  et  de  rui- 
ner les  espérances  de  ce  dernier  qui  souhaite  une  annexion  à  la  Serbie. 
Un  autre  élément,  musulman  mais  stave  aussi,  se  trouve  ballotté  entre 
les  deux  premiers.  11  en  est  résulté  une  opposition  d'intérêts,  puis  une 
lutte  sourde  entre  Croates  et  Serbes,  qui  a,  de  temps  h  autre,  sa  réper- 
cussion à  Zagreb  et  à  Beigrad.  Les  désordres  du  Croatie  sont  certaine- 
ment une  conséquence  de  cette  rivalité  qui,  autrefois,  n'aurait  pas  dé- 
passé les  limites  d'une  polémique  de  presse. 

La  Bévue  a  reçu,  sur  le  régime  des  provinces  occupées,  un  mémoire 
d'un  Serbe  de  Bosnie  qui,  naturellement,  ne  ménage  pas  ses  critiques 
souvent  fort  vives,  contre  l'administration  austro-hongroise.  La  Revue 
Françaite,  qui  est  une  tribune,  en  détache  deux  chapitres  concernant 
le»  begs,  ces  survivants  de  la  féodalité  musulmane,  et  la  lutte  entre  le 
croatisme  et  le  serbisme  sur  le  terrain  scolaire.  .Nous  les  reproduisons 
ci-dessous,  dans  leur  originalité,  en  laissant  à  l'auteur  l'entière  respon- 
sabilité de  ses  assertions.  N.  d.  I.  r. 

LES  BEOS 

Le  beg  est  le  seigneur  bosniaque  que  les  sultans  ont  créé  afin  de 
mieux  assujettir  les  infidèles.  Ces  personnages  sont  recrutés  principa- 
ment  parmi  les  mahométans  d'origine  serbe.  Possédant  un  ou  plusieurs 
villages,  en  qualité  de  fiefs,  habités  par  des  chrétiens,  ils  se  font  donner 
le  tiers  des  moissons,  et  s'ils  manifestent  des  exigences  plus  grandes 
encore,  les  malheureux  paysans  sont  obligé»  de  leur  céder  sous  peine 
de  perdre  la  vie.  Des  seigneurs  de  ce  genre  ne  sont  que  des  bandits 
attitrés.  Ce  qui  est  étonnant,  c'est  de  voir  l'Autriche  tolérer  ce  qu'elle 
sait  injuste  au  point  de  vue  de  la  civilisation,  car  le  servage  a  cessé 
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d'eiisler  depuii  un  demi-siècle  même  chez  elle.  C'est  à  peine  si  elle 
empêche  les  mamelouks  de  brutaliser  la  population  en  leur  défendant 
de  porter  des  armes.  En  revanche,  elle  soutient  leurs  exigences  avec 
les  baïonnettes  de  ses  gendarmes,  ce  qui  aggrave  la  situation  du  pauvre 
paysan  ;  il  n'est  plus  possible  à  présent  à  celui-ci  de  soustraire  à  la  vue 
du  beg  les  quelques  boisseaux  de  l>lé  nécessaires  k  sa  nourriture.  Donc 
te  changement  du  régime  n'est  qu'illusoire,  économiquement  parlant, 
il  est  même  pire.  Le  comble  c'est  que  l'Autriche  a  fait  cyniquement  dé- 
clarer aux  délégations  austro-bODgroises,  en  1892,  par  l'organe  de  son 
ministre,  H.  de  Kallay,  qu'il  fallait  conserver  •  l'aristocratie  musul- 
mane »  parce  qu'elle  est,  disait-il  t  un  élément  nécessaire  (sic)  au  pays 
et  au  peuple  !  i 

Pour  déclarer  nécessaire  une  pareille  tourbe  de  parasites  dont  le  pri- 
vilège est  manifestement  illégitime  et  surtout  archi-inutile,  il  faudrait 
être  dépourvu  de  toute  notion  de  justice  ou  se  demander  quelles  raisons 
guident  l'Autriche  quand  elle  cherche  à  déraciner  les  idées  d'iod^>eQ- 
dance  de  l'esprit  des  Bosniaques,  intimidés  par  uneservitude  incessante. 
Sûrement  M.  de  Kallay  a  la  notion  des  causes  justes,  et  si  la  destinée 
le  mettait,  pendant  une  année  seulement,  à  la  place  d'un  des  paysans 
bosniaques  exploités  par  te  beg,  il  emploierait  toute  sa  sagacité  d'histo- 
rien (1)  à  démontrer  l'inanité  du  privilège  de  ces  inutiles  personnages. 
Tout  en  conservant  les  begs  avec  leurs  prérogatives,  l'Autriche  s'ap- 
préle  à  fortifier  encore  en  eux  la  conscience  de  leur  suprématie.  Elle 
veut,  par  les  privilèges  qu'elle  accorde  aux  begs,  en  faire  ses  créatures; 
le  moment  venu,  ils  réclameront  l'annexion  définitive  de  la  Bosnie  i 
l'empire  autrichien;  elle  compte,  de  plus,  sur  la  force  de  leur  exempte 
qui  pourrait  entraîner  le  bas  peuple  mabométao  &  faire  chorus.  Le 
corps  enseignant  s'efforce  de  styler  sur  ce  chapitre  la  jeunesse  maho- 
métane.  En  veut-on  la  preuve? 

Interrogez  un  jeune  mahométan  sortant  d'une  école  créée  par  l'Au- 
triche, demandez-lui  à  quelle  nationalité  il  appartient,  il  vous  répondra 
qu'il  est  Croate  quoiqu'il  soit  bel  et  bien  Serbe.  En  effet,  vu  le  petit 
nombre  des  catholiques  (Croate?)  de  vieille  souche,  dont  le  nombre  ne 
dépassait  pas  une  soixantaine  de  mille  (2)  lors  de  l'envahissement  des 

il)  11  a  Écrit  une  Uâloirt  det  Serlm. 

<ïj  Bn  1895,  on  comptait  â63.0CO  irtdigkiet  catholiques,  ^«8.114  mahoméUns, 
673.U6  orthodoxes. 
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Turcs  en  Bosnie,  il  est  impossible  d'admettre  que  l'on  comprenne  dans 
ce  chiilt%  la  masse  des  mahomëtans,  actuellement  en  nombre  double 
de  celui  des  Croates.  Au  contrdre,  le  nombre  des  orthodoxes  (Serbes, 
\ea  indigènes  tes  plus  primitif  par  leurs  coutumes  nationales)  est  au- 
jourd'hui, comme  il  l'a  toujours  été,  supérieur  à  celui  des  mahomë- 
lans.  La  conclusion  s'impose  :  les  mabométAns  sont  évidemment  d'an- 
ciens ortbodoies.  Ils  sont,  comme  jadis,  pour  la  plupart  concentras 
dans  les  villes.  Ils  furent  convertis  au  mahométisme  par  la  force; 
là-dessus  tous  les  écrivains,  dont  le  ca;ur  a  battu  pour  l'émancipation 
des  opprimés,  s'accordent  parfaitement.  Les  Turcs  ayant  pendant  de 
longues  années  pillé  et  massacré  en  Grèce,  en'BulB^arle  et  dans  la  con- 
trée que  l'on  appelle  à  présent  la  Serbie,  se  jetèrent  avec  une  férocité 
inouïe  sur  les  villes  de  la  Bosnie  où  ils  arrivèrent  Ikcilem^t,  les  routes 
leur  étant  connues.  II  ne  leur  était  pas  aussi  facile  d'aller  terroriser  la 
population  des  campagnes  en  raison  de  sa  dispersion,  les  roules  pour 
l'atteindre  n'étant  guère  praticables.  C'est  pourquoi  les  sultans,  qui  imt 
toujours  été  habiles  diplomates,  créèrent  les  b^s  en  leur  donnant  pour 
tÂche  de  rendre  le  reste  du  peuple  bosniaque  sinon  mahométan,  ou  tout 
au  moins  de  l'amener  bon  an  mal  an  à  grossir  le  trésor  des  padlscbahs. 

On  a  cherché  &  faire  croire  que  les  begs  soni  issus  de  »  l'ancienne 
noblesse  ■  bosniaque.  Mais  il  ne  faut  pas  prendre  les  qualiflcations  de 
vofvode  et  de  ban  pour  des  titres  de  noblesse,  car  le  premier  est  le  grade 
d'un  général  de  l'armée,  le  deuxième  est  celui  d'un  préposé  du  mo- 
narque. Ces  ■  titres  B  sont  de  durée  temporelle  et  sans  privilège  aucun. 
11  j  avait  des  begs-dans  toutes  les  provinces  turques  habitées  par  les 
chrétiens.  Les  begs  bulgares  et  grecs  étaient-ils  issus  de  la  i  noblesse  > 
de  ces  nations?  Cette  question,  les  Bulgares  et  les  Grecs  la  prendraient 
pour  une  insulte.  Jamais  les  Serbes,  pas  plus  ceux  de  Bosnie  que  ceux 
d'autres  contrées  n'ont  eu  de  noblesse.  Il  y  avait  quelques  ayants  droit 
à  la  couronne,  mais  ils  ne  formûent  pas  une  noblesse  dans  le  sens 
(établi  chez  les  autres  peuples.  Cette  tradition  a  été  strictement  observée 
par  les  monarques  en  Serbie  et  au  Monténégro  au  siècle  dernier  ;  ils 
se  sont  abstenus  de  créer  une  noblesse. 

Les  begs  descendent  tout  simplement  des  anciens  chefs  des  j/^j- 
tekarii  (janissaires)  qui,  selon  toute  probabilité,  sont  originaires  d'outre- 
Drina  et  de  la  Vieille-Serbie.  Le  corps  des  yinitcharû  fut  constitué 
dans  cette  partie  de  l'empire  seiiie,  la  Bosnie  n'étant  pas  encore  occupée 
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par  les  Turcs.  Et  la  Bosnie  étant  la  deraière  qui  ait  été  soumise  par  la 
Turquie,  on  s'explique  que  le  nombre  des  begs  y  soit  supérieur  à  ce 
qu'il  est  ailleurs.  Pour  le  service  rendu  &  leurs  matlres,  ces  turquiOés 
furent  gratifiés  de  l'apanage  sur  tes  terres,  d'abord  à  titre  de  retraite, 
puis  i  titre  de  récompense  héréditaire.  Âmurat  I",  en  créant  les  yéiù- 
tcharit,  leur  promettait  le  parlées  de  terres  conquises;  ses  successeurs 
l'imitèrent.  Cette  grâce  ne  leur  coûtait  rien  et  leur  rapportait  beaucoup. 
Aux  simples  soldats  ils  donnèrent  des  lopins  de  terres  à  labourer,  mais 
aux  officiers  ils  coucMèrent  l'exécrable  droit  de  s'approprier  la  jnoisson 
toute  prête  du  ra'ia.  Voili  l'histoire  des  mahométans  bosniaques  et  des 
b^B  en  particulier.  11  faudrait  que  nous  eussions  le  naturel  complète- 
ment perverti  pour  respecter  cette  a  aristocratie  ».  Si  jamais  la  domi- 
nation de  la  Bosnie  échoit  à.  la  Serbie  (j'entends  M.  P.  d'Abrest  mer  : 
illusion,  illusion,  «  pauvres  »  gens!),  son  ûnpèrieux  devoir  sera  de 
proclamer,  qu  lendemain  de  cette  occupation,  la  déchéance  des  begs; 
de  rayer  même  le  nom  de  beg  des  actes  civils,  car  ce  nom  évoque  la 
flétrissure  iuDigée  à  nos  ancêtresàtous,  et  incarne  une  criante  injustice. 
Ces  be^  vont  propager  l'influence  de  l'Autriche,  et  cela  auprès  de 
leurs  propres  coreligionnaires.  Que  la  futui-e  génération  mahomélane  se 
donne  pour  être  la  nation  croate,  il  n'y  a  rien  de  surprenant,  puisque 
l'Autriche  la  fait  instruire  dans  cette  intention  par  les  instituteurs  et  les 
professeurs  croates,  qu'elle  place,  de  préférence  aux  Serbes,  dans  ks 
écoles.  Finalement,  elle  saura  profiter  de  cette  éducation  et  dira  aux 
puissances  européennes,  si  celle-ci  essaient  de  déranger  ses  plans :«  Les 
mahométans  reconnaissent  être  Croates  ;  en  Its  ajoutant  aux  Croates 
chrétiens  ils  forment  avec  eux  la  majorité  ;  de  ce  chef,  les  prétentions 
des  Serbes  sur  la  Bosnie  ne  pourraient  se  défendre  même  par  un  plé- 
biscite ;  d'autre  part,  les  Croates  étant  mes  sujets  les  plus  soumis,  je  croîs 
avoir  le  droit  de  garder  la  Bosnie».  Voil&  quelle  est  la  politique  de 
transformation  que  l'Autriche  poursuit  opinitrement  à  propos  de  la 
Bosnie  au  détriment  d'une  Serbie  complète. 

L'iNSTaUCTION    PUBLIQUE  ET   LE   CROATISHE 

En  Bosnie,  l'instruction  publique  est  peu  avaqcée,  bien  quel'occupa- 
tionde  l'Autriche  y  date  dd..plus  de  vingt  ans;  elle  est  même  inférieure 
d  celle  de  la  Bulgarie,  petit  état  qui  a  été  arraché  à  la  Turquie  en  même 
temps  que  la  Bosnie.  Mais  ]a  Bulgarie  se  gouverne  par  elle-même,  voilà 
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la  cause  de  la  BUpériorité  de  l'ioslrucUon  publique  dans  ce  pays.  En 
BosDJe,  l'Autriche  a  créé  quelques  écoles  primaires  et  quelques  écoles 
supérieures.  En  1899,  il  n'y  avait  dans  loules  les  écoles  que  25.414 
élèves.  Quant  aux  connùssances  inculquées,  elles  sont  insignlQantes 
dans  les  écoles  primaires  et  incomplètes  dans  les  écoles  supérieures. 
Les  élèves  des  premières  sont  réduits  &  savoir  tout  juste  lire,  écrire  et 
calculer  ;  il  leur  est  difficile  de  cultiver  leur  esprit  quand  ils  ont  quitté 
l'école.  Mus  co  dont  les  Bosniaques  ont  le  droit  de  se  plaindre,  c'est 
que  l'Autriche,  affichant  des  prétentions  oRensantes  pour  le  pays  serbe 
qu'est  réellement  la  Bosnie,  fasse  instruire  les  enfants  des  écoles  pri- 
maires dans  l'idiome  croate  au  lieu  de  le  faire  dans  leur  langue  mater- 
nelle, la  langue  serbe.  Ce  fait  se  produit  surtout  dans  les  campagnes; 
en  voici  un  exemple: 

Me  trouvant  un  jour  dans  un  village  distant  de  4  kilomètres  de  la 
Drina,  la  rivière-frontière  entre  la  Serbie  et  ta  Bosnie,  j'y  rencontrai 
un  groupe  d'écoliers.  Demandant  k  l'un  d'eux  i  voir  ses  livres,  je  pus 
constater  qu'ils  étaient  tous  en  croate  ;  l'écolier  me  déclara  qu'il  n'en 
avait  pas  d'autres.  Je  lui  écrivis  alors  quelques  mots  en  serbe  qu'il  ne 
sut  point  lire.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'il  ignorait  le  premier  mot 
de  sa  propre  histoire  nationale,  mais  à  la  place  il  me  raconta  avec  en- 
train des  laits  concernant  la  Croatie.  Voilà  comment  l'Autriche  est  en 
train  de  croatiser  une  r^ion  habitée  exctumvemetU  par  des  Serbes. 

Les  Serbes  emploient  les  caractères  cyrilliques  comme  les  Russes,  les 
Bulgares,  les  Ruihènes,  et  la  langue  serbe  n'a  atteint  son  ap<^ée  que 
dans  cette  écriture:  tous  les  linguistes  la  proclament  la  plus  perfec- 
tionnée (1).  Pour  la  forme  et  par  prudence,  on  fait  connaltreaux enfants 
les  caiactères  cyrilliques  dans  les  villes,  mais  au  fond  l'instruction  est 
donnée  en  croate  en  employant  les  caractères  latins.  Ainsi,  quand  les 
enfants  auront  besoin  de  leur  acte  de  naissance,  qui  pourtant  est  rédigé 
dans  leur  langue  materaelle,  les  uns  sauront  à  peine  t'épeter,  les  autres 
ne  le  sauront  point  lire. 

Quant  aux  écoles  supérieures,  quoique  l'instruction  y  soit  plus  éle- 
vée, elle  est  tellement  truquée,  qu'elle  se  réduit  &  un  faux  savoir,  &  un 

(1)  Voici  ce  qu'en  dit  l'on,  entre  aalres,  M.  Mouia,  professeur  de  laDgues  slnve9  i 
l'Université  de  Leipiig,  dans  son  livre  Die  Kantt  umdieierbûdieSprai^siierltrnen: 
■  La  langue  serbe  est  non  seulement  parmi  les  langues  slaves,  maisaussi  parmi  tontes 
lee  langues  européennes  i  la  pttu  perfeclÀonnU.  > 
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amalg&me  de  connaissAnces  mal  expliquées  et  mal  comprises.  La  nison- 
en  est  que  le  corps  eDseignant  se  compose  d'hommes  sans  idéal,  qai 
n'oDt  pas  eu  la  chance  d'être  casés  dans  les  autres  parties  de  l'empire, 
et  qui  ne  soat  pas  en  majorité  de  nationalité  serbe.  Ils  ont  appris  par 
ordre,  au  lieu  de  la  vraie  langue  littéraire  serbe,  le  simple  idiome  croate, 
et  juste  assez  pour  étaler  aux  yeux  des  Serbes  leur  modique  bagage  de 
sciences.  Us  est  doue  tout  naturel  qu'ils  remplissent  leurs  fonctions  ma- 
chinalement, au  lieu  de  mettre  A  cette  tâche  toutes  leurs  forces  et  tout 
leur  cœur  au  nom  du  prc^rès  intellectuel.  L'Autriche  espère  fi^noer, 
avec  une  telle  instruction,  des  intelligences  dépourvues  de  qualités  cri- 
tiques, au  point  de  vue  de  la  vie  nationale  et  sociale,  adorant  béatement 
l'état  de  choses  qu'elle  leur  impose  arbitrairement.  Qu'elle  se  détrompe! 
Le  peuple  bosniaque  a  des  fils  qui  souhaitent  son  Ineu-étre  et  qui  ap- 
pellent de  leurs  vobux  le  progrès  scolaire  qu'ils  sauront  revendiquer  la 
plume  à  la  main. 

Dans  les  écoles  supérieures  on  abandonne  la  langue  croate  et  on 
poursuit  les  études  en  allemand.  C'est  dire  que  l'Autriche  foi)  passer  les 
Serbes  dans  le  filet  de  la  Germania,  par  l'intermédiaire  du  croate.  Les 
actes  officiels  et  toutes  écritures  expédiées  par  les  autorités  locales  sont 
rédigés  dans  cette  langue.  Le  gouvernement  s'amuse  Â  l'appeler  pour 
le  moment  la  langue  bosniaque.  Il  attend  que  le  croate  soit  bien  enraciné, 
surtout  parmi  les  mahométans,  pour  l'appeler  par  son  vrai  nom.  Si  l'on 
Tait  parvenir  à  l'autorité  une  demande,  une  pétition  ou  une  pièce  qui- 
conque en  langne  serbe,  elle  est  considérée  comme  non  avenue,  on  n'y 
répond  pas;  on  poursuit  visiblement  la  déserbisation  méthodique  de  la 
Bosnie. 

I,es  noms  des  rues  de  Sarajevo  sont  indiqués  en  trois  genres  de  carac- 
tères :  turcs,  latins  et  cyrilliques.  Les  étrangers  visitant  la  capitale  peu- 
vent croire  qu'en  Autriche  l'autonomie  linguistique  des  dilTèrentes 
nations  est  laidement  respectée.  Eh  bien,  ces  égards  envers  les  habitants 
de  Sarajevo,  que  r.\utriche  a  la  malice  de  faire  miroiter  aux  yeux  des 
étrangers,  n'ont  pour  but  que  de  les  avei^ler  et  d'amener  ceux  qui 
écrivent  sur  la  Bosnie  à  combler  d'éloges  son  administration.  Mais  il 
n'en  est  de  même  dans  les  autres  villes,  surtout  dans  les  campagnes. 
Par  exemple,  voici  une  ville  dont  les  indigènes  sont  Serbes  orthodoxes 
et  mahométans,  c'est  Biyèlina.  Dans  cette  ville  les  rues  sont  indiquées 
en  croate,  remanié  d'après  l'idiome  des  mahométans  :  au  lieu  de  lire 
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sur  Ift  plaque  Indicatrice  la  rue  ouHUa,  qui  est  une  expression  de  la 
langue  littéraire  serbe,  on  y  lit  mahala.  C'eat  comme  si  sur  les  plaques  . 
de  rues  dans  les  villes  habitées  par  les  Allemands,  au  lieu  de  l'allemand 
littéraire,  gtuse,  on  écrivait  gôçn;  pourtant  à  Vienne  même,  sur  mille 
habitants  il  y  en  a  999  qui  prononcent  ainsi  le  mot.  L'administration 
autrichienne  n'écrit  pas  sur  les  plaques  de  mes  cette  déformation  de 
dialecte;  ce  serait  un  sacrilège  Unguistique  qui  enlaidirait  le  hoch 
deutteh.  Hais  quand  il  s'agit  d'une  langue  slave,  surtout  dç  celle  des 
Serbes,  elle  s'en  moque;  elle  lui  Aie  même  son  véritable  nom  et  la  bap- 
tise langue  bosniaque  f^tcj.  Dans  les  campagnes,  même  dans  les  endroits 
où  jamaU  un  Croate  (sauf  les  gendarmes)  n'a  rais  le  pied,  les  poteaux- 
indicateurs  des  villages  et  de  l'arrondissement  portent  partout  des  ins- 
criptions croates. 

Il  est  tout  de  même  surprenant  de  voir  la  société  intellectuelle  croate 
adopter  la  langue  littéraire  serbe  surtout  pour  la  convowtion  en  y  adap- 
tant son  alphabet  national,  et  d'autre  part  de  voir  l'Autrictie  imposer 
aux  Serbes  l'idiome  des  paysans  croates.  Tout  ce  qui  est  serbe  l'Autriche 
s'efforce  de  le  détruire  et  de  le  mutiler  afln  que  la  réunion  de  la  Bosnie 
à  la  Serbie  el  au  Monténégro  soit  rendue  impossible.  Réussira-t^lle, 
grâce  à  ses  stratagèmes,  à  garder  un  pays  qui  ne  lui  a  jamais  appartenu, 
et  pour  la  revendication  duquel  elle  ne  pourra  invoquer  aucune  raison 
honnête?  La  dislocation  de  son  empire  apparaît  comme  de  plus  en  plus 
imminente;  le  fameux  Viribus  Unilvs  n'est  à  sa  place  que  su  ries  papiers 
ofSciels. 

Le  gouvernement  de  Sarajevo  s'arroge  le  droit  ejitraordinaire  d'appe- 
ler la  langue  que  l'on  parle  en  Bosnie,  la  langue  bosniaque;  or  tout  le 
monde  sait  qu'elle  n'est  autre  que  la  langue  terbe.  Cette  dénomination 
le  rend  ridicule  auprès  des  linguistes  les  moins  intransigeants.  On  doit 
cette  absurdité  à  M-  de  Kallay,  le  ministre  dictateur  de  Bosnie;  c'est  lui 
qui  a  lancé  cette  qualification  insensée,  avec  l'espoir  d'anéantir  la  Ulté' 
rature  serbe.  Pour  flatter  le  caprice  de  ce  savant,  pourquoi  ne  savoure- 
rions-nous pas  une  langue  Cretoise,  suisse,  belge,  monténégrine,  autri- 
chienne? etc.  Que  dire  de  cet  bomme  qui,  dans  son  ouvrage  VHùtoire 
des  Serbes,  dit  textuellement  :  n  En  Bosnie,  quoique  les  habitants  ^ient 
composés  d'orthodoxes,  de  catholiques  et  de  mabométans,  on  ne  parle 
que  le  serbe  "?  N.  de  Kallay  brAle  donc  ce  qu'il  constatait  affirmative- 
ment. 
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La  sévôrité  des  foDctioaaaires  envers  te  personnel  euBeigoant  serbe 
est  généralement  très  grande.  Nombre  de  pauvres  insUtuteure  qui 
avùeat  appris  aux  enfants  l'bistoire  nationale  mais  qui  n'avaieût  pas 
cru  utile  de  leur  apprendre  comment  s'appelle  le  kronprinz,  et  nombre 
d'autres  qui  avaient  eu  le  courage  de  formuler  quelques  l^res  protes- 
tations ont  été  expulsés  du  territoire  bosniaque,  s'ils  n'en  étuent  origi- 
naires. 

Si  la  Bosnie  avait  été  occupée  par  la  Serbie,  le  niveau  intellectuel 
eût  été  plus  élevé  qu'il  n'est  maintenant.  En  ce  qui  regarde  l'instructioii 
publique  le  parti  pris  de  l'Autriche  est  manifeste.  En  voici  une  preuve  : 
il  y  a  quelques  années  le  gouvernement  refusa  aux  orthodoxes  l'auto- 
risatitm  d'ouvrir  &  Moslar  une  école  supérieure  de  jeunes  filles.  E*ar 
contre,  les  sœurs  catholiques  ont  le  droit  d'ai  diriger  plusieurs,  l'auto- 
risation  leur  étant  accordée  sans  difllculté  ;  elles  n'ont  qu'à  faire  signe  A 
M.  Kutchera.  Dans  ces  écoles,  le  croatisme  et  le  germanisme  sont  prê- 
ches ouvertement.  Au  contraire,  toutes  les  écoles  où  les  instituteurs 
orihcdoxes  enseignentjsont  scrupuleusement  espionnées ,  le  mot  «serbe» 
ne  doit  pas  s'y  faire  entendre.  Pour  l'Autriche,  il  n'y  a  que  des  Croates, 
fidèles  pandours  de  la  maison  d(<8  Habsboui^,  bien  que  les  Croates  ne 
forment  qu'un  cinquième  de  la  population  totale  I  N'a-t-elle  pas  déjà, 
aous  ta  domination  turque,  envoyé  un  grand  nombre  de  jésuites  pour 
y  créer  des  écoles  dans  lesquelles  son  influence  se  propage?  C'est  asseï 
dire  que  l'instruction  poursuivie  sous  la  haute  direction  de  l'Autriche 
est  nettement  tendancieuse.  Elle  prépare  d'abord  la  prépondérence  des 
Croates  qu'elle  va  exploiter  ensuite  au  profit  d'une  Autriche  germanique. 
Cette  œuvre  d'intrigues  rencontre  bien  des  obstacles,  étant  donné  le 
faible  nombre  des  Croates  par  rapport  à  celui  des  orthodoxes.  Mais  que 
les  Croates  ne  s'illusionnent  pas  sur  le  rôle  que  l'Autriche  leur  fait  jouer 
elle  s'en  sert  comme  d'un  instrument  politique  pour  augmenter  son  in- 
fluence. Bien  des  fois,  ce  malheureux  peuple  a  Versé  sans  profit  son 
sang  pour  l'Autriche,  mais  il  n'a  Jamais  su  tirer  une  cartouche  pour  sa 
propre  indépendance. 

D'ailleurs  tous  les  Slaves  catholiques  :  Croates,  Tchèques,  Polonais, 
Slovènes  et  Slovaques  sont  fatalement  soumis  aux  autres  nations.  Quant 
k  ceux  de  la  Bosnie,  ils  supportaient  le  joug  turc  plus  docilement  que 
les  orthodoxes,  et  ce  sont  ces  derniers  qui,  ayant  gardé  durant  cinq 
siècles  après  la  défaite  de  Kossovo-Potyé  la  conscience  de  leur  iodépen- 
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dabce  de  jadis,  se  soulevèrent  tant  de  fois  contre  la  tyraoîe  des  Osman- 
lis.  Des  milliers  d'entre  eux  y  perdirent  la  vie  et  leurs  biens.  C'est  grâce 
à  eux  seulement  que  l'attention  de  l'Europe  fut  attirée  sur  la  Bosnie. 
C'est  donc  à  ces  orthodoxes  serbes  tant  molestés,  (raqués  et  dédaignés 
par  l'Autriche,  que  cette  dernière  doit  de  s'être  introduite  dans  ce  pays 
dont  elle  prépare  l'aunexioa  définitive,  contre  la  volonté  des  légitimes 
possesseurs  du  sol. 

YoUCOUf  MEMEVBARITCa. 


LES  RUSSES  EN  MANDCHOURIE 

Aux  termes  de  la  convention  russo-chinoise  du  8  avril  1902  coocer- 
aant  la  Nandchourie  (1),  la  Russie  avait  pris  l'engagement  d'évacuer  la 
Handchourie  en  trois  périodes  successives  de  6  mois.  On  attendait,  non 
sans  une  certaine  curiosité,  l'arrivée  de  la  première  échéance,  convaincu 
que  l'on  était  généralement  que  la  Russie  trouverait,  dans  les  multiples 
clauses  du  traité,  une  raison  pour  maintenir  son  occupation.  L'opinion 
publique  russe  et  l'opinion  générale  du  monde  se  trouvaient  d'accord 
pour  penser  qu'une  fois  établie  en  Mandchourie,  la  Russie  n'en  sortirait 
plus  et  que,  si  elle  avait  signé  un  traité  promettant  l'évacuation  aux 
Olesles,  c'était  uniquement  pour  «  sauver  la  face  *  de  ces  derniers. 

Grande  fut  donc  la  surprise  lorsqu'on  apprit  que  le  8  octobre  dernier, 
jour  fixé  par  la  convention,  la  région  au  sud-ouest  de  .Moukden  était 
évacuée,  en  même  temps  que  le  chemin  de  fer  de  Chan-haï-Kouan  i 
Nioutchang  était  remis  par  les  Russes  aux  autorités  chinoises.  En  Rus- 
sie, on  fut  même  un  peu  désappointé  à  cette  nouvelle;  néanmoins,  on 
en  prit  son  parti  assez  vite,  étant  données  les  conditions  dans  lesquelles 
le  gouvernement  du  tsar  est  autorisé  à  proléger  ses  lignes  de  chemin 
de  fer  en  Mandchourie.  Or  cette  protection  est  une  véritable  occupation 
militaire,  nécessitée  souvent  d'ailleurs  par  l'insécurité  du  pays.  Mais  ce 
ne  sont  pas  seulement  quelques  sotnias  de  Cosaques  que  la  Russie  pos- 
sède en  Mandchourie;  elle  y  entrelient  des  régiments  entiers,  y  a  cons- 
truit des  casernements,  des  camps,  des  villes  même  où  se  trouvent  des 
milliers  d'ouvriers,  employés,  agents  de  toute  nature.  Il  faut  lire  le 
récit  d'un  voyage  efiectué  dans  le  pays  par  le  d^  Morrison,  correspoo- 

(1)  Voir  fltfu.  Fr.  moi  1902,  p.  317. 
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(iant  du  Times  à  Pékin,  pour  bieo  comprendre  que  l'évaoufttion  de  la 
Maadchourie  n'aura  pour  eflel  que  de  concentrer  l'occupation  des  Russe» 
et  que  l'influence  de  ceux-ci  prévaudra  toujours,  même  A.  l'égard  de» 
auloriiés  chinoises.  Voici  ce  récit  : 

c  Je  viens  de  faire,  pendant  les  deux  derniers  mois,  avec  l'autorisa- 
tion et  l'approbation  des  autorités  russes,  un  voyt^  à  travers  la  Mand- 
chourie,  aDn  d'examiner  le  chemin  de  fer  russe  et  de  me  rendre  compte 
de  la  remarquable  énet^ie  qui  a  eu  pour  résultat  de  transformer  — 
pour  ainsi  dire  —  en  province  russe,  dans  l'espace  de  cinq  ans,  la  pos- 
session chinoise  de  la  Mandchourie. 

Il  y  a  cinq  ans,  j'avais  traversé  péniblement  la  Mandchourie  en  char- 
rette chinoise.  A  l'heure  actuelle,  je  viens  de  la  traverser  en  chemin  de 
fer,  dans  un  wagon  confortablement  aménagé,  sur  une  voie  ferrée  de 
construction  solide.  Partout  j'ai  rencontré  une  courtoisie  amicale.  J'ai 
visité  les  capitales  des  trois  provinces.  J'ai  vu  la  ville  russe  de  Kharbin 
qui  a  sui^i  dans  la  plaine  la  plus  fertile,  au  cœur  même  de  la  Mand- 
chourie, et  j*ai  vu  les  milliers  de  solides  bâtiments  destinés  à  être 
occupés  par  les  Russes  que  de  véritables  armées  d'ouvriers  chincûs 
sont  employés  à  construire  sumultanément  tout  le  long  du  chemin 
de  fer. 

La  transformation  est  merveilleuse.  Là  où  la  voie  ferrée  traverse  le 
Heï-loung-kiaug,  province  dont  la  population  est  très  disséminée,  on 
oublierait  presque  que  l'on  se  trouve  en  territoire  chinois.  La  Sibérie 
semble  englober  à  l'heure  actuelle  toute  la  région  méridionale  jusqu'au 
chemin  de  fer.  A  Hailar,  où  il  ne  se  trouvait  il  y  a  cinq  ans  que  quel- 
ques tentes  de  Mongols,  dans  le  voisinage  d'une  insignifiante  colonie 
chinoise,  il  y  a  à  l'heure  actuelle  une  ville  russe  pourvue  de  magasins, 
d'hôtels  et  d'hôpitaux  russes-  J'ai  vu  stationner  à  la  gare  32  locomotives 
à  la  fois.  A  Kharbin,  s'est  créée  également,  là  où  il  n'y  avait  autrefois 
qu'une  demi-douzaine  de  cabanes  chinoises,  une  ville  russe  ayant  déjà 
une  population  de  9.000  âmes,  ville  très  animée  qui  va  toujours  en 
croissant  et  en  se  développant. 

A  Hantahotzu  et  en  d'autres  endroits,  où  il  y  a  cinq  ans  se  trouvaiuit 
quelques  huiles  de  pillards,  sont  maintenant  d'importantes  colonies 
russes.  A  Pogranitchnaïa,  sur  la  frontière  orientale,  endroit  qui  était 
auparavant  complètement  désert,  s'est  élevée  une  ville  russe  avec  de 
belles  maisons  en  briques,  qui  possède  un  parc  public  et  une  salle  de 


,.  Google 


LES  RUSSES  EN  MANDCHOURIE  T36 

lecture,  qui  est  éclairée  &  l'électricité  et  pourvue  d'uD  service  d'eau  à 
domicile. 

Ed  se  dingeuit  vers  le  asd,  &  partir  de  Kbarbin.  on  coostate  que  les 
RusaeB  soot  en  train  de  se  créer  des  coloaies  en  construisant  des  édi&ces 
dans  les  concessions  situées  dans  le  voisinage  de  toutes  tes  gran<tes  villes. 
A  Moukden,  le  chemin  de  fer  qui  était  autrefois  distant  de  24  kilomètres 
de  la  Tille  passe  maintenant  tout  près^  à  l'ouest.  La  concession  russe 
autour  de  la  gare  comprend  un  périmètre  de  î&  kilomètres  carrés;  on 
est  occupé  à  construire  ici  une  grande  caserne  ainsi  que  des  bfttiments 
destinés  à  l'usage  des  fODclionnaires  du  chemin  de  fer  et  des  officiers  de 
la  garnison  russe. 

Les  «  gardes  de  chemin  de  fer  *  sont  transformés  en  «  gardes  de 
frontière  *,  ce  qui  semble  d'ailleurs  ass»  significatif.  Ces  gardes  seront 
au  nombre  d'au  moins  30.000  hommes,  répartis  dans  tes  postes  qui  ont 
été  coosCruits  &  des  intervalles  de  tt  kilomètres,  et  dans  des  casernes 
situées  dans  tous  les  centres  militaires  importants. 

Bien  que  la  construction  du  chemin  de  fer  ne  soit  pas  encore  achevée 
de  façon  définitivf,  la  voie  ferrée  tout  entière  est  déjà  ouverte  &  la  cir- 
culation. De  la  frontière  occidentale  jusqu'à  Kbarbin,  on  compte  974  ki- 
lomètres, de  Kbarbin  ft  la  frontière  orientale,  S39  kilomètres,  et  de 
Kbarbin  &  Port-Arthur,  990  kilomètres.  11  y  a  une  gare  tous  les  24  kilo- 
mètres environ,  tandis  que  tous  les  120  kilomètres  est  située  une  gare 
importante,  munie  d'ateliers  de  construcUon.  Pour  raccourcir  la  voie 
principale,  on  est  en  train  de  percer  dans  les  montagnes  de  Kbingan, 
pris  de  la  frontière  occidentale,  un  long  tunnel  ainsi  que  trois  autres 
tunnels  au  travers  des  montagnes,  près  de  la  frontière  ori<>ntale.  Ces 
travaux  seront  achevés  d'ici  i  neuf  mois.  Tous  les  ponts  soot  achevés. 

A  l'heure  actuelle,  trois  trains  par  jour  passent  par  toutes  les  gares 
en  cours  de  roule  pour  accomplir  le  trajet  tout  entier,  et  l'on  projette 
de  porter  ultérieurement  &  dix  par  jour  le  nombre  de  ces  trains.  Chaque 
train  se  compose  en  moyenne  de  W  wagons.  On  transporte  les  troupes 
dans  un  délai  de  34  heures  depuis  la  frontière  orienlate  (au  delà  de  la- 
quelle sont  situés  les  importants  dépôU  militaires  près  de  Vladivostok) 
jusqu'à  Kbarbin.  Même  à  cette  heure,  malgré  1c  détour  nécessaire  pour 
contourner  les  monU^nes  de  Khingan,  les  trains  font  en  64  heures 
le  trajet  entre  le  Transbalkal  et  Kbari)în,  tandis  que  pour  accomplir, 
le  parcours  «ntre  Kbarbin  et  Port-Arkbur,  ils  ne  mettent  que  60  heures 
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La  Kussie  mettra  fidèlement  à  exécution  ses  assurances  au  sujet  de 
l'évacuation  de  la  Uandchourie.  Il  est,  d'ailleurs,  à  noter  qu'après  celte 
évacuation,  la  Kussie,  en  concentrant  son  armée  d'occupation  le  long 
du  chemin  de  fer  qui  passe  devant  les  portes  des  villes  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  riches  des  trois  provinces,  se  trouvera  établie  plus 
immuablement  que  jamais  en  Mandchourie. 

A  partir  de  Kharbin,  le  chemin  de  fer,  en  se  dirigeant  vers  le  sud, 
dessert  les  villes  commerciales  de  Kouang-tcheng- tf ze,  Haï-youen,  Tîe- 
lÎDg,  Moukden,  Liau-yang,  Kal-tcbeng  et  d'autres  villes  commerciales 
situées  le  long  de  la  grande  roule  impériale,  dans  la  vallée  de  la  rivière 
Lieou.  Cette  région  est  l'une  des  plus  riches  de  l'Asie  en  céréales,  bes- 
tiaux et  produits  alimentaires  de  toute  nature. 

L'abondance  règne  dans  toutes  les  villes,  et  tout  le  long  de  la  chaus- 
sée sont  situés  d'immenses  caravansérails  chinois  susceptibles  de  faire 
face  sans  diOSculté  au  flot  débordant  du  commerce  hivernal.  Ce  com- 
merce de  transport  constitue  d'ailleurs  l'une  des  merveilles  de  l'Asie 
orientale; -on  a  calculé  qu'environ  2.000  charrettes  attelées  chacune  de 
sept  mulets  et  lourdement  chaînées  passent  tous  les  jours  devant  on 
point  donné. 

Songez  maintenant  &  ce  que  l'évacuation  comporte  en  réalité.  J'ai 
rencontré,  le  8  octobre,  des  troupes  russes  en  train  d'évacuer  le  pays 
situé  à  l'ouest  de  la  rivière  Lieou.  L'évacuation  de  cette  région,  suivant 
les  termes  de  la  convention,  con^stait  simplement  à  faire  accom|dir  aot 
troupes  russes  une  seule  étape  vers  l'ouest  jusqu'à  Moukden,  à  la  con- 
cession russe  dans  laquelle,  aux  termes  de  l'accord  relatif  au  chemin  de 
fer,  les  troupes  peuvent  demeurer  en  garnison  pour  protéger  la  vtûe 
ferrée. 

Pour  évacuer  Niou-tchouang,  il  suffit  d'une  heure  de  marche  en 
amont  de  la  rivière  pour  gagner  la  concession  russe,  ou  bien  d'une 
heure  en  chemin  de  fer  vers  l'est,  jusqu'à  la  colonie  russe  deTashib- 
tchiao,  où  une  caserne  solidement  construite  en  briques  et  en  pierre 
sera  prête  pour  abriter  les  troupes  pendant  l'hiver.  L'évacuation  de  la 
grande  ville  de  Moukden  consiste  tout  simplement  à  faire  parvenir  les 
troupes  russes  se  trouvant  actuellement  dans  la  ville  même  jusqu'à  la 
concession  russe  située  à  une  heure  de  marche  en  dehors  de  la  muraille 
d'enceinte.  On  est  occupé  à  construire  dans  cette  concession  les  édifices 
nécessaires  pour  recevoir  les  soldats  de  la  garnison,  laquelle  doit  comp- 
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ter,  à  ce  que  l'on  croit,  6.000  hommes.  Il  en  est  de  même  de  toules  les 
autres  villes  importaotes  jusqu'à  la  ville  de  Kharbin,  laquelle,  en  sa 
qualité  de  ville  russe,  ne  peut  être  évacuée. 

L'évacuation  de  Kiria,  la  capitale  de  la  province  de  Kirîn,  ville 
superbe,  dont  la  population  s'élève  &  300-000  ftmes  et  qu'occupe  actuel- 
lement une  forte  garnison  russe,  doit  s'effectuer  le  8  avril  prochùn. 
Cette  opération  comporte  trois  jours  de  marche  vers  l'Ouest  jusqu'à  la 
voie  ferrée  à  Kouang-tcheng-tszc.  Cependaut  on  ne  sera  pas  même 
obligé  d'effectuer  cette  marche,  puisque  la  Russie  entend  faire  construire  . 
avec  l'approbalioo  des  Chinois  un  chemin  de  fer  d'embranchement  qui 
reliera  Kouang-tcheng-tsze  â  Kirin,  villes  distantes  l'une  de  l'autre  de 
158  kilomètres.  C'est  ainsi  que,  pour  évacuer  Klrin,  les  troupes  n'au- 
ront qu'à  faire  une  heure  de  marche,  depuis  la  ville  jusqu'à  la  conces- 
BÏon  russe,  à  la  gare  du  chemin  de  fer. 

Le  parcours  du  chemin  de  fer  mandchourien  a  été  tracé  de  façon  à 
dominer  toutes  les  roul«s  importantes  de  la  Mandchourie,  de  sorte  que 
les  troupes  russes,  chaînées  de  la  défense  de  la  voie  ferrée,  défendent 
également  en  réalité  toutes  les  capitales.  L'évacuation  signifie,  en  somme, 
que  les  troupes  russes  vont  se  fixer  dans  des  endroits  d'où  elles  pour- 
raient  tomber  d'un  momeut  à  l'autre  sur  les  villes  évacuées,  sans  que 
ces   dernières  puissent  leur  opposer  la  moindre  tentative  de  résislance. 

La  Russie  règne  en  maîtresse  en  Mandchourie^  Tous  les  fonctionnaires 
sont  soumis  absolument  à  l'autorité  russe;  aucun  fonctionnaire  ne  peut 
être  nommé  sans  l'approbation  russe  et  l'évacuation  ne  modifiera  en 
rien  la  situation  dominante  qu'occupe  dans  ce  pays  la  grande  puissance 
m<»covite.  La  Russie  continuera  toujours  à  exercer  son  contrôle  de  la 
navigation  sur  les  eaux  mandchourieones.  Partout  où  ces  eaux  sont 
navigables,  elles  sont  sillonnées  par  des  vapeurs  russes. 

A  l'heure  actuelle,  les  gouverneurs  généraux  chinois  des  trois  pro- 
vinces ne  doivuit  avoir  &  leur  disposition  que  le  nombre  prescrit  de 
soldats.  Chaque  fusil  doit  porter  la  marque  orOcielle  russe,  tandis  que 
l'artillerie  tout  eulière  a  été  confisquée,  de  même  que  le  contenu  de 
tous  les  arsenaux,  poudrières  et  forts  dans  toule  la  Mandchourie.  Tuut 
fusil  dépourvu  de  la  marque  oilicielle  russe  est  confisqué  et  l'emploi  de 
la  poudre  sans  fumée  est  interdit.  Les  fusils  en  usage  sont,  pour  la 
plupart,  des  fusils  Mauser  d'un  ancien  modèle. 

Quoique  l'occupation  russe  ait  pesé  lourdement  pendant  longtemps 
ixvii  (Décembre  1902.)  N*  388.  4tt 


n  Google 


736  KBVUE  FRANÇAISE 

La  Russie  mettra  fidèlement  à  exéculioa  ses  assurances  au  sujet  de 
l'évacualiou  de  ta  Handcbourie.  Il  est,  d'ailleurs,  à  noter  qu'après  cette 
évacuation,  la  Russie,  eu  conceatraut  bod  armée  d'occupatioD  le  long 
du  chemiD  de  fer  qui  passe  devant  les  portes  des  villes  les  plus  impor- 
tantes  et  les  plus  riches  des  trois  provinces,  se  trouvera  établie  plus 
immuablement  que  jamais  en  Hanlchourie. 

A  partir  de  Kharbin,  le  chemin  de  fer,  en  se  dirigeant  vers  le  sud, 
dessert  les  villes  commerciales  de  Kouang-tcheog'lfte,  Haï-;ouen,  Tie- 
ling,  Moukden,  Liau-yang,  KaT-tcheng  et  d'autres  villes  commerciales 
situées  le  long  de  la  grande  route  impériale,  dans  la  vallée  de  la  rivière 
Lieou.  Cette  région  est  l'une  des  plus  riches  de  l'Asie  en  céréales,  bes- 
tiaux et  produits  alimentaires  de  toute  nature. 

L'abondance  règne  dans  toutes  les  villes,  et  tout  le  long  de  la  chaus- 
sée sont  situés  d'immenses  caravansérails  chinois  susceptibles  de  taire 
face  sans  diOlculté  au  Sot  débordant  du  commerce  hivernal.  Ce  com- 
merce de  transport  constitue  d'ailleurs  l'une  des  merveilles  de  l'Asie 
orientale  ;  -  on  a  calculé  qu'environ  2.000  charrettes  attelées  chacune  de 
sept  mulets  et  lourdement  chargées  passent  tous  les  jours  devant  un 
point  donné. 

Songez  maintenant  à  ce  que  l'évacuation  comporte  en  réalité.  J'ai 
rencontré,  le  8  octobre,  des  troupes  russes  en  train  d'évacuer  le  pays 
situé  à  l'ouest  de  la  rivière  Lieou.  L'évacuation  de  cette  région,  iiuivant 
les  termesde  la  convention,  consistait  simplement  à  faire  accomplir  aux 
troupes  russes  une  seule  étape  vers  l'ouest  jusqu'à  Moukden,  à  la  con- 
cession russe  dans  laquelle,  aux  termes  de  l'accord  relatif  au  chemin  de 
fer,  les  troupes  peuvent  demeurer  en  garnison  pour  prot^er  la  voie 
ferrée. 

Pour  évacuer  Niou-tchouang,  il  suffit  d'une  heure  de  marche  eo 
amont  de  la  rivière  pour  gagner  la  concession  russe,  ou  bien  d'une 
heure  en  chemin  de  fer  vers  l'est,  jusqu'à  la  c<Monie  russe  de  Tasbih- 
tchiao,  où  une  caserne  solidement  construite  en  briques  et  en  pierre 
sera  prèle  pour  abriter  les  troupes  pendant  l'hiver.  L'évacuation  de  la 
grande  ville  de  Moukden  consiste  tout  simplement  à  faire  parvenir  les 
troupes  russes  se  trouvant  actuellemeot  dans  la  ville  même  jusqu'à  la 
concession  russe  située  à  une  heure  de  marche  en  dehors  de  la  muraille 
d'enceinte.  On  est  occupé  à  construire  dans  cette  concession  les  édifices 
nécessaires  pour  recevoir  les  soldats  de  la  garnison,  laquelle  doit  comp- 
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ter,  à  ce  que  l'on  croit,  6.000  hommes.  Il  exx  est  de  même  de  toutes  les 
autres  villes  importantes  jusqu'à  la  ville  de  Kharbîn,  laquelle,  eu  sa 
qualité  de  ville  russe,  ne  peut  être  évacuée. 

L'évacuatioQ  de  Kirio,  la  capitale  de  la  province  de  Kirio,  ville 
superbe,  dont  la  population  s'élève  k  300.000  &mes  et  qu'occupe  actuel- 
lement une  forte  garnison  russe,  doit  s'effectuer  le  8  avril  prochain. 
Cette  opération  comporte  trois  jours  de  marche  vers  l'Ouest  jusqu'à  la 
voie  ferrée  à  Kouang-tcheng-tsïe.  Cependant  on  ne  sera  pas  même 
obligé  d'effectuer  cette  marche,  puisque  la  Russie  entend  faire  construire  . 
avec  l'approbation  des  Chinois  un  chemin  de  fer  d'embranchement  qui 
reliera  Kouang-tcheng-tsze  à  Kirin,  villes  distantes  l'une  de  l'autre  de 
as  kilomètres.  C'est  ainsi  que,  pour  évacuer  Kirin,  les  troupes  n'au- 
ront qu'à  faire  une  heure  de  marche,  depuis  la  ville  jusqu'à  la  conces- 
sion russe,  à  la  gare  du  chemin  de  fer. 

Le  parcours  du  chemin  dé  fer  mandchourien  a  été  tracé  de  façon  à 
dominer  toutes  les  routes  importantes  de  la  Mandchourie,  de  sorte  que 
les  troupes  russes,  chargées  de  la  défense  de  la  voie  ferrée,  défendent 
également  en  réalité  toutes  les  capitales.  L'évacuation  signifie,  en  somme, 
que  les  troupes  russes  t-ont  se  fixer  dans  des  endroits  d'ob  elles  pour- 
raient tomber  d'un  moment  à  l'autre  sur  les  villes  évacuées,  sans  que 
ces  dernières  puissent  leur  opposer  la  moindre  tentative  de  résistance. 

La  Russie  règne  en  maltresse  en  Mandchourie.  Tous  les  fonctionnaires 
sont  soumis  absolument  à  l'autorité  russe;  aucun  fonctionnaire  ne  peut 
titre  nommé  sans  l'approbation  russe  et  l'évacuation  no  modifiera  en 
rien  la  situation  dominante  qu'occupe  dans  ce  pays  la  grande  puissance 
moscovite.  La  Russie  continuera  toujours  à  exercer  son  centrale  de  la 
navigation  sur  les  eaux  mandchouriennes.  Partout  où  ces  eaux  sont 
navigables,  elles  sont  sillonnées  par  des  vapeurs  russes. 

A  l'heure  actuelle,  les  gouverneurs  généraux  chinois  des  trois  pro- 
vinces ne  doivent  avoir  à  leur  disposition  que  le  nombre  prescrit  di- 
soldats.  Chaque  fusil  doit  porter  la  marque  officielle  russe,  taudis  que 
l'artillerie  tout  entière  a  été  confisquée,  de  même  que  le  contenu  de 
tous  tes  arsenaux,  poudrières  et  forts  dans  toute  la  Mandchourie.  Tout 
fusil  dépourvu  de  la  marque  ofQcielle  russe  est  confisqué  el  l'emploi  de 
la  poudre  sans  fumée  est  interdit.  Les  fusils  en  usage  sont,  pour  la 
plupart,  des  fusils  Mauser  d'un  ancien  modèle. 

Quoique  l'occupation  russe  ait  pesé  lourdement  pendant  longtemps 
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sur  les  habitants  du  pays,  les  fonctionaaires  chiaois  déclarent  qu'à  part 
les  larciDs  quo  commellent  les  soldats  sans  solde,  il  n'y  a,  h  cette  heure, 
aucun  grief  important  à  signaler.  Pendant  un  séjour  de  deux  mois,  je 
n'ai  eu  connaissance  d'aucun  cas  de  violence  ou  de  bmtaliié  envers  les 
Chinois.  Au  contraire,  les  Busses,  et  notamment  les  officiers  russes, 
semblent  adopter  vis-à-vis  des  Chinois  une  attitude  plus  amicale,  —  je 
dirai  môme  plus  familière  —  que  celle  que  l'on  a  vu  adopter  ailleurs 
ea  pareil  cas.  L'occupation  russe  a  d'ailleurs  servi  à  enrichir  considé- 
.rablement  les  habitants  du  pays.  Des  millions  de  roubles  ont  été  versés 
dans  le  pays,  ce  qui  a  valu  aux  Chinois  une  prospérité  matérielle  qu1ls 
n'ont  jamais  connue  auparavant.  Cependant  le  brigandage  sévit  tou- 
jours dans  les  régions  isolées.  Il  est  utile  de  faire  observer  que  les  con- 
suls russes  déjà  établis  dans  les  capitales  de  la  Mandchourie  continue- 
ront, après  l'évacuation,  à  exercer  leurs  fondions  importantes.  ■ 

La  conclusion  qu'il  faut  tirer  de  ceci  c'est  que,  api'ës  comme  avant 
l'évacuation,  les  Russes  seront  maîtres  en  Mandchourie. 


EXPLORATEURS  ET  VOYAGEURS 

M.  D.  Levât  a  exécuté  un  nouveau  voyage  en  Turkestan  (juîn-sep- 
tembre  1902),  où  il  a  reconnu  les  conglomérats  aurifères  de  iaBoukha- 
rie  orientale,  ainsi  que  les  gisements  de  pétrole  et  de  charbon.  Parti 
de  Tchardjoui,  avec  M.  Albert  Petit,  il  a  remonté  l'Amou  Daria  en  ba- 
teau à  vapeur  pendant  plus  de  iOO  kil.,  puis  suivi  le  fleuve  par  une 
route  de  300  kil.  jusqu'à  Saral.  Franchissant  ensuite  le  col  de  Talbsr, 
il  parvint  à  Tobi-Dara  puis  à  Garme.  Pour  arriver  au  Feiijana  il  lall&it 
encore  passer  l'Alaï.  Le  chemin  du  col  de  Tanguis-Bai'  étant  devenu 
impraticables  à  la  suite  de  la  fonte  des  neiges,  M.  Levât  résolut  de  passer 
par  une  voie  non  encore  reconnue.  Gagnant  la  vallée  du  Kadoud,  il  se 
trouva  en  présence  de  glaciers  qui,  sur  une  étendue  de  14  kil.,  couvrent 
les  deux  versants  du  col  de  Karagouch-Kana.  Pour  arriver  au  sommet, 
à  4.180  mètres,  il  fallut  cheminer  en  taillant  des  marches  dans  la  glace- 
La  descente  fut  dangereuse.  Enfin  au  bout  de  3  jours  la  caravane  arriva 
à  Soh  ayant  reconnu  un  nouveau  passage  de  l'Alaï.  M.  Levât  se  rendit 
ensuite  à  Kokand,  et  après  un  séjour  dans  le  Fergana,  pendant  lequd 
il  constata  par  quels  moyejis  primitifs  les  Sartes  recueillent  l'or,  no- 
tamment dans  le  Zarafchan,  il  revint  en  chemin  de  fw  à  Samarkaod. 
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AFRIQUE 

Sénégal  :  Commerce  en  490t.  —•  Le  commerce  total  du  Sénégal  a. été, 
en  .1901,  de  i02.279.000  ff .,  soit  32.541000  fr.  de  plus  qu'en  1900.  Les  im- 
porlationa  se  sont  élevées  i  01.073.000  fr.  (contre  46.8(fiS.0OO  fr.  en  1900)  et 
leur  au^entatioQ  est  la  conséquence  de  la  fondation  de  nouveaux  comptoirs 
dans  l'intérieur.  Les  exporlations  sont  aupérieurâS  de  S.S73.OO0  fr.  à  celles 
de  190O,  mais  cette  augmentation  n'est  produite  que  par  les  réexporlalioss 
qui  sont  en  prc^rès  de  6.917.U00  fr.,  alors  que  les  produits  locaux  sont  en 
diminution  de  3.644.0O0  fr.  Le  numéraire  entre  pour  11.838.000  tr.  dans 
les  importations  et  pour  11.870.000  fr.  dans  les  exporlationi. 

Les  principaux  produits  importés  sont  les  tissus,  18.848.000  fr.  et  les  fari- 
neux alimentaires,  7.338.000  fr.  Le  chiffre  des  importations  de  France  s'est 
Hccru  de  plus  de  10  millions,  par  suite  de  la  reprise  des  affaires  après  la 
lièvre  jaune  de  190O.  Les  principaux  produits  exportés  sont  les  arachides 
21.117.000  fr.  et  les  gommes  3.910.000 fr.;  te  caout<:houc,  qui  vient  apris 
(1.107.000  fr.),  est  en  diminution  de  plus  de  1  million.  La  France  Tient  au 
l*'  rang  pour  les  exportations  (31 .398.000  fr.).  Viennent  ensuite  la  Hollande, 
l'AUemagne,  la  Belgique,  le  Danemark  et  l'Angleterre. 

Oulnée  françedse  :  Commerce  en  4901.  —  Le  commerce  extérieur  de 
la  Guinée  française  a  été,  en  1901,  de  7.744,000  fr.  aux  importations  (en  dimi- 
nution de  6.930.000  fr.  sur  1900,  qui  avait  été  de  14.379.000  fr.)  et  de 
7.983.000  fr.  aux  exportations  (en  baisse  de  3.172.000  fr.)  La  part  de  la 
France  et  de  ses  colonies  a  été  de  3.186.000  Tr.  aux  importations  (en  baisse 
de  1.1S3.O0O  (r.)  et  de  1.434.O0O  h-.aux  exportations  {en  progrès  de  101.000  fr.) 
La  part  de  la  France  et  des  colonies  françaises  dans  le  commerce  de  notre 
Guinée  n'est  pas  d'un  tiei's  du  total.  I«s  imporlatioas  étraDgèreg  sont  de 
moitié  supérieure  à  celles  de  France,  Quant  aux  exportations,  l'étranger  en 
absorbe  plus  des  trois  quarts. 

La  crise  qui  sévit  sur  la  Guinée  a  eu  une  fâcheuse  répercotsion  sur  le 
mouvement  général  du  commerce,  qui  de  24.330.000  fr.  en  1900  est  descendu 
âl9. 737.000  fr.  en  1901.  C'est  surtout  sur  les  imporlationg  que  la  diminution 
est  sensible,  car  elle  atteint  près  de  moitié  d'une  année  sur  l'autre,  portant 
pour  la  plus  grande  partie  sur  les  produits  venant  de  l'étranger.  Les 
causes  de  celte  crise  proviennent  de  la  foUification  par  les  indigènes  des 
boules  de  caoulchonc;  il  en  résulta  une  dépréciation  sensible  d,e  ce  {Moduit 
et  un  abaissement  de  prix  qui  arrêtèrent  tonte  transactioo.  Une  suspension 
des  travaux  du  chemin  de  fer  accentua  encore  la  crise.  Les  mesures  prises 
envers  les  indigènes  (ouverture  de  toutes  les  boules  de  caontchouc)  ont 
amené  depuis  une  reprise  des  affaires. 

Côte  d'Ivoire  :  Commerce  en  4904.  —  Le  commerce  cxtérieurde  la  colo- 
nie de  la  Gâte  d'Ivoire  en  1901  a  été  de  7.386.000  tt.  aux  importations  (soit 
1,794.000  francs  de  moins  qu'en  1900,  qui  a  été  de  9.060.000  Ir.)  et  de 
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6,542.700  fr.  aux  exporUlions  (soit  uda  diminution  de  i.S31.00û  tr.).  La 
pirt  de  la  France  est  de  1.99K.OO0  fr.  aux  importations  (en  diminution  de 
4')0.000fr.)etde2.1ll0.000fr.anx  exportations  (en  aogmeDUliondeita.OOOrr.) 
Celle  augmentation  est  la  seule  A  signaler.  L'ensemble  du  mouvement  in- 
dique donc  une  diminution  totale  de  3.3^6.000  Tr.  pour  1901,  portant  A  peu 
près  également  sur  les  imporutiona  et  les  exportations. 

Kuneroun  :  Pénélratim  aUemande  au  Tchad  (XXVll,  677).  —  Le  l<  alle- 
mand Dominik,  arrivé  à  Dikoa  le  4  m&i  1902,  devait  se  rendre  A  Kousseri  i 
la  rencontre  du  colonel  fronçais  Destenave,  avec  lequel  il  devait  s'entretenir, 
Le  I*  Mada!  a  été  envoyé  de  Dikoa  à  Gama  pour  garder  cette  station.  Le  1' 
von  Bulow  a  été  installé  comme  résident  i  Dikoa,  ayant  sous  son  autorité  le 
Bornou  allemand,  le  Makari  avec  la  ville  de  Goulfei,  le  Logone  avec  Kamak, 
le  pays  fétichiste  de  Musgu  et  le  sultanat  de  Mandata,  avec  la  ville  de  Mon. 
Un  poste  allemand  a  été  établi  à  Kousseri,  en  face  du  poste  français  de  Fort- 
Lamy.  La  France  n'a  plus  désormais  aucun  poste  sur  la  rive  gauche  du  Chari, 
Ce  Qeuve  sert  de  frontière,  dans  sa  partie  inférieure  aux  deux  pays,  suivant 
la  convention  du  4  février  1894,  qui  a  Dxé  les  limites  du  territoire  allemand, 
lequel  a  la  forme  d'un  bec  de  canard.  Ce  n'est  donc  qu'au  bout  de  18  ans 
que  les  Allemands  ont  pu  s'installer  sur  les  borda  du  Tchad.  Encore  ont-ils 
attendu,  ainsi  que  les  Anglais,  que  la  France  ait  délivré  ces  contrées  des  ra- 
vages de  Itabab.  C'est  donc  gr<ke  &  nous  qu'ils  ont  occupé  les  rives  do  Tchad 
presque  sans  avoir  eu  un  coup  de  fusil  i  tirer.  Us  auraient  mauvaise  grAce 
les  uns  et  les  autres  A  ne  pas  le  reconnaître. 

Le  SS  mai,  le  1'  Dominik  a  ea  une  entrevue  avec  le  capitaine  anglais  Co- 
chrane,  alors  résident  de  Maiduguri  ;  ils  se  soDt  entendus  pour  établir  la 
frontière  angloalteminde  provisoire  et  pour  maintenir  l'ordre  contre  les 
pillards  du  Bornou. 

Nigeria  :  Atiglais  au  Bornou  et  au  Tduid  (XX VU,  p.  677).  —  On  sait  que 
le  général  sir  Frederick  Lugaid,  haut  commissaire  de  la  Nigeria  du  nord,  a 
envoyé  a'i  Bornou,  il  y  a  quelques  mais,  une  colonne  qui  occupa  le  pays 
entre  Gombâ  et  Goudjba.  Voici  sur  celte  expédition  de  nouveaux  déiails. 
Après  la  capture  du  marabaul  chasseur  d'esclaves  M^llam  Gibrïlla,  effectuée 
par  le  1'  Dyer,  la  caloone  anglaise,  commandée  par  le  colonel  Horland,  se 
dirigea  vers  le  lac  Tchad  tt  atteignit  Maiduguri,  où  un  poste  fut  établi.  On  y 
.  laii^sa  une  petite  garnison.  Des  colonnes  légères  lurent  alors  organisées.  L'une, 
de  16 cavaliers  seulement,  avec  le  capitaine  Molesworlh  et  le  1'  Dyer,  se  di- 
rigea vers  le  grand  lac  ;  après  4  jours  et  4  nuits  de  marche,  la  colonne  se 
croyait  arrivée  au  Tchad,  tandis  qu'elle  ne  se  li-ouvail  réellement  qu'A  la 
limite  de  la  zone  qu'occupe  le  lac  d  la  saison  des  pluies.  11  bllut  encore  par- 
courir 20  kilomètres,  ce  qui  fut  lait  en  une  journée,  pour  voir  le  iac  Tchad, 
qui  apparut  aux  Anglais  comme  une  grande  maase  d'eau  tranquille,  sur  la- 
quelle voltigent  des  nuées  d'oiseaux.  On  lencontra  sur  les  bords  beaucoup 
d'antilopes,  d'hippopotames  et  d'alligators.  Le  pavillon  britannique  fut  hissé 
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le  soir  sur  le  lac.  Une  embarcation  abandonnée  fut  (ronvée  là  :  elle  devait 
provenir  des  tribDB  fétichistes  qui  peuplent  les  lies  du  lac.  Ces  tribus  sont 
les  Budduma,  dont  les  villages  sont  à  112  fcllom.  des  bords  du  lac;  ils  sont 
farouches,  et  aucun  blanc  ne  les  a  encore  visités. 

lA  colonne  Holesworth  quitta  bientâl  le  lac  Tchad  et  se  dirigea,  à  travers 
rUagornou,  vers  Kouka,  où  elle  rejoignit  le  colonel  Horland.  Kouka  a  été 
ruinée  par  Habah  et  n'est  plus  habitée  que  par  quelques  esclaves;  des  liona 
en  grand  nombre  rôdent  <^na  le  voisinage.  De  Kouka,  les  diverses  colonnes 
volantes  rejoignirent  le  gros  de  l'expédition  à  Ualdugari,  A'aù  le  colonel 
Morland  regagna  Lokodja.  C'est  alori  qu'un  nouveau  sultan  fut  proclamé, 
par  les  Anglais,  au  Bornou.  La  tranquillité  régne  dans  la  région. 

Région  du  Tchad  :  Uonummt  aux  victimes  de  Babak.  —  In  monument 
u  été  élevé  sur  la  place  du  marché  de  Fort-Lamy,  au  Chari,  i  ta  mémoire 
du  c'  Lamy  et  des  autres  victimes  du  sultan  Rsbah.  Le  monument,  inau- 
guré le  22  avril  1902,  est  placé  au  centre  des  villages  qui  se  «ont  groupés 
autour  du  poste  français  de  la  rive  droite  du  Chari,  i  l'endroit  où  eut  lieu 
le  combat  du  ^  avril  1900,  dans  lequel  Rabah  fut  écrasé.  C'est  une  pyra- 
mide de  5  mètres  de  haut,  en  briques  blanchies  A  ta  chaux,  entourée  de 
4  bornes  réunies  par  des  chaînes.  Sur  l'une  des  faces  regardant  Konsserl  est 
une  plaque  en  cuivre  portant  l'inscription  :  A  ta  mémoire  da  c'  Lamy,  du 
'""  régiment  de  tirailleurs  algériens  et  de  ses  compagnon!  d'armei,  mort»  au 
champ  itkonneur,  U  22  avril  t900,  pour  la  France  et  la  civitisatiùn. 

A  peu  de  distance,  dans  Is  cimetière  du  poste,  reposent  le  c*  Lamy,  le 
capitaine  de  Cointel,  le  sergent  Roche,  tués  au  combat  de  Konsseri  le 
22  avril  1900  ;  l'explorateur  de  Béhagle,  mis  â  mort  par  Rabah,  à  Dikoa 
(Bornou  allemand),  en  octobre  1S99;  le  sergent  Cou illé,  mort  â  Médouté 
(Bornou  anglais),  le  1  mai  1900,  en  détruisant  des  armes  prises  aux  flls  de 
Rabah  ;  le  sergent  Délaye,  tué  i  Oudah  (Bornou  anglais),  le  i"  février  19(>l , 
dans  la  lulte  contra  Fad  el  Allah;  enfin  le  brigadier  Lurine,  tué  &  Adjigen, 
le  10  janvier  1901,  au  cours  des  mêmes  opérations. 

UadagaMar  :  Pèche  de  la  tortue.  —  La  pèche  de  la  tortue  â  écaille  est 
une  des  ressources  de  la  province  de  Vohémar.  La  saison  favorable,  appelée 
lanohar,  dura  2  mois  1/2,  d'octobre  i  décembre.  Cette  pèche  s'exerce  sur- 
tout entre  le  Rodo,  au  nord,  et  le  Manambalo,  au  sud,  ainsi  que  dam  les 
ilôts  Lewen  et  autres.  La  tortue  â  écaille  se  trouve  encore  au  sud  de  Manam- 
batoet  même  sur  les  ce  tes  d'AnIataho,uix  embouchures  des  rivières  Lokoho 
et  Mahanara,  mais  lei  indigènes  ne  l'y  pèchent  pas.  Les  pécheurs,  au  nombre 
de  SO  ft  30,  sont  surtout  des  Sakalaves  de  la  région,  mais  parmi  eux  se  ren- 
contrent aussi  quelques  indigènes  de  la  cale  ouest,  qui  n'hésitent  pas  à  dou- 
bler le  cap  d'Ambre  dans  leurs  pirogues  à  balancier,  dites  lakampiara  ou  /oAa- 
fiara;  c'est  dans  ces  mêmes  plrognes  que  les  indigènes  de  Vohémar  se  ren- 
dent dans  les  tlots  pour  pécher. 

Les  pécheurs  s'entendent  entre  eux  pour  se  répartir  les  parties  respectives 
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de  la  cAle  où  Us  s'établiront.  Ils  y  élèvent  de  petites  cases.  C'est  a 
où  la  tortue  vient  i  terre  poar  déposer  ses  œufs,  qu'on  peut  la  prendre.  Elle 
préfère  les  plages  découpées,  les  baies,  les  criques  et  s'écarte  des  plages 
plates,  rectiligues  et  sablonneusea.  U  tortue  monte  è  terre  une  1"  Ibis  pour 
explorer  le  rivage;  elleyrevient  une  S' fois,  12  A  IS  jours  après,  pour  pondre 
et  c'est  le  moment  où  on  peut  s'en  emparer  facilement;  si  on  ne  ta  prend 
pas  alors,  on  n'a  qu'A  attendre  et,  i^  jours  plus  tard,  elle  revient  au  même 
endroit  pour  la  f  ponte.  La  tortue  vient  à  terre  à  la  marée  montante;  elle 
dépose  ses  œuls  dans  le  table  d  40  ou  SO  mètres  du  bord  de  la  mer,  à  60  ou 
10  cent,  de  profondeur;  en  3  fols,  elle  pond  de  IBO  â  2M)  œufs.  L'incubation 
dure  20  jours  et  les  tortues,  aussitét  eorties  de  l'œuf,  se  dir^ent  vers  la  mer. 
Lorsque  le  péctteur  a  retourné  la  tortue  sur  le  dos  pour  l'empêcher  de  fuir, 
il  détache  avec  sa  hacbe  l'ècailIe  plate  de  la  poitriDe,  qui  n'a  pas  de  valeur, 
et  enlève  avec  un  couteau  ta  chair  contenue  dans  la  carapace,  et  qu'il  est 
préférable  de  ne  pas  manger,  car  elle  touvenl  dangereuse.  La  carapace 
bombée  vet  alors  naise  au-dessns  d'un  feu  doux,  dont  la  chaleur  fait  soulever 
l'écaillé  par  plaques  de  20  &  25  centimi^lres  de  long  sur  12  à  IS  de  la^.  Ces 
plaques  d'écaiile  sont  frottés  avec  de'  la  graisse  de  l'animal,  afin  qu'elles  ne 
■e  dessèchent  pas,  et  on  les  dépose  dans  des  sobika.  Les  tortues  à  .écaille  ont 
de  30  â  KO  cent,  de  long,  el  chaque  lortne  peut  donner  1  kil.  à  1  kil.  1/2 
d'écaiile.  L'écaillé  est  vendue  de  35  A  40  fr.  lekilogr.,  parfois  KO  fi-.;  l'écaille 
avariée  descend  de  10  à  12  Ir.  C'est  aux  Hindous  de  Vohémar  et  d'AnIsirane 
qno  les  pécheurs  vendent  leurs  produits  de  pèche.  Un  bon  pécheor  pent, 
d'après  M.  Vergues,  administrateur  de  la  province,  auquel  nous  eotpmnloiu 
les  renseignements  qui  précèdent,  attraper  de  15  à  20  tortues  durant  une 
bonne  saison  et  4  et  5  seulement  dans  une  mauvaise.  U  serait  bon  de  prendre 
des  mesures  pour  la  protection  de  la  ponte,  afin  de  sauvegarder  l'avenir  de 
ce  commerce  dont  une  exploitation  sans  frein  pourrai!  tarir  les  sources. 

ASIE 

Arable  :  Conflit  itala-turc.  ~  La  piraterie,  qui  a  toujours  quelque  peu 
existé  dans  la  mer  Ronge,  a  amené  un  conflit  entre  l'Italie  et  la  Turquie. 
Des  samboucks  (embarcations)  du  port  de  Middy,  dépendance  d'Hodeldah, 
dans  l'Yemen,  ayant  à  plusieurs  repnses  malmené  des  samboucks  de  Mas- 
saouah  qui  portaient  le  pavillon  italien  el  même  ravagé  l'ile  deDahtak,  pos- 
session  ilalienne,  des  réclamations  pressantes  furent  adressées  A  ta  Porte,  qui 
se  contenta  de  révoquer  le  valide  l'Yemen.  Le  gouvernement  italiendemandR 
alors  nettement  la  remise  des  bateaux  coupables  et  de  plusieurs  Arabes  de 
Msssaouah  qui  avaient  fait  cause  commune  avec  les  pirates,  une  indemnité 
et  la  reconnaissance  de  la  protection  pour  les  samboucks  de  Massaouah  por- 
tant le  pavillon  italien.  Une  réponse  satisfaisante  n'arri\'ant  point,  3  navires 
de  guerre  italiens  bombardèrent  Middy  et  détruisirent  plusieurs  samboucks. 
Un  ultimatum  fixait  au  11  novembre  l'acceptation  des  conditions  imposées. 
La  Porte  céda  et  accorda,  en  outre,  une  indemnité  de  IS  000  francs  pour  les 
fiimilles  de  2  matelots  Italiens  tués  dans  la  lutte. 
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Indo-Chine  française  :  Commerce  en  1901.  —  Le  commerce  eztériear 
de  rindo-Chioe  française  en  11)01  a  6lé  de  363  millions,  dont20î.m.000  fr. 
aux  importations  (contre  180.044.000  fr.  en  1900),  et  de  160.608.000  fr.  aux 
exportalion»,  (contre  I53.6O6.OO0  fr.].  L'augmentation  totale  sur  l'&nnée pré- 
cédente est  donc  de  Sl.439.000  fr.,  qui  porte  exclusivement  sur  le  commerce 
aïec  la  France.  Le  mouvement  avec  l'étranger  n'a  varié  que  de  211.000  tr.  A 
l'exportation  ot  a  baissé  de  9.SO0.O00  fr.  &  l'importation. 

Pour  cette  dernière  année,  les  importa  tiens  venant  de  France  ou  des  colo- 
nies ont  atteint  100.166.000  fr.  contre  74.226.000  en  1900,  et  les  exportations 
▼ers  la  France  ou  nos  colonies  ont  été  de  39.618.000  fr.  contre  34  827.000. 
La  moitié  des  produits  qui  entrent  en  Indo-Chine  vient  de  France,  mais  seu- 
lement i/S'  des  proluils  sortant  de  notre  colonie  est  dirigé  vers  la  métro- 
pole. Environ  1/3  des  exporlations  |i08  401.000  fr.)  est  constitué  par  le  riz 
et  ses  dérivés.  On  a  constaté  en  lOOf  une  dlmiuution  de  K  millions  de  fr.  sur 
le  riz,  conséquence  des  mesures  quaran te n aires  prises  au  moment  de  la  ' 
peste.  Par  suite  tes  exportations  sur  Hong-Koog  sont  tombées  de  51  millions 
en  1900  à  31.  Les  sorties  sur  les  Philippines  ont  été,  au  contraire,  en  sen- 
sible angmentation.  Celles  sur  la  France  dénotent  aussi  une  augmeaution 
appréciable  de  4.400.000  fr. 

Le  conamerce  extérieur  total  de  l'Indo-Chine,  qui  n'étaitque  de  463.702.000 
francs  «n  18!>2,  est  monté  successivement  à  20ti.4l7.000  fr.  en  1897,  U 
2S3.361.O0O  fr.  en  1890,  enfln  à  363.086.000  fr.  en  1901.  Ces  chiffres  sont 
une  réponse  victorieuse  à  ceux,  bien  diminués  du  reste,  qui  se  demandent 
encore  à  quoi  nous  servent  nos  colonies.  Depuis  que  le  Tonkin  est  pacifié,  le 
développement  du  commerce  a  marché  &  pas  de  géant  et  100  millions  de 
produits  français  entrent  aujourd'hui  en  Indo-Chine. 

Navigation  en  I90i.  —  Le  mouvement  général  (entrées  et  sorties  réunies) 
des  ports  de  l'Indo-Chine  s'est  élevé  en  1901  à  â.4S9  navires  jaugeant 
ï.962.539  tonnes,  en  progrès  de  137  navireset  275.809  Ir.  sur  19O0.U  répar- 
tition par  pavillons  donne  les  rt^suitats  suivants  :  français,  1.191  navires  et 
1.SU.402  l.;  allemands,  673  n.  et  061.173  t.;  anghis,  388  n.  et  SiO.051  t.; 
norvégiens,  S9  n.et73.74:t  I.  U  y  a  progression  de  I  i:).400 1.  pour  les  navires 
français,  71.000  pour  les  allemands,  29.000  pour  les  anglais  et  diminution  de 
S9.O0O  pour  les  norvégiens.  I.e  pavillon  allemand  continue  d'accroître  sensi- 
blement, l'anglais  n'est  qu'en  légère  augmentation  et  le  japonais  décroît.  l£ 
port  de  Saigon  retient,  à  lui  seul,  plus  de  k  moitié  du  trafic;  il  ligure,  aux 
entrées,  pour  000  navires  et  801.000  t.  sur  un  total  de  1.492.000  t.  et  1.2:18 
navires.  Les  entrées  françaises  &  Saigon  sont  inférieures  au  chiffre  global  des 
entrées  étrangères  (248  n.  et  315.000  t.  contre  35.'t  et  156.000).  Le  pavillon 
français  est  représenté  presque  exclusivement  par  tes  Messageries  maritimes 
(160  n.  et  248.000  t.)  la  C''  Nationale  et  la  ligne  de  Bangkok. 

Secrétaire  géni'ral  et  i"  gouverneur).  —  Le  Journal  O/ficiel  du  22  octobre  1902 
a  publié  un  décret  créant  un  poste  de  secrétaire  général  du  gouvernement 
de  l'Indo-Chine.  Un  décret  du  20  janvier  1899  avait  créé  une  direction  des 
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affaires  civiles  de  l'IndO'Chine  dont  le  chef  duvait  exercer  uoe  parliedesattri- 
butioDSda  gouveroeur  général.  On  préfère  atijourd'hni  revenir  â  l'aociennc 
or^niaalion  et  reconaliluer  le  poste  de  secrétaire  général  qui  avait  été  créé 
eu  1895  et  avaitfiubeisté  jusqu'au  décret  du  8  juin  1898.  H.  Doumer  a^-ait 
fait  remplacer  le  secrétaire  général  par  un  directeur  dea  afTaires  civiles;  il 
n'est  pas  surprenant  que  son  successeur  fasse  l'inverse.  I.e  secrétaire  général 
remplacera  Le  gouverneur  général  par  intérim,  aura  un  traitement  total  de 
75.000  francs  et  sera  assimilé  aux  gouverneurs  de  1"  classe. 

H.  Bonlloche,  résident  supérieur  an  Cambodge  est  nommé  secrétaire  géné- 
ral du  gouvernement  de  l'iDdo-Chiue.  H.  de  Lamolhe,  l' gouverseur  de  la 
Cochinchine  est  nommé  résident  supérieur  au  Cambodge,  en  remplacement 
de  M.  Bouiloche.  M.  Rodier  est  nommé  1'  gouverneur  de  la  Cochiochine. 
M.  Broni,  directeur  des  aGhires  civiles  (emploi  supprimé),  est  nommé  rési- 
dent supérieur  en  Indo-Chine  et  chargé  des  tbncUons  de  résident  supérieur 
par  intérim,  au  Tonkin,  pendiut  le  congé  de  M.  Fourès. 

Coût  de  la  lie  au  Tonlàn.  —  A  titre  de  curiosité  nous  croyons  devoir  glauM', 
d'après  les  journaux  locaux  quelques  prix  courants  de  denrées  aa  marché 
d'Haiphong  en  août  1902  :  riz,  de  7  f.  17  à  S  1. 9»  les  100  kg.,  selon  qaalilé; 
veau  0  f.  Sii  le  kg.;  oies  l.SO  la  paire;  canards  0.30  â  0.60  la  paire;  poulets 
0.30  à  0.40  la  paire,  selon  la  grosseur  ;  rtufs  de  poule  1.S0  le  100;  pommes 
de  terre  0.10  le  kg.;  salades  0.0b  les  10;  bœuf  0.20  le  kg.;  bifteack  0.30 
le  kg.:  bananes  O.Oi)  les  10;  ananas  O.lfô  les  10;  citrons  0.04  lealO;  navets 
0  03  les  10,  etc. 

On  voit  par  là  è  quel  prix  de  bon  marché  fohuleux  se  trouvent  la  plupart  des 
produits  comestibles  du  Tonkin.  Transportés  en  France,  certains  de  ces  prO' 
duits  )'  subissent  une  augmentation,  notamment  pour  les  fruits  coloniaux, 
qui  est  parfois  énorme.  C'est  ainsi  que  celui  qui  achète  un  ananas  en  France 
pourrait,  pour  le  même  prix,  en  acquérir  de  300  â  400  au  Tonkin,  où  il  ne 
coûte  que  1/Si  centime  pièce! 

ChiDA  :  Chemint  de  fer,  —  Un  édit  impérial  du  30  octobre  dernier  auto- 
rise U  conclusion  d'nn  emprunt  de  40  millions  négocié  i  Paris  auprès  de  la 
banque  russe  chinoise.  Cette  somme  est  destinée  tL  construire  un  diemin  de 
fer  de  Tching-tou-fou  (sur  la  ligne  de  Pékin  à  Hankéou)  à  Tai-juen  fou,  capi- 
tale du  Chansi  (200  kilom.),  qui  permettra  d'exploiter  de  richee  gisements 
bouillcrs.  C'est  un  nouveau  succèe  pour  la  Russie.  Anssi,  les  Anglais  sont-ils 
mécontents  de  cette  concession  qu'ils  cherchaient  &  faire  obtenir  i  leur 
Syndicale,  lequel  aurait  déjà  des  droits  miniers  dans  une  région  voisine. 

La  restitution,  par  les  Russes  aux  Chinois,  de  la  ligne  de  chemin  de  fer 
du  nord  de  Chan-hsï-kouan,  a  été  complétée  le  8  octobre.  Aussitôt  après, 
l'ambassadeur  d'Angleterre  à  Pékin  a  fait  rendre  A  l'administration  chinoise 
des  chemins  de  fer  la  section  de  celle  ligne  au  sud  de  la  Grande  Muraille, 
que  détenait  de  son  cAlé  l'autorité  militaire  anglaise. 

Japon:  Conttrvctiona  maritimet  et  force*  navales.  —  Le  Japon,  non  senle- 
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ment  acessé  d'élre  Iributaira  de  l'Europe  pour  ta  Ds^IgatioD,  mais  encore 
fait  lisiler  les  ports  européens  par  des  Blcamerscanslniits  en  Extrtme- 
Orient,  et  en  outre  ses  cbanUerg  commencent  &  travailler  pour  l'étranger. 
C'est  là  UD  faitgroa  de  coasdquencea  pour  l'avenir.  Récemment,  les  Améri- 
caios  mettafeot  en  «djudicalioa  la conptruction  deplosiearacanttnoiërespour 
les  Philippines  et,  parmi  4  compagnies  japonaises  qui  soumissionnôrent,  les 
chantiers  d'Uraga  obtinrent  la  commande  de  S  de  ces  bateaux.  D'autre  part, 
on  vient  de  lancer,  Eur  les  chantiers  Kasawaki,  à  Kobé,  un  bateau  de  700 
tonnes,  le  Lin  Hting,  pour  le  compte  du  service  des  doaanes  chinoiaes. 

Enfla,  le  Japon  vient  de  conclure  on  emprunt  de  138  millioos  de  francs 
sur  la  place  de  Londres,  conséquence  de  l'alliance  anglo-japonaiie.  Celte 
somme  destinée  ta  partie  i  augmenter  la  force  navale  de  l'empire  dn  Soleil 
Levant.  Le  nouveau  programme  consiste  dans  la  construction  en- 6  années, 
de  4  coirasséf,  6  croiseurs  de  1">  clasteet  quelques  navires  plus  petits  repré- 
sentant au  total  120.000  tonnes.  La  dépense  serait  de  &k  millions  de  yens  ; 
les  cuirassés  géraient  construits  en  Angleterre,  plusieurs  croiseurs  en  Franoe 
et  en  Allemagne  et  le  reste  au  Japon. 

On  assure  que  le  Japon  a  l'iotention  d'entretenir  nne  escadre  permanente 
dans  les  eanx  américaines  du  Pacifique.  Cette  escadre  arriverait  en  1903  et 
établirait  son  quartier  général  i  Esquimalt,  au  Canada.  D'autre  paît,  le 
Japon  enverrait  en  Europe,  une  escadre  qui  serait  ansn  permanente. 

Port  de  HaraalUe  en  IdOl  (XX.VI,  442).  —  U  grève  des  inscrits 
maritimes  ft  Marseille  portera  un  coup  sérieux  au  commerce  de  cette  ville 
déjd  bien  atteint.  En  1901,  le  mouvemHot  général  a  porté  eur  16.B02  navires 
Centrées  et  sorties  réaaîes),  jaugeant  13.042.000  t.,  coQtrel7.074  navires  et 
IS. 896.000  t.  en  1900.  Il  ;  a  donc,  pour  1901,  diminution  de  S72  navires, 
mais  au!;mentalion  de  746.000 1.  sur  l'année  1900,  qui  elle-même  se  trou- 
vait en  diminution  de  7fô  navires  et  294,000  t.  sur  1S99.  On  voit  que  si  le 
nombre  des  navires  diminue  r^lièrement,  le  tonnage  monte  et  descend 
alternativement. 

En  comparant  avec  Géncs,  on  trouve  que  ce  dernier  port  a  eu,  en  1901, 
un  mouvement  de  11.902  navire*  et  10.096.000  t.  contre  13.603  navires 
et9.7i8.000  t.  en  l'année  1900  qui,  par  rapport  d  1899.  présenUit  une 
augmentation  de  632  navires  et  678.000  t.  A  Génee  comme  à  Marseille,  le 
nombre  des  navires  diminue,  mais  par  contre  le  tonnage  augmente. 

En  1901,  le  mouvement  des  marchandises  a  porté,  d  Marseille,  sur 
6.432. OOO  t.  contre  8.330.000  t.  i  Gènes.  L'écart  est  donc,  au  profit  de 
Marseille,  de  1.102.000  t.  11  était  de  l.iS2.000 1.  en  1900,  et  de  3.540.000 1. 
en  1899.  La  diO'érence,  on  le  voit,  est  de  moins  en  moins  grande  entre  Mar- 
seille et  G^nes.  Ce  dernier  port,  malgré  une  grève  de  40  jours  eu  1901,  a 
trouvé  encore  moyen  de  gagner  du  traûc  sur  1900. .Et  comme  en  1902  c'est 
Marseille  qui  subit  la  grève,  il  ne  serait  pas  impossible  que  du  coup  Gènes 
ne  distauc&t  enfla  sa  rivale.  Aveugles  ceux  qui  ne  voient  pas  que  Marseille 
est  en  train  de  perdre  la  primauté  de  la  Méditerranée  I 
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Société  de  OAographIe  de  Paris  :  Concoun.  —  La  Société  de  Géo- 
gr^hie  a  décidé  de  maintenir  à  son  programme  de  1903  la  queslion  suivante, 
déj*  mise  au  concours  en  1900  : 

t  Étudier,  dans  les  Atpes  françaises,  les  régions  de  la  Tarentaise,  Mao- 
rienne  el  Briançonnaia,  au  point  do  vue  des  établissements  humains.  Cher- 
cher cooament  l'altitude,  la  topographie,  la  natare  du  sol,  l'orientatioa, 
l'hydrographie  influent  sur  le  site  des  groupements,  le  genre  de  Tie,  le 
nombre  et  la  répartition  des  habitants.  Eiprimer,  autant  que  possible  carto- 
graphiquement  les  réanllata  de  ces  recherches.  ».  Les  mémoires  poumnl 
être  envoyés  jusqu'au  3!  décembre  prochain. 

l'n  nouveau  concours  est  ouvert  jusqu'au  31  décembre  1903surces  3  sujets: 

1°  Appliquer  les  principes  actuels  de  la  gÀ)graphie  physique  à  l'explica- 
tion des  particularités  diverses  d'une  région  naturelle  de  la  France; 

i"  Histoire  de  la  représentation  graphique  d'une  province  française  ; 

3°  Étudier  l'atDisation,  en  France,  de  la  force  motrice  dee  fleuves,  rivièrei, 
chutes  d'eau. 

On  peut  se  procurer  les  condillODS  des  concours  au  siège  de  la  Société. 
Chaque  mémoire  couronné  sera  publié  et  recevra  uni^ix  de  40(t  francs. 

Le  d'  d'Anfreville  de  tn  Salle  publie  k  la  librairie  Pton  unouvraiie  iotitulé  A  ■!«- 
dagaao«r  qui  cunstilue  une  excellenle  moDographie  de  la  grande  Ile  que  la  France 
a  conquise.  Apnïs  une  bisluire  de  la  pacilicatiun,  l'auleur  étudie  :  le  soi,  les  mlDes, 
l'agricullnre,  l'induBtrie;  les  populations  indipéne»;  l'œuvre  des  colons;  les  roates, 
les  fleuves  et  canaux,  les  chpiiiins  dp  fer;  l'adminislralion  civile  el  militaire;  les 
Qnanivs;  les  ports  et  les  villes  :  Diûgo-Suaret,  point  d'«ppui  de  la  flolle;  Tananarive, 
centre  naturel  de  noire  dominalton,  etc.  De  nombreuses  gravure»,  d'après  des  pho- 
tographies, illustrent  ce  livre,  le  plus  précis  el  le  plus  complet  qui  ait  été  écrit. 

On  annonce  l'apparilion  prochaine  de  l'Année  Coloniale,  N'ous  sigoaloDS  par- 
ticulièrement i  nos  lecteurs  cette  utile  publicnllon  qui  est  è  sa  3-  année  d'eusteixe, 
et  où  tes  personnes  qui  s'intéressent  aux  choses  coloniales  trouveront,  avec  des  éludes 
originales  dues  i  la  plume  de  coloniau:i  compétents,  un  exposé  complet  des  é>-éne- 
roents  survenus  dans  les  colonies  Trsni^ises,  au  cours  de  l'année  :  actes  officiels,  sta- 
tistiques, explorations,  colonisation,  commerce,  bi))li<çraptiie  coloniale,  etc.  Le  prix 
de  l'Année  ColomaU,  un  beau  volume  in-8'  |400  p.  avec  taries  et  gravures;  est  de 
6  tr.  par  souscription  ;  il  sei'a  porté  à  7  fr.  diis  l'apparilion  de  l'ouvrage.  S'adresser  à 
la  S"  de  l'.tnnuaire  Cohniat .-  Ij,  Galerie  d'Orléans,  l>alais-Ra}'Bl,  Parie. 

Le  numéro  de  la  Di'péche  coloniale  illtutrée  du  30  novembre  osl  consacré  i  la  Cdte 
d'Ivoire.  U  développement  de  cetle  colonie,  nous  a  paru  devoir  être  signalé, 
notamment  au  point  de  vue  de  la  queslion  de  plus  en  plus  actuelle,  de  l'eiploilation 
de  l'or  t  la  Cfile  d'Ivoire,  l'uisws  aux  sources  les  plue  silres,  les  indications  détaillées 
que  contienne  texte  permeltenl  de  se  faire  une  idée  de  l'avenir  brillant  réservé  i 
l'industrie  aurifère  dans  notre  culuDÎe. 

Arméa  etHariue.  SiRnaions  le  n-  du  30  nov.  consacré  au  diemin  de  ter  de 
Madagaecar. 

mglai. 
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